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LA VIE DE NOTRE-SEIGNEUR 
SELON L'ORDRE CHRONOLOGIQUE 


Dresser une harmonie parfaite des quatre récits évangéliques, 
a-t-on dit, est chose, sinon impossible, du moins si difficile que 
| jusqu'ici, aucun essai n'a réuni des suffrages de tous. Mais, de 
…_ ce que, parmi les Vies de Jésus-Christ et les synopses publiées 

jusqu'à ce jour, nulle ne soit parvenue à un résultat définitif 

s'imposant à fous, « ce n’est pas une raison d'abandonner l’en- 
Le treprise », écrit le R. P. Lebreton dans un article des Etudes, 

intitulé : Concordance évangélique et vie du Christ, publié 
k lorsque parut la synopse grecque du P. Lagrange. « Si l’on ne 
à peut imposer à un problème d’un si haut intérêt une solution 
._ totale et certaine, on n'aura pas perdu son temps si l’on réus- 
1 sit à en fixer définitivement quelques donmées et à proposer 
… pour de reste des vraisemblance, à défaut de certitudes. » 
En dressant le plan d'une synopse à la fin de Nos quatre 
évangiles (3° édit.) et en publiant dans la Revue apologétique’ 
— des articles destinés à le justifier, je n’ai pas eu d'autre inten- 
” tion. Il me paraît que, s’il y a des points indécis où l’on doive 
4 &e contenter d’hypothèses plausibles, il en est bon nombre d'au- 
: tres qu'on peut établir avec certitude ou très grande proba- 
= bilité. 

Pour perfectionner mon essai de synopse chronologique, je 
cherche volontiers dans les nouvelles productions scripturaires 

ou les ouvrages apologétiques, les améliorations qu’ils peuvent 
cr Deux ouvrages dans ces derniers temps ont attiré 
surtout l’attention. Ils sont le fruit de longues études : on y 
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Mere trouve condensé le labeur de toute une vie, C’est d’abord Jé- 
sus-Christ, sa personne, son message, ses preuves, du regretté 
_ —_  P. de Grandmaison : remise sur le métier du remarquable ar- à 
© ticle Jésus-Christ paru il y a quinze ans dans le Dictionnaire 


QU 
455 VEnangilé fe Jésus- Christ du R. P. Éagraièd, ouvrage qui pre A 
PR: 
_ comme le pressis’ de ses savants commentaires des quatre évan- 


giles: 4 Ë 
= Ces deux publications ont été accueillies avec les plus grands 
__ éloges : on ne peut que reconnaître leur mérite exceptionnel Pt 
s'associer à ces louanges. L’admiration cependant n'’interdit pas 
des critiques de détail ou plutôt l'expression de certains regrets. 
D Quand une œuvre est médiocre, 6n ne s’y arrête guère. Si elle 
est excellente, on l'étudie avec plaisir pour les profits divers 
“$ qu ‘on en retire. Rencontre-t-on quelques taches, quelques 
_ mes, on voudrait les écarter, parce qu’on souhaiterait l'œux 
à parfaite. C’est dans cette pensée que sont écrites les pages” sui 
vaintes. 
Que des études à tant d'égards si régie aient : 
tenu les dispositions habituelles des synopses et des Vies s de 
Notre Seigneur sur plusieurs points importants où cela ne be 
rat pas normal, c’est avec étonnement et regret qu'on le co 
_fate. Et tout d'abord, on peut être surpris du silence de 
ouvrages sur une question pourtant capitale, dont la rs. 
ime paraît une des clefs des Evangiles, donnant l'ex 
ide l'omission ou de la place de certains faits. 


_E — Pourquoi les trois premiers évangélisies ont-ils 
EU silence les voyages de Jésus à Jérusalem, sauf le de 
tandis que le quatrième évangile mentionne cinq fêtes. 
| ones il assiste ? Dans les introductions, dans les comm 
» Sur les Evangiles, dans les préfaces des Vies de Jés 
hrist, on ne ‘trouve même pas la question posée. | 
endant la peine d'être posée. Dans les Evangiles syx 
iés en 1911, M. E. Mangenot, professeur à l'Institut 
de Paris, à ébauché une tentative de solution, On ik 
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Pressis, le mot est dans Pabeuté avec la signifi 
> tandis que précis indique ün abrégé. :, Nr > Ya 
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4 Pose que les apôtres dans leur prédication groupaient leurs 
- Souvenirs autour de deux centres principaux, sans se préoccu- + 

# per de raconter les divers passäges de l’un à l'autre. Consta- 

tation vraie, mais incomplète. « Il est permis de penser, écrit-il, 

» que n'ayant pas gardé le souvenir précis de la succession géo- 

… graphique des courses de Notre-Seigneur, il leur était imipos- 

_ sible de localiser exactement toutes les anecdotes qu'ils se re- 

mémoraient. Îls n’en avaient retenu que les grandes lignes, où 

ils m’estimaient pas mécessaire de relater, avec la précision d'un 

- biographe, toutes les circonstances de temps et de lieux, qui 

_ importaiant peu à l’enseignement du Sauveur. » \ 

- (Cette explication paraît bien insuffisante. Il me s’agit pas At 

» pour les apôtres de se remémorer « toutes les circonstances de 

…. temps et de lieux », pour tous les miracles ou tous les ensei- 

“ gnements. Personne me s'étonne que les Evangélistes qui ne 

“ sont pas des historiens proprement dits, n'aient point satis- 
_ fait sur tous ces points notre curiosité. Mais il s’agit des voyages ÿ 

- à Jérusalem pour la fête de Pâques ou celle des Tabernacles, si f “+ 


ge dans la vie d’un Israélite, et des faits les plus sail- 
. Jants qui s'y sont accomplis. À qui fera-t-on croire sérieuse- 
- ment que parmi les apôtres qui, prêchant d'abord à Jérusa- 
em si peu de temps après les événements, y ont dressé le pre- 
_ mier plan de la catéchèse évangélique, Jean ait été le seul à 
"se souvenir de ces voyages comme des miracles et des ensei- 

© gnements qui les ont distingués? Est-ce que Pierre, que nous en- 4 
- trevoyons et entendons si souvent derrière les récits de Marc, 4 
avait pas une excellente mémoire locale ? N’avait-il donc gardé & 

souvenirs que pour la Galilée, et perdait-il absolument LB... 
oire dès qu'il s'agissait de Jérusalem ) Lui était-il si sr "a x 


_. Comment se Haiti que Matthieu n'ait pas été tal 
pour classer ses souvenirs sur la présence de Jésus GE 
“rl fêtes juives ? Ne conservait-il de mémoire que : pour +2 
événements de Galilée ? C'est pourtant à Jérusalem que prê- 
D les apôtres. C'est là qu’ils constituent Ja En à 
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Certes ni Pierre, ni Matthieu ni les autres apôtres n'ignoraierl 
la coutume sacrée ‘de se rendre dans la ville sainte pour célf- 
brer l’une ou l’autre des grandes solennités, comme la Pâque 
où les Tabernacles. Ils ont marqué la fidélité de leur Maître à 
observer la loi de Moyse ; ils n'ont pu croire à une abstention 
systématique de ces différentes fêtes durant les années de son 
ministère, A Ja fin des récits évangéliques durant Ja dernière 
semaine, les synoptiques ne font-ils pas allusion à des présences 
de Jésus dans la ville sainte antérieurement à la Pâque finale, 
à des tentatives de prédication qui n'avaient eu qu'un succès li 
mité? Pourquoi ces voyages auxquels, à la fin de leur récit, 
ils font allusion, ne sont-ils pas signalés à leur place, au moins 
sommairement ? Même dans d’hypothèse, (avancée par certains 
exégètes, mais contredite par les faits) d’une seule année de 
prédication, il y aurait eu nécessairement durant ce temps, 
avant la Pâque de la mort, une première pâque, une fête de 
Pentecôte et une fête des Tabernacles, 

H faut donc chercher ailleurs l'explication de ce silence extra- 
ordinaire sur les voyages de Jésus à Jérusalem. Elle se trouve 
dans le cadre même adopté pour la catéchèse primitive, cadre 
quadriparlite que nos Evangiles synoptiques ont scrupuleuse- 
ment conservé. Les apôtres, témoins du Christ, n'étaient ni 
philosophes, ni historiens, ni littérateurs. Ces pêcheurs et arti- 
sans de Galilée, hommes simples et sans lettres, ont raconté sim- 
plement ce que leur Maître avait dit ou fait, Le dessein de ne 
:-point surcharger la mémoire des premiers prédicateurs et de 
{Heurs auditeurs, leur a fait garder un choix assez limité des prin- 
cipales aclions et paroles du Christ, Dans Nos quaire évangiles, 
j'ai essayé d'expliquer comment dès l’origine à Jérusalem se fit 
ce choix, el comment pour simplifier, on fit entrer ce choix 
dans un cadre divisé en quatre parties : 1° Ja préparation au 
ministère public ; 2° la prédication en Galilée ; 3° le voyage 
de Galilée à Jérusalem ; 4° la dernière semaine dans la ville 
sainte avec la passion, la mort et la résurrection. Ainsi se résu- 


me le discours de Pierre au Centurion Corneille, dans Fe Ac- 
Dax, 97-41. 


La rigueur de ce cadre, ‘dans lequel la Lo hè0s primitive 


fait entrer la Vie de Jésus, explique naturellement one 
PL ira 
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de certains faits ou discours du Christ, et le déplacement de cer- 
= lains autres. Ainsi l'incident des vendeurs chassés du temple 
que saint Jean place au premier voyage à Jérusalem, a été for- 
cément écarté de sa place historique pour être renvoyé par les 
synopliques au dernier séjour à Jérusalem, le seul rapporté 
par eux. Cette explication de la formation de la catéchèse pri- 
mitive et de son cadre quadripantite a trouvé bon accueil dans 
le récent ouvrage du R. P. Huby, L’Evangile et les Evangiles, 
destiné à répandre dans un large public les notions les plus 

- autorisées. 

Cependant, un cadre si simple et si commode pour la prédi- 
cation: élémentaire entraïnait l'omission des voyages de Notre- 
Seigneur à Jérusalem en dehors de la dernière semaine de sa 
vie. Allait-on rejeter ainsi toute une partie importante de l’œu- 
vre et des enseignements de Jésus ? Non, cette partie n'était 4 
pas en réalité négligée, mais seulement différée : la nature des: 
enseignements qu'elle contenait y äinvitait : c’est en effet prin- 
cipalement durant ces voyages de Jésus à Jérusalem, que se 
sont produites, peu à peu, selon les circonstances, les décla- 
rations de Jésus sur sa divinité et sur les mystères de l'ordre } 
surnaturel. On comprend qu'on n'ait pas fait entrer cette par- 
tie de Ja vie dans la catéchèse élémentaire, mais qu'on J’ait 
réservée pour un enseignement plus élevé, donné ensuite À ceux 
qui avaient aecepté la doctrine des synoptiques. Ne fallait-il pas 
procéder par degrés, et montrer d'abord en Jésus l’envoyé di- 
vin, le Messie ? Ceux qui le reconnaissaient comme envoyé divin 
n'avaient plus de raison de s'offusquer de ses affirmations rela- 
tivement à sa divinité et aux révélations de l’ordre surnaturel, 
vérilés qui s'appuient sur l’aulorité mème de sa parole. Le di- 
vin maître m'avait-il pas distingué lui-même dans son ensei- 
gnement entre les lerrena et les caelestia, les premiers prépa- 
rant la voie aux seconds ? 

Sur ce double enseignement, voici ce que je trouve dans 
L'Evangile de Jésus-Christ du R. P. Lagrange, p. 227 : « On 
s'étonne de cette répartition de deux enseignements donnés par f 
le Sauveur, l’un selon la- catéchèse de S. Pierre en Galilée, 

_ l’autre selon les souvenirs de $S. Jean surtout à Jérusalem. » : 
_ : Les synoptiques se ramèneraient donc à la catéchèse de Pier- +, 
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= NUE ; \ 4 
ral Ce n'est pas seulement la sienne, mais celle de Matthieu, 
; de Jean, des autres apôtres, qui ont aussi bien que Pierre en- 
_tendu Jésus en Galilée et qui ont après la Pentecôte prèché à | 


F Jérusalem et y ont constitué da première catéchèse élémenitaire. 
Ï est vrai que transportée à Rome, elle y a revêtu tm des traits 2 
RCE À particuliers sous l'influence toujours vivante du témoignage de 


Pierre. 
On ajoute : « Nous ne prétendons pas que Pierre n’a pas 
D; accompagné son Maître dans da ville sainte. Mais sûrement äl y 
était moins à l’aise que Jean qui y avait, nous ne savons com- 
_ : ment, des relations même dans la hiérarchie. » Je comprends 
2. sans doute que Pierre était moins à l’aise dans la maison d'Anne 
et de Caïphe que Jean, « connu du grand prêtre ». Mais je ne 
_ saisis pas bien camment venant dans la ville de Jérusalem avec 
_ses compatriotes pour les fêtes juives, äl y était moins à pat 
que Jean. Puis n'écoutait-il pas, aussi bien que Jui, les ques- 
tions insidieuses des seribes et les réponses de Jésus ? Ce m est 
pas le défaut de mémoire qui l'aurait empêché de raconter ces 
scènes et les enseignements du Christ. : F 
_« Peut-être aussi, dit-on, Pierre a-t-il pensé que ces entre 
__ tiens, ces disputes à vrai dire, dans lesquelles Jésus était enga- À 
mr _ gé par l'hostilité des Pharisiens, étaient d’une trame trop sub- 
:,430008 ile pour être l’objet de l'enseignement populaire quotidien ? » 
à: Mais ce motif n'eût fait exclure que les discussions trop pi: 
pes _tiles ; ; on aurait pu rapporter les voyages à Jérusalem sans Fee 
trér dans ces discussions et mentionner simplement les 
cles, comme de l’aveugle-né, ou les scènes comme lés ven 
?. chassés du Fu onu l'omission conplète de ces vo 
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mme les enseignéments sur la divinité du Christ êt les à à 
(è “ières de la vie surnaturelle se rencontrent principalement 
5 rant les voyages à Jérusalem, on avait dans Ja catéchèse élémen 
4f taire simplement écarté cette section de la vie du Christ 
d'intention de Ja réserver pour un enseignement plus é 7 
aré par cette catéchèse et constituant précisément la ile 
Done Dès l'origine, ‘les autres apôtres aussi in * ] 
an donnaient cet CRE aux fidèles. 4 
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_ « Jean commença par donner de vive voix le contenu de son 
évangile avant d'être amené par les circonstances à l'écrire. » 
* Les autres apôtres avaient reçu, comme Jean, l'EspritSaint que 
le Sauveur leur avait promis : « il vous enseignera tout et vous #4 
rappellera tout ce que je vous ai dit » (Jean xrv, 26). On voit a 
par des Epîtres de S. Paul que ces doctrines étaient reçues dans e 
les églises, bien avant que saint Jean les eut écrites, avamt même 
_ da rédaction des synoptiques. Pour _— la difference des 
_synoptiques et du IV* Evangile, ÿl n’y a pas à faire appel au 
énie propre de S. Jean ; cela ne suffit pas à expliquer la di- 
4 _vergence : la raison est dans le but et la portée différente PRE ÿ 
. . deux enseignements. Mais ce n’est pas le lieu de traiter à fond” & à 
Eos question qui à été touchée dans Nos quatre Evangiles. D 
_ L’intention a été seulement de marquer ici que l’omission des Lea 
…. voyages à Jérusalem avait été une conséquence du cadre adop- 4} ? 

| té; et que cette section était sciemment réservée pour l’achè- al 
re vement de l’enseignement chrétien. 

__ Le cädre quadripartite adopté par la catéchèse primitive et 
_ conservé dams les synoptiques, et aussi le but volontairement 
limité de ce premier enseignement élémentaire, deux points im- É 
…. portants que nous venons de rappeler, nous serviront à mésou-. 
Le plusieurs difficultés en traitant des questions suivantes, 
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r & Début du ministère en Galilée. 


"e.- 
Le ‘ministère de sert en Galilée a-t- il commencé avant le Ée 


Prticles de la Revue Apologétique en 192, re sd 
rip je constatais qu’à en croire les Vies de Notre 


Écnedéiilé diutioes ou aantñied le début de la pédie D 


" ‘guliléenne devrait se placer au retour du premier voyage 
0 G'est encore le sentiment du R. P. Lagrange dans | 


AE ER beureS AN Trio Fhe « 
est établie sur le terrain de l'histoire (p. 84), il < 


» déjà, quelques lignes plus loin, à noter une et L 
va da > Galilée dont le narrateur place le début 
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Nazareth avec un souci de logique plutôt que de chronologie ». 

De très sérieuses difficultés se dressent contre cetie manière 
habiluelle de disposer les faits. En voici deux principales : 

La première concerne l'appel définitif des disciples: IL n'est 
; pas normal de le rejeter après le premier voyage à Jérusalem 
“et le séjour en Judée : cet appel a précédé. 

Même en admettant la réduction de ce séjour en Judée 
deux ou.trois mois environ, comme on essaie de l’établir, ïl 


ss 
rc 


n’en est pas moins vrai que les disciples durant lout ce temps 
ont abandonné leurs filets, quitté le métier qui leur procurait 
Ja subsistance, Ils suivent partout le Maître, non seulement à 
Jérusalem pendant les fêtes pascales, mais ils l’accompagnent 
en Judée dans ses prédications, ils demeurent avec lui sur les 
bords du Jourdain, et là ils baptisent en son nom. En un mot, 
lits partagent complètement sa vie, comme ils le feront dans la 
suite. Or, voici ce qu'on suppose. C'est, après être demeurés 
ainsi avec le Maître d’une façon continue durant trois mois envi- 
ron, qu'à peine rentrés en Galilée, Jésus leur aurait dit : « Sui- 
vez-moi, je vous ferai pêcheurs d'hommes. » A cette invitation 
faite en de telles conditions, les Apôtres n'auraient eu qu'à ré- 
pondre : « Quitter tout pour vous suivre, mais c’est ce que nous 
faisons déjà depuis trois mois. » 

L'appel des disciples me se place-t-il pas plus naturellement 
quelque temps avant le voyage à Jérusalem ? Devant l’accom- 
pagner à la ville sainte, non pas seulement pour le temps or- 
dinaire d’un pèlerinage, environ deux ou frois semaines, mais 
pour un séjour prolongé en Judée et sur les bords du Jour- 
ll dain, c'était avant et non æéprès ce voyage qu'il était naturel. 

de les appeler. 

Jusqu'ici, je me suis placé dans l'hypothèse d’une durée de 
trois mois à laquelle on prétend réduire ce premier voyage. 
En réalité, le séjour en Judée a été beaucoup plus long. C'est 
ce “qui résulie de plusieurs considérations, La première s’ap- 
puie sur la réflexion mise par de divin Maître dans la bouche 
de ses disciples au retour par la Samarie : « Ne dites-vous pas : 
Daivre quatre mois et la moisson éd venir » (Jean, 1v, 35): J'ai: 
eu HppoRsioNn de toucher cette question dans la Revue ‘Apologé- 

1 L'hn (15 juin 1918), La date du second relour de, Notre-Sei- 
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gneur en Galilée. Cette parole n’est pas un proverbe, mais une 
. conslalalion de fait. Le petit mot encore n'a guère de raison 

d'être dans une formule générale proverbiale. I suppose qu’un 

certait temps s'est déjà écoulé depuis les semailles et qu'il 
reste encore quatre mois jusqu'à la moisson. Je n'y insiste pas 
de, nouveau. 

Mais j'attire l'attention sur une autre considération : une 
circonstance du séjour en Judée soulignée par l'Evangile. En 
quittant Jérusalem, Jésus vint avec ses disciples dans la cam- 
pagne de Judée (Jean, ur, 2). Le P. Lagrange traduit: « et il pas- 

2 sait à quelques jours avec eux et baptisait ». Le verbe grec, tra- 
duit par demorabatur dans la Vulgate, est à l’imparfait et marque 
un séjour d’une certaine durée. Pourquoi réduire ce temps à 
quelques jours ? N’'estil pas difficile alors d’expliquer comment 
en un temps si court Jésus a pu faire et baptiser des disciples 
en plus grand nombre que Jean-Baptiste ? (Jean, 1v, 1). 

On le sait, Jean avait d’abord fixé sa résidence sur les bords 
du Jourdain, non loin de Jéricho. Là il prêchait et donnait son 
.… haptème de pénitence, qui préparait à la venue du Royaume de 
Dieu. C'est là que les foules étaient venues l’entendre de Jéru- 
Salem, de toute la Judée et de la région voisine du Jourdain 
(Matth., 1, D). En une journée, sans doute, il est facile de ve- 
mir de Jérusalem aux bords du Jourdain où Jean baptisait, A 
cause de la distance et des travaux journaliers qui retenaient 
au pays, les foules ne pouvaient se trouver nombreuses près de 
» Jean, qu'à l’époque qui précédait ou suivait les fêtes de Pä- 
ques, des Tabernacles, ou encore de }a Pentecôte. Pour les pè- = 
8 lerins qui venaient de Pérée, de Galilée, c’est en allant à Ja fête, 
= Ou en.en revenant qu'ils pouvaient s'arrêter quelques jours au 
4 lieu où Jean baptisait. De la Judée, en se rendant à Jérusalem 
d pour la fête, on pouvait, sens faire un trop long détour, ou 
- sans allonger beaucoup son voyage, venir entendre la voix du 
… nouvel Elie. C’est donc surtout à l’occasion des fêtes que 1e 
# ditoire de Jean se faisait plus nombreux. LA 

_ÆEn faisant revenir Jésus en Galilée au mois de mai, avant la 
Pentecôte, on ne laisse que trois ou quatre semaines pour la 
venue des foules aux bords du Jourdain. C'est vraiment trop 
_ peu de temps pour la formation de disciples plus nombreux, 
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FA à Ré n (iv, 1) que jamais Jean n’en put attirer durant des six 

à meuf mois de sa prédication. Ajoutez à cette difficulté cette 
autre circonstance défavorable. On suppose la venue des foules … 

près de Jésus à une époque qui ne coïncide pas avec les pèleri- <3 

mes nages à Jérusalem. En prolongeant le séjour de Jésus jusqu'en 
PAS décembre, on a l’avantage de disposer de plusieurs fêtes comme 
_ Ja Pentecôte et la fête des Tabernacles, laquelle surtout attirait 
toujours à Jérusalem des foules de pèlerins. A 


Autre inconvénient, Les synopses évangéliques qui rejettent D 
le début du ministère galiléen après le premier voyage à Jéru- 
salem, confondent le retour en Galilée indiqué par S: Luce (iv, 
14) avec le retour signalé par S. Matihieu (rw, 12) et S. Mare 

 @, 14). Or ces deux retours sont en réalité bien distincts. L'un 
| suit immédiatement le baptème et le séjour au désent ; l’autre 
\ prend place après l'emprisonnement de Jean-Baptiste, c'està 
dire un an plus tard. On ne peut identifier ces deux retours ; 
ramener $. Luc aux deux premiers évangiles, ou réciproque- É 
ment, Les évangélistes ne se contredisent pas en me parlant 
chacun que d’un retour. Il y en eut bien deux : mais le cadre 
quadripartite de la catéchèse primitive ne leur permettait à cha- 
_! cun de n’en indiquer qu’un seul. S. Luc a choisi le premier 
__. metour, comme plus conforme à son plan de remonter aux ori: 
À gines et de suivre un ordre chronologique: S. Matthieu et $ 
Marc préfèrent le second, qui ouvre une période plus impot: 
_ lante de la prédication galiléenne. S. Jean signale ces deux re- 

tours : il le fait avec une insistance particulière comme SU 
| craignait qu'ils ne fussent confondus par les lecteurs des synop- 
| tiques sé méprenant sur leur plan. Chacun de ces retours en F. 

Galilée a été marqué, dit-il, par un miracle, au même lieu, à 
Cana, mais à un an d'intervalle. S. Jean (iv, 54) ne veut pas 
Rs donner Ja guérison: du fils de l'officier royal, a 


re RE 


: — son retour en Galilée, comme À première fois, par « on | 
sr mine accompli à Cana, 
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8. Luc commence le récit de la prédication galiléenne au re- , 
leur qui suit immédiatement le baptème et le séjour au désert. 
_ Le cadre quadripartite l'empêche ensuite de signaler expressé- | 
k ment le second retour ; mais on discerne facilement dans son 
récit le moment exact dk il s'insère. C’est au ch. vr, 17. Dans 
4 la période précédente (ch. 1v, 14 à v, 16), tout est à l'étonne- 
_ ment, à l'admiration Hetuae da nouveauté de l’enseignement dé 
_ Jésus’, l'autorité de sa parole et l'éclat de ses miracles. L'im- nie 
| pression universelle est résumée dans cette remarque que $. Luc 1 
place en tête de cette première partie du ministère galiléen : 
«4 enseignait dans les synagogues avec les louanges de tous. » 
CA partir de v, 17, la situation change, Des Pharisiens, des doc- 
- {eurs de la loi venus non seulement de Galilée, mais de Judée, 
_ de Jérusalem commencent à soulever des objections, et se scan- 
_dalisent des paroles de Jésus et même de ses miracles. Ce chan- 
_ gement d'attitude en Galilée est signalé à l’occasion de la gué-. S 
_ rison du paralytique. Que s'est-il donc passé entre ces deux si- 
tuation si différentes ? Le voyage à Jérusalem, qui a mis Jésus 
m contact avec les Pharisiens et les scribes de la Ville Sainte 
_ et de Judée. Hs ont ét jaloux de son action indépendante, dé - 
_ son émprise sur le peuple : depuis, ils l'ont rejoint en Galilée 
Es épient ses paroles et ses actes. La période des oppositions 
| commence. Le passage de S. Marc (nr, 1), parallèle à celui de 
: Luc, nôte que le miracle du paralytique guéri eut lieu à: 
apharnaum, où Jésus venait de rentrer, post dies, après une 
| ae d’un certain temps. Cette absence est précisément celle” | 
ai répond au voyage à Jérusalem. 24 


È _ Saint Matthieu, qui n’a point dans son évangile l'intention | 
ivre un ordre chronologique, réunit en un seul les « 2e 
s retours (1v, 43) ou plutôt äl choisit le second rolour, 

6 précède le sermon sur la Montagne, qu'il a hâte de AUS 
L senter en tête de la prédication ‘galiléenne. Mais après avoir 
Ë d’abord marqué la transition de la première à la seconde partie 
cadre quadripartite (Matth, 1v, 12) : « Ayant appris que Jean *$e 
ait été mr Jésus se retire en Galilée », Saint Matikien ne à 
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’irritation des Nazaréens à la seconde visite de Jésus n’est q'ute à 
locale de 2 D  rérené mécontents que Jésus ait + 
r ses miracles à Copharmeun de préférence à sa patrie. 
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s’interdit pas ensuite de revenir en arrière, pour noter que 
Jésus avait quitté Nazareth et élu domicile à Capharnaum, dé- 
” sonmais le centre de ses missions. Il y a lieu de remarquer que 
les temps du verset 13 étant à l’aoriste, peuvent se traduire 
par le iplus-que-parfait. « Jésus ayant quitté Nazareth, "était 
venu habiter à Capharnaum ». Le récit du premier “évangé- 
liste rejoint ainsi le début de la narration chronologique de. 
saint Luc. Saint Augustin (de. consensu Evangelistarum, IE, 
xvu, 39) l'avait reconnu. An forte Matthaeus quod prætermis- 
erat recapitulavit ? Fieri potest ut postea narraverit, non quod 
postea factum erat, sed quod prius praetermiserat ut cum illo in- 
telligantur venisse Capharnaum, quod Joannes dicit et ipsum et: 
matrem et discipulos ejus venisse ». 

Pour Saint Marc, il localise bien exactement les faits, mais 
ne distingue pas les temps. Après la remarque, semblable à celle 
de saint Matthieu, qui lui sert d'introduction au ministère gali: 
Jéen, 51 se sert d’une formule générale qui convient également 
au temps qui précéda le voyage à Jérusalem et à celui qui le 
suivit (Marc, 1, 15). « Jésus vint en Galilée, prêchant l’évangile 
de Dieu et disant : Les temps sont accomplis, le royaume, de 
Dieu est proche : faites pénitence et croyez à l'Evangile ». Après 
celte formule, et avant de signaler les véritables incidents du 
second retour à Capharnaum avec la guérison du paralytique 
(x, 1), Saint:Marc place la série des faits qui ont rempli la pre- 
mière jounnée de Capharnaum, dans le même ordre que saint 
Luc qui les donnait comme la suite immédiate du premier re- 
tour. Le second évangéliste procède également sans souci de 
l'ordre chronologique, en donnant l'appel définitif des disciples 
avant la journée de Capharnaum, au lieu que saint Luc donne 
à cet appel sa place normale et véritable. (Rev. Apol., 1 mars 
1923, p. 659.) 

Ül ne sera pas inutile de répondre ici à quelques objections et 
de montrer le peu fondé d’une autre disposition des faits. 

On dit : Jésus n'est pas venu à Capharnaum (Jean, 11, 12) pour 
y prendre domicile, mais seulement en passant pour quelques 
jours. (L'Evangile de Jésus-Christ, p. S6).-Pourquoi ? De Naza- 
retb, dit-on, il serait descendu à Capharnaum pour se joindre 

aux pèlerins qui allaient à Jérusalem pour la Pâque. Mais quel 
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Pour éviter, dit-on, de passer par la Samarie. Mais, sans aucun à 
dessein de passer par la Samarie, on peut descendre de Nazareth | 
“par la route qui allant de l'ouest à l’est franchit le guwé du Jour- 
* dain un peu.au-dessous du fac de Tibériade. Nous voyons dans le 
IV° Evangile que venant avec quelques disciples des bords du 
» Jourdain après le séjour au désert, Jésus n’a pas eu besoin de 
ES par Capharnaum pour aller à Cana et de là à Nazareth. 
al était simple de reprendre la mème route en sens inverse pour 
“venir de Nazareth aux bords du Jourdain, de franchir le fleuve 
“par la Pérée de gagner Jérusalem. k 
… On dit aussi : Rien n'indique que Jésus ait commencé à se 
- manifester en Galilée ; il devait inaugurer son ministère à Jé- 
rusalem. Nous avons vu que saint Luc, 1v, 14-v, 16, s'entend très 
turellement d’un ministère de Jésus-Christ inauguré au pre 
er retour. D'autre part, on ne voit pas bien les raisons qui 
nposeraient cette attente. La théophanie du baptème à inauguré 
a mission de Jésus ; il s'est préparé durant quarante jours à son. 
sière. Pourquoi retarder l'exécution ? Que ferait-il alors du- a 
ant des cinq ou six semaines qu'il passa en Galilée avant de pass «x 
| prendre la route de Jérusalem? Le P. Lagrange place le bap- LAN 
tê au 6 janvier de l’an 28°. Avec les 40 jours au désert, les 
s ou quatre jours de voyage, le séjour à Cana, mous attei-_ ‘ 
: Le 


J 
LE 


. La date du 6 janvier pour le baptême n'est pas une date historique 
traditionnelle. C'est une intention mystique qui a présidé au choix 
tte date et à son union avec les deux autres souvenirs. L’ antienne 
enedictus de l’Epiphanie indique le triple objet de la fête des Mani- 
ns ou. Epiphanies du Seigneur. Il est bien évident que ces trois 
2 Era des Mages, du baptême et du miracle de Cana ne se 
as passés ce même jour-là. C’est par une étrange distraction que 
Eh enue fixant le baptême . 6 janvier déclare qu'il est impos- 
démontrer que le miracle de Cana n'a pas eu lieu ce même jour.  -: 
d'après l'Evangile de S. Jean, ayant eu lieu quarante-troi 
nq jours après le baptême, il est par trop évident qu'ils ne pé 
plis à la même date. Commémorant chaque année 1 
de la Vie de Notre- ur, l'Eglise ne pouvait les pl 
ent dans son cycle ue en s'attachant à leur vre À 
Le baptême étant l'à tion du more de Jésus 
aça la fête vers le début de l’année liturgique destinée à comméme- 
res de sa vie, On peut voir dans le Dictionnaire d'archéologie 
mot Epi hanie, comment s'est introduite peu à peu ce 
les souvenirs divers qu'on désirait rappeler. Lu nous paraît, & 
Roue de placer la date du baptême vers octobre pr REA 
l'époque de la fête des Tab las où les multitudes af- 
Jean, comme le montrent les Evangiles. Cf. Nos cure, 
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is FA gnons vers le 10 ou 15 février. Célte année, la Pâque tombait 
à la fin du mois de mars, Donc nous avons encore cinq où six se- 


ta. mainés d'intervalle jusqu'à la Pâque. Encore une fois, quelle 
NE raison de rester inactif et d'attendre d'arrivée à Jérusalèm ? 
Le Cetté inactivité en Galilée ne facilitait pas les démarches de Jé- 


sus dans la cité sainte. Dès son arrivée, il s'arroge la charge de 
défendre la sainteté du temple en chassant les vendeurs. Cette 
démarche me semblera-t-elle pas étrange de Ja part d'un in- 
connu, qui n’a encore rien fait. Si au contraire, des pèlerins de 
Galilée ont déjà fait connaître ce qu'il vient d'accomplir chez 
eux, les vendeurs du temple et les témoins de eet acte d’auto- 
rité n'ôséront regimber, comme üls l’auraiènt fait devant un 
inconnu. Les pharisiens ét Îles docteurs de Jérusalem, jaloux 


DE de cet empiètemnent sur leur influence, n'oseront non plus J'en 
FE blâmer, mais Jui démamderont ses titres pour agir ainsi sans 
‘71 - mandat de la part des princes des prêtres. | 


Toutes ces raisons noùs invitent à placer le début du minis 
. ère de Notre-Seigneur en Galilée avant le premier voyage à Jé 
_usalem. Entendus de la sorte, les premiérs mois du ministère 
| public de Jésus se déroulént d’ime façon plus normale. En voici . 
_ Île résumé. FR 
Après le baptème et l’inaiguration &iviné de sa mission (fête 
de d'expiation an 26), Jésus se rend au désert pour se préparer 
durant quarante jours à son ministère, Il revient ensuite en Ga- 
lilée avec quelques disciples, choisis dans l'entourage de Jean 

Baptiste. Son intention était de rentrer à Nazareth, d'où ül était 
parti. Ce n’est qu'accidentellement qu'il s'arrête à Cana. De 1 
les disciples retournent chez eux à Bethsaide ou 
Pour lui, il rejoint Nazareth qui n’est qu’à deux heures de Rs 
| che dé Cana. Avant d'élire son domicile à Capharnäm, ville pl 

_ centrale, plus appropriée à son ministère et où äl veut ne 
ner sa Mère et quelques-uns de ses proches, il avait à laisser er 
d’autres mains, de quelque parent sans doute, la maison de 
FRAE où il aval été Fe (Luc, IV, Le D’ pie le I Far 


te Se sa RAR : ceux qu " É ses stable à n 5 1 
N$ nt rentrée à Nazareth, mais ie est rues, dans Ja 
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passer rapidement sur ce que les synoptiques ont raconté, c’est 
_ que saint Luc (rv, 10) en a parlé expressément, c'est que saint 
Matthieu {v, 13) y à fait allusion : « Ayant quitté la ville de 
 Nazarèth, ül était venu élire domicile à Capharnaum w. 
. (Dès le Sabbat qui suivit son retour à Nazareth, Jésus dans la 
_ synägôgue inaugure son ministère par la léoture et l'explication 
. du prophète Isaïe, qui sous l’image de l'année jubilaire an- 
 nonce l'ouverture du grand jubilé messianique. C’est aujour- 
» d'hui, dit-il, que s'accomplit ce passage de l’Ecriture qui ré- 
- sonne encore à vos oreilles » (1v, 21). Cette parole n’a sa pleine 
- signification que si nous sommes au (out premier début du 
* ministère de Jésus!. 

> On comprend mieux alors l'étonnement des auditeurs, leur LEA 


1 Le P. de Grandmaiïson (t, I, p.316) ne croit pas que la chronologie, EE 
… adoptée par saint Luc pour la visite à Nazareth, doive être préférée à PS 
… cellë dé éaint Matthieu (xtir, 54) et de saint Marc (vi, 1) qui ratfachent 
la visite à un autre contexte plus avancé de la vie de Jésus. S : 
Sur ce pains il suit le P. Lagrange, Evangile selon saint Luc (p. xxXŸt de 
et 146-147), qui depuis à modifié son sentiment dans sa Syhopse et dans - nE 
l'Evangile de Jésus-Christ, p. 114. < 
_ Observons d'abord qu'il est assez curieux de voir des critiques, recon- 
mussant lé souci habituel de saint Lune de suivre un ordre chronologique, 
sacrifier dès le début l'ordre de ses récits à la disposition des faits adoptée 
- par les deux autres Evangélistes qui ont uné autre préoccupation. La 
- difficulté qu'on prétend tirer de la place tardive donriée par saint Mat- 
Lg et saint Marc à la visite de Nazareth est facile à résoudre. Dans 
passage indiqué de ces deux Evanhgélistés, nous n'avons pas lé récit 
… d'üné visite, mais un bref schéma de la catéchèse primitive, le résumé 
rapide des visites de Notre-Seigneur à Nazareth. On y reconnaît aisément 
dés allusions à trois visites particulières. Saint Eme en a détaché les 
de remières que d'après des renseignements particuliers il expose A 4e 
|_avec Din de détail. Il donne ces deux premières visités âü début du 
: ministère où elles ont une place plus naturelle, comme nous l'avons vu.plus 
dut, p. 15 et 17. Il laisse de côté la troisième visite, qui péut se 
place RE aus fardive maïquée pat saint Marc et saint Matthieu. 
déibi 
mais 


visite, Jésus ne dla fit pas seul, comme les deux pré- | 
1 en COI je de ses disciples. Dans cette dernière visit, 
dit auësi que Notre Seigneur fit quelqués miracles; il n’én ést 
dt question dans les deux premières visites. LA "a 
l& catéchèse primitive qui n'avait point de préoccupations chto- 
On réunissait en uf ge PRE qe pan ce les 
- optiques :0n : lui une, place dans une période assez 
«a are ublique, comme ïl convenait pour à mn a nt 
times :des cénpétriotes de Jésus qui se sont manifestés 
deux précédentes visites persistaient dans une certaing mesuré; 
jais ils ne s'expliquent pleinement qu'au début de la prédication gäli- 
e, Saint Lune en relevant mes hèse . gi sagas de Pt EU AR TS 
-les faits “historiquement. Jean, 1V, 44, souligne que la parole : 
Li Redlote dont: é dañs Son pays a été iv LS à date 
e 
lien 
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émerveillement en entendant parler de la sorte celui qu'ils re- 
gardaient comme Île simple fils de Joseph, et qui jusqu'à trente 
ans avait vécu dans le silence et l'humilité de sa famille et 
n'avait d'aucune façon attiré l'attention de ses compatriotes par 
des manifestations de son savoir et de son autorité. Ensuite 
Jésus quitte Nazareth avec sa amère et quelques-uns des siens 
et vient se fixer à Capharnaum dans une maison: où ils demeu- 
rent ensemble. Dès le premier Sabbat, il prend la parole dans 
la synagogue, comme à Nazareth, et guérit un possédé. Même 
étonnement des auditeurs en face de celte doctrine nouvelle et de 
cette puissance miraculeuse inouie. Si les auditeurs et les té- 
moins n’ont encore vu et entendu rien de semblable, on com- 
prend mieux leur stupéfaction en face de cette nouveauté, que 
si Jésus à déjà agi et park à Jérusalem et en d'autres lieux. 
Alors se déroule cette journée de Capharnaum qui est restée 
gravée dans la mémoire des Apôtres, précisément parce qu'elle 
fut la première manifestation publique du Christ. Après la soi- 
rée qui vit Ja ville de Capharnaum assemblée devant la maison 
de Jésus, et l’empressement des malades à venir se faire impo- 
ser les mains pour se relever guéris, Jésus de bon matin se 
retira dans un lieu désert où les disciples viennent le retrouver 
et le sollicitent de rentrer à Capharnaum. Il s’y refuse décla- 
rant qu’il devait annoncer la bonne nouvelle dans les divers 
pe de la Galilée, C’est durant cette tournée qu'il revient 
à Nazareth où il rencontre cette fois le mécontentement de ses 
compatriotes (Luc, 1v, 28-30) : ils étaient jaloux de ce qu'il 
avait choisi Capharnaum, au lieu de Nazareth sa patrie, pour 
manifester sa puissance miraculeuse. Ils sont plus irrités encore 
de la réponse que leur fit Jésus et s’emportent jusqu’à la vio- 
lence contre lui. Mais il se dérobe à leur vengeance et conti- 
nue ses prédications dans les bourgades de Galilée. Rentré enfin 
à Capharnaum peu de temps avant la Pâque, il appelle des dis- 
ciples à tout quitter pour le suivre, et il part à Jérusalem. Bien 


qu'il ait passé environ trois mois en Galilée, en réalité, il resta . 


peu de temps à Capharnaum : une journée au début et quel- 


ques jours avant la Pâque. Le récit de saint Luc peus ne | 


niser pañfaitement: avec celui de saint Jean... 21 0 
L'arrivée de. Jésus à Jérusalem se trouve ainsi préparé ‘0 
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ablend quelque chose de lui dans la ville sainte. Les Galiléens 

= venus en pèlerinage se demandent comment il sera reçu par 
l'autorité religieuse ‘de la nation. On y est moins surpris de le 
voir défendre les droits de Dieu en chassant les vendeurs du 
temple, et personne n'ose résister. Mais cette démarche sera 
l'occasion d’un premier froissement des Pharisiens et des chefs 
du peuple. H accomplit des miracles à Jérusalem comme en Ga- 
lilée. Ces ‘miracles Jui attirent l'adaniration des foules et on 
s'attache à ses pas. Mais la foi qu'on a en lui est purement exté- 
-rieure, sans réforme morale : aussi il ne se fie pas à ces émo- 
tions extérieures, qui n’entraînent pas la réforme des mœurs 
demandée avant tout dans ses prédications. Les fètes :pascales 
achevées, il se rend dans ‘a campagne de Judée. I est proba- 
‘ble qu'il’en parcourut les bourgades et les villages, comme il 
avait fait en Galilée. Peut-être alla-t-il à  Kérioth, bourg de 
Judée, patrie de Judas, non loin de la frontière d’Idumée ? Au 
. sermon sur la Montagne à sa rentrée en Galilée, nous trouvé- 
 rons parmi ses auditeurs des gens qui étaient venus de la Ju: 
” dée, eb jusque de l’Idumée. Enfin Jésus s'arrêta plus longtemps 
sur les bords du Jourdain à l'endroit où Jean avait précédem- 
ment baptisé. Il y prèchait la pénitence, préparation au royau- 
me de Dieu. Les foules s’y rassemblèrent, surtout à l’époque des 
… pèlerinages à Jérusalem (fète des Tabernacles) comme autrefois 
… près du précurseur. Ce séjour assez prolongé sur la rive du 
fleuve lui permet d'évangéliser un peuple nombreux qui se fait 
bapliser par ses disciples, si bien que les Pharisiens s’en ému- 

… rent davantage qu'à l’occasion des succès de Jean-Baptiste. C’est 
à cette époque que ce dernier fut arrèté par Hérode Antipas et 
jeté em prison à Machéronte. Les Sanhédrites favorisèrent sans 
- doute cet acte de violence (Matth., 1v, 12 ; Jean, 1v, 1 et 2). 
Pour éviter lé même sort, Jésus quitta les bords du Jourdain en 

* décembre ou janvier el passant par la Samarie, il rentra en 
- Galilée. Il y va trouver des oppositions de la part des docteurs 
É de la loi, des Pharisiens, en relation ou en communauté d'idèes 
avec ceux de Jérusalem. Mais le peuple lui fera meilleur accueil, 
_ comme le constate saint Jean (iv, 45). Avant son voyage à Jéru- 
salem, Jésus avait dans sa seconde visite à Nazareth eu l’occa- 
sion de dire qu’ « un prophète n'est pas considéré dans son 
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façon générale dont il avait été reçu dans sa prémière prédica- +1 
_ tion dans les villages de Galilée. C'était sans doute l'étonne- 
mement, l'adniration, le désir de voir de nouveaux miracles, 
“mais on ne se donnait qu'avec hésitation. Car il m'était nu 
Messie des rêves ‘populaires. FOR 
Quel était ce préphète: » Que dé du de jui au centre de a. 
ae > En s y rendant et y donnant “ preuves de sa à 
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4 LE PROBLÈME DE L'UNION DES CATHOLIQUES 


« Un examen de conscience collectif et public », c’est ainsi 
_ que Les Lettres définissaient l'enquête qu'elles avaient ouverte 
sur « La crise des élites et les catholiques français! ». 
Ï est toujours bon de faire un examen de conscience et, 
puisqu'il y a des responsabilités collectives, il ÿ a place pour 
des examens de conscience collectifs, Mais ce ne sont pas les” 
- plus aisés et il est surtout difficile de les conclure, comme le 
| conseillent les auteurs spirituels, par quelque résolution prati- 
fps d'où dépend pourtant leur efficacité. N 
_ On ne peut faire, en effet, d'examen de conscience unique 
pour plusieurs personnes que si celles-ci possèdent une sorte 
_ d'âme commune, encourent ensemble certaines responsabilités. È 
. Or y a-t-il réellement, en ce sens, une âme commune des élites 2 
_ catholiques qui se prête, en tant que telle, à un examen de ‘4 
< ience unique ? Le pluriel « iles élites » ne trahit-il pas dès 
4  l'abord comme un pressentiment d’une pluralité de consciences 
4 _ ét n'est-il pas un indice qu'il y aurait dieu de faire des exa- 
| mens de conscience distincts ? L'élite catholique des syndicats ] 
42 es — qui est une élite aussi — n’a peut-être pas les 
Lis mi èmes péchés sur la conscience que la corporation des publi- ‘4 : 
_ ci es chrétiens. Si l’on ne tient pas compte de ces différences, 
_ ce L examen de conscience se ramènera à l'examen de conscien- 
de tout chrétien, ou plus exactement de tout apôtre, examen 
est bien d'ailleurs l'essentiel et doit être présupposé à tout 
, Mais qui ne nous apprendra rien de potes, rien, veux- 
e, de bien particulier à une époque et à un milieu. 
| à fait l'enquête des Lettres, tout en reconnaissant qu'il y 
Ve (3 _crise des A en bien des domaines? », est rhone ‘al 
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sur ce terrain que nous aigus: 
s là encore le problème se retrouve : il y a tant. de do 
s s divers même sur le terrain intellectuel. Les RES te 
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l'enquête, par la diversité, l’hétérogénéité pourrait-on dire, .des 
préoccupations dont elles témoignent, sont une illustration de 
celte vérité. Et encore ces réponses ne nous donnent qu'un {a- 
bleau assez incomplet du monde intellectuel catholique. Les 
savants n'ont point paru à la barre ou s'ils l'ont fait, ils ont 
parlé de tout autre chose que de leur spécialité. Les exégètes, 
les théologiens ne se sont pas cru visés par l'enquête et, si quel- 
que philosophe a estimé devoir parler de ses études, il n'a pu 
éviter de donner l'impression qu'il s'était presque fourvoyé en 
une réunion où il était bien invité, certes, mais à la con- 
dition tacite qu'il ne parlerait pas trop de la crise de sa spé- 
cialité. Ceux qui se trouvaient à comme chez eux, c'étaient 
les habitués des Lettres, c'est-à-dire les écrivains, avec qui des 
philosophes à idées générales ont quelque degré de parenté et 
chez qui les politiques sont, au grand scandale de M. Benda, par- 
ticulièrement entourés. w 

Or, même en ce concert restreint, on a perçu encore beau- 
coup de dissonances. Même en cette partie de l'élite intellec- 
tuelle dont nous avons entendu la coulpe, existe-t-il une cons- 
cience collective véritable ? Ce n'est pas très sûr. Au lieu d’un 
accord en un mème repentir, il semble que l’on perçoïve com- 
me une plainte, nuancée de regrets et de reproches, de ce que 
justement l'on n'est point d'accord. Le chef d'orchestre d’ail- 
leurs, dès le début, a semblé surtout préoccupé de suivre ce 
thème et de le dégager. Tout le long de l'enquête se pose sous- 
jacent le problème de d’union des catholiques. Aussi n'est-il 
point étonnant qu'il ait fini par jaïllir à la surface et qu'il ait 
concentré sur lui l'attention dans l'échange de vue final entre 
M. Paul Archambault, le directeur des Cahiers de la Nouvelle 
Journée, et M. Gaélan Bernoville, directeur des Lettres. 

C'est, pourquoi, sans me perdre dans le dédale des diagnos- 
tics multiples, variés et pourtant incomplets encore de la erise 
des élites parmi les catholiques français!, c’est à cette préoccu- 


1. Relevons ici pourtant quelques traits pl iculi 

dans ce diagnostic de la int Ë pe PR 
Et d'abord, sans nier l'existence de la crise (on est toujours, en effet 

plus ou moins en crise et il est tout naturel qu'on le soit particulièrement 

en ces années d'après-guerre où il faut tout réorganiser sur des bases nou- 

velles) on peut se demander s'il n’y a pas quelque exagération à voir par- 

tout « marasme, incertitude, attente » (mars 1928, p. 262) 
Le progrès de la pénétration de la pensée catholique 
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LE PROBLEME DE L'UNION DES CATHOLIQUES 


pation dominante que je voudrais répondre, en abordant de 
front le problème de l'union des catholiques en vue du rayon- 
nement du catholicisme. 


I. Le Mirace De L'Uniox 
L’antinomie : le dogme seul terrain obligatoire d'union et pour- 
tant terrain insuffisant pour l’activité des catholiques en bien 
des domaines. — Conclusion : impossibilité théorique d'une 
union de tous les catholiques sur tous les terrains de leur 

activilé. Ÿ 

Si dans quelque réunion de eatholiques où l’on discute sur la 
situation religieuse en France, quelqu'un prononce par ma- 
mière de conclusion : « Ah ! si seulement nous étions unis ! », 
il est sûr de réunir la quasi unanimité des suffrages. Ei l'on 
se sépare, des uns gémissant, d'un ton défaitiste : « il n’y a 
rien à faire ».;. les autres, plus oplimistes et plus décidés — 
en paroles tout au moins — murmurant : « Mais unissons-nous 
donc ! » 

La plupart, en effet, bien convaincus que suivant le pro- 
verbe, « d'union fait la force », désirent l’union sans avoir 
bien réfléchi sur la nature précise de l’union qu'ils réclament. 
à moins que dans une naïveté d'une prétention inconsciente, 
« wünissons-nous » ne signifie pour eux « pensez donc comme 
moi et l'accord sera fait ». à 

Quand on y regarde de près, on s'aperçoit que dans ce rêve, 
d'union des catholiques, il y a part de mirage. L'expression 
même en sa généralité est équivoque et on ne mettra un peu 
ans dans tous les milieux intellectuels est un fait qu'il ne faut pas laisser 
dans l'ombre quand on veut apprécier üvec justice le rôle des élites catho- 
liques actuelles et de celles qui les ont précédées, 

La « x de penser » {mars 1928, p. 262), le « pas d'histoires » (cf. idem 
et mai 1928, p. 8. M. Honnert, septembre 1928, p. 2. M. Zeiller) est un 
reproche mérité par plusieurs, mais ce ne sont pas toujours ceux qui se 
faisent qui en portent la responsabilité. On a, certes, osé penser dans les 
milieux catholiques où l'on s'occupait de sciences religieuses, entre 1890 et 


1905 environ.. Mais l'atmosphère de suspicion développée par des censeurs 
sans mandat à la suite de la crise du modernisme et qui est loin d'être 


entièrement dissipée, excuse quand elle ne Je justifie pas pleinement, 


le silence actuel de beaucoup. . è 
Enfin, il n'est que juste FA tenir compte des dures nécessités de la vie 


matérielle d’après-guerre qui pèsent sur beaucoup et du surmenage écrasant 


es autres. , de » 
* C'est dire que pour « oser penser », il fant vivre, il faut avoir le temps, 


ke et pour « oser dire », un peu de sympathie, d'esprit de charité ou tout au 
moins d'esprit de justice, chez ses frères. PER ; 
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d'union, pratiquement en s’essayant à définir avec précision 


de netteté en la matière qu’en faisant la critique de ce concept 
| 

le terrain même sur lequel on voudrait la voir s'établir entre 
| 


catholiques. 

Qu'il y ait sur ce point quelque désarroi dans les esprits, 
bien des réponses à l'enquête des Lettres en fourniraient 14728 
preuve, mais nulle peut-être de manière plus émouvante que » 
celle de M. E.-J. Regrettier. Parlant des jeunes catholiques qui, : 


comme lui, ont eu le bon sens et le courage de se soumettre 
À 


“après la condamnation de l’Action française, fil écrit : « Alors 
ils se demandent avec une anxiété bien ébiatréhaheRe) qui, 
dans ces conditions, profitera de l'union que vous préconisez. | 
_ Admettons que nous nous unissions tous contre le communis- | 
_mme : lorsque nous l’aurons vaincu, trouverons-nous encore “un | 
autre problème essentiel qui nous maintienne unis! ?» À 
Qui ne sent, à la réflexion du moins, ce qu'il y à de para- Ft 
doxal dans ce terrain d’entente que l'auteur lui-même propose 
_ sans foi, faute de mieux ? Réaliser l'union des disciples de À 
Jésus-Christ par l’anti-communisme ! La richesse commune du 
catholicisme réduite à se définir par son “opposition à une : mo 
l Lis sociale contemporaine ! Ce serait un scandale que d aller 
Fes chercher le terrain d'entente pour l’union des catholiques pour | er 
_ ainsi dire en dehors du catholicisme. 


Mais c’est très simple, conclueront certains qui semblent 
: ) 

avoir pour eux la logique et les principes, l’union des catho: Pr. 
es Les tant ii caHbplques ne jpeg se e faire que sur le ter- 


à die, c'est sa RES c’est son DS Là nous so 
sûrs d’être d’ vor pe terrain d'union GOARAMAES ce 


L ce. n ’est pas la NÉE sociale des catholiques a 


sont des ge de OMR la Cr et la ns é: 


C Des ren exigible à d'eux au nom. de ka foi, fût- elle 
Les Lettres, février 1929, p. 114 et 116. : 
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un moment donné, d'obtenir l'adhésion de tous, aurait cet in- 

convénient majeur de compromettre le message de Jésus-Christ, 

de paraître le lier à des éléments proprement humains, alors 

. que toute l’histoire contemporaine nous montre de danger de 

> ces compromissions, et au moment même où le pape Pie XI uti- 

. lise toute son autorité pontificale à désolidariser le catholicisme 

de tout ce qui n’est pas lui. : 
Cela est irréfutable.… et pourtant vouloir circonscrire, dans 

-_ lious des cas, sur ce terrain l’action des groupements icatho- 

 fiques, dénote une incompréhension radicale des nécessités de 

l'action et par suite un manque de réflexion complet sur la 

manière dont le ferment évangélique travaille le monde. 

| w Vous savez la solution facile, écrit à M. Bernoville M. Ar- 

à chambault, « s'affirmer comme catholique, sans peur, sans com- 
promission, sans réticence. Cela seul, mais cela pleinement, et d 

4 c'est assez. De ceux qui parlent ainsi — je ne puis dire qui à 

3 pensent ainsi, car c'est penser en tous cas bien timidement, — 


| vous serez sans doute d’accord avec moi pour dire qu’ils n’ont 5 
même pas aperçu le problème. Que de manières d'être catho- 4 
__ dique ! Et, même après qu'on en a adopté une, que d'options 
à faire! ! » $ 

Comment cela se peut-il faire ? demanderont certains, non 
_ sans quelque scandale, la doctrine catholique ne suffit-elle pas 
> à tout? — Mais non, la doctrine catholique ne suffit pas à 
… tout, parce qu’elle est une doctrine générale. Or selon la for- 


ST F 
- 1. Septembre 1928, p. 5 et 6. 
ésume le reproche qu'il fait aux catholiques en 
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PAL? 
Re a déjà beaucoup d'applications pratiques dans les cours et leçons do- 
OA entaires des Semaines éoialés, ét puis il ne faut pas les séparer du 
pâtient labeur de toute l'Ecole dés catholiques sociaux, dont elles ne sont 
ue les assises générales, de la chronique sociale de France, des ceïcles 
études qui s'y rattachent, des projets de loi déposés au parlement par 
es députés ou sénateurs membres de cette école. Leurs applications de la. re 
doctriue en matière sociale sont pour le moins aussi précises — et plus 
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« Ce n'est pas avec une doctrine générale que l’on vit, 
mais avec des applications précises; c'est en rattachant ces 
applications précises à la doctrine générale par un système ré- 
fléchi, étudié, travaillé »1. 

IL faut donc travailler, il faut prendre ce ferment qu'est l'Evan- 
gile et le mettre dans une pâte humaine, afin d'en former le 
pain que l’on rompra ensuité à ses contemporains, car on ne 
vit pas de ferment à l'état pur, mais de pain fenmenté, Or le 
pain fenmenté, s’il contient le ferment, contient plus que le 
ferment. De même la doctrine catholique, en se revêtant de 
précisions ou d'applications ‘pratiques, s’imprègne par le fait 
même de contingence, et une institution catholicisée, n'est déjà 
plus le catholicisme ; cela est fatal et nécessaire. Le prédica- 
leur le plus orthodoxe et le plus impersonnel ajoute toujours 
sa glose au texie qu’il commente, nuance de son point de vue 
le dogme qu'il expose. Or les gloses sont variées et les points 
de vue sont divers. C’est pourquoi, s’il n’y a qu’un dogme, ül 
y a des systèmes de théologie et de philosophie catholiques di- 
vers. : auguslinien, thomisle, scotisle, etc. ; des institutions so- 
ciales catholiques variables selon les temps et selon les pays; 
des conslitutions différentes et des tendances politiques multiples 
qui se partagent légitimement d'adhésion des citoyens .cathok- 
ques. Plus on entre dans le détail des conclusions ou des appli- 
cations concrètes, plus il y à place pour des divergences au sens 
même de l’orthodoxie ; d’où la nécessité d’une option. 

Mais affirmer cela, n'est-ce point avouer que, le problème de 
l’union des catholiques, telle du moins qu'on la rêve, enferme 
en quelque sorte une antinomie : d’une part, impossibilité d’im- 
poser à l'ensemble des catholiques d’autre terrain d'union que 
celui de leur foi?, et de l’autre, nécessité pour les catholiques, 
afin d'exercer une action efficace, de prendre parti en des do- 


Do je nent — 
trouve dans le système politique de l'Action Française (que ci ite.e 

FÉES, à ce por S Lee M. l'abbé Leclerc. ÿ ne ANR 
, Ce qui & manqué en l'espèce, ce n’est pas la doctrine sociale préci >, c'est 
l’adhésion à cette doctrine de la masse des catholiques française. Bebidoité 
de ces doctrines sont d'ailleurs passées dans nos lois. mais hélas! sous 
la pression des socialistes qui en ont, par suite, le mérite aux yeux des 
foules (Cf. Revue Apologétique, avril 109. p. 435). 

1. Les Lettres, juillet 1928, p. 279. ; 


2. Je réserve pour plus loin la question de l'obéissance qui tra ra 
partie la question sur un autre ne PANNE F 
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maines où l'on peut opter différemment sans encourir pour. 
tant le reproche de trahir sa foi 

M. Bernoville, qui pose le problème presque en ces termes!, 
recule pourtant en quelque sorte devant la conclusion qui sem- 
ble s'imposer : l'impossibilité de parvenir à réaliser l'union des 
catholiques en tous les domaines où ils doivent cependant por- 
ter leur activité. Il définit ainsi, en effet, les conditions de 
Punion 

« Si l’on veut aboutir. 

1° A faut faire l'union sur le terrain d'ores et déjà com- 
mun à tous. Ce terrain, délimité non seulement par da doc- 
trine, mais par la conception catholique du monde, est im- 
mense. " 

2° Il faut faire l'union sur des problèmes essentiels et ac- 
tuels, fussent-ils brûlants. Ceux-à seuls valent l’action et Je 
dévouement. ; 

3° H faut faire l’union non seulement sur les principes, mais 
sur les méthodes et les moyens pratiques’. » 

Maïs alors, il faut reconnaître que l’on renonce par là même 
à obtenir l’union de lous, car seul le terrain délimité par la 
doctrine s'impose à tous, et quand on veut y ajouter quelque 
chose, ne serait-ce que « cette conception catholique du mon- 
de », dans la mesure où elle déborde les affirmations de la 
foi, on n'est plus en droit d'exiger l'adhésion à son programme 
au nom du cathokicisme. | 

En définitive, sur des terrains d’action où l’on donne d’au- 
tres consignes que celles imposées par la foi, on ne doit pas 
penser grouper d’universalité des catholiques. Il y aura donc 
nécessairement sur ces terrains-là dés groupements de tendances 
diverses d’autant plus nombreux que l’on s'éloigne de la doc- 
rine pour s'engager dans les contingences de l’action*. Et sur 
ces terrains-R, si l’on veut aboutir, il me faut plus chercher 
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1. Juin 1998, p. 135 à 138. 
- 2, Ibidem, p. 138. ; Ë k L 

3. Tout au plus peut-on rêver de maintenir l'union totale en des ques- 
tions dont la solution, sans être définie par Ja foi, est pourtant si claire- 
ment indiquée par elle, qu'il y a pratiquement entente naturelle spontanée 
de tous, terrain que, à la manière des théologiens, on pourrait appeler de 
-doctrine commune, mais offrant une configuration encore insuffisamment 

récise pour Tr re, en bien des domaines, aux nécessités concrètes de 
Factivité des catholiques. - ‘ RU à 4, NEA 
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: une Re d'union “universelle, mais se. nn acces . 
sur un programme donné tous ceux qui voudront y adhérer. À 
En définitive, c'est à. cet appel qu’on est obligé d'en venir : a 
« Marchéz avec nous! ! » " : | 

Mais alors, gémiront beaucoup, si l'on ne péts pass ERre id ‘à 
n’y a rien à faire ! — [Et pourquoi donc ? Est-il si sûr que 4 


1 l'union sur tous les terrains soit une condition absolue du 
38 __ rayonnement du catholicisme, comme l’universelle panacée ? Ne 


serait-ce point qu'inconsciemment on conçoit toute action ca- 
tholique, sur le type de l’organisation des partis politiques ?. 
ge 

Cette image de J’organisation d’un parti ne vient-elle pas faus-. 
ser de son ombre le concept si complexe d'union et faire crois 
re à la nécessité absolue d’une formule dont l'efficacité est es- ; 

{ 
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sentiellement relative aux domaines où on l’applique? 


£ IT. L’UxioN PANACÉE Te 
… Nécessité très variable de l’union selon les domaines. Cas diffé 
rent ; 1. de l’apostolat individuel ; 2. de l'action intellec- 
‘uële”; 38. de l’action politique et socialé ; 4. de. « l'action ca- 
RoE que ». if Se 
‘Ici, comme bien souvent, selon le mot de Mgr d'Hulst, äl ed is 
vient de distinguer si l'on ne veut pas confondre. Les domai- F 
nes où s'exerce l’activité des catholiques sont, en effet, multi 
ples et fort diverses les conditions qu’ils offrent et les dois ques à 
imposent à cette activité. + HR 
. première vue, on est tenté de distinguer seulémént 1e do 
maine de la pensée de éélui dé l'organisation pratique. M Mai 
ete Eat aurait t pourtant le tort, en V'esp 


| vité À éômplexé et nuancéé À l'infini qui rentré bic” pl és Îé 
_cädire, je veux dire l'apostolat sous sa forme fondamentale 
l'action Reg d’une âme Ps chrétienne &i 


A 


Là est tt à devrait être en fous ss, le terrain ess 

de l'activité des catholiques. Ceux à qui Jésus-Ck 

7% premier lieu, son œuvre, n n'étaient pas des “ " 
, philosophes ou théologiens ; ce n'étaient pa 

1. Las Lettres, juillet 1998, p. 286. x Far | 
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- plus des organisateurs, politiques ou sociologues, c'étaient des 
apôtres. C’est par eux. d'abord, par l'action individuelle de leur 
_ parole et de leur exemple qu'a été converti et transformé peu 
_ à peu le monde romain. Sans doute la christianisalion des ins- 
titutions à seule permis de mettre, fin au paganisme, mais elle 
n'est venue elle-:mêmé que eomme l'achèvement d’une action 
de lente pénétration individuelle qui avait duré trois siècles. Le 
rayonmement de la vie des premiers chrétiens a été le facteur 
> Je plus puissant de l’aceroissement de l'Eglise primitive. Voilà 
… ce, qu'il ne faut jamais perdre de vue. L'apostolat d'abord, :. 
» avant l'action proprement ‘intellectuelle et l’action organisa- an. 
trice'.. , | PA 
Or, en ce domaine de l'apostolat individuel, les catholiques 
n'ont pas besoin d'autre unité que de celle de l'Eglise, c’est-à-dire 
_ en premier lieu, de ler commune foi et de leur commun idéal Æ 
de wie. Ici, être vraiment, pleinement catholique est l’essen- 
_ ie, Sans doute chacun pour sa part se trouvera déjà la plu- + 
: part du temps dans la nécessité d'opter en son for intérieur, 
pour une école, et en sa conduite individuelle, pour uné mé- 
| thode d'apostolat, mais ici d'influence de chacun s’exerçant as- 
sez indépendamment de celle des autres, les nüances particu- 
-_ Jières inévitables que la mentalité, le caractère de-chacun donne 
- au rayonnement de sa foi et à l’accent de sa parole ne l’empê- 
|: chent pas de concourir à rte M but : amener les âmes à 
Jésus-Christ? HIFI OS 
- (I faut avouer, il est vrai, que, s’il ne’ faut: jamais passer 
sous silence ce domaine de l’activité des catholiques, (puis. 
3 58 est le nt par ec PREAS à de cette er ce: n'est 2 


Ds AGE 
PAT Selon da formule même de saint Paul : « Dieu à établi daté 12 pylise à 
_ premièrement dés. apôtres, secondement des prophètes, troisièmément des 
_ docteurs, ensuite ceux qui ont le don des miracles, puis ceux qui mL 
dons de guérir, d' assister, de gouverner, de parler diverses lagune 4 


1 1928). 

«A Il reste la question & l'o cardan des apostolats individuels. sa LR 
. Jeu écllaboratiôn sur le terrain œuvres qui est l'essentiel de cette « ac | 
catholique » à laquelle le pape Pie XI invite avec tant d° insistance les 
. Mais comme l'action catholique, quoique essentiellement apostolique, 
D de + rage bien qu'à regret, au RARE politique, il en sers tra it 
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Sur ce double terrain, l'union des catholiques est-elle égale- 
ment nécessaire, et lé problème comporte-t-il une solution uni- 
que ? L’affirmér serait méconnaître Je caractère exirèmement 
différent de ces terrains. M. Bernoville.a bien esquissé, de ci, 
de là, cette distinction : « Il n’en reste pas moins que nous 
travaillons (aux Leltres) sur de terrain de d'intelligence, de la 
pensée, et non sur celui de l’action politique et sociale pro- 
prement dit. Il-s’ensuit que notre œuvre esl une œuvre de pen- 
sée et encore que nous devons respecter mille nuances, mille 
distinctions que l’action politique quotidienne supprime et, se 
doit peut-être de supprimer! ». Il est pourtant permis de 
trouver que cette distinction n'apparaît que bien timidement 
au cours de l'enquête et que M. Bernoville reste un peu trop 
hanté, sur le terrain même de la pensée, par l'idéal d’organi- 
sation propre au terrain de l’action politique et sociale. 

On peut se demander, en effet, non seulement si une ‘union 
de tous les catholiques sur le terrain de la pensée est possi- 


ble — en dehors bien entendu de cette union de base que 
constitue dl’orthodoxie de chacun — mais même si cela est 


utile. Que signifierait, par exemple, un accord “philosophique 
entre M. Blondel et M. Maritain, et cela amènerait-il au catho- 
licisme une adhésion de plus ? M. Bernoville de reconnaît 
d’ailleurs : « Des esprits sont venus à d'Eglise par un Léon 
Bloÿ qui n’y seraient pas venus par un Claudel. M. Goyau atti- 
rera des esprits qu'un Paul Bourget éloignera. Et réciproque- 
mént »?. Alors ? À quel besoin répondrait entre des esprits 
si différents, une union en vue d’ « une action vigoureuse et 
organisée pour le triomphe des vraies valeurs »° ? Leur mar- 
che en des chemins divers mais tous orientés vers le Christ 
n'est-elle pas, pour rester indirecte, la collaboration la plus 
féconde en vue du triomphe dans les esprits divers de ces 
« vraies valeurs » que sont les valeurs chrétiennes ? 

Sur le terrain de l'action intellectuelle, si l’on veut éviter 
l'équivoque, on ne trouvera jamais d'autre base d'accord en- 
tre penseurs catholiques que da vieille formule de Ja sagesse 
ecclésiastique : « in necessariis unitas, in dubiis libertas, in 

1. Février 1929. p. 196. 


2. Juin 1928, p. 136. 
3. Février 1929, p. 1927. 
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| omnibus caritas », ce qui signifie non point : « l’unité sur ce TEA 
_ que je juge nécessaire, la liberté en questions que j'estime dou- È 
. teuses et la charité vis-à-vis de ceux qui pensent comme moi », es 
_ mais bien : « l'unité dans les questions de foi, là liberté en- $ 
tre des sysièmes orthodoxes, la charité à l'égard de mes ad- “3 
D Genie comme de mes partisans ». En dehors de d'union 
2° J'orthodoxie, d'union des catholiques sur le terrain des Su 
“idées ne peut être que celle des familles d’esprits qu'a séduits 
a mème syslème, et la nécessité de cette union se réduit À 
Lréalles d'équipes de travailleurs collaborant au développement 
Cet à la diffusion de systèmes divers dans l'unité supérieure 4 


, 


t pour le service commun de da foi!. 


Les nécessités sont sensiblement différentes dès que l’on 
touche au domaine de l'organisation pratique en questions so- 
ciales ou politiques. On n’organise pas à soi tout seul, il faut 
se grouper, et dès qu'on veut obtenir un résultat important, 
| groupement doit être considérable. Ici une certaine union À 
t au moins est une condition indispensable d'efficacité. Elle 
, “par ailleurs, plus facile à réaliser que dans le domaine 
_ de da pensée, car on peut, pour se mettre d'accord sur un pro- 
amme d'organisation, sacrifier pratiquement certaines pré- 
srences qui n'en continueront pas moins de survivre en cette 
tie de nous-mêmes où logent nos opinions. Dès qu'il s’agit 
dl Los en effet, la volonté peut intervenir en faveur de 


à 


Il convient de mentionner ici la réponse à l'enquête des Lettres de 2 
s de Cézamy (pseudonyme, nous dit-on, d'un membre du clergé RE 
de Mende) sur la nécessité de favoriser le développement d’une LS 
e intellectuelle dans le aps de France (octobre 1928, p. 114 à 118. Cf, : 


écembre 1928, p. 338 à 340, les remarques du R. P. Merklen, rédac 4 


verses causes, parmi lesquelles surtout le manque de prêtres, con- 
à rendre inquiétant le problème de la culture intellectuelle du clergé 
er, c’est ce que l'on ne peut nier, Mais la solution proposée, « l’ins- 
tion d’un corps libre d’ecclésiastiques intellectuels », ne semble ni pr 
quement réalisable, ni réellement efficace : pas réalisable parce que l'ex 
nce prouve que ces groupements se dissolvent s'ils ne sont pas maïin- 
par l'autorité dont disposent seuls, grâce au vœu d'obéissance, des 
ieurs religieux; pas efficace, car, s'il ne s'agit que d'équipes intel. 
es, il y à celles du clergé régulier, Jésuites, Dominicains, qui rem- 
bien ce rôle, et, s’il s'agit de la culture du clergé séculier jui- +} L 
et. de la formation lointaine de ceux qui seront appelés à lui donner ) 
ives au sujet de tous les grands problèmes que pose le monde 
di il ne faut .Pas commencer par isoler de la vie réelle et de leurs 
: ceux pour qui l'on Les à pour ce rôle de ferment et de chef. 


Le 
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l'union, ce qui lui demeure le plus souvent impossible dans 
le domaine de la pensée. 

L'existence de groupements sociaux et politiques dont le 

, programme ne contredise en rien des données de la foi et où 

: ils puissent se grouper selon leurs tendances diverses, est done, 
_ pour les catholiques, une condition nécessaires de l'efficacité | 
de leur activité de citoyen!. Mais faut-il en conclure à la né- f 
cessité d’un groupement unique, d'un « parti catholique, » L 
proprement dit où les catholiques puissent se retrouver tous M 
comme chez eux sur le terrain social et politique ? Tout ce qui » 
a été exposé plus haut montre que cetie solution est, en soi, 
contraire à « la nature même des choses », selon la juste for- 

mule de M. Archambault”. 

= On me peut exiger l’union des catholiques en tant que tels . 
que sur le terrain catholique, Or une multitude de problèmes À 
politiques et sociaux ne comportent pas de solution catholi- 1 
que, du moins de solution catholique unique, c’est-à-dire que, 
parmi les solutions possibles, il y en a au moins plusieurs qui ë 

| ne contredisent en rien da doctrine catholique... 4l est pourtant 
F3 : utile qu'en ces discussions, les citoyens catholiques fassent 
| 


fus folie ses 


7-4 _ entendre leurs voix, On ne peut pas réduire en effet, l’acti- 


TRE 1. On peut donc reconnaître la justesse partielle dans le domaine de 

l’action civique de là remarque suivante de M. André M. (Les Lettres 

| Vo 1998, p. 148) : « Lie mal dont souffrent actuellement les catholi nes 
Se: , rançais semble surtout provenir de la difficulté de trouver des COTE 
A sérieux à leur action. Ils se résignent malaisément — les jeunes surtout — 
s à admettre qu'il n'existe pas d'organisation politique susceptible de grou- 
és per et de mettre en valeur leurs énergies... » ET 
Le Mais l'erreur consiste à croire que le remède normal à ce mal serait . 
5 l'organisation d’un parti politique catholique unique. 3 F2 
hf IV faut ajouter que depuis la formation du parti démocrate populaire qui 
NP est devenu, en fait, le cadre de l’action politique de la plupart des anciens 
"D dirigeants de l'Association catholique de la Jeunesse françai e, cette absence 
an _ ne se fait guère sentir — et depuis la condamnation de l'Action Française 
" — que pour les jeunes gens catholiques de droite. C'est là la portée de la 
De remarque de M. Bernoville : « Il est certain que la condamnation de l'Action | 
TRE Française a fait un trou à droite et que bien des esprits de la formation 
Re, de M. Regrettièr ne savent où aller politiquement. L'Eglise attant 
F1 Me de considérations plus hautes, n'a pas en à en tenir compte. Mais du 
+ yn) point de vue français on peut penser qu'un certain équilibre politique 
x re est à rétablir. Tôt ou tard et sur certaines bases que nous ne pouvons 
ne prévoir actuellement, un regroupement des forces dites de droite s’opèrera, 
; sans mêler, cette fois, on peut l'espérer, des doctrines dangereuses à nne vue 
FA Sr légitime. Ce jour-là, de jeunes intelligences qui ne voudraient pas 
 s’enrôler dans les partis à tendance démocratique accentuée trouveront. FE 

CS 


À 


‘1 "SAS ler dar a 
- Qi emploi légitime de ieurs préférences politiques » (septemb LR 
| 2, Février 1998, p. 117. (septembre 1928, p. 


A Le you 


"* LE PROBLEME DE L'UNION DES CATHOLIQUES ——— 
E 
 vité civique des catholiques aux seules questions où leur foi 
leur impose une attitude nettement définie (par exemple le di- 
|vorce, la liberté de l'Eglise) ; ou plutôt on ne le peut — et 
“encore à regret — que lorsque une période de crise porte ces 
questions au premier plan de la vie politique, et c’est dans ce 
cas seulement qu'un parti catholique (concevable d’ailleurs 
“sous des formes diverses) peut deyenir une nécessité pratique 
4 Pop mi re. 
3 D'une manière générale, il faut bien plutôt désirer voir ces 
À _ questions, grâce à une solution pratiquement satisfaisante, dis- 
É paraître de l'arène des luttes électorales. La Cité y gagne la 
- paix religieuse si favorable à son développement temporel et 
| l'Eglise de ne pas voir l'Evangile se solidariser dans d’esprit 
| des masses avec des attitudes politiques qui lui sont parfaite- 
_ ment étrangères. 


- (Dans les cas de crise, au contraire, quand, selon le mot du 

« Pape.Pie XP, « la politique s'en prend à la religion », l'Eglise, 

ee se défendre, est parfois obligée, à regret, de grouper ses he 
enfants sur le terrain politique où elle est attaquée. Cela ren- : 
tre alors dans le domaine de « l’action catholique » propre- 


x 
ment dite. Et il peut, dans ce cas, devenir nécessaire d’obte- Ë 
- 2 : : : à + 
… nir l'union des catholiques sur une tactique commune, même "#0 


- si cette tactique n’est pas la seule concevable. 


En effet, si chaque groupement catholique adoptait la sienne, 
en vue de défendre le bien supérieur qui est en jeu, leurs A 
efforts politiques risqueraient — à la différence de ce qui se 
L asse au plan de la pensée — de se neutraliser, L'unité de ma- 
nœuvre est dans ce cas souvent da condition indispensable du 
succès, Elle s'obtient alors, tout naturellement, par l’inter- 


- vention de l'autorité hiérarchique. A défaut de la foi, c’est 
. l'obéissance qui impose, ici, l’union. | 

_ ÆElle l'impose aussi, en temps ordinaire, en ce qui consti- 
1e Je domaine normal de « l’action catholique », telle que la 
définissait encore tout récemment, le Pape Pie XI dans une let-_ 
Lite au Cardinal Bertram, archevêque de Breslau ; « partici- 


patic n. des laïcs à l’apostolat hiérarchique... sous la direc- 
24 Documentation catholique, 16 février 1929, col. 408. 
— 85 - ce 0 


Von de la hiérarchie ecclésiastique qui lui donne le mot. LoË 
dre »!. Le 1 
C’est que l’apostolat, s’il est essentiellement individuel, de- 

mande pourtant à être organisé hiérarchiquement, me serait-ce 
que pour assurer da répartition des efforts el contrôler leur orien- 
tation chrétienne. Il a besoin aussi — toul particulièrement LE: 
notre époque — pour augmenter son efficacité et, parfois mê- 
me, pour rendre le contact possible entre l’apôtre et ceux 
qu’il veut atteindre, d'utiliser ces groupements divers et mu 
-  tiples que nous appelons des « œuvres ». En ce domaine apos € 
ne tolique, c’est la hiérarchie de l'Eglise qui, par elle-même, rés L 
dise, avec son autorité divine, l’union des efforts de tous se 
_ enfants. 
= En dehors donc du terrain propre de l’action catholique 
(où l’union des catholiques découle de l’organisation même d 

l'Eglise) — il semble bien n’y avoir place — l’orthodoxie étant 
sauve — que pour des unions partielles : écoles diverses, A 
plan des idées ; groupements variés, au plan de l’action SO- 
_ ciale si pe À vouloir aboutir, en ces Re à is 


|gramimes, mais FA les vérités de foi qui en sont la base | 
ee mune et dans l’amour du Christ qui doit être le point de 
|. vergenee ultime de leur activité. 
Mais alors, tout est pour le mieux chez nous ? Nuit 
es diverses écoles et les divers groupements catholique 
 vraient, malgré deur diversité légitime, donner le Sp 
Nd accord profond où les dissonances n’ont d’autre rôle 
_de varier la richesse de l'harmonie, D'où vient que, Sr 
vent ils donnent celui de la discorde ? En indiquer les cause 
re “pv vers des résolutions à cette médit | 
ur 


y à 
IH. Les’ CONDITIONS. DE SU VA 


Non pas union en une école et un parti unique is ? 
onie profonde entre les diverses écoles et les Eye artis 


FOR i Documentation sathlqus; 16 février 1929, col. 390 à me. 
JR Lu ARTE 


Le PROBLEME DE L'UNION DES CATHOLIQUES * SA: : 
tr 
holiques assurée par : 1° la hiérarchie chrétienne des valeurs ; & 


2° le sens des réalités ; 3° l'esprit chrétien. Le 
- Voici en présence deux catholiques français appartenant à des 
À es différents. Ils sont RES s'ils sont vraiment catholi- 


ui touchent à x signification de 7 vie, mais encore sur les 
ases mèmes de l’organisation sociale (valeur de la personne 
umaine, égalité foncière, institution familiale, obéissance aux 
lois, droits souverains de la justice, etc...). 
Les problèmes philosophiques sociaux sur lesquels ils n’ont 
bas la même opinion, ont leur importance certes, mais néan- 
moins, vis-à-vis des premiers, restent des problèmes secon- 
à LE Ce sont deux frères, et pourtant, à Jes entendre ou à 
les lire, que de fois on dirait des frères ennemis ! Cela est à 
point que l'on trouve souvent plus de courtoisie dans des 
_réfutations faites des adversaires de notre foi que dans telle 
ussion entre théologiens ou philosophes d'écoles différen- 
>s et que tel journal catholique semblait naguère ne pas con- | 
> d’adversaire plus dangereux que M. de Mun ! Pour: $ 
i ? Manque de charité ? — Souvent, pas toujours. Cé 
n’est point là que gît la racine du scandale, mais dans une 
erreur d’attitude de leur intelligence : Pratiquement, sinon en 
se, c’est le secondaire qui les passionne et l'essentiel qui les +4 
aisse indifférents. Ils ont dans le fond de leur âme faussé la 
hiérarchie chrétienne des HE . Voilà l’abcès qu'il faudrait + 5 
cicer pour guérir le mal. Er © 
Ce serait le moment, peut-être, de lire pour nous aides 0 
es pages de l'examen de conscience écrit à l'usage des 
* par M. Benda. Tout n’est point exact, certes, et heureu- k 
jé en cette « Trahison des Cleres », où les: intellectuels 
ques ne sont d’ailleurs ee seuls mis en cause?. , Ms ss 


On: suit que M. Benda donne au mot « clercs » un sens très tie Es 
veux parler -de cette classe d'hommes que j'appellerai les clercs, en dé 
ant sous ce nom tous ceux dont l’activité, par essence, ne poursuit pas 
54). Sont douc compris parmi eux les hiloso 
savants, les littérateurs, les artistes aussi bien que les théologiens. 


Si leurs fautes leur sont plus vivement reprochées qu'aux autres, 
b qu'ils semblent à l’auteur — et ceci est un hommage indirect au 
istianisme plus coupables, ayant re d'état nt. Di à 
dèles è à leur idéal, 
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coup d'œil pénétrant et il est difficile dé nier son opportu-. 

 mité”. 
Même une fois la part faite des exagérations évidentes et sur- 
Jen tout des gwénéralisations indues, il ne teste, hélas ! que trop. 

de vérité dans les analyses du chapitre II : 
«11° Lés clércs adoptént les passions politiques ; 
« 2° Le clercs font rentrer leurs passions politiques dans leur 
activité de clercs ; 
« 3° Les clercs font lé jeu des passions politiques par leurs 
doctrines 
A. Ils exaltent l'attachement au particulier, flétrissent le sen: 
timent de l’universel. 

(B. Is exaltent l’attachement au pratique, flétrissent l’amour 
du spirituel ». À 
Sans doute Gans les milieux catholiqües, cela va bien rare: 
ment jusqu'à corrompre da doctrine en ses formules, mais, 
par contre, combien cela en fausse l’efficacité réelle ? En com- 
bien d’esprits est obscurcie la hiérarchie chrétienne des va - 
_  déurs ! « Politique d’abord », plus qu’une formule, c'est, chez - 
x beaucoup, une attitude pratique dont le moindre inconvénient 


case le 


tédrét 


0 1 rot a oicte intel dti dr 


n'est pas, chez les jeunes surtout, de détourner de l’apostolat. 
L'intérêt de ma nation d’abord, l'intérêt de mon parti d’abord, 


RL l'intérêt de ma classe sociale d’abord, ét, dans le domaine des 
" idées, mon système d'abord, formulés diverses ‘de l’égoïsme 


__ bprotéiforme. Beaucoup qui les répudient des lèvres né conti- 

; nuent pas moins à agir el à réagir, comme gi élles étaient - 
vrâies, parce qu'elles restent les formules dé léur: hiérarchie 
L 1 remis même si leur pensée garde quelque serüpule à les # 
__ ratiñer. A -<38 


4 
ME - 1, Il ne ééra pas inutile de noter d'ailleurs qe le diaghosti hi # 
14 $ son des clercs est très supérieur à la'théorie de eu dévolte, M, Boite et ‘ 


isoler l'idéal de la réalité. Pour lui l'idéal est nécecgas fade A 
irréalisable. Aussi, le rôle pratique des cléres se sde, melon Le “re | 


We 


. ‘rarier le réalisme des peuples » pour l'empêcher d'aller à l’extrên UXx 
Yeux d'un chrétien, au contraire, l'idéal est fait pour être rat à 
est de travailler à sa réalisation. Le royaume de Dieu, pout n'être pas de * 
ce monde sous sa forme définitive, ne doit pas moins commencer à y grai dix ‘À 
gi AS une semence et un ferment. sr 
+7 pans à la métaphysique des rapports du temporel et de l' 
M. Benda à développée par la suite sous le titre « La Fin de l'Eternel » 
(Là Nouvelle Revue française, 1 août, 1 séptembre, 1&# _gcte  - 
_ êlle ést non séulement anti-chrétienne en ses thèses inais , 
_8es arguments (Cf. Retue Apologétique, décembre 1928 P. 
7% 0) ET à 


* 
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\ 
Avec un pareil état d'âme, comment admettre de sang-froid 
que d’autres catholiques ont parfaitement le droit de préférer 
un autre système, d'être inscrit à un autre parti, de défendre 
lès intérêts d’une autre elasse, d’avoir une conception diffé- 
rente de l'intérêt national ? Cés diversités paraissent des cri 
mes, On est, sans s’en douter, un sectaire. Et l'harmonie pro- 
- fonde, qui devrait dominer parmi les catholiques, les disso- 
. nances dè systèmes et de partis, ne se perçoit plus au milieu 


des clameurs des controverses et des disputes! 

3 Elle ne réapparättra que par un effort pour remettre à leur 

vraie plate, dans la pensée et la préoccupation des catholiques, 

» des vérités fondamentales et les intérêts premiers. Le jour où 

4 chacun croira, d’une croyance vécue, à la primauté dé l’éternél, ; 
1 qui est le terme de toute l’activité humaine, du spirituel qui seul ” 


+ y mène, de l’universel qui en est la loi, l'harmonie profonde ne 
4 sera pas seulement possible, elle sera près d’être faite. Rien ne 
- peut remplacer, en la matière, une méditation sur la primauté 
| du royaume de Dieu?. 4 
4 "1. Et ce n'est pas le seul résultât regrettable de cette fausse hiérarchié 1 5 
…. de valeurs. Le président de la Jeuhesse catholique de Vendée, M. Joseph 
-. Marchand, répondait dans l'enquête des Leftrés (mai 1998, p. 16) : « Ét Ë 
. une des cansés de cet état d’esprit, me semble-t-il, réside däns l'étroitesse PAT 
4 de vues, dans l'intransigeance dont font preuve les uns à l'égard des à 
autres les partisans des différentes tendances qui se partagent les catho- 
liques dans les domaines où l'Eglise laisse large place à leurs initiatives. 
J'ai pu faire cétte remarque en matière sociale, en matière politiqué. Cela 
_ éxisté sans doute ailleurs : à force de suspicions, de vicléntes réprobations, 
—_ onest arrivé à décourager les meilleures volontés, à les faire douter d'elles- 
6 $, à 168 réndre inactives ». 
_ à. L'Pglise n'a d'ailleurs pas attendu M. Benda pour réagir vigoureuse: 
Mont en favéur de l’universalisme, Il n’y a pas que la condamnation dé 
Very ion Française qui témoigne de cette volonté, décidée à brisér toutes 
à 
. da 


résistänces, parce qu'il s'agit dé l’éssence mêmé du catholicisme [sut 
notion même de « catholicité », voir le numéro spécial de la Revue des 
: és philosophiques et théologiques, octôbre 1998, qüi porte juste- 
E 1t ce titre. Cf. Revue Apologétique, avril 1929, p. 510.1 11 y à bien 

_ plus encore les encycliques de Benoît XV et de Pie XI sur les missions. 
_ Beaticoup de catholiques ont compris (Les Semaines de Missiologie de 
: ‘Louvain sont particulièrement significatives ce sens. À noter aussi la : 


= 
æ 


“2 
re 


L 


€ *ine sociale du Havre en 1926). Et quand M. Benda écrit (p. ex. p. 106 
ÿà et 107) : « Est-il un seul prélat dans aucühé chaire d'Europe qui osérait 
TES cer encore : « Lie chrétien est A à Li gra cosmopolite et patriote. 
Vie: cr qualités ne sont pas incompatibles. monde est à la vérité une 
patrie commune, ou pour parler plus chrétiennement un exil commun. (Ins- 
ftruction pastorale de Le Franc de Pompignan, évêque du Puy, 1763) », 
comment ne pas de renvoyer, par exemple, aux paroles prononcées pee 4 
afdinal Bertram, archevêque de Bréslau, à l'assemblée générale des catho- LE 
Aie allemands, le dimanche 22 août 1926 : « La royauté spirituelle dt 
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= Pourtant, même si cela était réalisé, n'y aurait-il plus rien à 
faire et ne pourrait-on rêver de voir les poinis de vue des divers 
groupements catholiques, même en matière libre, sinon se re- 
joindre, du moins se rapprocher sensiblement ? Oui. Mais à 
une seconde condition, c’est qu’à ce sens de la hiérarchie chré- t. 
tienne des valeurs ils s'efforcent d'ajouter le sens des réalités. 
L'absence d’une appréciation réaliste des faits qui dominent 
l’évolution du monde moderne, voilà ce qui, sans doute, conti- s° 
nue à opposer dans leurs attitudes pratiques beaucoup de catho- 
liques qui partent, au fond, des mêmes principes. Un scolas- 
tique pas trop perdu dans la lune, en les entendant échanger 
leurs vues, résumerait la situation en disant : voilà des gens qui 
s'entendent sur les majeures mais sont en désaccord complet 
sur les mineures. Rien d'étonnant par suite à ce qu'ils ne s'en- 
tendent pas sur les conclusions. Mais, ce qui est plus curieux, À 
c'est qu’ils ne se doutent pas de la source véritable de leur désac- 
cord ! : 
Un exemple ? On entend encore des gens qui raisonnent sur vi 
É la politique religieuse, en supposant comme acquis que les 
Le ‘catholiques sont en France la majorité et qu’il leur suffirait de 
s'entendre pour reprendre le pouvoir. Rien pourtant ne je 
serait plus facile que de constater de leurs yeux, chacun dans #4 
_deur résidence, que cette prétendue majorité est, de toute évi- ï 
Er: sauf en de très rares régions, un£ SAT | pour Ra que 


Ge 


’ 
4 
* 


tiques aient accepté de se SEITE sur ce F2 Hp Sgen 
ce, On aurait éliminé, des discussions touchant la politi 
ieuse, un élément de désaccord d'autant He He De ua 
n'est pas phare Fi Pepruné. 


‘4 ne saurait trop recommander la lecture des réponses de M. n abbé 
- Leclercq et de M. Charles Loiseau à l'enquête des Lettres. Le 
_ premier! met vivement en lumière la nécessité qu'il y a pour 
les catholiques de regarder en face la situation actuelle du chris- 
. tianisme et de reconnaître qu'il est en grande partie en marge 
… du monde moderne. Le second? insiste sur la nécessité qu'il y f 
… a, pour ceux qui veulent travailler à l'y faire rentrer, de se bien A 
. rendre compte de ce qu'est ce monde moderne, notamment de Pa 
” ses habitudes de langage, des qualités naturelles qui y demeu- 
» rent malgré lout, des formes de raisonnement qui ont prise sur 
4 lui. .. 
On pourrait ajouter à cette lecture celle d’une déclaration 
bien antérieure, mais qui, à vingt ans de distance, prend comme 
_ une sorte d'actualité prophétique. On la trouverait dans le Cor- 
_ respondant du 10 juin 1908 <p. 991), sous le titre : « L’Action 
: _ française et le Correspondant ». Elle était due à la plume du 
| marquis de Voguë, de l'Académie française. J'en extrais seu- cr 108 
_Jement ces quelques lignes L: 
 _« Deux faits dominent l'heure actuelle : le fait démocratique | 
4 et le fait économique. On peut espérer ramener le premier à +. 
. une formule plus large et plus équitable, le dégager des com- 
_ promissions révolutionnaires, l’affranchir de la tyrannie ano- 
Hsyne et irresponsable du suffrage universel direct ; croire qu’on 
urra d’écarter est une illusion... » Le marquis de Vogüe était 
royaliste, mais se refusait à avoir « des yeux pour ne pas voir ». rt Œu". 
Regarder en face le monde actuel, si l’on er agir sur La w 


2 :20i à l'enqué le des Lettres, par Je R. P. Friederich. 
s Mükerman, S. J. : « Tout en concédant que la théologie sera 
4 loujours la reine des sciences, indispensable à la solution de #48 

_ loute question profonde, äl ne faut jamais oublier la voie qui F 

Fa: lie aux questions du jour. Avoir refusé d'être actuel, voilà Je É j 
vrai sens de la crise. On se sentait méconnu, parce qu’on ne. 
_ cherchait plus à reconnaître le temps. L’élite catholique évitait 


set de Juillet 1928, p. 276 et sq. et surtout janvier 1929, P. 3 à 4 D 
is ns 1928, ‘p. 403 à 414. TU 
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lés grands problèmes actuels, alors qu'elle était destinée à les … 
résoudre. En manquait sa vocation, on devient découragé, déses- 
péré, pessimiste’. ÿ F 
Seulement, pour avoit le courage de rectifier, à l'encontre de 
ses Ibassions, la hiérarchie que l’on a établie entre les diverses 
à valétirs et potür régardér la réalité en face, mème quand ce 
spectacle ne correspond pas à ses rêves, il faut développer en 
soi l'esprit chrétien. j 
Certes, il ést beaucoup plus séduisant pour da mature hu- 
KT maine d’attendre là réchristianisation de la société, en rèvant, 
) lés bras croisés = ou les poings serrés ! = de quelque coup 
fe d'Etat. Comme si la réformée des esprits et des cœurs pouvait 
s’accomplir de la sorte ! « La rénovation chrétienne, écrivait, 
il ÿ à bien longtemps déjà, lé grand sociologue catholique ita- 
dieni Toniolo, ne sera pas de fruit d’un événement fortuit et inat- 
. ténidu ou d’un élan populaire soudain, maïs la récoïpeñse tar- 


Sénb 240 24 


# 


he 
De MT th ot MON de D. 


15 _dive et iméritée d’un travail systématique, continu de patiente | 
_ réstauation de l’ordre social chrétien?. » C’est donc avec juste 
2 rdison que M. Bérnoville dénonce cet état d'esprit de: trop 
sue de catholiques : « Une certaine paresse de l'esprit et de l'âme 


incline à âttendre des autres le salut, en pätticulier d’un hypo- 
thétique sauveur qui a pris inêmé, pendant quelque temps, dàns 
les ifnaginations, la figure d’un dictateur*, » 
Mais, par contre, il ést permis de trouver moins heureux son 
_. appel répété à emprunter à d'Action française — non point ses 

doctrines, qu'il répudie — mais quelque chose de ses méthodes 
AE et de son tempétament. « Unë des raisons de l’insoumission de 
_ nombre de catholiques d'Action française, c’est qu'ils trouvaient 
‘ke elle üne action disciplinéé, mordante, audacicusé, animée dé 
_ l'ésprit d'offensivé, dont leur tempérament né trouvait pas &il- 
leurs l’équivalent#, » | A 
Cela n'est que trop vrai ; ais da question se pose dé savoit 
si justément ce « tempérament » lui-même est entièrément con | 
forme à F'esprit chrétien. Pour en douter fortement, il suffit 
_ d'accoler quelques-uns des adjectifs par où on s'essaye à le défis | 
_ À. Janvier 1999, p. 5. SNS 
El hace A st SRDU US TT dans « L'intelligenre catholique dans 2 
1 78. Mars 1998, p. 963. | 
lNORERC A Mars 1928, p. 270. 
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LE PROBLEME DE L'UNION DES CATHOLIQUES 


_ nir à l’action mème de Jésus-Christ, telle qu'elle nous apparaît 
dans l'Evangile. Qui ne sent la dissonance ? La sympathie de 
beaucoup de catholiques pour ce genre d'action n’est que trop 
facile à comprendre. On aime mieux donner des coups... que 
les recevoir. Saint Pierre lui-mième tira un jour d'épée du four- 
reau.. On sait la lecon d'esprit chrétien que dui donna le 
Maître. « La bonté, disait Ozanam, sera le caractère de la tontro- 
versé chrétienne », il faut ajouter : le caractère de toute action 
câtholique. Là encre, on doit retrouver, à la fois comme condi- 
= lion d'union entre les ouvriers de l’idée chrétienne et comme 
méthode de pénétration dans le monde moderne, le primat de HA 

la charité. 
C'est pourquoi on ne peut que souscrire à la belle déclaration 
des Lettres : « Au reste, tel qu'il est [le monde moderne], me 
nous effraie pas, il ne nous dégoûte pas ; disons-le même haute- 
_ ment, il ne nous scandalise pas. I] est plein de magnifiques res- 
- sources qui peuvent servir au bien comme elles peuvent servir 
Eau mal ; si elles servent au mal, ce m'est pas sa faute, c’est la 
E nôtre. Notre époque est pour nous la plus belle de toutes celles 
qui ont été et qui seront, puisque c’est celle où, de par la volonté + 
de Dieu, noùüs pouvons agir. Les instruments nouveaux qu’elle x +4 
à inventés, c’est pour nous qu'elle les a façonnés ; du fond de 
toutes les découvertes d'aujourd'hui, c’est Dieu qui nous fait 

| signé et nous invite à prendre des leviers de commande. Nous 
voulons utiliser la Tour Eiffel comme Citroën, répandre l'Evan- 
gile par T.S.F., et nous attendons l'invention de demain pour 
à a faire servir à la royauté du Christ'. » 72 
Hiérarchie chrétienne des valeurs, sens des réalités, esprit 

: en, telles semblent être les conditions sinon d’une union 
ee des catholiques en tous domaines, — ce qui serait 
tre la nature même des choses, — du moins d’une harmo- 
# nie profonde de leurs activités diverses. 
__ Et, maintenant, il faudrait conclure ; mais la conclusion d’ ur. 2” 
e. eexamen de conscience, ce sont les résolutions. L'examen ‘de 
conscience peut être collectif et public. les résolutions seront 
# ce que les fera, dans le secret des âmes, la volonté de chacun, 
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; “Le NEWMAN FRANÇAIS ” * L'ABBÉ BA J 


Il faut remercier M. Gilson, professeur de scolastique à Ja 
Sorbonne, d’avoir orienté M. Horton, professeur de philosophie 
à Oberlin Colleg (Ohio), vers l'étude de l’abbé Bautain. Cette 
D dite initiative nous à valu un travail de premier ordre’. 
Les Européens qui le liront verront qu'il est des Américains et 
de plus en plus, s'intéressant aux spéculations philosophiques 
plus qu'aux spéculations financières. Ce livre dans l'exposé des 
idées et leur distribution, est d’une remarquable clarté. On y. 
sent l’heureuse influence de la lumière spirituelle de chez nous. 

. Il a aussi les qualités anglo-saxonnes de fair-play, d ‘objectivité 
_ et de sang-froid. De nombreuses citations el assez longues, cor- “1 
“ roborent les assertions de l'écrivain. 
Félicitons M. Horton de cette méthode, la seule bonne pour : 
Ve présenter sans la dénaturer une doctrine. Elle expose à des … 
_ redites et c'est là sans doute un défaut de son livre, mais on 
de pardonne puisqu'il tient à son esprit de justice. 4 
Il a pour son héros philosophique une admiration et une sym- 
REA profondes. On les justifie en le suivant à travers ces trois 
_ cents pages. La vie morale et intellectuelle de Bautain, lorigt | 
alité et l’acuité de ses points de vues quels qu’en soient les 
ficiences, méritent la conquête des cœurs nobles et des esprits 3 
iffinés. L’on ne s'explique pas le silence sépulcral fait autour 


& 


_ Cousin. n Yÿ fut l'ami de Jouffroy et de Damiron. On fe appe 4 
re [ait les trois inséparables. 

À vingt ans, en 1816, il était nommé professeur de philoso- 
e au Collège Royal de Strasbourg. L'année suivante, il do 
n & des cours à l'Université de cette ville. En 1818, il visi f 
: avec Cousin quelques-uns des grands philosophes de l'An 
. Hegel en se séparant d’eux aurait dit à Cousin « Monsi eur 
onnez l’idée de créer un système, laissez ce. soin lvolre : 
jeune compagnon ». Il apprit de Fichte à être l’ apôtre de 
a: Sa Philosophy of the Abbé Bautain, New-York, et 3 


LE « NEWMAN FRANÇAIS » 


volonté source de toute dignité et grandeur. Il imprégna dès 
lors ses leçons de cette idée et en développa les conséquences 
révolutionnaires. Entre temps, il avait abandonné da foi religieuse, 
béquille inutile et embarrassante, pensait-il, pour atteindre les 
ultimes mystères de la vie, La raison transcendantale y suffisait. 
En 1820, une maladie nerveuse qui le déprima et faillit le con- 
duire au suicide, l’obligea à interrompre ses cours. Pour se gué- de 
 rir, il alla prendre des bains à Baden. L\ il rencontra une femme 
qui va jouer un rôle décisif dans la direction ultérieure de son 
existence. Mlle Louise Humann était la sœur du ministre Georges 
._ Humann et la nièce de l'archevêque de Cologne, Mgr Colmar, 
qui la voyant supérieurement douée, lui avait ouvert toutes les 
archives du savoir humain. Elle connaissait la chimie et la phi- “à 
lologie autant que les philosophes allemands contemporains. 
M. Baudin l'appelle « Une Madame de Staël alsacienne ». | 
Quand Bautain la rencontra, elle avait cinquante-quatre ans.* | 

_ Elle n'avait aucun attrait extérieur. Son oncle l’archevêque étant 
mort elle vint s'établir à Strasbourg, lieu de sa naissance. Bau- 
_ {ain la voyait tous les soirs chez elle. aile cette influence paci-. 
2 fiante, il put bientôt reprendre les cours à l’Université. N'ayant 


22 


vée incapable de le rassénérer, il décida d'éviter les grands 5 ; 
. problèmes métaphysiques et de parl2r sur l’Esthétique. Encore 
_ en proie aux doutes et aux perplexités intellectuelles, il se donna | 
Era le courage de s’en ouvrir à Mlle Humann. « Dès lors leurs. con- 
versations tournèrent de plus en plus vers des sujets religieux. 
Le Bautain trouva à sa grande surprise, que sans raisonner, sim- 
ne _plement, par la naïve et modeste expression de ses sentiments. 
_ religieux, Mile Humann pouvait lui des la solution de 


e EE qui étaient le tourment de sa vie »! L RUES ; 
__ Doucement suggeslionné par elle qui l'invitait à prier, Sue De 
sans se tourmenter sur l'efficacité et l'utilité de Ja prière, il se 


__ mit à redire le Notre Père et le Je vous salue Marie que lui avait 

appris enfant une pieuse bonne. Deux ans après (1822) il reve 
nait aux pratiques religieuses. ; ", 

_ Œ prit alors pour sujet dé son cours à l'Université, la méta- . 


éd jee 


physique Il y attaqua la raison. Des catholiques eurent eur 
1. Honron, p. 9. " 
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ét le dénoncèrent. A la fin de l’année, l'inspecteur général de 
l'Université, Budan de Saint-Laurent, après avoir entendu une 
de ses leçons, le suspendit de ses fonctions. Bautain venait jus 

| tement de faire sa confession générale pour s'affirmer, en pra- 
tique, bon catholique. Dans une lettre au Recteur, il se défendit 
en développant cette idée que « son enseignement dont la forme 
pouvait paraître nouvelle, était simplement du platonisme puri- 
fié par le christianisme ». 

La suspension de Bautain par l'autorité universitaire eut pour 
résultat naturel de fixer sur lui davantage l'attention du publie, 
de fortifier l'admiration et la sympathie de ses disciples et de 
lui en amener d’autres. Un cours de philosophie fut ouvert chez 

à, Mlle Humann, Français, allemands, anglais, russes, catholiques, 
protestants, grecs schismatiques et juifs se pressèrent avides au- 


tour du prophète d’une pensée nouvelle en harmonie avec les 
\  . aspirations et les croyances implicites du romantisme « ce mal 


du siècle » chez les âmes jeunes. Un groupe privilégié et d'élite 
de quatre disciples se mit bientôt à part pour jouir de l'inti-. 
mité du maître. Il comprenait le neveu de Mile Humann, Adolphe 


Carl et trois juifs : Théodore Ratisbcnne, Isidore Goschler et 


ei Jules Lewel. Sous l'influence de Bautain, ils se convertirent au 
ne - catholicisme après avoir échangé entre eux et leur pédagogue 
Ê des lettres. Celui-ci les a rassemblées dans son livre « Philoso- 
RS phie du Christianisme » publié en 1835 et « source classique, 
_ dit M. Horton, des doctrines de l'Ecole et de toute facon, le 
A travail le plus fascinateur que Bautain ait jamais écrit ». 

En Entre temps, suggestionné semble-t-il par le philosophe catho- 
FA lique allemand fadtier qui avait émis l’idée de l’analogie entre 


[s Le la connaissance et la reproduction biologique pour l’asseoir sur 
_ un fondement «solide, le jeune chef d ‘égole s'était décidé à pr 


LE tous # jours dans les voies de la piété chré- 
_ tienne et du mysticisme grâce à Mile Humann, soutenu par l’ar- 
Me sympathie de ses disciples, surtout de deux qui lui devaient 
la foi, avec ces derniers il décida d’embrasser Ja carrière ecclé- 
_ siastique. Il semble bien d’après une de ses lettres que ce ne 
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fut pas sans l’arrière-pensée d’être un chef « pour combattre 
» par tous les moyens que Dieu lui donnerait, le plus étroit des 
rationalismes qui dévastait l'Eglise et desséchait sa sève ». 

Il s'ouvrit de ces idées de réforme des études au nouvel évêque 
de Strasbourg, Mgr Lepappe de Trévern (1827), Celui-ci ravi 
d’une telle recrue, les dispensa avec Adolphe Carl de longues étu- 

_ des théologiques et leur fit franchir en une année (1828) tous 
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… les degrés qui mènent au Sacerdoce, Les trois autres disciples, 

—  Goschler, Ratisbonne et Lewel durent suivre un cours sérieux. 

3 | De nouvelles recrues avaient augmenté le troupeau de Bautain 

L et de Mlle Humann. Parmi elles, il faut eiter en premier lieu, 

… le plus illustre de leur élève, Alphonse Gratry, de frère de Lewel, 

% et Henri de Bonnechose qui’ devait Cire cardinal-archevêque de 

‘À Rouen. 

L En 1830, Mgr Lepappe confia à la petite société son petit sémi- 

….  naire gt Bautain crut le moment venu de réaliser ses plans de Â 

… réforme intellectuelle. Tout Strashourg s’émerveilla bientôt des 

> résultats obtenus. En 1832, Mlle Humann engagea les membres 

—._ de « la Société » dits maintenant « Messieurs de Saint-Louis » 1% 

| de l'Eglise près de laquelle se trouvait le séminaire, à s'unir par où 
des liens de vie commune et de dépendance qui feraient d’eux à 
non un nouvel ordre religieux, mais une famille Mpipiens dont À 


les membres s’entr'aideraient. 

ŒEn 1833, Bautain publiait son Essai sur l’enseignement de la 
Philosophie en France. Le retentissement en fut profond er 
France et en Europe. On aublia Lamennais devenu rebelle. Théo- 
dule Foisset, l’ami de Lacordaire, avec beaucoup de ses coreli- 
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ee: < 
_  gionnaires, salua le maître de Strasbourg comme l’homme pro- 
+ videntiel pour les catholiques. Mais déjà des plaintes arrivaient 
Æ _ à l’évêque sur l’enseignement de la PRibopae tel qu'on le 


pratiquait au Petit séminaire, Il] ordonna qu'on reprit cet ensei- 
__ gnement en latin et avec le manuel des Institutiones philosophic 1e L 
4 auctoritate DD. Archiepiscopi Lugdunensis. L’essai fut attaqué 7 
par les mennaisiens et par l’Ami de la Religion, comme ébran- 
 Jant les preuves rationnelles de la foi. Poussé par les professeurs 
de son grand séminaire, l'évêque en septembre 1834, envoya au 
n + clergé de son diocèse et à ses collègues de l'épiscopat français, 
À : “un “ed Re sur les dangereuses hérésies Feniermées dans les” > - 
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doctrines de Bautain. Partisans et adversaires entrèrent en “he À 
taille rangée. « Toute l’Europe chrétienne, écrit M. Baudin”', 
protestants aussi bien que catholiques, eurent les yeux fixés sur … 
Strasbourg et son philosophe ». Rome, occupée alors (1835) par 
les dangers du rationalisme d’Hermès, professeur à Bonn, laissa 
Ja controverse suivre son cours. Elle faisait rage. La société des 
Messieurs de Saint-Louis avait été écartée du Petit Séminaire. 
 Bautain ayant appris par Lacordaire que ses livres allaient être 
: 3 mis à l’index, se décida à partir pour Rome avec son disciple : 
Fa Henri de Bonnechose afin de se disculper et d'éloigner une. con- 
= damnation, Il en rentra moins rassuré sur son orthodoxie qu'il 
_ ne l'était en! partant. 


_ Le 8 septembre 1840, un formuläire en dix points était soumis 4 
_ par l’évêque de Strasbourg à sa signature et à celle de ses amis. 
_ On leur demandait en substance, de reconnaître que l'évidence 
_ externe des miracles, des prophéties, du témoignage écrit et oral, ÿ 
ne pouvait être remplacée dans l’avologétique religieuse, par 
Léon interne. Les uns et les auftes signèrent. Dès lors, 
l'erreur de Bautain fut désignée sous le nom de Fidéisme et lui- 
_ même considéra sa carrière philosophique comme brisée. 


BALL 


La société de ses amis et disciples se dispersa à l'exception de 
quelques-uns, qui ensemble achetèrent le collège de Juilly. Gra- 
dry qui n'avait jamais fait proprement partie de la société, resta 
_ à Strasbourg. Il devint fameux comme philosophe, mais eut 
bien soin de ne pas insister sur le fait que sa philosophie était 
n grande partie empruntée à Bautain*. Ratisbonne fonda l'or- 
< dre des Prêtres de Notre-Dame de Sion pour la conversion des 
Juifs. Bonnechose arriva lentement, mais sûrement, aux hon- ; 
1e re du cardinalat. F F 


i “rences et des cours cs eurent grand succès. M. Hohon Re | 
qu ls n'offrent aucun intérêt au point de vue philosophique, | 
en eg que l'auteur n'a pas abandonné tout à re 
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n’a pas fait une correction qui permette d'utiliser ce qu’il y 
L. avait de neuf et d'acceptable dans sa doctrine philosophique... ? 


LE =. 
: * *# 


Pour bien comprendre cette philosophie quelques observations 
sur l’auteur, se dégageant de ce que nous avons dit, seront utiles. 

Bautain né dans une pieuse famille catholique et élevé religieu- 
sement était très mystique. Déjà dans le Mémoire qu'il présenta 
en sortant de l'Ecole Normale en 1816, on le surprend affamé 
- d'infini et de vérité immuable. Il souffre d'angoisse métaphy- 
sique. Par la recherche philosophique qui le met en contact avec 
les penseurs allemands, il demande à la raison de guérir son 
- malaise et ses inquiétudes intellectuelles. Vains efforts qui débi- 
litent sa santé physique et l’obligent à abandonner ses cours à 


- l’Université. Il rencontre alors Mlle Humann mystique intellec- £ 
- tuelle catholique. D'âme très noble, elle Jui fait connaître les ; 
: néo-platoniciens allemands comme Franz Baader et lui prouve 

# par son exemple qu'une foi profonde est un moyen de connais 
4 sance et de certitude plus sûr que la voie de la raison. Converti 


- par les conseils et les exemples de cette sainte femme, il expéri- 
mente la paix et la tranquillité que la croyance apporte à l’âme. 

… Se repliant sur ce phénomène intime et l’examinant en sa direc- 
_trice spirituelle, la foi lui apparaît un2 vie supérieure se dérou- 


.  Jant en un processus analogue à la vie biologique, que ses études E 
. de médecin lui révèlent. Notons enfin qu'il ignore à peu près LE 
% complètement la théologie et que son évêque l'ordonne après é 
un an de préparation, prêtre, sans exiger de lui qu’il en prenne 
_ ung connaissance sérieuse, Il ne connaîtra donc pas les exigences me. 
techniques de la foi catholique et les possibilités de les utiliser 
4 pour appuyer son système et le défendre. Essayons de le com- 1 


_ prendre en suivant de près l'exposé d+ M. Horton. 

= « La plus fondamentale des idées de Bautaïn, dit M. Horton,” 
est l’idée de vie, processus conditionnellement spontané de va 

_et vient où la réaction du sujet dépend de l’action de l’objet et 
où le sujet, Stimulé par l’objet, se développe par une incessante 

_‘intussusception et polarisation?. » Il répugna toüjours à la con- 

 ception mécanique de la ue, Celle du dar tune avec son 

1 + Howxos, p. 103 
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élan vital-incoercible, aboutissant à l’individualisme et à d'anar- 
chisme moraux lui devint antipathique sinon odieuse après sa % 
conversion. Sous l'inspiration de Mlle Humann, il chercha à 
prouver par la biologie que la vie n'est pas une activité pure. F 
Dans sa thèse de doctorat en médecine, Propositions générales sur F 
la vie, il prouve que la vie, « principe absolu et actif de tout ce | 
qui existe », se pose au dehors en l'existence, non par un simple 
prolongement d'elle-même, mais grâce à un principe stimulant 
qui la féconde comme le rayon de seleil féconde la terre et la 4 
couvre de fleurs et de fruits. Toute existence est donc le produit 
d’un principe mâle, aotif et objectif, la vie Universelle, à 
d'un principe femelle, subjectif et passif l'être universel ou la 
substance. Le va et vient de la vie est la réaction continuelle au 
stimulus du principe actif en contact avec l'être. Ce processus 
= xital dont l’acte de la génération est le type achevé, est : identique (3 
= dans tout l'Univers physique ou moral et, en particulier, dans 
_ l’homme envisagé en son être physiologique, psychologique et 
ue 54 spirituel. Sa génération montre que la réceptivité est la loi pri: 
; Le. -mordiale de la vie, Il faut que le germe pénètre le fluide maternel 
et y imprègne de vie le germe qui s'y trouve. Dans le dévelop- 
 E # pement de l’embryon le prinoipe vital se matérialise par un 
DA. _ procédé de polarisation donnant naissance au cœur, à la têle et 
aux organes sexuels, Le cœur et le système circulatoire spas 
sent avant tous les autres ; le cerveau et le système nerveux 
semblent un prolongement du cœur par un processus de pola- 
PANE | risation, Cela indique que le cerveau est un outil ou une arme 
8 projetés pour ainsi dire par le cœur et le principe vital : dans | 
4% Jeur effort à s “exprimer et à trouver leur voie en un milieu me 
ue iel,. # 2 corollaire épistémologique. est obvie : l'intelligence Le 


qu a 


as és 


de mentale que la Los et l'émotion RH qu au cœur st 
au système circulatoire, donc la volonté est sûrement: mieux en 
contact avec la réalité que son instrument, l'intelligence. Pas- 
_ al avait raison quand il affirmait que « le cœur a ses raisons 
_ que la raison ne connaît pas », D’après le même principe, les 
ns doivent être regardés comme simples outils du cerveau et 
_l'intellect, projetés au dehors dans l'effort à. connaître 12 
sens qui se développent les premiers, le sens de la os DC 
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è “exemple, 6nt une dignité hiérarchique plus élevée que ceux qui 
- se développent plus tard »!. 
__ L'enfance de l'homme est le développement de ses fonetions 
. organiques animales conformément aux lois générales de la vie ÿ 
. dont le va et vient est action et réaction. D'où la fonetion géné- 
rale de relation qui comprend les différentes réactions de l’orga- 
nisme au milieu extérieur. Chaque organe est un employé prin- Mis 
_ cipal ou subalterne de la vie. CUS 
. L'âge adulte représente le développement intellectuel et spiri- 
_tuel de l’homme. Le mind (esprit) de l'enfant est dans son corps, 
| comme le fœtus au sein de sa mère. Il esk conçu et enfanté quand 
À le langage véhieule de la pensée venu du dehors, produit en lui FES 
« la forme de l'intelligence ». Le verbe du mot féconde le germe 
_ de vie intellectuelle. « La mort maturelle est le trionrphe de la vie, 
_ C’est la fin de sentir avec et par le corps, la délivrance des liens 
_ dont le corps enchaînait l'esprit, le commencement du eontact 
_ avec un air plus pur, une plus ju lumière et de plus purs ob. 
“jets »2.- 
M. Horton croit pouvoir éfablir que l'idée de vie telle que 
mous venons de l’éxposer, est l'idée mère de la philosophie de 
4 Bautain. « La nature d’une chose est le plasma qui se trouve dans 
3 _tous les individus du même genre et en qui le besoin de vivre 
_ est inhérent comme en chaque germe et chaque force créée. Elle 
_ est cette force centrale qui attire si puissamment l'esprit de vie, S" 
_ vrai centre d'où l'existence rayonne ». L'esprit est donc la vie 
: qui pénètre les substances, qui les ouvre, les féconde, les déve- " ee 
| |Joppe et leur permet de communiquer ensemble. Il y a deux es 
- pèces Nr correspondant aux deux grandes classes de subse nt j 
2 : les esprits célestes, spirituels, psychiques et les es . REA 
srrestres, matériels, physiques. "IE 
L'idée d’Etre ou Dieu est celle de l'ultime réalité une et trine, 
dont l'Univers créé librement reproduit les lois d'essence, d’ exis- 
tence et de vie. Le monde est le résultat d'une vraie chute dk f 
_ Véternité dans le temps, dans l’espace et le mal. Celui-ci sphaseiil 


£ 


1, | Honros, D. 112 3 £ mm cela, ajoute M, Horton, ressemble étrange- 

à Bergson . Chez Bautain comme chez Bergson, nous avons une 
can Je L'esprit dans ct Miles, une matérialisation de l'esprit per jui PAR + 
ua, Propositions sinéraiée sur la vie, p. 60- 61. 
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avec le monde lui-même. L'homme est une double substance ou 
nature dont l'interaction se réalise par l’intermédiaire d’un de 
ses trois esprits : l’intelligence, les sens, la raison. Ils le mettent 
en communication avec les réalités intelligibles, avec le monde 
phénoménal et avec les données des sens. 

La relation est l’une des trois grandes fonctions constituant 
le va-et-vient entre l’organisme et ce qui l’entoure. Le com- 
merce d'action et de réaction entre chaque moi et tous les non 
moi, constitue le rapport ou relation. 

La vie physique de l'individu est dans le rapport entre lui 
et la lumière, sa vie mentale dans le rapport entre dui et le 


mot ou verbe, sa vie psychique dans le va-et-vient, le rapport 


entre son âme profonde et la divine lumière qui est sa source. 

Par la notion de rapport, l’idée mère du philosophe sur la 
vie spontanéité- conditionnée, se concrétise dans tous les phé- 
nomènes où l’homme intervient. Dans la politique et la morale 
où l'autorité est le stimulant extérieur, dans l'éducation qui 
ne doit pas être un moulage mais une excitation des énergies 
- latenies par le langage. 

Nous pouvons maintenant aborder l'épistémologie de Bau- 


‘tain. Son volontarisme et si l’on veut son fidéisme, serait le 


prolongement des idées que nous venons d'exposer, au domaine 


de la connaissance. 


Il ‘est violemment anti intellectualiste. La raison raisonnante 
outil de la logique, ne peut prouver ses principes et ses lois et 
ils sont inapplicables en métaphysique et en théologie où elle 
se heurle à de désespérantes antinomies comme Kant l’a 
prouvé. La raison faculté psychologique ne saurait être distin- 
guée en raison pratique et en raison théorique, ni être consi- 


dérée comme la plus haute faculté et la seule faculté cognos- 


citive de l’homme. Ce fut la grande erreur de Kant. 
Etudiant la genèse psychologique de l'évolution de la con- 


naissance, Bautain montre que la volonté apparaît avant l’intel- 


ligence.. L'esprit, The mind, est pour ainsi dire, l'âme spé- 
«cialisée dans sa fonction de connaissance, mais elle connaissait 
avant de poser au dehors Fesprit car l'expérience est antérieure 
à la fonction spécifique de la connaissance et représente quelque 
chose de plus intérieur qu'elle. M 
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» « Le fœtus sent, mais n'a pas conscience de la sensation qu'il 
éprouve ou expérimente. » La réflexion sur l'expérience est le 
4 commencement de la connaissance proprement dite. Comme 
… l'âme pose l'esprit, ainsi l'esprit pose les divers sens, prolon- 
“ gements de l'esprit. Il ne faut pas les confondre avec les 
…._ sens organes, ses instruments, car il peut y avoir sensation sans 
organe. Ainsi dans un œil de cadavre. 


# 
= "À 


À 
E- Le premier acte mental de l'enfant est un acte de conception. 
à Comme ia conception physique il comprend quatre termes : 
ÿ 1° Une forme passive ou capacité à recevoir la fécondation et 
ji à nourrir le produit, c'est « l’entendement », « matrice men- 
tale », « chambre obscure ». 2° Des germes prêts à être fécon- 
-. dés dans celte matrice, éléments à priori de la connaissance ou 


4 éléments à posteriori qui forment les sciences expérimentales 


be et naissent d'un excitant objectif. 3° L'agent fécondant, la 13 
… lumière éternelle venant, ou directement de la source ou par: KES 
L l'intermédiaire de la nature ou des autres hommes. 4° Une réac- | 4 
tion de l'âme à l'excitation initiale de l'agent fécondant qui, à “3 
… analogue à ce que sera plus tard l'attention volontaire, rend 
l'enfant conscient de son moi, le tire de l’indétermination où J 

il était plongé, l'individualise par le sentiment du besoin et le 4 

_ personnalise par l'intelligence du langage. « L’attention est la d 


_ réaction volontaire vers un certain objet » qui est : dans l’ob- 
 servation, la réalité extérieure ; dans la réflexion, l’abstrait et, 
4 dans la contemplation, l'infini. La pensée apparaît quand la 
_ conscience du moi se détache nettement systématisée, elle sert 
à expliquer le monde. Toutes ses fonctions se réduisent au juge- 
_ ment, la volonté comme l'esprit, car un choix le manifeste. La 
- raison inductive ou déductive se développe avec le jugement à 
l'aide du langage. Sa grande faiblesse est l’abstraction.  Dissé: HS 
quant les choses, elle les tue ou les suppose mortes. « La pensée ce fs 
pour les saisir dans leur ordre véritable, doit suivre l'ordre de 
_ la nature et saisir d’abord l'esprit, la vie, le principe Re 
_ qui constitue l'unité du phénomène qu'on examine. » L’abs- 
_ traction, synthèse à la cime des choses, les mécanise; " pensée , 
_ doit être une analyse installée en l'intime de ce qui vit. Cette 
rt. compénétration que la raison, moule à abstractions, ne peut { 
obtenir, se fait par l'intelligence « acte pur de l'esprit » qui 
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apparaît quand l'adolescent sent le besoin d'nires la beauté 

ét de s'attacher à la vérité. Mais plus haut que la connaissancé 

par l'intelligence, il y à la connaissance par le cœur. Le plus 

profond de nous-même n'est pas l'esprit mais Île cœur, la 
_ volonté, l'âme correspondant au plus profond des choses. . 


ht Vin NAT 
Da CAD et de M OS 


Bautain est donc intuitionniste, L'intelligence, la raison, 


Pa l'imagination sont pour lui des pouvoirs de l'esprit. L'imagina- 
ee ton nous donne des images, la raison des notions, l'intelligence 
# des idées capables de constituer la science connaissance du … 
monde métaphysique. Seule l'intelligence saisit la vérité immé- 
Fe diatement, elle est une vision intérieure qui par l'analyse « exté- 


œ 


_ riorise ce que le principe renfermait en lüi-même; ellé déduit 
et rend évident le mystérieux et le caché ». La logique naturelle 
et la vraie, est la logique de l'organisme (analyse), la logique 
de la genèse et de l’évolution; la logiqué artificielle (synthèse) 
ds _est celle du mécanisme, de la juxtaposition et de la construction, 6: 
_ incapable de nous donner une science dont les objets soient des 
organismes vivants. Tous les systèmes scientifiques ou philoso- : 
_ phiques fondés sur l’idée d'évolution de Fichte à Schelling et. 
de Spencer à Bergson, observe M. Horton, ont été les produits 
non de la logique raisonnante, mais de la logique naturelle ee. 


4 CRT | 

2 Bautain est donc aussi un fidéiste, mais mon dans le sen À 

où on l'entend, souvent. Sa foi ne consiste pas ns 
er |une se aveugle à dès vérités Nr. la raison: Sa 


à sant aux x faits le soin de le prouver. x 0 


Me | 
' | vérs elle »; c'est se és étpétineniter! par euh | 
_ ébjet qu'on ne connaît que si on l'accepte, « La connaissance | 
à naît ‘donc de la croÿancé ét jamais ne la précède. » Elle à 

pérmet d'atteindre l'évidence et les vérités métaphysiques. 


loute systématique de Descartes est une folie puisqu'il 
pe dé toutes les sources dé connaissance possible, non 
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_ lement @e la tradition et des enseignemenis divèrs, mais du 

À _moñde objectif. 

de La foi n’ést pas seulement condition de connaissance, elle 

3 ést déjà connaissance, Si l'on n'avait l’'appréhension confuse 

… et sourde d'un objet, on ne pourrait ni l’accepter ni le rejeter. 

. La foi divine est plus intelligente que l'intelligence même, étant 

Î une réaction à l'excitant du rayon de l'infini qui jaillit des pro- 

…. fondeurs de l'Etre infini et traverse les profondeurs de l'être 

3 humain. s 
__ -” La volonté décide dans le räisonnement et le jugement non 
parce que des exigences pratiques le demandent (pragmatisme) * 
” mais parce que plus intelligente que la raison et l'intelligence. 3 


La volonté ne péut déterminer la foi, mais la foi peut déter- ca 
Mminer la volonté étant le plus puissant des motifs. 


L 


La foi est le commencement de la connaissance, de l’aiour 
et de J'adoration. Elle précède la raison logiquement, en lui 
fournissant ses axiomés; psychologiquermeént car üne vagtüie con- 
naissance se trouve avant l'élaboration râtionnelle; génétique- 
ment et historiquement dans l'individu ét la race; métaphysi- 
quément, elle établit lé contact avec la réalité ultime, la raison, 
ävec lés seuls phénomènes; épistomologiquément, elle implique 
plus dé certitude; apologétiquement, un incroyant est râre 
er amené à la foi par la raison. Cependant &« l'exercice de. s 


CT ET 


faire sarls la peñisée ét le langage humain. #e 
Bien que D et intuitionniste, _Bautain ést cent ns 


He se sont Fe à l'humanité par les hommes MA pre 4 
_ phètes, poètes ou apôtrés. Ils participent de l'esprit de Dieu en 
_ raison d’aptitudes particulières qui leur permet où le coup d'eil ‘: 

_ du génie ou l’illumination du prophète. Cette révélation en eux 
est une lumière commüniquée aux autres par le langage, Même ; 
aux es e8À ét aux géniés, la révélation ne fut une ieritt 
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théories de Bautain et semblent détruire son intuitionnisme. À 

ses yeux cependant le langage n'est pas simple révélation exté-. 

rieure. Il est l'éveil des capacités vitales qui grâce à ce stimu- 

un lant apparaissent et engendrent l'idée semence el fleur de la 
vie universelle. 

Si donc l'Evèque de Strasbourg lui eût demandé si la raison 
seule ne peut pas. prouver l'existence de Dieu, il eût répondu : 
ni la raison raisonnante ou disceursive seule, ni l'esprit seul, ni 
toute l'âme seule ne peuvent rien connaître du tout. L'unique 
voie menant à la connaissance est la voie de la dépendance, de 
la réceptivité, de la foi et de la docilité. 

La vérité substantielle est la connaissance de Dieu par lui- 
même ; la vérité idéale est la correspondance parfaite entre le vs 
monde idéal et l'esprit divin; la vérité reélle est le degré de cor- 
respondance entre les objets du monde phénoménal et les idéals 
divins qu'ils doivent copier, la vérité logique se mesure au de- 
gré de correspondance entre la pensée de l’homme et les phé- 
nomènes qu'il essaie de décrire. 

Le principe subjectif de la certitude est la satisfaction du be- 
soin de la vérité qui se réalise pleinement en l’adhésion de la 
volonté par la -foi, à l'Infini ; le principe objectif est l'objet qui 
est ou physique, ou métaphysique ou rationnel. Le seul crité- 
rium de la certitude, est le sens intime de l'évidence, d’abord 

_ goût de la vérité perçue et puis vision nette de cette vérité. Avec 
les pragmatistes Bautain admet que la vérité d’une certitude ne 
_ justifie pas le bien qu’elle produit en nous ou chez les autres. 

« C'est la pratique, dit-il, qui prouve la valeur des systèmes et 
des raisonnements, comme on juge l'arbre à ses fruits ; la cons- 
cience et les actes personnels prouvent celle des choses de la 

à _ æeligion et de la morale ; le sens commun et l'utilité celle des 
w choses naturelles : le goût et le sentiment celle de la beauté dans 
les arts, le bien-être ou le malaise des peuples celle des institu- 


AL tions sociales. » Es 
1” Me ; 


Ca "Gependant l'homme a besoin d’une autorité matérielle « pour 
lui montrer objectivement et donc plus clairement ce qui se 
gras cache en ses profondeurs ». Il a besoin d’un miroir où il voit 
son propre esprit. Ce miroir, ce guide sera pour tous l'autorité 


sociale, le témoignage de la nature, pour le catholique, l'auto 
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rité de l'Eglise et de la tradition écrite ou orale qu’elle garde. : 
- L'identité des dictamens de la conscience, de la loi écrite dans 
le cœur, avec les dictamens de la loi positive sont garanties dé 
la vérité intrinsèque de celle-ci. Les intentions de Bautain à 
part, ce critérium est encore trop subjectif. La vérité de l'Eglise 
y apparaît simple corollaire de la certitude de la conscience indi- 
viduelle. L'Eglise n'exige la foi en son autorité que de ceux qui 
voient les motifs objectifs d'accepter cette autorité. 


L'apologétique de cette doctrine sera naturellement une apo- 
_logétique du cœur. Mais l’idée qui satisfait les aspirations du 


. cœur doit aussi lier les autres idées en des systèmes rationnels 


et intelligibles. D'après Bautain la philosophie moderne est en 


« déplorable état, car elle ne pénètre pas le monde intérieur, l’es- 
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_ sible d'admettre que le monde soit l'œuvre d'un être bon ou qu'il 
_ soit d'un être mauvais. Les arguments ontologiques et psycho- 
_ logiques sont aussi insuffisants. La seule preuve efficace est 


à 
ô 


; fondamentale entre la vérité et l’homme. I] y a dans la cons- 
É _ cience un fait vraiment primitif qui en témoigne. Ce fait établit 


k 


prit des choses, Il faut fonder une philosophie naturelle, alliant 
la science et les mathématiques avec la philosophie de la vie, 
et une métaphysique, alliant la philosophie et la théologie comme 
au moyen âge. Cette théologie sera non un corps de doctrines “ 
mais une expérience du divin à travers les dogmes essentiels : . 


offerts à la simple foi, condition sine qua non de toute con- Ç 
naissance, Le rôle spécial de la philosophie consistera à harmo- + 
niser le visible et l’invisible, à jeter un pont entre eux pour à 
montrer comment l’homme et la nature sortent de Dieu et for- È 
ment un tout organique dont elle découvre les innombrables % 

er 


analogies. On ne prouvera pas, on montrera. Bautain rejette les” 
vieux arguments cosmologiques et téléologiques de l'existence 
de Dieu. Du fini on ne peut passer à l'infini et il est aussi plau- 


l'existence de l’idée de Dieu en l’homme. Cette idée n’est pas un 
concept rationnel, mais une capacité innée, un appétit  orga- 
nique, un besoin. « Ce besoin prouve l'existence d’une relation 


le point de contact, l'union entre les mondes terrestres et céles- 
tes. » En d’autres termes « Dieu doit exister parce que j'ai 

besoin de lui » et ce besoin celui-là seul a pu le donner qui est 
résent à l’univers qui m'a formé. 
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Bautain dans sôn apologétique, met tout à fait au second 
rañig les preuves par les prophéties, les miracles et le témoignage 1 
de la tradition. Il fait appel directement au pouvoir d’éveiller | 
la foi du Livre qui renferme la révélation et de l'Eglise qui l'an- 
nonce, pouvoir né dé la parfaite correspondance entre ‘ESS 
gilé et lés aspirations dé lAme, 


dE 
LE 


J'ai résumé aussi exactement et objectivement que possible la 
doctrine de Bautain, d’après les données de M. Horton. Quel pen-. 
 seéur n’en voit dès l’abord, l'originalité et la profondeur, et mème, 
en plus d’un point, la durable solidité. Si les erreurs d’un homme | 
devaient faire oublier son apport au trésor intellectuel de l'hu-. 
_ manité, il n’en est aucun, pas même saint Thomas, dont il fui 
permis de conserver et, moins encore, d’exalter le souvenir. a 3 
paraîtra donc étrange qu il ait fallu un-protestant américain pour 
-tirér du tombeau et meftre sur le chandelier, ce philosophe gé- ; 
nial qui laisse loin derrière lui Lamennais, Lacordaire et Gra- 
re #n 
Dans un Are final qui n'est pas le moins intéressant, 
x. Horton n’a pas de peine à montrer la place éminente de Bau- 
_ tain dans l'Histoire de la Pensée, en particulie:, en France. n 
st de: trouve son influence plus ou moins directe et avouée sur le mou 
_ vement traditionnaliste de Bonnety, sur Gratry, son élève, sur 
Ollé-Laprune, sur M. Le Roy, sur les modernistes et sur ke 
_ philosophie de l’Action. 
EL Néo-plalonisme chrétien, modifié sous l’ influence dé Pas ni 
de Malebranche et de Kant, combiné avec le raditionnalisme 
_ français ét le romantisme catholique allemand », telle est te 
M. Horion, la philosophie de Bautain, 
à Nous ne la discuterons pas, bien que le D DR anérioéln 
nous ait fourni pour cela les éléments nécessaires, Elle à assu- 
| De ei De ie pr ri à 
atiratsali) ni à comprendr 
Ne par quel processus la vie « spontanéité conditionnée » sort de s 
activité passive pour se poser telle ou telle sous 1 excitation 4” 
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te 
_ monde est une chûte ? Ses assertions embryologiques dont il 
- fait par analogie l'application à tous les circuits vitaux et, en 
4 | rem à la Connaissance, auraient besoin d'être révisées. On 
. n'admet plus que la cellule femelle qui, d’après lui, représente- 
3 rait l’êtré universel, soit passive, Le panvitalisme sé heurte à 
+ des objections formidables. La vie est un phénomène qui brise Ke 
“à lous Jes cadres du mécanisme. La volonté est affirmée plus än- | v. 
_ telligente que la raison où l'intelligence. Il s’agit évidemment à 
Fes l'intuition. Mais si elle est uniquement sensible, à moins d’être LS 


- ün contact direct et inexplicable avec l’idée divine réalisée dans 
les choses, d'où lui vient sa raison et son intelligence ? Si elle 
…. est l'intuition intellectuelle, elle se confond avec l'intelligence 
## et a ses pouvoirs. Quand Bautain ajoute que la volonté n'est 
7 Le la maîtresse de la foi, qu'entend-l, s’il ne parle de l’objet 
_ de la foi ? Tout acte de foi implique un effort pour croire, une 
__ adhésion de la volonté, ge 2 
: M. Horton a, pensons-nous, raison quand il soutient que le ra ras 
- fidéisme de Bautain ne consistait pas à admettre que la fides im- À Ë 
_ plicita, la croyance aux vérités révélées, précédait l'acte de rai- 
sonner les motifs de cette croyance. Il consistait dans la disposi- 
tion à poser et accepter des axiomes, vruies hypothèses sans preu- 
hs ; à laisser pénétrer la vérité simplement et à réagir librement 
_ vers elle ; à en avoir un goût et un sentiment confus, Il voulait L 
en finir avec d'apologétique rationaliste et montrer qu'on prou- 
# vait Dieu avec le cœur et non avéc des arguments. Mais accep- £ 
_ ter Dieu sans le prouver, réagir en sa présence, le goûter, sont 
_ des opérations aveugles qui, pour lui, emportaient plus la con 
viction que les raisonnéments. On ne se trompait donc pas en 
| J'accusant de poser l'existence de Dieu et les autres vérités de 
Te religion par des actes de foi sans motifs rationnels, avant de 
des établir sur ces motifs. Ceux-ci sans doute pouvaient fortifier : 
le NN mais ils étaient incapables de prédisposer à 2 


72 


REVUE APOLOGETIQUE 


rent une certaine jouissance d'âme, parce que elles correspon- — 
dent à des exigences intérieures et les satisfont. Dans cette pers- 
pective, l’acte de foi est absolument aveugle et irrationnel. Les 
motifs objectifs de crédibilité n'existent pas ou sont simples élé- 
ments d'appoint. Seules, la sensibilité, impression agréable ou 
désagréable passe à l'adhésion, et elle y passe parce que la 
vérité religieuse répond à ses dispositions. Et nous voici donc 
dans le pur immanentisme des modernistes. « Dieu existe parce 
que j'ai besoin de lui », dit Bautain, et j'en ai besoin non pour 
satisfaire les exigences de ma raison sur l’origine et le pourquoi 
du monde, mais les désirs, les aspirations vers l’infini vague et 
nébuleux du romantisme. 

On voit dès lors pourquoi il fait peu de cas des preuves par 

les prophéties, les miracles et les traditions. Elles n'ont directe- 
ment rien à voir avec les joies du cœur qui peut très bien se 
passer d'elles pour l’adhérer à Jésus-Christ et à l'Eglise en les 
« goûtant » dans l'Evangile et dans l’histoire. Mais ce goût est 
tout subjectif. Beaucoup peuvent ne pas l’éprouver ou peuvent 
l’éprouver mieux en lisant le Coran ou les Vedas, Qui décidera 
sur la vraie religion à suivre ? 
: On ne peut réduire la connaissance et donc l'acte de foi a 
une simple élaboration d’abstractions, s’enchaînant en juge- 
ments et raisonnements. Mais elle n’est pas davantage une réac- 
tion nerveuse, agréable ou désagréable, à un stimulus dont la 
nature, d’ailleurs, échappe et ne saurait être supposée, comme 
paraît l'entendre Bautain, et c'est Rà ce qui le fit justement 
condamner. 

Peut-être Le Néo-synthétisme que vient d'exposer dans un livre 
puissant et suggestif, l’évêque italien Siurzo, nous apporte-t-il 
sur l'éternel problème et ses complexités une lumière nouvelle. 

Telles sont en tout cas, les réserves principales que je pourrais 
développer sur les doctrines de Bautain. Mais en le faisant, j’au- 
rais soin de montrer l'originalité et la profondeur de certains 
aperçus sur la vie, la volonté, la foi comme instruments de con- 


naissance, aperçus ünsérés dans les philosophies nouvelles de 


Bergson, de William James ,de Le Roy, de Blondel. Ils méritent 
d’être scrutés de près et de rentrer dans le trésor de la philoso- 
‘phia perennis. A. Luca. 
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UN CENTENAIRE. 
SAINT GERMAIN D'AUXERRE, LÉGAT 
PONTIFICAL EN (GRANDE-BRETAGNE (429). 


> 


» Les origines du christianisme en Grande- Bretagne. — L'Eglise bretonne 
au ve siècle. — Péril extérieur : les invasions saxonnes. — Péril inté- 
rieur : le pélagianisme. — L° Eglise bretonne menacée appelle au secours. 
> — Saint Germain légat du Saint- Siège, — L'importance historique du 
fait. — Saint Loup l'accompagne. = “Départ de la Mission (429). 5 


» Toutes les fois qu'il est question de la Bretagne dans -les : 
textes historiques du 1v° et du v° siècle, nous ne devons pas 
perdre de vue qu'il s’agit, non de la province française de Bre- 

. tagne qui s'appelait alors l’Armorique, mais de la plus grande à 
> des Iles Britanniques, habitée alors par des populations de Jan- 
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… gue celtique, les Goïdels d'Irlande et d’Ecosse qui avaient ab- Ne 
sorbé durant l’âge de bronze les populations aborigènes de type X$ 

- ibérique et les Brittons ,qui, vers le n° siècle avant notre ère, E- 
_ étaient passés de la Belgique et du nord de la Gaule dans le 4 
. midi et le centre de la Grande-Bretagne. LE Sa 
- Le christianisme, en faisant le tour du bassin de la Méditer- 


+ ranée, s'élait trouvé en présence de la civilisation gréco-romaine 
- qui, au dire d’Eusèbe, s’accordait merveilleusement avec lui? 
1 En pénétrant dans les pays du Nord, il rencontrait des popu- 
- Jations neuves, les Barbares, qui, sentant leur évidente infério- 
_ rité, acceptaient de l’Eglise très facilement la civilisation chré- 
tienne. En Grande-Bretagne, au contraire, la nouvelle doctrine 
s’éjait heurtée à une civilisation avancée, à la fois barbare et 
raffinée, la civilisation celtique ou occidentale qui se trouvait en 
contradiction complète avec les idées chrétiennes. 

A cause de leur isolement insulaire, ces populations ivatèite 
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1. Ces pages sont extraites d'un volume qui paraîtra prochainement 
4 dans la collection « les Saints » rte 
_ 1 Eusèse, Histoire Ecclésiastique, IV, 
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renforcé les coutumes et les traditions Ééiniives et le système u 
du clan, toujours en vigueur, accentuait encore la difficulté de 4 
_ pénétration des idées nouvelles. Mais lorsqu'ils seront conquis, 
les Celtes de Grande-Bretagne et d'Irlande iront, dans leur lo- 
gique impérieuse, jusqu'aux sommets du sacrifice ; l’île des … 
Saints se peuplers de monastères et d'immenses collèges qui 7 
compteront jusqu’à trois mille moines et seront fondés sur la 
parenté spirituelle, comme le elan était issu de la consangui- 
_ nité naturelle; et leur ardeur d ’apostolat sera telle, que l’on 
pourra un jour dresser la carte glorieuse pour l'Eglise catho-" 
Jique, de l’expansion irlandaise en Europe. 


x 


_ H est difficile de dire avec certitude à quelle époque le PR 
__ tianisme s'implanta en Grande-Bretagne ; il semble peu pro- 
 bable que l’évangélisation ait commencé avant la fin du n° siè- 
_ cle ; Tertullien, au n° siècle, écrit (Adv. Jud., VID) : « Quant U 
aux Bretons, des régions inaccessibles aux Romains ont été … 
_ soumises au Christ » ; il est vrai qu’un autre texte d'Origène à 
nous montre qu'à cette époque la foi chrétienne comptait en 
Grande-Bretagne peu d’adhérents. Ce qui est hors de doute, 
€ ’est que l'Eglise bretonne se développa rapidement au 1v° siè- | 
| ele ; elle élève des basiliques en l'honneur des martyrs de Ja 5 
21 coGon de Dioclétien ; saint Alban à Vérulam ; saint Aaron 
PS à Caerléon en Sud-Galles, et saint Julius à Silchester ; elle con- 
sacre une église à saint Martin à Cantorbéry ; mais to fait po- " 
card que la fait entrer dans l’histoire et révèle son attachement À 
y mm: S ’ 
ome, centre de l'unité, c'est l'envoi des trois éréqmes 
4 


x  d'York, de Londres et probablement de Caerléon! au Concile 


A îl 


A'Arles en 314 et l'adoption par eux du cycle pascal romain. 


or 


à te 
’ Il est en effet certain que c'est de Rome, soit directement, 
soit en passant par la Gaule, et non d'Orient, que la Bretagi e: 
à reçut la bonne nouvelle. Mais si l'Eglise, en s’établissant dans 


137 


rR l'ile, s'appuya sur les éléments romains, elle n'en pénétra 1% 
‘mains bien au delà des postes militaires occupés par les Pre 


‘impériales, ainsi que l’attestent deux cent quatorze inscriptions 4 
_ chrétiennes découvertes sur toute la surface du pays , inserip- 


ag qui prouvent avec éloquence la vérité du Mir. des 
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J Tertullient, De sorle que le jour où le faial rescrit d'Hono- 
… rius (410) abandonne les (Bretons aux invasions des pirales ger- 
mains 6t où les aigles romaines humiliées se retirent de l’île, 

le christianisme, loin d'être affaibli, a jeté dans la population 
celtique des racines assez profondes pour n'être pas ébranlé et 
_ faire, au contraire, de nouvelles conquêtes?. 


d 


CRE 


. Mais bientôt l'Eglise de Bretagne va se trouver aux prises 
> avec deux terribles ennemis : l’un extérieur, l’autre intérieur. 
à 


3 Quand les derniers soldats romains eurent repassé le détroit trs 


- pour défendre la Gaule épouvantée et ravagée par les grandes . ne 
+ invasions de 406, 408 et 411, où Suèves, Alains, Vandales, Bur- 40 
“à gondes et Wisigoths avaient pillé et incendié à l’envi les villes. AE 
1 les plus fameuses, les Saxons qui, déjà au 1v° siècle, avaient x Fa 
pion quelques raids en Bretagne, devinrent de plus en plus ne 


2 audacieux. Ils débarquèrent à plusieurs reprises au sud, puis à 
_ l'est de l’île, et leurs pillages laissèrent une impression d'hor- 
 reur et de sacrilège, Gildas, dans son livre Sur da ruine et le 

aéré de la Bretagne, où l’on croit entendre les lamen- 

» tations d’un autre Jérémie, nous parle de « ces féroces Saxons, 

. au nom exécrable, en haine à Dieu et aux hommes », qui pro- 

_ fanent les autels, et promènent partout la torche incendiaire”, 

| Et ce n'était encore que le début des malheurs de sa patrie, 
peus bientôt, allait voir d’autres païens, les Angles de Germa- 

: 


nie et les Pictes de Calédonie imiter des Saxons et s'efforce 
de Ai aux Bretons leur PARPNMLE 


2 faire des martyrs, mais non pas arracher la foi du cœur 
s fidèles, vient se joindre un autre ennemi, plus dangereux, 
abs est intérieur, et “qu'il ne procide Pas, Dar, ue pes 


* {Jacques CHEVALIER, Essai sur PPARISS de A ongle et 
y # Ra re igieuz au pays de Galles. Paris, 1923, p. 200 et art. Angle 
- terre du Dict. d'Hist. et de Géog. ecclésiastiques, 

03 art, Lor, Les faréins ses a Gaule et en Grande- 
| Brian, Revue Hist. mai- juin 191 Lor croit que lé rappel 
des légions vint de or Pope g PA hs de Bretagne. En 407, elle 
avait ve trois empereurs en quelques mois. 

CRE Gipas, De Excidio et conquestu Britannide, 93-247 M, G, 4H. t x, 
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RE pélagianisme qui menace de diviser el de détruire la malheu- 
reuse Eglise bretonne... 
Il est probable que Pélage, originaire on le sait de Grande- 


__ ?  duisit en Bretagne la mouvelle hérésie!. Elle se développa rapi- 
Le dement et, en 429, les évêques bretons ne se sentant plus assez 
forts pour la combaitre eux-mêmes — sans doute y avait-il par- 
mi eux quelques pélagiens, entre autre Fastidius, comme le 


gistes de la doctrine catholique, qui pussent leur venir en 
aide. 

Ce n'était pas la première fois que l'Eglise de Bretagne 
s'adressait à l'Eglise des Gaules pour lui demander du secours. 
À peine une génération s’était-elle écoulée, depuis que vers 
l'an 400, saint Victrice, évêque de Rouen, avait été appelé par 
ses collègues bretons pour mettre un terme à des dissensions 
intestines et aider au rétablissement de la paix dans l’île. 

Que se passa-t-il alors et comment fut accueillie la déléga- 
tion bretonne ? Un concile nombreux se réunit # et d'un .. 
“unanime l’épiscopat gaulois conclut à envoyer au secours des 
Bretons « les évêques Germain et Loup, ces brillantes lumières 


terre, mais que leurs mériles rendaient dignes du ciel ». Et 
“UE Éharien Constance ajoute : « [Plus cette mission semblait 


_ pressement à l’accepter ; l’activité de leur foi servait d ’aiguil- 
+ Jon pour hâter la conclusion de cette affaire. » “5 2 


ê# 


_ l'événement ; mais on remarquera qu’il n’y est pas: question 


tanniae dogmatis sas insinuatione corrumpif, (PROSPER D'AQUITAINE Chro- 
 micon,.c. 1301 (M. H., Auct. ant IX, 479). % 


} 2, LENAIN DE S'phan Mémoires pour servir à l'hist. ecclés. des sie 
premiers siècles, XV, 16- 17. 


_ 3. E. VacanDARD, Saint Victrice, 1903, p. 1926. ; 
4. Probablement à Troyes. LEBEBUF est très affirmatif d'aprés FT Vo” 


rs: à Arles. 
s 5. CoNsTANCE, Vita Germani, 12. 


At e . _—— — 
RAS SRR ER “ 64 Ÿ 


71 Agricola Pelagianus, Severiant episcopi Pelagiani filius, ecclesias Re 


Brelagne, ne revint jamais dans son pays natal. C'est un cer- 
{ain Agricola, fils de l’évêque pélagien Severianus, qui intro- … 


croit Tillemont?, — envoyèrent une dépulation aux évêques … 
gaulois pour les prier de leur envoyer quelques savants apolo-_ 


de la religion, ces hommes apostoliques qui vivaient sur la. 
devoir être laborieuse, plus ces héros mirent de’ généreux-em- 


Tel est le récit de Constance, postérieur de cinquanté ans à 


+ 
_- 
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AE … S. Lupi des Bollandistes. Cependant certains auteurs croient. que ce fut. 
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- de leurs collègues des Gaules. Or, un problème très intéressant 


du Pape ; les deux évèques n'auraient tenu leur mission que \ 


É d’apologétique est posé par un autre texte historique qui date F 
… de 433, donc tout à fait contemporain, et qui attribue au pape N 
» saint Célestin l'initiative de l'envoi de Germain en Grande- 

£ Bretagne avec le titre de légat. eus 
# Prosper d'Aquitaine, dans sa Chronique publiée en 433, éerit 4 
“ en effet qu’en l’année 429, « à l’instigation du diacre Pallade, 


le pape Célestin envoie Germain, évêque d'Auxerre, comme lé- #4 À 
- gat apostolique, à sa place, vice sud, et, après avoir confondu  . 
” Les hérétiques, ramène les Bretons à la foi catholique!. » En 
$ d’autres termes, qualre ans après le départ de Germain, un. 
< contemporain Mribue au Pape le-rôle essentiel dans l’envoi de 
_cette mission. La contradiction a été remarquée depuis long- 
_ temps et le parti-pris protestant, gallican ou janséniste, a ex- 
_ ploité avec joie la source de Constance qui semblait propre à 
écarter le témoignage de l'intervention pontificale. Mais il faut 
_s'ineliner et le tenant le plus autorisé de la critique et 
_ aux sources de cette histoire, M. Levison, quoique non catho- 
tique, le reconnaît loyalement. On ne peut attaquer le témoi- % 
gnage de saint Prosper, et les essais de concordance qui ont été Le 
… tentés entre les deux sources ne présentent pas une certitude : 
We historique. Tantôt on a attribué l'initiative de l’envoi à l'évêé- 
_ que de Rome, qui aurait recommandé Germain au synode gau- 
% lois, tantôt on a accepté que Genmain ait été choisi par les ; 
+ _ évêques, et l’on a ajouté qu'il aurait ensuite recherché la sanc- 
Le du Pape, afin de pouvoir se recommander de son autorité 
_ Grande-Bretagne. Nous ajouterons une troisième explica- 
tion qui nous est suggérée par le texte de saint Prosper : ad 
inuationem Palladii diaconi. Le diacre romain Palladius — 

— disons saint Pallade — qui devait être sacré deux ans _ | 
_par le pape Célestin et être le premier évêque envoyé, par Qui. 
en Irlande en 431?, connaissait parfaitement l’état de l'Eglise | 
_ de Bretagne, car Auxerre, où il vécut auprès de saint Germain, À 
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QE PROSPER, LE cit. « Ad insinuationem Palladii diaroni papz ce 
-  tinus Germanum Autissiodorensem episcopum vice sua ag et Pair. 
haereticis, Britannos ad fidem catholicam dirigit. » M. 4 
2. Ad Soottos in Christum credentes ordinatus a Pou Por) Pa CURE 
rn . mfétar, Prosper, 1bid,, M, , G, édit Mommsen 


me 65 we ESS 
PE E LIL 1 2) 


ur” 


F 


PRE REVUE. APOLOGETIQUE | 


OM 
NE 


na en même temps que Patrice qui devait lui succéder comme 
RES apôtre de l'Irlande, « était un lieu de résidence pour les étu- 
= diants bretons et irlandais! » et il est toul naturel qu'il ait 
représenté au Pape l'opportunité d'y envoyer Germain, car la 

réputation de science et de sainteté du prélat était considé-. 
 rable : les relations entre Auxerre et la Bretagne étaient déjà 
anciennes, puisqu'elles existaient sous le pontificat de saint 
Amâtre: enfin, lui-même avait pour Germain une telle véné- 
ration qu'il fit partie avec Patrice du groupe de clercs qui ac- 
_compagna le légat dans son voyage. 

A jouterons-nous que l’évêque d'Auxerre était bien eonnu à 
Rome, puisqu'il avait habité la ville, s'y était distingué par 
= son éloquence et s’y était marié ; que d'autre part, sa situation j 
«de duc de la Marche Armoricaine et de Belgique en l’obli- 
geant à surveiller de « littus saxonicum » (ainsi nommait-on 
les deux rivages gaulois et breton, à cause des invasions saxon- 

_. nes) l'avait préparé excellemment à ce voyage en Bretagne 
_qu'il avait peut-être déjà fait avant son appel à l’épiscopat. 
Si nous nous attardons un peu à ces détails, c’est qu'il s’agit 
_ici de deux événements intéressants pour l'hisioire de la Pa- 

_ pauté, nous voulons dire l'envoi de saint Germain en Bretagne 

. en 429 et l’envoi de saint Pallade en Irlande en 431 par le pape 
Célestin. I s’agit aussi des derniers événements par lesquels 
= Rome et l'épiscopat gaulois interviennent dans l’histoire des 

. Iles Britanniques avant que la Bretagne, succombant sous le flot 
= des barbares anglo-saxons, ne devienne l'Angleterre. di 
Te À Enfin, il n’est pas jusqu’à la personne même de saint Pros 
_ per qui ne nous intéresse ici ; car’ précisément à cette époque, 
le défenseur zélé de Ja cause de saint Augustin, après avoir Æ 


S "A 


ps thique avec force le pélagianisme, se tournait contre les sem ar 
_ pélagiens de Gaule et contre leur chef, Jean Cassien, et dans. 
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> 
er “ DRE Saint Patrice, p. 62. ; UT 
. 2. « Après , date de la conquête — et ajonterons-nous apr vie 
date du second voyage de Germain — la nee en d'un mél rt ADS caf 
_ s'étend entre cette date et le débarquement des missionnaires envoyés par 
_ saint Grégoire (596) est inconnue. Il y a dans l'histoire de l'An leterre 
une page blanche, et c'est la première. » Ferdinand Lo, La conquête de 
la Grande-Bretagne par les Saxons dans Mélanges d'histoire offerts à fe. 4 
Oharles Bémont, 1913, Cette assertion nous paraît trop absolue: nous sa. 
ns Lpon de chose, mais nous savons quelque chose par Gildas, Nennius 
#3 lee ua des saints bretons, ete, Cf, Jacques CHHVALIRR, op, cit. ni. ay 
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_ son livre Contra collatorem, publié en 432 où 433, mention- 
nait ces deux faits significatifs pour leur prouver que les Papes 
avaient pris parti contre les Pélagiens et que, dès lors, comme 
_ dJ’avait dit saint Augustin, « la cause était finie ». Faisant l’élo- 
ge de l’activité clairvoyante du pape Célestin qui venait de 
mourir, il s’exprimait ainsi : « Ce n'est pas avec un moindre 
zèle qu'il délivra la Bretagne de cette même maladie, lorsqu'il 
expulsa de cette île certains ennemis de la grâce, originaires 
; du pays, et, qu'ayant consacré un évêque pour des Scots d’Ir- 
lande, tandis qu'il s’attachait à conserver catholique l’île ro- 
maine, il fit chrétienne l'ile barbare’. » 
* 
4 1. Prosper, Contra Coliatorem, Migne, P. Li. t. Liu, col: 271. Ce texte 
nous paraît trancher la question de savoir si c’est le pélagianisme ou le 
semipélagianisme que saint Germain combattit en Grande-Bretagne. 
1 On sait, en effet, que Cassien, abbé de Saint-Victor de Marseille et ses 
# partisans, appelés Massilienses ou Marseillais, par réaction contre la doc- ee 
trine de saint Augustin, qui leur paraissait supprimer la liberté humaine, ES 
= admirent alors — contre les pélagiens — la nécessité de la grâce, mais, 
L avec eux, la possibilité de commencer sans la grâce, par les seules forces SC 
du libre-arbitre, l'œuvre de la justification et du salut, ce qui est con- *} 
“4 traire à la doctrine catholique. De là le nom de semipélagiens qui leur i 
- fut donné, 
’ Le semipélagianisme se répandit dans le Midi et à Lérins. Plusieurs 
auteurs modernes, Dom GouGaup et M. Jacques CHEVALIER, entre autres, 
croient que *c fut, non le pélagianisme, mais le sempélagianisme léri- 
mien que Germain et Loup combattirent en Bretagne. D'après M. Che- 
valier, leur mission ‘aurait été « une mission amicale, destinée surtout à 
réprimer les excès auxquels se livraient les partisans de la doctrine de 


- 
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> T1 nous est difficile d'admettre ce point de vue, Disons d'abord que 
2 LR nt évêque de Riez en 480, était bien jeune en 429 pour être 


è 


D bi évêq de Bretagne liant leurs collègues des Gaules de . 
& sl Ne 429 une dcbtgiue qui ne devait être condamnée que 
_ cent ans plus tard, en 529: que dans ce cas, saint Germain aurait favo- 
| risé un semipélagianisme modéré, et dès lors ne mériterait plus d'être 
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Prosper attribue au Pape ce qui s’est fait par Gaait 
_ Pallade, parce que les deux apôtres n'étaient que les exécuteurs x 
de la pensée du Pape, de qui ils tenaient leur mission. Admi- 
rable unité du catholicisme romain que met en lumière dans 
celte première moitié du v° siècle l’apostolat des églises de 
Grande-Bretagne et d'Irlande !..… #4 

On aura remarqué que la Chronique de Prosper d” Aquitaine È 
désigne seulement le chef responsable et dûment accrédité de 
cette expédition apostolique et ne fait pas mention de saint 
Loup et de ses autres compagnons. À cela, rien d'étonnant. 
Le jeune évêque de Troyes — il l’était depuis deux ans seule- 
_ ment, et devait l'être cinquante ans encore, jusqu'en 479 —, 
était en quelque sorte le subordonné de Germain, légat du. 
_ Saint-Siège, et aujourd” hui encore une mission se désigne em 
je Je seul nom de son chef!. 


+ 
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Si le concile qui, selon certains auteurs, se serait tenu. 
_ Troyes, joua un rôle dans le choix du « vénérable Loup qui, 
_ au dire de saint Eucher, représentait en sa personne ce Loup 


mystérieux de la tribu de Benjamin, devenu le Pasteur des à 


brebis? », il est possible que non seulement sa piété et sa 

science, mais aussi le fait qu'il avait été moine de Lérins, aient 

7 déterminé ce choix. Car le semi-pélagianisme lérinien commen. 7: 
TE çait à agiter les Ass . il était se une _bonne _BoHtique de 


_ nergie la dbctiins sithndtris _ 
La mission partit d'Auxerre sur la fin de l'hiver de res 


ne 
k ME 
É Co les historiens de l'époque, FRET décidés du Pélagia. 
hevalier nous pardonpera ces quelques remarques qui n° ve 

Le Li ur au puissant intérêt de son beau livre, ent 8 e Eee 
2 vable. \ 


à 1. Loup était né à Toul à la fin du 1v° siècle et avait épousé Pimé né : 
_ sœur de saint Hilaire et parente de saint Honorat, qui devinrent : 
_d ux évêques d'Arles. Il avait renoncé au monde, ainsi que son épous 
| ,8 “était el à y « Ve “a Sy de saint Honorat et étant 
Mâcon vendre et distribuer tous ses biens aux i 
te pOur le siège de Troyes en 427, A+ 0 hu 4 
Nous pensons qu'il ne s'agit pas de la ville de Mâcon, co; 
_ Jusqu'ici les historiens, mais du domaine et de la villa _. 
se bed non joe “. Troyes, près de co CN 
Up copi Trecensis, mt à 
fra VAT 86: par H pe dE, 
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429, Pour gagner Gesoriacum (aujourd’hui Boulogne) d'où 
elle devait passer en Grande-Bretagne, il est probable qu'elle 
usa d’abord des rivières, ces « chemins qui marchent », et 
après s'être embarquée sur l’Yonne, descendit la Seine en ba- 
téeau jusqu’à Lutèce, dont les « nautes » étaient depuis long- 
temps célèbres. De Lutèce, elle poursuivit sa route jusqu'’au- 
dessous du confluent de l'Oise, afin de rejoindre la voie romai- 
ne qui, par Beauvais et Amiens, aboutissait à Boulogne. 

Le voyage étant impossible la nuit, les augusies voyageurs 
s’arrêtaient chaque soir, au gré des circonstances, pour prendre 
leur repos. C’est ainsi qu'en traversant le territoire parisien, 
ils furent forcés par la fatigue de s'arrêter au village de Nan- 
terre. 

Nanterre !... Geneviève !.. Admirable conduite de la Provi- 
dence !.. La future patronne de Paris et de la France est là, 
petite enfant qui s’ignore encore, toule prête cependant à écou- 
ter l’appel de Dieu. L'arrêt, en apparence fortuit, de Germain 
à Nanterre va la révéler à elle-même, lui faire prendre conscience 
de sa vocation et lui confirmer, par l'appel officiel de l’Evêque, 
l'appel intérieur déjà entendu. Par une de ces prédestinations 
mystérieuses que l’on rencontre dans la vie des hommes de 
Dieu, le légat du Saint-Siège prélude à sa mission apostolique 
en Grande-Bretagne par un acte d’une immense portée surnatu- 
relle pour sa propre patrie. En allant combattre l’hérésie sur 
une terre étrangère, il prépare sainte Geneviève à bénir plus tard 
le berceau de la France, la nation nouvelle qui doit succéder à 
la Gaule romaine. 

Mgr Louis PRUNELz. 
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LES MISSIONS PAROISSIALES! 


V. LES PETITS COTÉS 


Une mission paroissiale a plus ou moins de portée, de sur- 


re . . r . . . . 

ü face ; elle a toujours ses petits côtés. Petits, oui, mais combien 
importants ! 

; Sur eux les missionnaires attardemt spécialement leur atten- 


tion ; la curiosité des fidèles y est en effet fort sensible, par- 
fois même exclusivement : ils mettent les esprits et les cœurs 
dans une atmosphère de bien-être. 

Et même, s’il arrive que les paroïissiens n’en semblent pas 
© assez frappés, eh bien, les missionnaires les leur feront remar- 
quer, tout simplement, lors des avis donnés en cours de séance. 

Voici d’abord l’importante question de la date de la Mis- 


#, 


\ sion : 
è à A la campagne, par exemple, il ne faut guère songer à réu- 
je : nir les habitants pendant les soirs d’été : üls sont aux champs 
_ jusqu’à l’extrême limite du jour ; en hiver, au contraire, beau- 
4 coup d’entre eux sont désœuvrés dès la tombée de la nuit, et 


nos réunions les verront nombreux, parce que, à leur dire, 
« ça passe le temps »... Mais si la paroisse est très vaste, com- 
posée de maisons parsemées deci delà, et s’il faut accomplir un 
h long trajet pour atteindre l’église, l'hiver, avec sa neige et sa 
gelée, ne sera guère propice : restera l'automne. - 
; En banlieue, pour la population qui fait tous les jours le 
trajet de Paris, les soirs d'été sont préférables, tant le jour s’y 
prolonge ; durant l'hiver, au contraire, l’obscurité qui vient 
vite, le besoin plus grand! de sommeil, le froid plus piquant, 
la nécessité de se couvrir chaudement fait renoncer à l’idée de 
sortir, de nouveau, après dîner. 
Dans les grandes villes, l'Avent, le Carine) le mois du Ro- 
_ saire, sont des époques traditionnelles où les fidèles ne craignent 
_ pas de venir à l'église trois ou quatre semaines de suite ; il est 
donc normal d’en profiter. | 
Bref, choisir le temps qui sied le mieux à mos gens. 
25 Il est aussi des circonstances locales qui peuvent motiver Île 
choix ‘ou le rejet d’une date : un changement de curé, à | 
d - exemple. En général, sous peine de voir faire défaut la prépa 
PE OL R. A., mars, avril, mai et juin 1929. ; 4 
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ration éloignée, il ne faut guère songer à une mission moins 

? d'un an après la nomination de Monsieur le Curé ; donc, si 
l’autorité épiscopale déplace le pasteur de céans, remettre l’af- 
faire à plus tard. Cependant si la décision arrive au dernier 
moment, lorsque tout est dûment préparé, bien entendu la mis- 
sion se déroule quand même. On a même vu — hélas ! —- tel 
» curé mourir pendant ces jours exceptionnels sans qu’on ait son- 
gé à faire cesser avant son heure ce mouvement d’apostolat. 

L'écart entre les missions sera d’au moins cinq ans ; sinon 
- celles perdraient leur caractère de mouvement extraordinaire. Ga, 
55 Voilà pour la date. Autre petit côté : É 
4 « Il faut être bien pour bien prier », a-t-on dit. Voici done + 
que M. le curé et les missionnaires, suffisamment à l'avance, 
travaillent à donner à leurs auditeurs la moins mauvaise ins- 
tallation. 
cl D'abord une église bien chauffée; grosse charge pour des es 
- finances. Mais il faut en passer par là, et surtout donner aux 3 
gens l'impression que l’on accepte peur eux tous les sacrifices Fe. 
possibles ; ils vous aïderont s'ils constatent les résultats et, en- 3 ; 
core plus, s'ils en jouissent... Est-il impossible, à cause de ses 
dimensions, de chauffer suffisamment l’église ? Recommandez | 
aux dames d'apporter leur chaufferetie ; aux messieurs, s'ils le 
veulent, de mettre une calotte : ce sera montrer qu’on est aux 
petits soins pour eux ; bien plus, ce sera faciliter Gr atten- 
» tion : comment écouter quang on est transi de froid ; et, pour 
Îles esprits peu chrétiens, quelle bonne impression garder 4 une 
mission où l’on a contracté la grippe ? 
po Que les hommes, surtout, soient bien assis, près de Ja chai- 
EF re, groupés entre eux ; donnons-leur nos meilleurs sièges. S'il 
# y a pénurie de matériel, faisons feu de tout bois. Garnissons les 
* stalles, apportons les fauteuils de la RAA les chaises du 
presbytère. Louons, au besoin, les bancs d’un cabaret — ce dé- 


tail sera même une fameuse propagande, — demandons aux 
72 dames d’apporter leur pliant : salutaire impression que cette 
réquisition devant une affluence débordante. EN 
Les paroissiens, à leur entrée dans l'église, ont reçu des feuil- 
_les de cantiques : si la lumière n’est pas abondante, à coup sûr, K; 
cils ne chanteront pas ; et s’ils me chantent pas, c'est pour eux Pa 


ss tie 
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un gros attrait de moins. Done beaucoup, beaucoup de lumiè- | 
re : atmosphère de gaîté, de solennité, de bon accueil, de con- 
fort obtenu grâce à un outillage bien au point. Prévoir tou- 
jours quelques lampes à pétrole ou bougies allumées pour le 
cas de panne de courant. + 
Que de menus détails ! direz-vous. Petits côtés, petits côtés, 
il ne s’agit que d’eux aujourd’hui. Hs sont à la fois innom- 
- brables, menus et nécessaires. Le placement exige, par exem- 
ple, dès le début de la mission, une spéciale attention ; VAR: 1 
suite, les consignes seront observées comme tout naturellement. 
- Ainsi, demandons, le premier jour, aux messieurs de se met- … 
x tre dns la partie de l’église qui leur est réservée (en face de | 
Te la chaire) ; par la suite, chacun ira üe son côté : le plicement 
_ se fera tout seul. Il est facile, d’ailleurs, en hat de se faire F 
‘aider par quelqües commissaires de bonne volonté, Hg 
grâce à des consignes précises, des questions de discipline ét 7: 
de placement. FFE 
_ (Ces commissaires seront gens admis de tous, {oujours aima- 
4 bles, choisis parmi les plus sympathiques paroissiens. Disons, | 
en En, ne les « Soon de Free » — re re ete une T2 4 
L 


LATTES belle allure. + +20 


! pi que possible, le missionnaire se réserve un rôle d’ama- À 
LÉ 


D ilité qui fait de lui le personnage le moins distant, le Fi 
: abordable. 


: sas plus PES AN el re autres, # a. petit nome 
; , comprendront. 4 
Laisser voir ainsi que le missionnaire est surtout PARU 
“bon côté de toutes choses, c’est faciliter, pour beaucoup, l'œu- 
ve > de la conversion. L'amabilité est un argument humain, 
à it, souvent irrésistible. Tel homme abandonna. l'église, ja- 
parce qu'il y fut fraîchement reçu ; de ce faible prétexte, 
vo sa de ane s’est targuée. Le sourire d’un prêt 
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_ Rendre un confessionnal aimable et attirant : re impos- 

. sible ! Supprimons-le, au besoin, pour les hommes. Ils préfé- 
 reront se confesser à la sacristie, au presbytère ? Disons et ré- 
pétons, dans nos avis de fin de séance, qu'ils en ont toujours 

_ la possibilité. | 
Nous leur ferons remarquer que nous nous tenons à leur dis- 
position justement à l’heure qui leur est le plus commode : lé 
-soir pour les travailleurs, l'après-midi pour les mamans à qui 
l'heure de l'école et l'absence des enfants donnent, à ce moment- 

. là, quelque tranquillité. F 
Ge Petit côté encore que la question du choix des cantiques. 
Tout a été dit et tenté, surtout ces dernières années, à propos. 
du chant populaire. Mais, pour le missionnaire qui passe trois 
semaines dans une paroisse, il cherche d’abord à utiliser ce que | 
les gens savent dans le pays où il est. Même si le cantique est 
_bien pauvre, un peu enfantin, l'auditoire est infiniment plus 
heureux de le chanter que si lui est proposé un morceau beau- 
É coup plus agréable et relevé d'idées, mais dont il ignore la 
mélodie totalement. 
- C’est humiliant d'ignorer ; n’humilions pas nos gens durant 
+ Ja mission ; gardons cela pour une autre méthode de forma- sd 
tion ; ; pour le moment, il s’agit d’aitirer. Sauf quelques re- x 
frains très simples, ces soirées si remplies ne laissent guère mt 
temps d'apprendre de nouveaux cantiques. * “ 
Fe) Dans l'intention, toujours, de ne heurter personne, l'ordre à 
des pue de conférences sera intelligemment gradué. Au début, 


: “sujets tôle à propos de verti délicate : mais de per : 
Rs tiqu Lex pee de la piété Se eb PRE pd Ron 


ee Déjà, en dReraus semaine, le REA est | étab 
É Fa s’est es +30 aux missionnaires ; ; ces ‘derniers re done 
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Avec les jours qui passent et cette espèce d'amitié sans pa-. 


roles dont l’atmosphère de la Mission est maintenant toute sa- 
turée, la force et la netteté de la morale reprennent leurs 
droits ; les cœurs sont attendris ; les esprits voient, en toute 
évidence, que les plus graves intérêts humains sont en jeu. La 
grâce accomplit visiblement son grand labeur de renouvelle- 
ment. Le missionnaire deviendra très net : il le peut mainte- 


nant : la nécessité de la pratique chrétienne, de la vertu — . 
bien enracinée dans l'intimité du cœur pour passer logique- | 


ment dans la conduite extérieure et permanente, — de la fré- 
quentation des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, sera 
affirmée sans ambages ; leurs avantages et leur caractère ri- 


dote 


goureusement obligatoire feront l’objet des instructions de pres- | 


que toute la dernière semaine. 

Humainemept parlant, les cœurs n'eussent pas été prêts, les 
premiers jours, pour accueillir un enseignement aussi impéra- 
tif ; maintenant, personne me sourcille. 

Un fait significatif : il est un geste, en lui-même assez quel- 
conque, mais qui va si directement contre le respect humain, 
que nous n'aurions pas, Certes, songé à le demander aux hom- 
mes le premier jour, et qui, le dernier, scelle une victoire sur 
la timidité : les voici, à la dernière réunion, sollicités de défi- 


ler, un par un, en pleine nef, de s'approcher de l'autel, de 


baiser le crucifix qu'ils reçoivent des mains de M. le curé, en- 


fin de revenir ostensiblement, sous les yeux de la foule, notam- 


ment des dames, qui, bien entendu, « repèrent » chaque per- 
sonnalité, et, le lendemain, rapporteront le fait à tout le pays. 
Pour de tels efforts — si méritoires parfois — de telles vic- 


_toires remportées sur le respect humain et la fausse honte, 


comme aussi pour l’assiduité et la serviabilité de tous, fréquem- 


ment nous prodiguons nos remerciements du haut de la chaire. 


Même si, extérieurement, le résultat de la Mission ne paraît 
pas magnifique, nous nous montrons optimistes, félicitant les 
« gros retours », et les autres aussi, et tous ceux qui sont ve- 
nus, durant ces trois semaines, apporter ici leur attention: ; nous 


_ encourageons, avec bienveillance, indulgence et bonne ANSE | 


Les indécis, nous affirmant assurés qu'un jour ou l’autre lac 


tion divine les trouvera parfaitement dociles et achèvera en eux 
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. son œuvre... mais nous touchons là à la question des résultats 
de la Mission, laquelle mérite bien de faire l’objet d’un article 
tout entier : mous en parlerons la prochaine fois. 

Encore un détail : tout en laissant aux paroissiens l'impres- 
sion de l’ordre et de l’économie, il ne faut pas craindre de 
dépenser, avant la mission ou pendant qu'elle se déroule, pour 
les imprimés, l’ornementation des jours de fêtes, la location 
d’un mobilier supplémentaire, les attraits. 

Cette secousse exceptionnelle de Ja vie paroissiale doit voir 
alertées toutes les énergies, y compris la plus difficile à mettre 
- en branle : celle du porte-monnaie, 

De même que sera exhumé des placards et des tiroirs le 
fin du fin des candélabres et des ornements, de même la caisse k: 
» paroissiale sera, largement s’il le faut, saignée : peut-elle don- 5e 
_ ner son sang en une meilleure occasion à 
»” Maïs, ici, qu'on ne s’effraie pas ! L'expérience le prouve : il 
faut, en temps de Mission, dépenser pour recevoir. La Mis-. ” 
sion, certes, est et doit, à tout prix, rester gratuite ; nulle quê- | 
> te n'y sera faite ; les chaises, toujours au premier occupant, 
me seront aucunement taxées ; les souvenirs resteront de purs 

cadeaux (et, à notre époque de vie chère, si modestes qu'ils . 
. soient, leur profusion, sinon leur valeur intrinsèque, représente 
» tune vraie dépense). Tous ces détails une fois bien admis n’em- 

pêchent que les paroissiens, lesquels ont des yeux pour voir, 
. chercheront, par quelques offrandes, en nature ou en espèces, 

à compenser les dépenses faites pour eux par M. le curé. Les 
_ faire remercier par les missionnaires, sans trop insister bien 
_ entendu, du haut de la chaire, provoquera d’autres générosités. 
_ Une fois de plus la Providence monire — et combien souvent 
_ elle en donne la preuve quand il s’agit de ses œuvres ! — 
_ qu’elle ne saurait être en retard de générosité. Messieurs les 

curés, vous hésitez à faire donner à votre paroisse une mission 
_ que vous jugez nécessaire, parce que la question d'argent vous 
| arrête ?... Allez interroger ceux de vos confrères qui en ont 
É: fait PTE : y en a--il un seul à affirmer qu’elle est une. 
‘trop lourde charge, tout bien pesé P.. Ce serait bien la pre- 
he fois que, pour notre compte, nous l'entendrions dire. 

J. Micmez, missionnaire diocésain de Paris. 
UN 
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SUR L'INÉGALITÉ DES CONDITIONS 


id 


On a pu dire qu'il n’y a, au fond, qu'une question sociale . 
“ 'inégalité des conditions. Et ce raccourci, qui procède sans 
“ sors d’une simplification excessive, se sg dans une cer- 


17 se  ramènent à_ celle-là. Gu la retrouve, par pe au cœur Le 
de San ” d DE da. de l'ordre, ou la one de V'hé- 4 


justice de et économique. L inégelité des conditions, 


Fo soutenu avec une grande apparence de raison, est l” Pa 
dre du socialisme. Ne: 


à un fait, el par certains côtés la condition même de PA 
806 iale, elle est aussi un fait changeant dont les variations . 
ne les phases de la civilisation, et un fait souvent ou 
| ue Ja charité chrétienne ne saurait, sans se renier, 


_meurer * indifférente. à 


l Diiltre social n’est pas immobile et Exé sur une +1) 
iable de conditions inégales. 


3 mouvement, qui ne cesse pas, multiplie les Pre 
condition à l’autre, et modifie les formes de l’inégali 
même disparaître que leur époque a considérées, 


age et le vBerr agé. comme les  : de ]’ 


5 Er * 
_ Faguet à pu écrire sous une forme paradoxale (dans le« So- Pet 


ES “1e 
cialisme en 1907 ») : « Cette idée d'égalité, quoique devant KÈTE 


F. rester une des plus fausses que l'humanité ait conçue, a pour- 
tant encore, comme toutes les idées possibles, sa source dans 
… les faits. Les faits ne la constituent pas, mais ils y acheminent ; 
ils la contredisent mais partiellement ils la procurent ; ils la 
_ démentent mais partiellement ils Ja donnent ; ils la réfutent 
_ mais partiellement ils l’insinuent. Cette bbotition des supério- 
- mités, il est parfaitement vrai que l'histoire de l'humanité y 
tend progressivement sans qu'il soit possible qu'elle l’atteigne 
jamais : mais elle y tend suffisamment pour en donner l’idée : 
aux hommes, et leur imagination et leurs passions font le . 
reste. » 
* L'histoire tend-elle vraiment à jebolition des supériorités? 
# n serait plus exact de dire qu'elle tend! à un certain rapproche 
> ment des conditions sociales, à une diminution de l'écart dû . En 
Be: aux inégalités, à un adoucissement dans la forme il leurs rap sis 
rts réciproques. . 5 
Cette perpétuelle transformation à produit de grands biens. 
a Mais elle expose à des maux irréparables. Une paisible et fé. 
« conde évolution cotoie sans cesse un bouleversement grave de … 
Ja vie domestique, économique et politique. sis 1 
_ Ce mouvement obéit en effet à une double impulsion : ÈS 
Der En au désir Pure de l'homme Ts res. 


er 


re * Tibéré du despotisme de la cité antique! La propi 
des signes les plus sensibles de l'inégalité. L’ Eglise de 
Nénné la dureté jalouse et tyrannique. Mais le bien de Vin- =: 
pe 58 du pas À sos yeux de celui de Ja sociélé. 
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Une préoccupation ioute contraire apparaît dans le socia- 
lisme, Le bien de l'individu d’abord et avant tout. Périsse plus 
tôt la société ! La classe bourgeoïse, ayant déclaré, à l'heure 
où elle escomptait pour elle tout le profit de cette déclaration, 
que les hommes naissent et meurent égaux en droits, le socia- 
lisme se retourne vers elle et la somme de réaliser, à l'encontre 
maintenant des intérêts bourgeois et à l'avantage du proléta- 
riat, l'égalité solennellement promulguée. L'erreur de principe 
admise, il n’est plus possible de faire sa part à l'égalité. Tout 


ce qu'elle conquiert ne lui est qu'un gain partiel qui en fait 


désirer un plus grand. 
La méthode de l’Eglise et celle du socialisme ne diffèrent pas 


principes. Aussi est-il remarquable que l'effort du christianis- 


me utilise uniquement les moyens où les tendances légitimes … 


de la nature sont protégées contre l’emportement de la pas- 
sion. Il fait appel à la charité et compte sur le temps. Grâce 
au temps, les âmes sont changées avant les institutions, les 
mœurs subissent la poussée prudente de l'influence chrétienne. 
La charité prépare incessamment les voies de l’ordre nouveau 


Le socialisme n'a cure de l’une ni de l’autre. Il ne parle que 


de révolution. Il veut un résultat immédiat et total. 
. L'égalité absolue est pour lui une question de justice à 
laguelle le courant des événements epporte une solution inévi- 


table. 


#TES 


Non, répond l'Eglise, l'inégalité n’est pas une injustice, Elle 


ee lie au problème de la liberté. Elle est une volonté provi- 


moins que leurs principes. L'une et l’autre découlent de ces … 


et contient l’impatience des ressentiments créés par l'inégalité. 
Ainsi la paix et la stabilité demeurent assurées. | 


te y» r 


_ dentielle, qui s'accorde avec l'égalité devant Dieu, égalité de 
_ nature, de destinée et d'adoption qui est la prérogative de la 


| personne humaine. : 


Mais comment faire accepter la mystérieuse économie du dé- 


x 


_cret divin à ceux qui en portent le nids ? Est-ce là cette bonté 


souveraine qu'il leur est demandé de reconnaître et de bénir > 


Qui les persuadera d'écouter l'Eglise au prix du sacrifice dé 


(ère rime ? La raison ? Oui, sans doute, mais nee 
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dé, n’appartiennent-ils pas à ces classes aisées qui prêchaient 
hier une égalité profitable ? Ne défendent-ils pas aujourd'hui 
- le profit de l'inégalité ? Mauvais avocats de la vérité qui ont 
l'air de plaider pour leur intérêt ! 

| I faudrait pouvoir montrer que la volonté divine est la 
sage mesure qui convient à l'essor reisonnable des facultés et 
des désirs. Loin d'être opposée à une meilleure condition de 


- la masse des travailleurs, en même temps qu'elle protège J'édn 2273 
_fice social nécessaire à leur faiblesse, elle se montre favorable 
- à Jeurs aspirations des plus profondes. L'inégalité selon la foi 7 


-Ghrétienne n’est pas un arrêt brutal qui rive les petits à un 
: sort malheureux. Elle est la loi de la croissance humaine. Loi 


- trop lourde ? Non. Le plan providentiel a prévu, pour l’allé- vx 
bger, la justice et la charité. 4 
Voilà qui nous regarde. 4 

. Le cri du socialisme indique la rupture du plan providentiel. | D. 
* I porte accusation contre une société libérée par le Christ et 15 
par 


» qui a cessé d'être chrétienne. 

L'inégalité nous ramène ainsi à notre devoir social, au double 

devoir qui nous commande, au nom de la justice, de respec- 
+ ter le développement de la personnalité de nos frères, au nom 
“de la charité, d'y contribuer selon ros moyens. 
+ Impossible donc de se reposer sur le fait de l'inégalité des 
» conditions pour jouir sans inquiétude d’une situation privilé- 
* giée, La loi chrétienne condamne celte attitude. | 
È Mais elle interdit aussi, il faut s’en souvenir, de céder à une 
pitié déréglée qui conduirait aux râveries de l’égalitarisme. 

Elle ice la voie à suivre et l’écueil à éviter. 
ne 
JS * * . 4. 
; Un chrétien trouve dans l'Evangile ample matière à réfléchir 
Le l'inégalité des conditions. N'’a-t-on pas osé regarder comme 


n message révolutionnaire la bonne nouvelle pacificatrice ? 

Il est bien vrai que l'Evangile a changé la hiérarchie des va- 
_ leurs admises, déposant les puissants, et exaltant les humbles. 
Au sommet de la société, le Pharisien superbe et le riche pu- 
blicain, installaient l’orgueil de classe et la tyrannie de l'or. 
Li se mt vus précipités au-dessous des manœuvres et des ar 
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_tisans. Un travailleur manuel devenu Roi des Juifs a choi 
son état-major dans la foule des prolétaires méprisés. ? 
Jamais on ne vit un renversement pareil. La douceur. à dé- 4 
trôné la force, la pauvreté a reçu tout l'éclat, tout le prestige, 
toute la majesté dont la richesse avait accaparé l'apanage. : 
«L'Eglise est la ville des pauvres, cù les riches, en tant que 
riches, ne sont soufferts que par tolérance. » Ces paroles éton- 
nantes sont de Bossuet. | “4 
L'ordre chrétien, c'était le bouleversement de l’ordre établi. 
Et cependant il s’est imposé sans secousses et sans danger pour 
Ja paix publique. Il est en effet un ordre ee qui pénètre 
au sein de l’ordre temporel sans l’agiter. Il s’y insère afin d'y” 
créer l'équilibre de la paix, qui est la tranquillité de l’ordre. 
_ Loin de révoquer les devoirs de la dépendance, il les confirme ; 
__ mais en même temps, il ennoblit cette dépendance et en adou 
- cit les rigueurs. “à 
A celui qui est en bas il apporte la consolation de son ” 
nente dignité dans l'Eglise et de son appel aux premiers hon- 
_ neurs du ciel : à celui qui est en haut, l'inquiétude d’un rang 
= périlleux et le sentiment d’un haut privilège qui lui est re 
p: fusé, mais dont il peut approcher en renonçant partiellement à 
ce re l'en sépare. Enfin la communion je saints a le. riche? 


ue la barrière terrestre des conditions divise et porte à me 
Ainsi le monde spirituel offre aux regards des chrétiens 
7% rinage renversée fes valeurs temporelles. Et c’est, au juste 


4 


‘ra Les unes sont RP à la vie or ranisée. e de na 
e, de la cité, de l'Etat, les autres inutiles ; 


me. 


Qu RAT, ? v 
. RÉFLEXIONS SUR L'INEGALIÏE DES CONDITIONS 
l'inéluctable rigueur. Aucune n’exige une souffrance sans re- 
-mède ou une misère sans soulagement. Partout où de telles ; 
Door se rencontrent, ce n'est pas la loi de l'inégalité qui % 
en réclame le maintien. Elles sont imputables à l'impuissance 
| des moyens humains quand ce n’est pas à l'injustice, où aux nee 
pe gligences de la charité. ve 
‘11 ÿ aura toujours des riches et &es pauvres. Est-ce à dire. « x 
F4 cela justifie l'accumulation de capitaux fabuleux en reganmd 
‘une détresse lamentable. La notion chrétienne d' égalité, où F ne 


- on remarque un soin si attentif de re pas ébranler la société, 
F met au contraire la conscience des croyants en garde contre 
’immoralité de certains écarts démesurés entre les fortunes. 
Elle invite à les réduire, sans autoris2r l'espoir de les combler. 
Elle encourage, s’il est pacifique et mdéré. le mouvement d’as- 
cension auquel aspirent naturellemeut ceux qui sont en bas, 
et qui récompense l'effort ou le mérite. Toute la civilisation est 3 


_lente élévation. 


= 


Si nous en HÉMaane quelque aigreur, comme d’un bién | 
qu'on nous enlèverait, nous ferions preuve d’un égoïsme moins re 
pescusable encore chez un chrétien. te l'ouvrier se re 


nt plus la nécessité da se mettre en service, à qui fera-t-on 
roire que cela soit contraire à l’ordre éternel ? Pourquoi cer- 
“tains propos tendent-ils à le faire croire ? Sommes-nous done | 
si assurés qu'un décret divin garantisse aux privilégiés d'au 
. jourd’hui le bénéfice permanent de l'inégalité des conditions Re 
quand une partie des inférieurs d'arjourd'hui seront devenus, 
vant la loi de nos civilisations chrétiennes, les supérieurs de: 
I “a à réciproquement, l'inégalité des conditions en sera 
Pheouee ? Pourquoi, du jour où nous n’en aurions RE 


pr l’ordre pr en serait-il offensé ? 


rs de l'ge 
de culture, d'éducation, À. PRES de ER Ces 
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ho dennières ont marqué jusqu'ici la frontière abhorrée des clas- 
ses. Elles alimentent l’antagonisme de classe. 
Ds. Or, il peut être intéressant de noter que la hausse des salai- 
res, l’amélioration des conditions matérielles qui en résulte, la 
L diffusion de l'instruction, concourent incessariment à abaisser 
F cette frontière. Le pas qui la franchit, possible en tout tèemps, 
à la vérité, devient aujourd’hui plus facile que jamais. Le phé- 
nomène de pénétration mutuelle des classes paraît depuis la 
. guerre s'être accéléré. Un autre est plus significatif encore, Les 


à 
re inégalités de fortune et de condition matérielle qui ont tou. 
ne jours existé au sein même des classes s’accusent d’une façon 
114 singulière. Une partie des classes aisées $e trouve ruinée, tan- 
“4 dis qu’accèdent à la fortune certaines catégories dé travail- 
Fe = leurs manuels. La lutte des classes y perdra-t-elle en violence ? 


On pourrait peut-être, avec une forte dose d’optimisme, l'espé- 
rer pour un lointain avenir. 
ra - Le champ d'action ouvert à la fraternité chrétienne, à ta 
ER _ vers les inégalités sociales, reste immense. Il s'étend jusqu'à la 
È zone de cette égalité chimérique, issue d’une fausse logique, À 
qui met en péril les assises de a cité. Mais les limites sont par- 
fois imprécises et le danger de les dépasser est si grave que 4 
nous ne saurions être à leur sujet tron éclairés. 
Le fait de l'inégalité des conditions retentit dans l'ordre s6- 
cial tout entier. Mais c’est peut-être dans la vie civique qu’il 
soulève les problèrnes les plus difficiles. 4 
Sur ce lerrain limité, essayons d'apporter quelques distine. 
tions suscéptibles d'orienter l'esprit vers la solution des diff 
_ cultés. + 


à , 
3 I. — Tous les hommes, étant également des personnes, ont 1 

_ également droit à la justice, soit dans leurs rapports mutuels 4 
soit devant la loi. Il y a donc entre les hommes une égalité ju 


Dee dont on peut dire qu’elle est un droit, celui des Se 
«vins. à 


REFLEXIONS SUR L'INEGALITE DES CONDITIONS 


_ rel, dès que l’on admet que l’homme est une personne. Une 
personne, en effet, est un être « sui juris » ; entendons que 
“c'est un être qui possède un droit propre à l'exercice indépen- 
- dant de ses aptitudes et de ses tendances, en vue de la fin 
dernière qu'il a le devoir d'atteindre. Ce droit est la consé- 
 quence de ce devoir. 

Sur le plan surnaturel, ce premier principe est également 
évident à la foi, dès que l’on admet te que le Christ a révélé 
“de Ja destinée divine de tous les hommes (voir la lettre de saïnt 
Paul aux Ephésiens, III-IV). 


Corollaires : 1. Tous les hommes ont un droit égal aux biens 


“essentiels de la nature humaine, ceux sans lesquels il est im- 
- possible à l'homme de vivre une vie d'homme. 
ï 2. Tous les hommes ont un droit égal à être respectés dans 
. leur indépendance essentielle de personne humaine ; d’où ïl 
» suit que l'esclavage, au sens strict, répugne à la raison, sur- 
_ tout à celle qu'éclaire la foi (lettre dc Léon XIII aux Evêques 
du Brésil, à propos de la libération des esclaves). 
” 3. Dans les revendications de plusieurs de nos contemporains, 
- pour le « droit au travail », il est possible et légitime de trou- 
“ver un sens exact et, si l'on écarte le contexte souvent criti- 
;  quable dont on l'entoure, une idée juste. 


II. — Tous les hommes, n'étant pas égaux en valeur sociale, 
- du fait même de la diversité de leurs aptitudes ou dé letirs 
conditions, n’ont pas un droit égal à exercer une action sur 
la cité. 

Et y a donc entre les hommes une inégalité politique, dont 
on peut dire qu’elle correspond au droit de la cité de n’em- 
ployer que les moyens qui servent sa fin, à savoir le Bien com- 
_ mun. 

: Ce principe, moins évident que le premier, paraît néanmoins 
certain, soit que l'on considère les aptitudes naturelles, innées 
ou acquises, soit que l’on observe les conditions sociales, celles 
que détermine le milieu où l’homme vit et nait : sa famille, sa 
… nation, le sol du pays qu’il habite ; soit enfin que- l’on tienne 
compte des ressources matérielles qui devraient normalement 
profiter au bien commun. 
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Corollaires : 1. Le droit de vote que tous les citoyens, sans à 
distinction de conditions sociales, possèdent légitimement dans 
la cité, ce n’est pas à un titre égal qu'ils l’exercent. 

2. Les hommes qui ont une valeur sociale plus grande, eu. 
conséquence de leur éducation ou de leur situation, lard el | 
être obligés, par devoir grave, de servir la chose publique. LÉ 
C’est ce que rappelle Léon XIIT dans son Encyclique sur les. 
devoirs des citoyens chrétiens. 4 

3. Nier cette inégalité politique, «est risquer de porter pre 4 
teinte à l'égalité juridique. Car si ies hommes ont un droit 
égal à être respectés dans Je libre exercice de leurs aptitudes 

- humaines, celui qui possède de plus grandes aptitudes doit 
avoir le droit de les développer. À moins donc d'être desservi . 
par les événements, il acquière naturellement une plus grande 
valeur sociale. $ sir 
4. La cité qui ne chercherait pas à utiliser ces valeurs iné- 

| gales serait menacée de n'avoir plus au service du bien com- 

_ mun que des valeurs inférieures : = est le nivellement par en - 

bas; l’égalitarisme. 4 

y CONCLUSION PRATIQUE 
| L'inégalité des aptitudes et des conditions sociales, n étant 

toutefois qu'un fait contingent, susceptible d’être, au moins 

D nes é par la liberté des RE À il te con- 4 


| cité qui assure à un EE grand eh de es sociale 
_non seulement l'accès des fonctions publiques, mais encore une e 
plus large part de responsabilité dans le gouvernement | 
l'Etat. 

_ Corollaires : 1. À travers les équivoques démocratiques 4 1 
| “heure présente, il n’est pas impossible de dégager une i &e 
juste et féconde : celle d’une société à forme me | 
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| L'EMANCIPATION CATHOLIQUE EN ANGLETERRE’ 


La conquête de la liberté 


J. — La CAMPAGNE IRLANDAISE 


… À la fin du dix-huitième siècle, les catholiques d'Angleterre 
commençaient à respirer, le Relief Act de 1791 leur permettait 
_ d'ouvrir des chapelles, après en avoir fait la déclaration offi- 
“cielle (à condition de les tenir ouvertes pendant les offices), «at 
de créer des écoles. Les serments hérétiques ou schismatiques 
ient abolis. ‘ 

Par un singulier contraste, l'Irlande, qui avait conservé in. 
tacte son ancienne hiérarchie, ses 32 archevêques et évêques, 
es 1.500 curés et ses 3.000 vicaires, pour une population de 
rois à quatre millions de fidèles, était tenue sous la dure servie 
tude des lois pénales. Le Parlement d'Irlande n'avait laissé fil. — 
trer qu’une minime partie des dispositions libérales du Catho-. 
Le Relief Act de 1778, et rien du tout de celui de 1791. Mais, 
à défaut de liberté, les Irlandais avaient gagné de l'argent dans à ; 
{7 rot avec le Continent, ils étaient devenus économique- 
une force, tandis que leurs maîtres protestants étaient 
| de dettes. Ils avaient créé un Comité catholique per- 
nt à la tête s'était Cats par son courage et son 
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lutte pour la liberté dévist être RER difficile 
mde, car le AE était concentré tout entier entre. bre 3 


quelque Éoose aux Lee c'était Ro RE par Je Fa 
même, ,_ les privilèges de l'aristocratie et de la gentry. is É 
es-ci s’y opposaient-elles impitoyablement. La guerre d’ Amé- | 
avait | rie le gouvernement de lever les obstacles qui 
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permettre de déserter les offices anglicans et se rendre à leur { 
église. Il était expédient de les ménager, d'autant plus que la 
France, vers laquelle les Irlandais avaient coutume de regarder 
Dee comme la patrie de la liberté, la France, où ils faisaient élever : 

leurs enfants et dans les armées de qui ils servaient, s'était M 

jetée dans la révolution et l’athéisme. La France ne pouvait plus à 

rien pour l'Irlande qui ne la reconnaissait plus, et l'Irlande : 

% avait besoin, pour sauver des griffes de la Révolution ses col- 
lèges et ses séminaires menacés, des bons offices de l’ambassa- 
deur britannique à Paris. Pitt était trop avisé pour ne pas 
tirer parti de la situation. 

En Irlande, les catholiques avaient essayé, à plusieurs repri- 
ses, d'obtenir du Parlement l'égalité civile. Leurs demandes 
avaient été brutalement repoussées, le texte même de leur pé- 
tition avait été, en 1792, rejeté de la table des séances, aux à 

3 applaudissements de l'assemblée. Aïnsi bafoués par le Parle- 
ment, John Keogh et le Comité décidèrent hardiment d'en ap- | 
peler au Roi lui-même. Ils s’y firent autoriser par les délégués 
de toute l'Irlande réunis à Dublin en Assemblée Nationale, à 
l'exemple de la France de 1789. Le haut clergé et la noblesse 
y étaient également représentés. Il fut décidé que les députés, … 
munis d'instructions précises, insisteraient pour voir le roi en 

personne, et lui demander, pour les catholiques, l'égalité ci- 

vile, l'accession à toutes les professions et l’entrée de l’Univer- 
. sité. Le roi les reçut, en janvier 1793, avec beaucoup de ror- 

dialité, Pilt accéda sans difficulté à leurs demandes et leur 
offrit davantage encore, à la rage et à l’humiliation profonde 

du Parlement de Dublin, qui se voyait joué et avili. Les catho-° 
liques pouvaient désormais occuper des postes dans l’armée et . 
Je barreau, civilement affranchis, ils pouvaient voter, droit que | 
leurs frères d'Angleterre n'avaient pas encore (mais oseraient- 
ils le faire contre l'avis du landlord ?), toutefois, ils ne pou- S 
vaient encore siéger au Parlement’. Ce n'était pas l'idéal, le 

droil commun, c'était au moins la fin des lois pénales, de l'os. 
tracisme odieux qui les mettait au ban de la nation. Tandis que 
les Irlandais savouraient, dans le calme et dans l’ordre, leur 


1. Même après l'cctroi de la franchise de 1793, le Parlement d'Irlande, 
composé uniquement de protestants, ne représentait pas réellement le peu- 
ple irlandais, mais seulement les Orangistes protestants. En 
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triomphe éclatant, en attendant l'émancipation complète que le 

vice-roi, lord Fitzwilliam, arrivé “en 1795, semblait leur pro- 
> mettre, les protestants, pour gagner la seconde manche, es- 
säyèrent de pêcher en eau trouble. Ils s efforcèrent de faire naî- 
tre et d'entretenir dans le pays de l'agitation politique, en- 
xoyèrent à Londres Fitzgibbon, qui obtint le rappel de Fitzwil- 
liam, et suggéra imprudemment l’idée de supprimer le Parle- 
… nent irlandais. Pitt, qui n'aimait guère cette assemblée, diffi- 
… cile et indocile, en prit bonne note, se promettant bien de ne 
pas laisser échapper l’occasion. Une initiative de ce genre, prise 
par la Couronne, risquait de coaliser les Protestants et les Ca- 

tholiques. Il faliait les séparer violemment, diviser pour régner. 

I favorisa donc les querelles et les divisions, ferma les yeux 
- sur les violences et les représailles, le pays en ébullition prit 
” les armes, en 1798, pour conquérir sa liberté, avec l'appui de 
… la France qui préparait un débarquement. L'entreprise échoua 
et la répression fut terrible. L’Irlande ensanglantée était à ge- 


L 


l'union des deux royaumes, la pleine émancipation leur serait 
accordée. Le haut clergé, travaillé par le sous-secrétaire d'Etat, 
et aiguillonné par le désir d’échapper à la tyrannie de l’aris; 
tocratie, protestante, favorisa les projets du ministre, et l’Acte 
d'Union fut voté. Mais, quand Pitt essaya de tenir sa promes- 
se, une partie de ses ministres se séparèrent bruyamment de 
lui, le roi, qui ne l’aimait pas, l’abandonna, et Pitt dut donner 
sa démission et laisser la place à Addington, juste avant de si- 
gner da paix d'Amiens. Songeant avant tout à sa carrière poli- 
tique, qui était tout pour lui, et à ses ambitions ministérielles, 
._ il trahit ses alliés de la veille, et annonça même qu'il combat- 
- trait tout Bill d’Emancipation qu’on pourrait proposer. Les ca- 
tholiques étaient bernés, leur cause paraissait perdue pour long- 
‘temps. 
Mais, chose curieuse, l’Acte d'Union, qui avait anéanti les 
_ espérances des catholiques irlandais, en supprimant leur Par- 
lement où ils auraient pu imposer leurs volontés, ranima celles 
| des catholiques d'Angleterre. Car si la présence d’une majorité 
. catholique pouvait sembler redoutable à Dublin, une minorité 
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noux : le moment favorable était venu, Lord Commwallis, nom- 
- mé vice-roi, fit entendre aux catholiques que, s'ils favorisaient 
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; Éatholique serait toujours ‘regardée comme Roue à W 
 minster, Mais l'heure n’était pas venue, les esprits étaient mal 
_ préparés à celte éventualité. De plus, le gouvernement désirait | 
obtenir des garanties pour sa propre sécurité. La solution de ce Æ 
problème épineux devait se faire attendre vingt ans encore. 
Désormais l'Irlande est libre, c'est un immense progrès, c'est. 
encore en Irlande que va se livrer la lutte suprème, et ce sont 
_ Jes Irlandais qui remporteront la victoire. 
* 


* F * 


II. = L’ÉLECTION DE CLARE 


Voici quelles étaient les forces en présence en Éanie Breta- 
: _gne pendant ce premier quart du dix-neuvième siècle. Du côté 
px catholique : l'Irlande d’abord, avec sa population nombreuse, : 
dont une partie venait, tous les ans, émigrer en Angleterre, é y 
ne hiérarchie organisée, sa foi ardente, puis l'Angleterre elle: 
. même, comptant cent ou deux cent mille fidèles, gouvernés 
par quatre Vicaires apostoliques, et enfin ce qui restait de la … 
oblesse et de la gentry, groupé en association sous le nom de 
Catholic Board, en relation à la fois avec les hommes poli- : 
tiques protestants favorables aux idées d’émancipation et les »E 
_ évêques irlandais. De l’autre, le Roï, que ce fût George IT ou … 
George IV, détestant cordialement les catholiques, et adversaire | 
résoïu de tout changement dans la ségislation : la Chambre 7 
es L Lords composée de Fm protestants, dont cs ae “ 
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hémbre bat PRET n'était éco qu'aux possesseurs | 
d'une grosse fortune, et, par Je fait même, dépendait asse: 
2 étroitement des Lords, lesquels jouissaient d’un droit de veto. 
à peu près absolu. Ainsi, quelques catholiques, noyés dan 
s Hs du peuple anglais, devaient, pour réussir, ébranle 
k édifice constitutionnel, depuis Je Roi, qui prétendait < 
js qe sa ins jusqu ‘au Parlement où ils n° 


qu’on veut vraiment, on l'abtient 1e 
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LR 
Pitt avait toujours désiré pouvoir exercer un droit de veto ù 
dans la nomination des évêques, comme cela existe dans beau- 
4 coup de nations catholiques. A son retour au pouvoir, il tenta 
ue. d'en faire la condition d’un élargissement des lois pénales où 
L de ce qui en restait. Tandis que des catholiques notoires étaient Le 
4 prêts à sacrifier ce point, les évêques d'Irlande et John Milner, 
”  Vicaire apostolique des Midlands, s’y opposaient, La question et 
fut soulevée en 1813, les Communes semblaient se prêter à des 


“mesures libérales, pourvu que les catholiques consentissent à 
leur accorder des garanties : le droit de veto avant la nomina- 4 LS 
- tion des évêques, l’exequatur avant leur entrée en charge. L'évé- 
É que Milner, porte-parole de !a hiérarchie d'Irlande, s’éleva avec 
- vigueur contre ce projet de loi, libérateur à certains égards, 
à mais qui laissait la nomination des évêques à la discrétion d’un 
gouvernement protestant, 
Le Catholic Board qui luttait pour faire adopter le Bill ob- 
_ tint de Mgr Quarantotti, chargé de l'expédition des affaires pen- 
dant la captivité de Pie VII, un rescrit autorisant l'acceptation 
s du Veto et de l’exequatur. Ce rescrit déchaîna un orage. Mil- 
ner et des évêques irlandais s’y opposèrent avec vigueur, mal- 
gré les efforts du Catholic Board, et ils en appelèrent au pape, | 
qui venait de recouvrer sa liberté. Celui-ci révoqua le rescrit 
. et déclara inadmissibles les propositions du gouvernement an- | 
glais. La lutte continua encore quelque temps entre l'impétueux 
dent — vue de hey et ferme pré Sn mais intran- È 


5” _de son Comité exécutif, à quoi Fe Vicaire apostolique Pr 
que « 65 gentlemen ne représentaient pas les 500.000 catho 
he d'Angleterre ». 

mi iEn 1821, la question du Bill d’émancipation fut de nouveau 
| remise sur le tapis par un député protestant, William € 
_ gham Plunket. Il proposait de donner à tous les catholi | 
a : droit de voter et de siéger au Parlement, à la Un de 
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prêter le vieux serment de Suprématie, mais en lui accordant 
une interprétation officielle conforme aux principes catholiques. 
I] proposait également dans un autre Bill, comme supplément 
7 de garanties pour le gouvernement, un droit de regard sur les 
nominations épiscopales et un contrôle de leurs relations avec 
Rome. 
Mgr. Poynter, Vicaire apostolique du London District, fit va- 
L loir, avec beaucoup de force et de calme, des objections qui 


ne furent pas écoutées. Milner, dont l’âge avancé m'avait pas 


affaibli l’ardeur combative, mena une campagne énergique con- 
tre l’acceptation du serment hérétique, il fit circuler des péti- 
_ tions. Le texte du serment fut modifié légèrement. Poynter 
n'osait l’approuver, les autres évêques n'étaient pas d'accord. 
Ë Le Catholic Board, de son côté, se déclarait prêt à le signer et 
7 faisait rédiger des pétitions en faveur du Bill. La querelle fail- 
lit s’envenimer entre le Comité et l’évêque. Le Bill affronta 
ve = victorieusement les trois lectures aux Communes, mais fut re- 
2 jeté par les Lords par 39 voix. Après cette période de querelles, 
__ de luttes vaines et, chez les catholiques, d’indiscipline, une au- 
| tre lui succéda, torpide, découragée. Les catholiques se pre- 
naient à désespérer de leur pays. Un homme, cependant, ne 
__ perdait pas l’espoir de sauver son pays et de réhabiliter la re- 
RE ligion de sa race, il devait être signum cui contradicetur ; per- 
sonne, a-t-on dit de lui, ne fut si aimé ni si haï. 
Daniel O’Connel, né en 1775, apprit à lire à l’ombre des 
_ haies, le seul endroit où l’on se sentit alors à l’abri des dénon- 
_ciateurs, il fit ses études au collège des Jésuites de Saint-Omer, 
_ puis à Douai, d’où il fut chassé par la Révolution. Avocat à la 
_ Cour de Dublin, connaissant à fond le droit et la jurispru- 
_ dence, il possédait une éloquence naturelle et une puissance 
__ d’invective tout à fait remarquable mème à cetie époque où la 
_ controverse était complètement dépourvue d'atticisme, Agé de 
47 ans, il jouissait d’un puissant crédit parmi ses compatriotes. 
Pour faire triompher les revendications de son peuple, il lui 
_ dallait d'abord supprimer les divisions profondes qu'avaient 
; amenées vingt ans de luttes intérieures au sujet du veto et de 
_ l'exequatur, il lui fallait ensuite éduquer le peuple, le discipli- 
k æ: _ner et lui donner une claire conscience de sa force. Les cadres 
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ne lui manquaïent pas, le séminaire de Maymooth infusait aux Æ 
prêtres. un vigoureux esprit national. Il ouvrit à tous son Asso- 

» cialion catholique, moyennant une cotisation annuelle d’une 
guinée ou d’un shilling. Il fit circuler ses collecteurs de village 

» en village, organisa des réunions ; le peuple vit qu'on s’occu- 

pait de Jui, il s’intéressa à l'Association. Au bout de deux ans, 

elle englobait toute l'Irlande : pairs, gentry, commerçants, k 

paysans, clergé surtout, le clergé paroissial, cœur du village ir- 

landais. Les souscriptions s’élevaient à mille livres par semaine. 

- Le gouvernement de Londres était d'autant plus embarrassé que À 

a prospérité comme la tranquillité étaient générales. Canning 

… écrivait à Pitt en novembre 1824 : « L’Association catholique - 
est le problème le plus difficile qu’un gouvernement aït jamais 

4 eu à résoudre. » C'était tout un peuple qui prenait conscience 

de son âme, de sa puissance. Et cette puissance était d'autant & 

redoutable qu'elle était calme, équilibrée, sûre d'elle-même. Le 

gouvernement essaya d'accuser l’Association de sédition, mais . 

devant des tribunaux l'accusation s'écroula faute de preuves. È 

Le prestige d’'O’Connell s’accrut démesurément. En mars 1825, à 

une loi, forgée tout exprès, fut promulguée, défendant à toute 

association politique de tenir des réunions pendant plus de 

14 jours consécutifs, d’avoir un comité exécutif permanent et 

de recueillir de l’argent. L'Association catholique était condam- 


ur: éBicii 


bé. : "ist id 


L4 x LS 


…  mée à mort, elle n'avait qu’à disparaître. 

k Sur ces entrefaites, sir Francis Burdett présenta un nouveau 
Bill d’émancipation aux Communes ; il accordait légalité ci- 
1 vile, imposait un serment acceptable rt un Veto royal dans les 
> nominations épiscopales, ainsi que le droit d'intervenir dans 
4 les relations avec le Saint-Siège, mais par l’intermédiaire d’une 
ee 


seuls, que le projet fut communiqué ainsi qu'à O’Connell. 1 

fut complété par la suppression du droit de vote aux proprié- 
taires fonciers qui avaient 40 shillings de revenu, et par une 
- subvention attribuée au clergé. Le Bill accepté par les Com- 
- _munes fut rejeté par les Lords, qui endossèrent la déclaration 
de Lord Liverpool (Hawkesbury) : « Les Catholiques ne sont 
__ pas qualifiés pour jouir de l'égalité des droits dans un pays 
protestant. » Le duc d'York, frère du Roi, quelque temps au 


PAR. 


. REVUE | APOLOGETIQUE # 


_ paravant, s'était engagé à y faire la même SA «  . 
que pôt être, dans l'avenir, sa situation ». Ainsi tout s'écrou- 
-Jait une fois de plus, l’avenir était sombre, Îles Irlandais, mal- - 
_ gré leurs concessions et leurs sacrifices, avaieni perdu la ba- 
taille. 
_ ‘Il fallait donc en gagner une autre. Aussitôt rentré à Dublin, 
_ O’Connell, mettant à profit et ses connaissances juridiques et 
sa finesse irlandaise, créa encore une Nouvelle Association ca: … 
_tholique, dans le but avoué de contribuer aux œuvres de charité 
et d'éducation, en vue de la paix publique et généralement 
«pour tout ce qui n’était pas défendu par la loi ». Dix jours. 
après, les statuts étaient adoptés et l'agitation recommençait. 
… L'Angleterre traversait une crise, les élections de 1826 forti-. 
i __fièrent la situation de Lord Liverpool, mais il fut peu après 
(1827) frappé de paralysie, et le duc #’York mourut. Canning, 
n qui les Catholiques avaient un ami, prit le pouvoir, mais il 
mourut au bout de quatre mois. Wellington recueillit sa suc- 
| cession. il s’adjoignit Peel pour le ministère de l’Intérieur. En 
ie 1828, M. Vesey Fitzgerald fut nommé président du Board 
pr Trade, et. comme il était député de Clare, en Peas il dut, 
selon les dispositions de la loi d'alors, se faire réélire par ses 
re électeurs. Il était ami de la cause catholique, avait plusieurs 
| LL ois voté les Bills d’émancipation, lui et les siens représen- 
it ent le comté de Clare aux Communes depuis longtemps, son € 
succès ne faisait aucun doute. 
’Association Catholique se réunit le 21 juin et choisit 50 
se un PEAR AE Macnamara. Celui-ci se RL x 


É 


à TONER dress Eu à ses AE de F. 
e. En deux jours, les 25.000 livres nécessaires aux frais € le 4 
8 candidature furent réunis. Sa profession de foi à ses élec- 1 
teurs fut courte et bonne : « On vous dira que je ne suis RÉSAPS t: 
1 ifié pour être élu. Cette affirmation est fausse. Je suis plei- LEA 
ment et légalement qualifié pour être élu et vous repré: ent "Ye 
est vrai que, comme catholique, je ne peux prêter, et, 
ment, je ne prêterai jamais, le serment prescrit au: 
. 2 Herment A le Perlement, qui 5 créé ce” sert 


0 ? 
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| <ez, le plus fanatique de nos ennemis jugera nécessaire d’écar- 
- ler, du représentant que le peuple a choisi, un obstacle qui 
l’empêcherait de remplir son devoir envers son Roi et son pays. 
» Du reste, je suis prêt à risquer ma :éputation professionnelle 
sur mon droit de siéger et de voter à la Chambre des Commu- 
…._ nes, si je suis élu, parce que l'exclusion d’un membre qui re- \ 
fuse de prèler le serment est illégale. La loi qui l’impose a été - 
_ passée avant l’Union et s'applique seulement au Parlement an 
-  glais tel qu'il existait alors, et non au Parlement du Royaume- 
Uni. Le serment à présent requis par Ja loi est que le Saint Sa- 
”  crifice de la Messe et l’invocation de la Bienheureuse Vierge Ma- 
* rie sont impies et idolâtres. Naturellement, je ne souillerai ja- 
mais mon âme d’un tel serment. Je laisse cela à mon hono- 
rable adversaire. Il a souvent prêté cet horrible serment. Il est 
-  prèt à le faire encore et demande vos voix pour lui permettre 
4 de le jurer de nouveau. Electeurs du comté de Clare, choisissez 
_ entre moi, qui déteste ce serment, et M. Vesey Fitzgerald, qui 
‘2 l'a juré vingt fois en entier... » Tout le pays frémit. Dans 
“4 pis les me ie les prêtres donnèrent le mot d'ordre. en. À 


+ 


Ë il Dlnidaii encore, pour le comté sF Clare, où il arriva un Su LR 
avant minuit. Un spectacle émouvant s’offrait à lui : des feux 
1 de joie flambaient sur les collines, partout des lumières aux fe- 
% mêtres, de toutes les paroisses, comme une armée joyeuse at ; 
sûre de la victoire, les électeurs se dirigeaient vers la ville. 
L'élection devait durer cinq joues, les Rexins étaient là par D 


Fi catholiques qu’ils venaient pacifiquement conquérir, ils s pan. 
o% solennellement sets à ne 1e boire de Se prRÉRES toute 


Le parole. 
O’Connell fut élu par 2.057 voix contre 982. Son retor 


F Doom fut un triomphe. Il était le roi de l’Irlande. La Lo % 
r, 6 La 


cader ar que de la prie catholique q qui $e ‘révélait an 
lainement. Peel avouait qu’il ne voyait plus son chemin 19 


= 2 — 


ru, '( 
"+ D : 


\ REVUE APOLOGETIQUE —: 14 


vant lui. Deux mois après, il conseillait au duc de Wellington 
de régler, dans l'intérêt du pays, la question catholique. Met- 
— tant de côté son opinion sur la question, il préférait une loi 
libérale à l'agitation de l'Irlande devenue redoutable. L'élec- 
tion de Clare était une expérience qu'il valait mieux ne pas 
rénouveler. O’Connell, maître de lui, ne bougeaït pas, il atten- 
* dait le gouvernement, dont la perplexité paralysait les mouve- 
ments. Pendant ce temps, l'Association multipliait ses parades 
en uniforme, mais sans armés, ses discours, ses pamphlets, ses 
controverses. C'était une agitation, mais pacifique. Le pays 
était plein de soldats anglais qui s’ennuyaient et baïllaient. 
Wellington sentait que l'opinion anglaise, manifestée par les vo- 


tes de Bills d’émancipation aux Communes, était en faveur de { 
__ la liberté ; d’autre part, il valait mieux endiguer tout de suite, | 
< à ses débuts, la démocratie irlandaise, mais il fallait éviter de 
bee paraître capituler. On cherchait un moyen de se ménager ces | 
2 « garanties » sur lesquelles on discutait depuis vingt ans : con- 
É trôle, réglementation, surveillance, registre du clergé où l’on 
= pourrait rayer les indociles ou les indésirables, erèquatur, trai- 
4 tement officiel des prêtres, etc... Tout cela fut jugé impraticable 
- et successivement éliminé. Il fallait donc se soumettre aux faits 
$ et dresser un Bill d'Emancipation. Mais le principal obstacle était 


: es le Roi. Le vieux George IV, qui finissait tristement sa triste vie, 
_  entrait en furie à cette seule pensée, deux fois il accepta le pro- 
d: +; jet de loi de ses ministres, et revint sur sa décision, il parla © 
-  d’abdiquer, de se retirer au Hanovre, finalement, après des scè- 
fi . nés lamentables, comme un enfant boudeur, il donna son con- 
_ sentement. 
| Le 6 mars, Peel, sans faire appel à aucune métaphysique, 
mais avouant que de deux maux, il choisissait le moindre, pro- 
posait aux Communes %e projet qui permettait aux catholiques 
‘8 de siéger au Parlement et d'accéder à presque toutes les fonc- 
tions publiques, moyennant un serment qui ne blessait aucune 
conviction. Le Bill contenait quelques restrictions peu impor- 
| _tantes qui n'ont jamais été appliquées, ou ont été abolies dé» 
à] puis. I fut voté par les deux assemblées et reçut l’assentiment 
|. royal le 13 avril 1829, et fut mis À exécution le 23. O'Connell 
dont l'élection fut — dans un geste inélégant — déclarée in- 


— 94 — 


_Emancipation, et, d'autre part, les vies de Challoner, Doyle, 


sont racontées avec une largeur de vues, une clarté, un souci 
_ du style qui en rendent la lecture aussi profitable que passion- ne. 
_nante. C’est le meilleur ouvrage que nous possédions sur ce 
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valide, dut se représenter devant ses électeurs. Il fut naturelle- 
ment réélu. 

Ainsi, après plus de deux siècles, la pleine liberté de cons- 
cience était rendue à tous en Grande-Bretagne, à tous sauf au 
Roi lui-même, Il ne restait plus en 1829 que huit pairs catho- 
liques de l’ancienne aristocratie, le peuple était composé en 
partie de leurs tenanciers, de quelques commerçants dans les 
villes, mais surtout de l’apport considérable de l'immigration 
irlandaise. Les catholiques anglais étaient, selon Berington, 


-60.000 en 1780, leur nombre avait passé à 500.000 en 1829. 


Le renouveau avait commencé sous Challoner, les prêtres fran- 
çais avaient multiplié les chapelles (on avait compté une aug- 


mentation de 900 entre 1791 et 1817) et surtout infusé un nou- ts 
‘vel esprit, les Irlandais, plus hardis, avaient entrepris la lutte 
pour la liberté, malgré les revers de la fortune, les désillusions, te 
les trahisons, ils n'avaient pas cessé de vouloir vaincre. C’est 
le secret de leur victoire et de toutes les victoires. nn. 
Saint-Omer, 15 mai 1929. TS 
GEORGES COOLEN. Re 


Bibliographie sommaire 


On trouvera une claire exposition des faits dafis les quatre 
brochures de Thurston, Cecil Kerr, Denis Gwynn et Philip 
Hughes, réunies en volume sous le titre de Catholic Emancipa- 
tion (C. T. S.). 

Mais, si on laisse de côté les ouvrages qui n’étudient qu’une 
des faces de la question, comme les cinq volumes de Ward : 
The Dawn of Catholic Revival in England. The Eve of Catholic 


Milner, O’Connell, etc., le meïlleur ouvrage sur cette question 


est celui de Denis Gwynn : The Struggle for Catholic Emanci- 
pation (Longmans, London, 1928). Les péripéties de la lutte y 


CHRONIQUES 


: CHRONIQUE D'HISTOIRE RELIGIEUSE 
CONTEMPORAINE 


‘Le régime du Directoire, qui succéda à celui de la Convention 
en 1795, fut, on le sait, marqué par plusieurs coups d'Etat juse 
là es du 18 brumaire qui y mit fin. ‘À une épars, où l'on 


tif une oérétion telle que l’un n'avait aucune action sur l’au 
La il n’y avait, dès lors, qu'un conflit s'élevant entre les 
deux pouvoirs, d'autre moyen d'en sortir qu'un recours à. Ke 1 
e. pe RE la GE des re d’ FE + Less 


ial ; ù un troisième, qui n est pas encore paru, ais ce 
e 18 brumaire. Il étudie minutieusement les circonsta 
s lesquelles se sont préparés ces attentats contre la const 
ÿ les gonditions dans lesquelles ils ont été perpétrés, | 


Ubert Maven, Les coups d'Etat. du Dites: Tome 

ctidor an V (4 septembre 1797). In-8, 220 8. Prix 7 
+ Le Vingt- Deux Floréal an VI (LL mai a ET) et le 30 Pr 
Vo juin. 1799). Prix : 25 francs. Paris, Les Presses 
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_sultats auxquels ils ont conduit. C’est suivre, pendant toute, cette 
période, l’évolution politique de la France à l’intérieur et, dans 
* une certaine mesure, à l'extérieur. M. Meynier la décrit dans le 
- plus grand détail, allant puiser de précieux renseignements non 
_ seulement dans les ouvrages des historiens, mais dans les bro- 
4 chures et les journaux de l’époque, dans les Mémoires de quel- 
 ques-uns des acteurs du drame, surtout dans des documents pro- > 
vénant des Archives, qu'ils aient été publiés ou qu'ils soient 


Ve 


inédits. Un chapitre des plus neuf et des plus intéressants de 
ê son livre est celui où il expose les procédés dont usa le Direc- He 
_loire, en l'an VI, pour avoir « de bonnes élections ». Sous le as 


Pt 


L couvert d’aller choisir des fermiers qui devaient percevoir sur 
à les routes un droit de péage rétabli, en l'an VI, à l'effet de se : 
procurer les ressources nécessaires à leur entretien, des com- 
_ aux routes furent envoyés dans les départements avec 
. mission de recruter des agents électoraux, de distribuer des sub- 

4 sides afin de préparer des scrutins tels que les voulait le gouver- 
_ nement. L'historien nous 1évèle ces pratiques après une étude 
“très perspicace de documents des Archives Nationales ; « elles 
_ restèrent très secrètes, nous dit-il, et le public en soupçonna à 
peine l'existence ». | 


4 M. Meynier ne néglige pas la question religieuse. Il montre 
comment, dès que de nouvelles élections eurent mis en minorité ee. se ° 
5 dans les Conseïls les Conventionnels imposés aux électeurs pa "0 
les décrets de fructidor de l’an III, des mesures de tolérance fu- 
rent votées afin de permettre au culte constitutionnel et au culte 
noi romain de jouir de la liberté. A:t-il assez marqué 
que le problème religieux avait joué un rôle capital dans la crise 
_ de, l'an V ? Sans doute dans les écrits et discours de cette épo- 
ue, il est surtout parlé de royalistes et de républicains : tout 
à semble se ramener à leur opposition. Mais, comme l’a remarqué 
| M. Aulard dans son Histoire politique de la Révolution Française ! +. 
3 (p. 641), « si on va au fond des choses, on s'aperçoit que les deux & 
groupes ennemis, qu'on appelait et qu'on appelle les royalistes a 
et des républicains, étaient surtout séparés par la question relie 
ieuse ». D’un côté, en effet, étaient les tenants de la liberté qui er 
_ souhaitaient un régime où püt s'exercer le culte catholique ; 5% ‘ie 
! ient triomphé dans les élections de l'an V et ils avaient mar- + 


SAME 
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Se qué leurs intentions tolérantes par la loi du 7 fructidor ; de 
l'autré, étaient ceux qui, poursuivant la lutte antichrétienné, » 
refusaient aux catholiques le droit à l'existence ; ce furent les 
auteurs du coup d'Etat du 18 fructidor. La persécution qui com- 
mence aussitôt avec la loi du 19 fructidor, la faveur dont joui- 
rent successivement les cultes théophilanthropiques ét décadaires # 
destinés à remplacer le catholicisme, les ordres impérieux du 
Directoire tendant à ruiner, dès 1797, la puissance pontificale à 
Rome dans l'espoir que le dernier coup serait ainsi porté au 
catholicisme, la joie enfin avec laquelle il accueillit, en 1798, 
l'établissement de la République romaine, ne manifestèrent que 
trop des dispositions profondément hostiles. Peut-oxi faire état 
des rapports demandés, après le 18 fructidor, aux ministres de 
l'Intérieur et de là Justiée pour croire qu'avec les émigrés, un 
grand nombré de prêtres « étaient déjà ou restéraient longtemps | 
‘ces partisans de troubles, ces fauteurs de guerre civile que dé- 
_  nonçait le Directoire » (tome I, p. 96) ? Ne sont-ils trop intéres- 
24 sés pour qu’on doive y ajouter foi » N'estime-t-on pas d’ailleurs, 
"4 dans les milieux du Directoire, qu'un prêtre qui fait respecter les 
lois de l'Eglise, comme celle qui interdit le divorce, fomente la ” 
guerre civile ? En réalité, il y avait entre le catholicisme ét 
l'esprit antireligieux du Directoire une opposition radicale qui 
conduisit non seulement à ces mesures grotesques que signale 
M. Meynier (voir notamment tome Il, pp. 16 et 17), mais aussi 
à cette persécution obstinée dont furent victimes les prêtres asser- 
mentés aussi bien que les prêtres réfractaires’. 


M. l’abbé G. Constant, professeur d’histoiré à l’Institut Ca- 
tholique de Paris, à qui nous devons des travaux importants 
sur la dernière partie du concile 4e Trente et sur l’histoire reli- 
gieuse de d'Allemagne au xvi° siècle, des articles sur les origines 
de l’anglicanisme qui nous font désirer très vivement son ou- 


NT D NT VPN ENS I SE MP) 


1. Comment M. Meynier peut-il écrire (tome II, p. 10) : « ita- 
tions, le retard, puis le refus du pape d'appioaee la ns 
licane du clergé français mirent bientôt un terme à cèt enthousiasme (l'en 
thousiasme du clergé pour la Révolution) et firent éclater rapidement le 
_schisme qui déjà couvait » ? Il a oublié, ce semble, qu'avant que le ] 
se fût prononcé, l'immense majorité dés évêques ét un bon Donbte Le 
| curés s'étaient déjà déclarés contre la loi schismatique. Ce n'ést pas seu- 
_ Jement « quelques insermentés » qu'il y eut au début, mais à peu près 

la tajôrité dés prêtres tenus à prêter ie serment. 
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_ vrage en préparation sur la Réforme en Angleterre, s’est déta- 
ché de ses études familières pour enrichir la Bibliothèque de l'én- 
seignèment de l’histoire ecclésiastique d'un ouvrage sur l'Eglise 
de France sous le Consulat et l'Empire!. À vrai dire, il nons 
donné un peu moins que ce que nous annonce son titre : il ne 
nous décrit pas le relèvement religieux de la France au lende- 
maïñ des troubles de la Révolution, pas plus qu’il ne nous dé- 
peint la vie du catholicisme sous ses divers aspects ; àl a seule- 
ment prétendu exposer ce que furent pendant cette période les 
> rélations de l'Eglise et de l'Etat : sujet des plus intéressants 

” qu'il a traité avec une grande maîtrise. 

. Après avoir rapidement esquissé le lamentable tableau des 
rüines causées par les dois anticatholiques de la Constituante 
et de Ja Législative, par les persécutions de la Terreur et du 
Directoire, il recherche dans des pages très pénétrantes quelles 
étaient les idées religieuses de Bonaparte ; àl montre comment 
elles lui commandèrent de travailler à la restauration du culte 
catholique. Cette restauration fut l’œuvre du Concordat, le fa- 
meux traité qui fut signé le 15 juillet 1801 et fixa pour plus 
d'un siècle le statut de l'Eglise de France. Avec beaucoup d'art, 
M. Constant analyse les difficiles et délicates négociations qui 
conduisirent non sans peine à la conclusion de l’accofd, celles 
qu'il fallut poursuivre pour régler des problèmes qui se posèrent 
ensuite : démission des évêques de l'Ancien régime, retraite des 


évêques constitutionnels, nomination de nouveaux évêques, dé- 24 
limitation des circonscriptions des diocèses, etc., etc. La venue , 
de Pie VII à Paris, en 1804, pour présider au sacre de l’empe- k 


reur parut sceller la réconciliation de l'Eglise et de l'Etat ; elle 
ne précéda que de peu une. rupture entre un souverain jaloux de 


1 


- réduire le monde entier sous son autorité et un pontife résolu à # 
_ défendre son indépendance. La volonté de Pie VII de rester 4 
. neutre dans les conflits entre les puissances, son refus d'étendre = 

à l’État pontifical le blocus continental et de fermer ses ports aux 1 

Anglais, décida Napoléon à faire envahir l'Etat temporel, à le a 
_ confisquer, et bientôt à emmener en captivité le chef de l'Eglise. 
_ La seule ressource qui resta à Pie VII fut d’excommunier l’em- Fe 
i Lrept a. se TANT, = je leds À le en M TE UN 1 
| 800-1814), Bibliothèque de l'ensei e l’histoire ecclésiastique. Pa- | 
L a Gabalda, 1928, 20-12, XXX-8. Prix : 24 francs. L * 03 
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__  pereur et de refuser l'institution canonique aux évêques nommés. 
Une lutte tragique s’engagea, lutte d’un vieillard désarmé avec 
_le potentat du monde. M. Constant en raconte les diverses pha- 
| ses : il dit comment Napoléon eut tour à tour recours à la ruse, 
à la violence, à la douceur pour triompher de la résistance du | 
pontife. Pié VII put parfois se laisser aller à des actes de fai- 
blesse : il des rétracta presque aussitôt. Il finit par l'emporter : 
le 23 janvier 1814, il quittait Fontainebleau pour Rome, tandis 
que l’empereur serré de près par Ja coalition était à la veille 


d’être vaincu. 
Le livre de M. Constant n’est pas seulement un résumé aussi 
clair que précis des graves événements qui marguèrent les rela- 
tions du pape et de l'Empereur ; il est encore un excellent guide 
_ pour se retrouver dans la littérature très abondante du sujet. 
Dans son introduction, il signale et apprécie très exactement les 
meilleurs travaux d'ensemble, des collections de textes ; des 
notes copieuses mentionnent au bas des pages les nombreux ou- 
_ vrages consacrés à l’un ou l'autre point de détail. Un appendice | 


_ qui ne tient pas moins de 70 pages et où ont été réunis des tex- 
tes intéressants comme des extraits du concordat de 1516, plu- 
_ sieurs projets de concordat qui furent discutés, le concordat qui 
fut accepté le 15 juillet 1801, les articles organiques, des extraits 
de Mémoires, de dépêches diplomatiques, achève de faire de ce … 
livre un précieux instrument de travail’. À 
ÿ M. l'abbé Constant n’a pu donner que quelques indications 4 
ommaires sur les congrégations religieuses sous le Consulat et £ 
"Empire dans l'ouvrage que nous venons d'étudier (p. 251 et 
. 283, note 2). On en trouvera de beaucoup plus étendues dans 
> livre qu'a publié M. Léon Deries sous le titre : Les congré- | 
| tions religieuses au temps de Napoléon, livre dont les prine 


à 
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1. Ce n'est pas diminuer le mérite de l'ouvrage qu i É 
auteur quelques distractions : pp. 7, 13, 15, Paie ne rc RL 
é êque métropolitain de Paris le titre d'archevêque que la Constituti af 

civile du Clergé avait intentionnellement exclu ? P. 74 n'eût-il as f. Un £ 

| noter que ce n'est pas en pleine Révolution, mais en 1801 et 1802. En la 
célèbre basilique de Cluny fut mise à bas : le clocher n fut Fo ni 
1811 à coups de mines. P. 252, le geste d Ne à 
» le geste de Napoléon s'emparant 
la couronne lors de son sacre et se Vimposant à lui-même n'ét GT: 

s aussi imprévu que semble le dire M. Constant. L'empereur R it 

vant le sacre, contraint Pie VII à subir cette dérogation au _cérémor 
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« cipaux éléments ont été puisés aux Archives Nationales, et dans Le 
: les nombreuses monographies de communautés, biographies de 
4 fondateurs et fondatrices de congrégation, travaux composés le 
- plus souvent d’après les archives particulières de chaque maison’. 
: M. Deries dit comment la vie monastique, que les législateurs! | 
à des diverses assemblées de la Révolution avaient cru avoir sup- Ft 4 
4 primée à tout jamais en France, y réapparut dès que s’ouvrit 
…. une ère d'apaisement religieux. Avait-elle même été anéantié 
… complètement? Ce n’est pas le moindre intérêt de son OUVrAZC LIN UM 
que de nous montrer comment des femmes l'avaient maintenue 
7 ici et à. Aussitôt qu’on jouit d’un peu de tranquillité, avant le 
18 fructidor, après le 18 brumaire, des groupes d'hommes, de Ÿ 
femmes surtout, se constituent pour entreprendre des œuvres 
de bienfaisance ou d'enseignement. Mais c’est principalement 
après le Concordat, sous le Consulat et l'Empire, que se refor- É 
ment des congrégations religieuses d'hommes et de femmes. 
er Tout croyant qu'il était, Napoléon n'était pas assez religieux 
à _ pour comprendre les ordres contemplaifs ; il ne les tolère pas. 
Il est, d'autre part, trop jaloux de son pouvoir pour laisser. 
s'organiser dans son Empire des congrégations qui échappe- 
raient à son autorité. Mais il a trop le sens de la réalité, il est 
E. trop préoccupé de pourvoir à toutes les nécessités, pour mécon- 


… 


x 


- naître les services à attendre de religieux et de religieuses dans 
_ les œuvres d’hospitalisation et d'enseignement. A la condition 
qu'il les ait dans la main, il les fera entrer dans son système 

A Dre Il en est, à côté de lui, ccmme Fouché, qui leur sont 
- foncièrément hostiles, mais d’autres, fels que Portalis, leur sont 
… favorables, tout en restant dominés par les principes galli- 
2 cans. La mère de l’empereur, son oncle surtout, le cardinal 
_ Fesch, archevêque de Lyon, seront les meilleurs appuis des reli-. 


Los 
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à Il est relativement peu de congrégations d'hommes qui se re- 
’ forment ou qui se fondent. Napoléon a fait appel aux Trap- 1e 
| pistes pour occuper plusieurs hospices des Alpes ; il les a laissés 
s'établir aux portes de Paris, au Mont Valérien, en d’un ou l” autre 


ponts de ER Ils seront à peu près les seuls qui représen- # 


US FER DERIss, Les Congrégations religieuses au temps de Napéllon, 4 
«aies Alcan, 1928. In-8, xu-304 pages. Prix : 30 francs. AS 
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Un groupement nouveau de prêtres se vouant aux œuvres de 
charité et d'apostolat s’est timidément constitué sous le nom 
de Pères de la Foi ; surveillés de irès près, interdits mêmes, :!s 
as exercent leur zèle seulement pendant quelques années. Les La- 
zaristes, des Pères du Saint-Esprit, des Prêtres des Missions 
étrangères, les Sulpiciens réapparaissent aussi mais seulement 
pour quelque temps. Les Frères des Ecoles chrétiennes se voient 
confier l’enseignement primaire. Dès 1801, commencent à Box- 
deaux, avec le père Chaminade, à Paris avec le père Delpuits des 
associations pieuses qui deviendront, sous la Restauration, la fa- 
meuse Congrégation. Les anciennes confréries de pénitents mon- 
trent au grand jour leur costume moyenâgeux ; si elles sont inter- 
dites, elles s’obstinent néanmoins à vivre et on les tolère en fin 
de compte. 
* Les congrégations de femmes sont plus nombreuses parce 
; que, note M. Deries, Napoléon « ne craint presque pas la femme 
et qu’il redoute l’homme » (p. 289). Congrégations hospita- 
lières et enseignantes se dépensent à l’envi. L'empereur vou- 
drait les enrégimenter dans de grandes organisations : la diver- 
sité lui déplaît. C’est sans doute à cette intention qu'en 1807 
il convoque ce qu'il appelle un Chapitre géñéral des religieus:s 
hospitalières et des Filles de la Charité, un congrès de congré- 
: + gations hospitalières ; mais, à bon droit, chaque congrégation 
revendique son autonomie. Comme le dit l’historien, le Cha- 
pitre ne fut qu’une parade inutile ; du moins « l’œuvre utile 
avait commencé avant et se poursuivit après ». Elle s’aecomplit: 
_ aussi avec le concours de congrégations non autoriséès, des 
créations nouvelles comme celles dues à la Mère Barat et la Mère 
Postel qui ont été tout récemment canonisées. Dans le silence 
et le mystère reprend même la vie contemplative. 


Assurément Napoléon n’a poursuivi qu'un but : se servir des 
religieux pour réaliser son programme de gouvernement. S’écar- 
_ tent-ils de sa conception, il les rejette impitoyablement. On 
le vit bien lors de son conflit avec le pape : les religieux épou- 
sèrent la cause du chef de l'Eglise : les autorisations accordées 
furent retirées ; le plus grand nombre des congrégations d’hom- 
mes furent dissoutes. D'une manière générale, d'ailleurs, la 
vie faite aux associations religieuses fut dure et pénible. « Le 
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. marché que Napoléon passe avec les congrégations, écrit M. 
… Deries, est pour elles au point de vue humain un véritable mar- 
. ché de dupes. » On ne doit pas pourtant le regretter, parce qu'il 
leur permit de subsister. Du même coup, le clergé trouva des 
_ auxiliaires précieux pour entreprendre, au lendemain de la R5- - 
volution où les ruines s'étaient accumulées, la grande œuvre 
de la rechristianisation. 
Ce tableau d'ensemble de la vie des congrégations religieu- 
» ses sous Napoléon nous manquait ; il vient de nous être pré- 
- senté avec beaucoup de sympathie par un auteur qui comprend 
le rôle qu'elles doivent remplir dans l’organisation catholique. 4 
: Nous devons lui en savoir gré. 


On trouvera un exemple, après tant d’autres, de la PR ee 
dont se sont constituées de nouvelles maisons religieuses, dans 
… les derniers jours de la Révoiution et sous la période napoléo- à 
mienne, dans un ouvrage que j'ai publié l’année dernière à l'oc 
… casion du centenaire de la fondation, le 28 mai 1827, du mo 

“astère de Notre-Dame de ja Plaine à Esquermes, près de Lille!. 
… Ce monastère fut l’œuvre de trois anciennes religieuses du Nord 

de la France : deux sœurs, dame Hippolyte et dame Hombeline es 
Le Couvreur et dame Hyacinthe Dewismes qui, jusqu'à la Révo- 
lution, avaient appartenu à trois abbayes cisterciennes : dame 
Hippolyte avait fait profession à l’abbaye des Prés de Douai, 
dame Hombeline à Annay-sous-Lens, dame Hyacinthe à la Woes- 
. tine près de Saint-Omer. Chassées de leur cloître et obligées de 
partir pour l'étranger, elles s'étaient, après beaucoup de vicissitu- 
des, rencontrées à Douai en 1798. En 1799, elles établirent à Es- 
quermes, aux portes de Lille, une maison d'éducation où elles 
s’appliquèrent à donner aux jeunes filles des classes aisées une 
4 solide formation chrétienne. Sous le Consulat et l’Empire leur 
maison prospéra beaucoup. Ce ne fut que sous la Restauration, 
_ quand! eut été votée la loi de 1825 concernant les congrégations 
_ de femmes, que des trois bernardines purent demander que leur 
_ maison fût érigée en monastère cistercien. Elle le fut le 28 mai 
1827. | 


see te LÆwa, Histoire de la fondation du Monastère de Notre- 
_ Dame pe Plaine à Esquernes. Tälle, 1927. In-12, 150 pages. 
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En publiant son Charles X', M. Pierre de la Gorce a Re 1 
l’histoire de la Restauration si brillamment commencée par 
son Louis XVIII dont j'ai eu l’occasion d'entretenir nos lec- 
teurs?. Comme il l'avait fait vrévoir, la question religieuse prend 
ici une grande place, parce qu'elle est très intimement mêlée 
aux problèmes politiques. Sous le gouvernement d'un souve- 
rain animé des meilleures intentions, mais singulièrement inapte 
à comprendre les esprits de son temps, la lutle contre l'Eglise, 
qui existait sous son prédécesseur à l’état latent, se fait au grand 
jour ; c’est aussi la lutte conire la monarchie, « en sorte, ajoute 
l'éminent historien, qu’en déroulant l’histoire religieuse on re- 
= trace du même coup l’histoire politique » (p. 37). Avec la plus … 
_ grande perspicacité M. de la Gorce en étudie les diverses phases 7 
montrant comment la question de l'éducation de la jeunesse … 
_ devint le point de départ de polémiques qui, par déviations 
| successives, se porièrent ardemment et confusément sur toutes 

choses : épiscopat, clergé, ordres religieux, lois canoniques, pou- 
_voirs du Saint-Siège, à tel point que le cadre prodigieusement 
agrandi embrassa tous les rapports de la société civile et de la 
société ecclésiastique. (p. 9). > 
3 La vraie solution au problème de l'éducation eût été l’aboli- 4 
tion du monopole universitaire ; elle était réclamée par des ca- 
‘tholiques ultramontains comme Lamennais, Fe” des libéraux | 
tels que Benjamin Constant. Celle à laquelle s’arrèta le gouver- 


x 
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D iéton dans une certaine mesure. Elle n'eut d'autre effet. 
À que celui de surexciter les passions anticléricales. Déplaçant le | J 
ak de la. lutte, l'opposition s'attaqua aux jésuites, les. dé- 
| nonça à à l'opinion. Des lois inapplicables, comme celle sur de: #4 
_ sacrilège, vinrent bien maladroitement exaspérer. les esprits. 
M UN En face d’un catholicisme surtout officiel, dans une société &” ‘@ 
48 manquait un sens religieux profond, les ennemis de l'Eglise 
as menèrent par le livre, le journal, la chanson, une perfide cam- 4 


“+ | pagne qui sapa les fondements du trône en même temps qu rie 
_ s’efforça d’ébranler l'autel. 


AT: Pierre DE La Gonce, de l'Académie Françuise, La Res 
i L 4 ta ti 
Tome IL. Charles X, Paris, Plon, 1928. In-8, PA nee ES : ee 
k LA 2. Cf. Revue Apologétique, juin 1927, p. 731. EE 
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: : dtiniré 
_ Par quelques mesures peu habiles, M. de Villèle, qui avait 
. gouverné longtemps avec une grande sagesse, avait lassé l’opi- ER 
 nion publique. Le ministère Martignac qui se constitua, en jan- _4 
vier 1828, avec des éléments du centre droit, crut devoir sacri- À 4 
fier les jésuites aux ennemis de la Congrégation par ses famei- 

_ ses ordonnances de juin 1828 ; il fut forcé d'abandonner le à 
- pouvoir en août 1829. Charles X fit alors appel à son favori * _ 


le prince Jules de Polignac, un homme de bonne volonté qui 
avait rendu de signalés services à ï’ambassade de Londres, mais 

_ qui était des moins préparés à gouverner : il ignorait tout de la 

- France. M. de la Gorce montre comment sous ce ministère, on 


* s’achemina peu à peu à la catastrophe de juillet 1830. 


3 . Je ne puis insister sur les excellentes pages où l’éminent aca- 
_ démicien expose avec son habituelle maîtrise ce que fut la poli- 
à tique extérieure de la France sous Charles X, politique infini- 
É ment plus prudente et plus avisée que l'intérieure, sauf, il est 

vrai, quand le prince de Polignac imaginait son fameux plan #à 
_ de remaniement de l'Europe qui ne fut heureusement pas dis- 3 
_ cuté par les puissances. Cette politique permit, d’une part, de 
jouer un rôle des plus honorables dans la guerre d'indépendance 
: de la Grèce; d'entreprendre, d'autre part, l’expédition d'Alger 
L qui devait illuminer le trône d'un dernier rayon de gloire et . 
ouvrir à la France avec la conquête de l'Algérie d'immenses pers- à 
_ pectives d'avenir. 

C’est avec mélancolie qu'on se détache d’un livre où M. de 
la Gorce étudie si impartialement un régime où il n’a manqué 
_ pour le rendre heureux que de la clairvoyance et de l'habileté: | 
on Y xp comment un souverain qui, avec ses rue x a 


CHRONIQUE DE DROIT CANONIQUE 


; 1, Publications de textes. — 2, Introductions. — 3. Dictionnai- 
Fe res. — 4, Manuels. — 5, Normae generales. — 6. De personis. 
— 7. De clericis. — 8. De religiosis. — 9, De laicis — 10: 

_ De rebus. — 11, De processibus. — 12, Eglise et Etats. 
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Cette année encore, le grand nombre d'ouvrages publiés sur 
_ le droit canonique fera souvent de cette chronique une sèche no- 
_ mencolature : je m'en excuse d'avance, mais il vaut mieux, me 
< _semble:t-il, pourvu qu'ils soient bien classés, indiquer le plus 
grand nombre d'ouvrages parus, que faire une choix peut-être 
arbitraire et priver les lecteurs de la Revue de certains rensei- 
a. gnements qui leur seraient utiles. Je m'efforcerai cependant de 
, signaler plus spécialement les ouvrages qui me paraissent méri- 
piter une toute particulière recommandation. Le sommaire ciARees 
© eu le plan de cette chronique. 
1. La Bonne Presse a publié le premier tome des Actes de 
L s S. Pie XI, texte latin et traduction française, in-8° de 396 p. | 
Ére volume comprend les Encycliques, motu proprio, brefs, lettres 
_et allocutions du pape, ainsi que les Actes des dicastères ponti- 
Dove des deux premières années du pontificat (1922-1923). 
Aux vi et 1x° siècles, dans l'Italie du Nord surtout, on fit à 
_ l'usage du clergé des recueils de textes empruntés au droit ro- 
_ main (Code de Justinien, Institutes, Epitome Juliani). C’est l’un 
% Re e ces recueils, la Lex Romana canonice compta, que C. G. MT 
x en d'éditer rs Ja LHRnE fois dans les fmpnr | 2 tr i« ï 
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# | 
. 1927. Ce recueil comprend 371 textes, “ont 369 sont empruntés 
_ au droit romain ; les deux autres textes sont extraits de }'Edit 
- de Théodboric, et du capitulaire de Lothaire de 825. Ce recueil 
doit dériver, avec les Excerpta Babiensia, d’une compilation plus 
ancienne ; il a certainement été utilisé par la collection Anselmo 
dedicata (882), qui lui a emprunté tous ses textes de droit ro- 
main, et date sans doute du milieu du 1x° siècle. Les textes de 
droit y sont rangés dans un ordre logique et accompagnés de 
références à des textes canoniques'. Cette publication prépare 
- l'édition critique de l'Anselma dediçata que doit nous donner 
- M: Mor, Voir au n° 11. 
2. Dans le courant de 1928, c'est aveo une grande joie que 
les canonistes ont appris que les Maîtres et Docteurs de l’Univer- 
_ sité de Louvain préparaient un grand commentaire du Code 
Commentarium Lovaniense, dont ehaque volume serait écrit par 
… un spécialiste : À. Monin, pour la Curie romaine ; A, Vermeersch, 
pour les Religieux, etc. 


De ce commentaire, le premier tome seulement a paru : les” 


£ "Prolegomena, par A. van Hove, in-8° de XX-374 p., Malines, 
 Dessain, 1928. Jamais rien n’a été publié d’aussi dense, d'aussi 
complet, d'aussi exact sur ces questions d'introduction géné- 
rale. Après des pages très riches sur la notion de droit en 
général (p. 3-21) et la notion du droit canonique (p. 22-35), 
. l’auteur étudie (p. 36-89) les sources constitutives du droit cano- 
nique {droit divin positif, droit naturel, droit apostolique, droit 


ecclésiastique, soit pour toute l'Eglise, soit pour des églises par- : 
L ticulières ; droit civil accepté par l'Eglise), Nous recommandons 


spécialement dans cette partie la belle étude sur les concordats 
_ (p. 59-78). Vient ensuite l'histoire des collections canoniques, 
depuis les origines jusqu’au Code (p. M-211), et celle de toute 
À la liftérature canonique (p. 212-329). Sur ces deux points, on 
trouvera dans les notes tous les renseignements bibliographiques 


. désirables, et dans le texte les conclusions les plus sûres des 
_ plus récents historiens du droit. Dans une dernière partie, l’au- 
_ teur nous parle de la codification et du Code de droit canoni- 


| que, et des ouvrages publiés sur le Code en ces dernières années. 


SL Sue. Le droik,somein dans, Las. collections canoniques des X° et xI° snè- 
e cles, voir, l’article publié sous ce titre Mor, dans la Revue d'His- 
toire du droit français et étranger, , E- Si 524. 
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ne me semble qu’il aurait mieux fait de ne pas faire i ici une par 
tie distincte : l'étude de la Codification et du Code eût dû cou- 
ronner l'étude des collections (et devenir le titre IV de la troi- 
sième partie) ; et la littérature postérieure au Code aurait ét! 
bien à sa place à la suite du titre V de la quatrième partie. - 

On relèverait sans doute quelques oublis, quelques fautes d’im- 
pression mais, dans l’ensemble, cette introduction générale au 1 
droit canonique est bien supérieure à tout ce qui a jamais été. 
publié sur ce sujet. 

3. Pour aider à comprendre le texte du Code, N. HrzzinG à | 
publié Codicis juris canonici glossarium, in-8° de 50 p., Fri- 
bourg-en-Brisgau, Waïbel, 1925; et R. Koesrier, un Wôrterbuch | 
zum C. J. C., Munich, Küôsel et Pustet, 1928. Le premier de 
Ë ces ouvrages iraduit et explique en allemand les mots les plus 
1F4E difficiles, et les formules juridiques ; le second est un vrai dic: . 
| tionnaire de fous les mots qui se trouvent dans le Code, les do- 
cuments qui le terminent, la Préface et les actes pontificaux - 
6 ‘ qui le précèdent. Le premier fascicule de l'ouvrage (in-8° de 
112 p.) est seul paru ; il va jusqu’au mot Demortuus. Les deux 
# derniers fascicules sont en préparation. | . 
M. Amanœu s'est taillé la part du lion dans le troisième fasci- 
_cule du Dictionnaire de Droit canonique (Anathème-Appel), Pa- 

_ ris, Letouzey, 1928. Articles historiques : André (J. F.), Andreas … 

 Siculus, Andreucci, Angilramne, Anségise, Anselme de Luc- à 
ques, Anselmo dedicata, Antoine de Butrio, Antonelli (J. CP 
Antonin (saint) ; articles de doctrine : Anathème, Angustia 
loci, Anneau, Année ecclésiastique, Annexe, Anniversaire, Anti 
? _ mense, Antipape, Antipendium, Aperitio oris, Apostasie (de h 
_ cléricature), ‘Apostillae, Apostoli, RON 2 Sedis, Apparatus, 
_ Apparilteur, Appel. Nul du reste ne s’en plaindra, car ces arti- 
cles sont sérieux et approfondis. Les autres collaborateurs de ce. 
fascicule sont : M. Macnix (André {(M.), Antoine Augustin), 
. G. Moztar dns G. Barpy (concile et canons d’Antioche), 
J. Boucré (Apostlasie de la foi et de la religion), A. nee 
| nstitutions dans les Pères Apostoliques : 32 col.). k " 
à 4. Nous devions déjà au P. Marreo Conre À CoRoNaTA un 
Jus publicum et un De locis et temporibus sacris que : s 


EN 


avions signalés à nos lecteurs (fév. 1927, p. 28 et Éaà y 
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donne aujourd'hui le premier volume de ses Instilutiones re 
si canonici, in-8° de VIII-954 p., Turin, Marietti, 1928. C'est : * 
un ouvrage de valeur, et nous pouvons lui prédire, malgré ï! 
# son prix — qui du reste n’est pas excessif —— un gros succès. Fe: 
s Pour que ces mille pages massives n'’effraient pas trop les élè- er 


< ves — car ce n'est qu'un premier volume, allant seulement jus- 
“qu'au canon 735 — l’auteur les averlit qu'ils peuvent se conten- 
ter de ce qui est imprimé en gros caractères. Le reste n'est pas 2 £ 
pour « l’école », mais pour « la vie » : ils y trouveront, à l'oc A 
casion, les controverses, les solutions pratiques et les références 
‘utiles. Mais vraiment l'auteur ne se fait-il pas illusion en espé- 
» rani expliquer dans son second volume tout le reste du Code, 
soit 1.679 canons ? Quoi qu’il en soit, ce volume et celui ou ceux 
qui le suivront serônt certainement de ceux que l’on consultera 
ke plus utilement, 

J'en dirai autant du Juris canonici.. compendium de A. De 

| Mezsrer, publié à Bruges, par la Société de S. Augustin. Le 
_ dernier volume paru (in-8° de VIII-347 p.) commente les livres 
IV el À: du Er et se termine par un index irès détaillé 4 
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| canonique ; c’est ce qu'ont fait notamment, en 1928, F, me ; 
_ De l'observation des simples conventions en droit canonique, 
3 15 de xim-263 p., Paris, Fu 1928 ; et R. pm De a 4 


Nes des Pères, des Conciles, des Décrétales, de canonistes sur De: 


1 4 


| da coutume, HOUR une très riche et très ue documentation. ra 


; étude est suivie «« de quelques recherches concernant Pr 
2 êue do. de l'observation des simples conventions sur le ge % 
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traite aussi, en partie du moins, l'ouvrage de H. Évrrrern, Quelle 
und Fassung kutholischen Kirchènrechts, in-8° de xix-l8l Dp., 
= Zurich, Füssli, 1928 ; mais l’abus de la méthode rationnelle, à 
l'exclusion de la méthode historique, à amené l’auteur de ce 
travail, d’ailleurs sérieux, à certaines conclusions déconcertantes, 
comme l'impossibilité juridique de la coutume en droit canonique. 
Nous avons signalé autrefois (févr. 1927) les articles de A. van 
Hove sur les Privilèges, publiés dans la Nouvelle Revue théolo- M 
gique. Cette question canonique a été l'objet d'une bonne disser- 
tation de E. J. Roezker, présentée comme thèse de doctorat à 
l'Université de Washington, Principles of privilege according to 
the Code of Canon Law, in-8° de xn-164 p., Washington, 1926. 
La Votion d'ordre public en droit canonique a été étudiée par 
ÿ R. Le Picarp, dans un article très approfondi publié par la Nou- 
F velle Revue théologique (mai 1928). Cet article a été édité à part, 
4 chez Casterman (in-8° de 2 p.). 


t 
soft A 


6. Le P. B. Orerr: poursuit son Commentaire du Code. Après 
les Normæ generales (voir R. A., juin 1928, p. 744), äl vient de 
_ publier les Generalia de Personis (can. 87-107). On y retrouve la . 
même érudition, le même souci de recourir aux anciens cano- 
" - nistes et aux travaux des juristes pour interpréter le Code. Six 
questions sont l’objet d'Excursus : les femmes sont soumises aux 
lois pénales dès l’âge de douze ans {(p. 19-23) ; l’affinité résulte 
. même d’un mariage entre infidèles {p. 77-84) ; En quoi le Code 
- a-t-il modifié la notion d’affinité (p. 84-94) ? en quel sens l'Eglise 
+ est-elle une personne juridique (p. 126-182) ? quelle est l’in- 
_ fluence juridique de l'hypnose sur des actes (p. 161-165) ? la 
__\ négligence à demander le consilium requis par le droit a pour 
conséquence la nullité de l'acte (p. 188-202). Cette dernière thèse 
a été contredite, notamment par le P. Creusen dans la Nouvelle 
Revue théologique (1938, p. 100 sqq.) et par M. Boudinhon dans 
. Jus Pontificium (1928, p. 29 sq. ; p. 9 sq.). 
- La question de la-personne morale, en droit canonique, est à 
l'ordre du jour. En même temps que l'ouvrage de P. GiLLET, si- 
gnalé l’an dernier (juin 1928, p. 760), paraissait à Washington 
une thèse sur le même sujet : B. F. Brown, The canonical Juris= 
tic Personality, in-8° de mr-212 p., Washington, 1927. Beaucoup 
11 moins approfondie dans sa partie générale que la thèse de P. Gil. 
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let, celle de M .Brown nous donne des renséignemnets utiles sur 


L la législation dés Eatts-Unis. 


Le P. Grenrrus, dont nous avons jadis (févr. 1927, p. 281) 
signalé le bel ouvrage : Jus Mmissiontrium, mous donne Sur la 
situation juridique, au point de vue religieux, des catholiques 
allemands d'ans les pays d'Europe où ils sont en minorité, une 
collection intéressante de documents empruntés au droit cano- 
nique, au droit civil-ecclésiastique de ces pays, et aussi aux con- 


. ventions internationales : Die kirehliche Rechtslage der deutschen 
- Minderhéiten katholischer Konfession in Europa, in-8° de xvi- 


* 
» 


TO 2 AN CAP 


graphie : Ta. Gorrios, Der abendländische Chorepiscopat, in-8° 
dé xvi-150 p., Bonn, Schroeder, 1928. 


de Mansor, Petit traité pratique des vœux et de l'état religieux, 


‘472 p., Berlin, Deutsche Rundschau, 1928. 

Dans la Bibliothèque catholique des sciences religieuses (Paris, 
Bloud! et Gay, 1928), M. E. Macnix, ancien professeur à l’Institut 
catholique de Paris, a exposé, sous le titre : L'Eglise enseignée, 
toute la législation canonique relative au clergé séculier inférieur 
et aux fidèles. Après des généralités sur la personnalité caño- 
nique (p. 5-32) et le clergé (p. 33-18), l’auteur étudie la prépara- 
tion aux fonctions cléricales (formation, ordination, incardina- 
tion des clérés, p. 49-90), les droits et devoirs des clercs (p.91- 
128), et le ministère des âmes (curés, vicaires, recteurs, p. 129- 
158). Une dernière partie (p. 159-185) expose les droits et Îles 
devoirs des laïques et leur participation à la vie disciplinaire de 
l'Eglise. Seul, un canoniste et un historien de sa valeur pouvait 
résumer avec tant de précision et d'exactitude une matière aussi 
vasté sans rebuter son lecteur par l’aridité du sujet. 


7. C'est surtout à l’usage des missionnaires que le P. G. Vro- 
ManT vient de composer un De personis (in-8° de xvi-435 p., 
Louvain, Desbarax, 1929 ); il y étudie la Propagande (1 par- 
tie), les Vicaires et Préfets apostoliques (2° partie), les mission- 
maires ut sic (3 partie), des missionnaires en tant que religieux 
(Z* partie). Du mème point de vue, il avait étudié précédem- 
ment les biens temporels (voir R. A., juin 1928 ,p. 753). 

Le chorépiscopat, étudié pour d'Orient par F. Gillmann en 
1903, vient d'être l’objet, pour l'Occident, d’une sérieuse mono- 


8. Pour les religieux, signalons une réédition très améliorée 
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{n-12 de 344 p., Bruges, Beyaert, 1928 ; une brochure donnant . 
_ Je texte français et le commentaire des Documents du. Saint- 
| Siège les concernant de 1918 à 1924 : la traduction est due aux 
à P. P. Jombart et Honoré, et le commentaire au P. Creusen ; c’est 

dire la valeur de cette publication (in-12 de x-96 p., Paris, Gi- 
raudon, 1928); enfin, une petite étude de S. pr ANGELO, sur 
l’exemption : La esenzione dei religiosi nella vigente disciplina 


Sur l'Histoire de la Fondation et de l’Evolution de l'Ordre des 
__ Frères Mineurs au xn° siècle, on devra consulter l'ouvrage pu- 
__ bliésous cetitre (in-8° de xxrv-700 p., Gembloux, Duculot, 1928), 
par le P. GRATIEN, capucin, et celui de son confrère le P. B. 
) SRE Die Privilegien des Franziskanerordens bis zum Konzil 
‘von Vienne’ 1311, in-8° de xvi-179 p., Paderborn, Schôningh, 
1988. | 
; 9. Dans le Code de droit canonique, au traïté De laicis, deux 

canons seulement sont consacrés aux laïques envisagés comme 
individus (can. 682 et 683) ; tous les autres (can. 684 à 705) con- 
_ cernent les associations de fidèles : pieuses unions, confréries et 
Er. tiers-ordres. Et cependant, en recueillant de-ci de-Rà ce que dit 
Je Code des effets juridiques du baptême, de la capacité juridi- 
que des personnes (can. 86 sqq.), des relations des fidèles avec le 
clergé au double point de vue de l’ordre et de la juridiction, de 
l'administration des biens, etc., le P. Scamrrz nous a donné le 
1 canonique des d'en le Mr ee kirenhoges k 


nis Res R. À., dévr. 1927, p. 229 et hi. N. Hz een: . 

4 1 que le de PE dans son récent ouvrage Das Sachenrecht des 

! C.J.C., in-8° de vin-393 p., Fribourg-en-B., (Waibel, 1928. Ne 
sont pas exposés ici les canons concernant le mariage, puisqu'ils 

rment l’objet d’un autre volume (voir R. A. juin 1928, 


758), ni ceux qui se rapportent à l'Ordre, dé étudiés dans 
 Personenrecht (voir R. A., févr. 1927, p. 235). | 


al lie 


ES he 


s: Par contre, on y trouve, au traité des bénéfices, ce qui con- 
 cerne les offices, comme aussi les peines dont sont ‘sanctionnées 
les lois que ce volume expose. 


vrages assez semblables par leur titre et le sujet traité : d’un, à 
plus directement pastoral, est écril par le P. MerkELBACH, O.P., 
1 Quaestiones de paenitentiae ministre ejusque officiis, in-& de 
: LIS p., Liége, La Pensée catholique, 1928 ; l’autre, plus directe 


i a) Sur le Sacrement de Pénilence, nous signalerons deux ou- LS 


ment canonique, est de P. CHRÉTIEN, professeur au grand sémi- ri 
naire de Metz, dont nous avons annoncé l'an dernier (juin 1928, 
> p. 751), un De matrimonio. Ce nouveau volume a pour titre 
11 De paenitentia quaedam quaestiones, in-8° de 150 p., Paris, 
# Giraudon, 1929. Les questions, traitées avec compétence et pré- 
cision, se rapportent aux pouvoirs d'ordre et de juridiction 
4 requis dans le confesseur (p. 2-9%5), au secret sacramentel (p. 96- 
116), et aux délits que peut commettre le confesseur dans l’admi- 
5 nistration du sacrement (p. 117-148). ASS 


b) De bonnes études aussi ont été publiées sur le mariage. 
Fo Ce qui caractérise l’ouvrage de A. Knecur, Handbuch des katho a are 
lischen Eherechts, in-8° de xr-812 p., Fribourg-en-B., Herder, 
19%, c'est, avec sa grande érudition, les renseignements abon- 
L+ dants qu'il donne sur le droït matrimonial des différents Etats 
É- de l'Europe centrale. L'ouvrage aurait gagné cependant à à être 
moins touffu et d’une meilleure disposition typographique. 
Signalons aussi, dans le livre publié sur Le Divorce, par l'AS 

à l'soclahiôn du Mariage chrétien (in-8° de xxiv-242 p., Paris, 1928), 
des pages 55-%5 sur Le divorce et le droit canonique : L'Eglise 
à De demander le divorce (M. Fourneret) ? Peut-on col- 
- laborer à un divorce (M° Fliche) ? Les déclarations de nullité Œ. is 
Fournier) ; le cas des divorcés au confessionnal (E. Magnin). 
__ Sur l’'empêchement d’impuissance, on consultera avec fruit la. RS 
pros de nee -L. er esse Mepict, Dal essenza del matri- 51 


pe 


nn ” 
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_ plus pratiques : les nombreux canons que le Code lui consacre 


(ec. 1409-1488) ont été commentés par l’archiprêtre de Ja cathé- 
drale de Forli, M. Pisroccm, De re beneficiali, in-8° de 502 p., 


Turin, Marietti, 1928. 


e) C’est une guide pratique pour les chanceliers d'évêchés et 
les curés que Mgr S. pr AxérLo, professeur à Rome, à l'Apolli- 
naire, nous à donné, sous le titre : Tasse e pensioni nel Codice 
di diritto canonico, in-12, de 130 p., Turin, 1927 : taxes ponti- 
ficales, taxes imposées par les Ordinaires, droits de chancellerie, 


dîmes et prémices, oblations, quêtes, droits d’étole, taxe pour la 


célébration de la messe, pensions sur les bénéfices, ete. Tous 


ces points sont ibrièvement et clairement expliqués, d’après les 


textes. 

11. La deuxième et dernière partie du De Processibus du 
P. Vinaz (voir R: À., juin 1928, p. 754) a paru (in-8°, p. 610- 
784). On y trouvera commentés les canons 1925 à 2194, à l’ex- 


. ception cependant des canons relatifs aux causes matrimoniales 


ou aux causes d’ordination et à la procédure des causes de béati- 


_ tication et canonisation, puisque ces canons sont ou seront expli- 
qués dans d’autres volumes, 


Le P. BLar, O. P., a achevé, par le commentaire du livre IV 


# De Processibus (in-S° de vin-743 p., Rome, Ferrari, 1927), son 
_  Gommentariym terlus C. 1. C. Comme dans'les précédents vo- 
_ lumes (voir R. A. févr, 1927, p. 220), il paraphrase canon par 


canon tout le texte de ce Feb exposant ce qui paraît certain, 


sans aucun souci des controverses, Les déclarations les plus ré- 


centes sont utilisées dans le commentaire. 


La collection des Ordines judiciarii, entreprise depuis 1905 par 
_L, Warmuuxp (voir R. 4., févr. 1927, p. 237), s’est enrichie en 
_ 1928 de deux nouveaux textes relatifs à la procédure sommaire : 
de De summariis cognilionibus, de J. Fasolus composé vers 1272, 


et le traité de Jean de Lignano sur'la clémentine Saepe ce, 2, lib, 


CE Il, in Clem.), composé vers 1381, in-8° de xx1-30 et xvrr 
Le. Innsbruck, Wagner, 1928. 


12. Une étude d'ensemble a 6t6 publiée par J. Vinecoo sur Les 
étions diocésaines, in-8° de 216 p., Paris, Spes, 19028. 
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+ 


Après quelques pages sur l’origine et le rejet des culinelles 4 
6 5-30), les conquêtes de la résistance catholique (p. 81: 70). A 


Os DT en, 
CHRONIQUES Re 
j TPS des coli tions de 1920 à 1924 (p. 71-86), l’auteur ES 


explique l’organisation et le fonctionnement des diocésaines 
_(p. 87-103), leurs ressources (p. 104-143) et leur régime fiscal. à 
 (p. 144-167). Il ne dissimule pas du reste (p. 168-192) ce qui 
g reste à faire : un concordat ; et il cite en terminant (p. 191) les” 
paroles écrites par L. Duguit (dans La Liberté d'association, 
; Godide, 1927, p. 138). « De mème que finalement Je régime du à 


clergé séculier n'a pu être réglé que par une entente entre 
l'Etat français et le Saint-Siège, de même c'est par un traité, un. 
 concordat si l’on veut, que le régime du clergé régulier PARUS 
__ête institué légalement. C'est par là seulement que le gouverne- à 
ment pourra concilier les nécessités politiques qui s ‘imposent à 
lui avec les principes supérieurs et inviolables du droit. » 
ET A Signaler, sur les concordats : M. Brersaum, Das Konkor- 
_ dat in Kultur, Politik und Recht, in-8° de vitr-194 p., Fribourg- 
en B., Herder, 1998 ; les pages 59-78 de Van Hove (voir n° 2 
et les articles du P. CappezLo, De natura concordatorum, de 
cours de publication dans la revue romaine Gus Pontificin 
Rare et 1929). 
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| NOTES ET DOCUMENTS 
; IL Annuaire général des Universités catholiques* 


De plus en plus les problèmes de toutes sortes vont se posant 
sur le plan international, Voilà un fait qui finit par s'imposer 
même aux esprits les plus réfractaires. C’est donc sur ce terrain 
e l’on est amené à se placer, si l’on veut vraiment les aborder 
dans toute _ SOUIOUR: Comment s'étonner qu’il en soit de 
s’agit des questions intellectuelles qui tiennent 
moins que d’autres encore à un lieu déterminé, et de questions ne 


À 
au 
Les 


on au sein de l'Eglise catholique qui est, par nature 


le-ci a a pour but Elta d'assurer la Rue entre les die. 
Universités, afin de se rendre mutuellement service et. 
eprendre, selon les circonstances, une action commune en 
‘œuvres favorables à la foi et à la science. 
rgane de liaison est l'institution, dans chaque Université. 
‘u : correspondant ; ; et la première œuvre collective est le x 7.40 
uaire composé par MM. le Recteur Gemelli et le Pro+ 
Schrijnen. ‘ 


ares Editeurs N. 
. Nimeue-Utrecht 1927 
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tion évidemment plus faciles, le tableau qu'avait déjà essayé 
de dresser en 1923 Don Monti en appendice de son Manuel in- À 
_ ternational des organisations catholiques®. On n’y a groupé des 
4 notices que sur les 18 Universités catholiques de la Fédération,  # 
» à laquelle d’ailleurs ne peuvent adhérer que les Universités au 
E sens strict du mot, c'est-à-dire « des Instituts d'enseignement ee 


R 


- Es À reprend’ avec plus d'ampleur et des conditions d’informa- 
ù 


D 


supérieur académique conférant les grades doctoraux et possé- NES 

. dant plusieurs facultés hétérogènes » (p. 12) ; en fait les Univer. 
— sités d'Angers, de Beirout, de Lille, de Louvain, de Lublin, de 
_ Lyon, de Manilla, de Milan, de Montréal, de Nimègue, de Notre- 
Dame, de Paris, de Rome (Grégoriana), de Québec, de Santia 
go, de Tokio, de Toulouse et de Washington*. 

Il sera peut-être permis de présenter ici un vœu. Si le critère 
adopté paraît judicieux pour ce qui est de la Fédération même, À 
_ qui a besoin de ne pEupes que des institutions d’une certaine } 
homogénéité, il ne s'impose nullement au même titre pour |’ An- 
%  muaire. Celui-ci, pour rendre tous les services que l’on peut. en 
_altendre devrait en quelque sorte faire un recensement auss 
complet que possible de ce que l’on pourrait appeler les forces 
scientifiques catholiques {au moins dans le domaine des science 
religieuses). C’est ainsi, pour donner des exemples, qu’on aime 
æ raït à y trouver, ne serait-ce qu'en appendice, des institutions ES 

d'enseignement supérieur, tels que l'Ecole es la Fo É 


ke 


* 


v 
ÿ 


2 
a 


PA Vabactice reste, malgré on curieuse. “©: En 

L’Annuaire gagnerait aussi, dans ses prochaines éditions, à ce 
_que l’on établit entre ses diverses notices une homogénéité plus Sr. 
ue et surlout une proportion plus normale. Celle de Wa 
- shington a 58 pages, celle de Milan 66, alors qu’il n’y en a 
A = consacrées à l’Institut catholique de Paris, ce que l'on 


_ 1. Ce volume de 451 pages, magnifiquement imprimé, contient, a 
4 une introduction générale assez brève, 18 notives rédigées en frança 
A Dire de 4 d'entre elles, dont 2 en anglais (Notre-Dame et Was 
ton), 1 en latin ( (grégorienne), 1 en allemand (Tokio). 


FA Traduction française, Spes, es 333 En appendice : « Les Uiver & 


x il On lit, p. 15:« Espérons e la prochaine fois nous Irrong Lis # 
| à cette liste les universités de Pékin et de Salzbourg » lu 
LS: au stade de formation). 
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__ {trouvera sûrement pas en rapport avec son rayonnement mon- 
dial”. 

La plupart des Universités donnent : 1° leur historique ; 2° 
leur organisation générale et l’organisation des diverses facultés; 
3° la vie des étudiants et les conditions d'admission aux cours 
et aux examens ; 4° la liste de leurs professeurs. 

Plusieurs nous font connaître leurs moyens de subsistance (les 
__- détails donnés sur la journée universitaire organisée dans toute 
l'Italie, et à laquelle des pauvres, voire des non-catholiques à 
l’âme inquiète, apportent leur obole, sont non seulement sug: 


Je 


Siège ou leur Gouvernement. D'autres soulignent, sous le titre 
« caractères spéciaux et distinctifs », d’une manière fort inté- 
_ ressante, leurs traits caractéristiques. C'est ainsi qu'Angers ap- 
pelle M. Bazin à témoigner du caractère familial de sa vie et que 
Louvain se glorifie, à juste titre, d’allier « à des caractères qui 
rappellent son lointain et glorieux passé et qui possèdent un 
charme indéfinissable tous les perfectionnements et l’äctiviié 
bourdonnante d’un grand organisme moderne » (p. 100). Mais je 
‘ne sais rien de plus curieux que cet Institut apostolique du Sacré- 
Cœur, annexé à l'Université de Milan, né en 1926, où fraternisè- 
rent, dès 1927, quatre-vingt religieuses appartenant à vingt-cinq 
congrégations, venues là se préparer à l’enseignement. Auda- 
_cieuse formule, répondant à des besoins très réels, à laquelle on 
_ avait songé en France, sans avoir jamais pu la réaliser. Certaines 
universités vont même jusqu'à nous confier leurs projets d’ayve- 
nir (Milan, p. 247 ; Montréal, p. 277). 
C'est dire qu'avec des renseignements commodes, ceux qui 
ss s'intéressent à l'avenir de la vie scientifique dans l'Eglise trou- 
_ veront là des thèmes de méditation fort suggestifs, 


€ 


B; 15 $; 


1. Toulouse n'a même pas signalé son Bulletin de littérature per 

es hu qui eut ses années A gloire, alors que la liste des ralure Cr 
versité de Milan se retrouve en deux endroits @ 213 et 248). 

2. Il manque dans la notice de Paris. 
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IL L’ancien Carmel du Faubourg Saint-Jacques! 


Excellente monographie du premier carmel français, qui fut 
; le berceau de la Réforme de sainte Thérèse dans notre pays. 
Ce couvent de Carmélites, établi à Paris, en 1604, par les 
soins de MM. de Brétigny, Gallemant, Bérulle et de Mme Aca- 
rie, exerça son influence sur la France entière, Son histoire est 
L nécessairement liée à motre histoire générale, surtout au xvi 
=. siècle. 
__ C'est dire l'intérêt que l'on trouve dans la lecture du livre 
. de M. Eriau, intérêt accru par le talent de l'historien, de l’écri- 
» vain et du lettré. 


. Après avoir rappelé dans quelles circonstances et par quelles “13 
Ë personnes la Réforme de sainte Thérèse fut introduite en Fran- 
… ce, M. Eriau décrit l'emplacement du nouveau carmel. Ce fut 
. le prieuré bénédictin de Notre-Dame des Champs, dépendant de a 
- l’abbaye de Marmoutiers. « Il était situé sur le versant méri- 

3 . dional de la montagne Sainte-Geneviève, à l'extrémité du fau- 

4 


bourg Saint-Jacques », au milieu des champs et des vignes. 
. M. Eriau, archéologue autant qu'historien, nous fait connaî- 
- tre l’église du prieuré, les bâtiments claustraux et les aména- 
gements faits par les carmélites, les objets d’art qui s’y trou 
vaient, dus à la faveur des grands personnages du royaume 
F _ — trésor artistique enrichi encore par les carmélites — enfin 
les sépultures un peu célèbres, comme celle du B. Réginald, 
dominicain. | 
« Du couvent aux carmélites qui l’habitèrent et de ces car- 
___mélites à leur vie intérieure... la transition était naturelle. M. 
_ Eriau nous présente les fondatrices espagnoles : la Mère Anne 
de Jésus et la sœur Anne de Saint-Barthélemy que Bérulle 
amena d’Espagne. Puis, ce sont les religieuses françaises les 
plus illustres, comme la Mère Madeleine de Saint-loseph et la 
. célèbre Louise de la Miséricorde (Mile de la Vallière) qui pr 
% par une pénitence héroïque les désordres de sa jeunesse et dont 
| 


F 
Lc 
É 

7e 


Bossuet prêcha la prise de voile. M. Eriau a l’occasion de si- 


1. L'Ancien Carmel du Faubourg Saint-Jacques (1604-1792), par Ne: # 
_ Baptiste ERIAU, docteur re 1 vol. in-8°, x-513 pèges, Paris, de 
Gigord. | 
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gnaler des exagérations et même des inexactitudes échappées 
aux historiens du grand siècle, sur cette illustre convertie. 


À propos de l’oraison des carmélites, M. Eriau signale une 
tentative des « préquiétistes » d'introduire au Carmel du Fau- 
bourg Saint-Jacques une oraison dangereuse. C’est l’oraison de 


_tistes : passivité de l'âme de mauvais aloi, suppression des ef- 
forts de l’ascèse et abandon systématique de la dévotion au 
de sous prétexte de « s’abîmer » dans l’unité divine. Le 
P, Senault, quatrième supérieur de l'Oratoire, dans sa Vie de la 
| Mère Madeleine de Saint-Joseph, signale cette fausse spiriiua- 


« 117 voyait, dit-il, des âmes très imparfaites attachées aux 
délices du monde et aux divertissements du siècle, qui, sui- 
va t de mauvais conseils, s’imaginaient qu'elles estoient reti- ? 
ées dans le sein du Père éternel, qui pensaient estre abymées 


toutes les choses du monde qu'elles ne touchoient plus à la 
| que d'un poinct. Elles négligeoient les mystères et les us 
les du Fils de Dieu et, sans travailler à l’abnégation, qui 
est : premier degré du christianisme, elles pensoient estre arri- 
_ vées au comble de la perfection la plus élevée. » Fe 


2, #5 . > « « 
Le Carmel du Faubourg Saint-Jacques ne se laissa pas sé- 
par celte fausse mystique. On comprend que les préquié- 
dont le prosélytisme était si ardent, aient tenté de l'y 
pduire. Ë 


« 


Carmel ne sut malheureusement pas se préserver aussi 
des infiltrations jansénistes. M. ÆEriau raconte comment 
prit. FRA pénétra dans le couvent par rm rue £ 


4 
rper. En 1753, moins de sig ans avant sa diparton 
),. "4 Carmel était encore troublé Fe le bn o 


ligiense de notre xvn° siècle. 
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XI. La notion de catholicité d’après un théologien bulgare 
A + 
EX | 
. Le compte rendu du IX° Congrès International des vieux ca- nr 
_tholiques (Utrecht, août 1928), vient de paraître par les soins | Cu 
- de /G. G. Van Rxez (Bericht uber den XI° Internationalen Altka- " 


Ltholiken Kongress in Utrecht von 13 bis 16 August 198, Berne, a 
| Staempfli, édit.). On y apprend que trois orthodoxes y prirent S 
part, notamment de professeur Zankov, délégué de l’Eglise or | ser 
-thodoxe bulgare. Ce dernier y développe des considérations di 
_gnes d'intérêt sur le concept de ceatholicité. Nous en emprun- 
» tons l’exposé au numéro de janvier-février d'Irenikon (pp. 133 


137. 


D'après lui le terme de catholicité a un triple sens : Il signifie d’abord 
- le « communisme » de l'Eglise, c'est-à-dire la fraternité dans le Christ. 
x nt une sainte plénitude de biens spirituels, communs à tous. 
Let une parfaite unité, qui est celle d’un corps, celui du Christ, mystique | 
mais réel, et qui se traduit primitivement par le mot «Eglise », Commu. 
nauté (du Seigneur), à laquelle s'applique, dès les premiers sibèless Ja 
“dénomination de « catholique ». En second lieu, catholicité signifie 
” orthodorie. La vraie foi ne peut exister que dans la vraie communauté 
du Christ, dans le Corps dont Il est la tête; elle est l’apanage essentie! 
e son Eglise, qui est « la colonne et la base de la vérité » (Tim. 3, 15)... 
_ Cette notion d'orthodoxie associée au concept de catholicité, apparaît 
ds tout à l'époque des disputes christologiques, en Orient donc, où le 5 À 
Le devint le nom propre de l'Eglise catholique par opposition aux 
_hérétiques. si bien que les Eglises orientales l'ont conservé comme nom 
|_ propre, m baie après le bite." ] jusqu’à nos jours. En Occident, saint 
_ Cyprien avait d’ailleurs compris, bien auparavant, la catholicité 4 
l'Eglise dans le sens de son orthodoxie. 
Le : sens le plus usuel et le plus re de catholicité est celui d'unñi- 


Ÿ 
1 


sel ,et saint Paul comprend l'Eglise comme un organisme qui doit. | 
er l'univers entier, toutes les nations. Ce sont surtout les Pères ue 

entaux, Cyprien, Augustin, Grégoire-le-Grand, qui ont mis en évi- 
ice _ caractère d’universalité ou d "œcuménicité de l'Eglise à travers. 


nbité mystique et de fe + Ma créatrice et ae 4 | 
de et de la vie, élément essentiel de la catholicité comprise comme 

versalité ne fut pas mis suffisamment en valeur par l'Eglise d'Ocei- 
t qui pee que toute autre, se réclame du titre de catholique. 


Notons d’ailleurs que selon le Éolieur Hkos. ces trois : 
ments sont.essentiels à la notion de l’Eglise du Christ. Ce n'est 
pas le lieu de discuter le supposé historique de ces vues, ni 
davantage de répondre aux accusations portées à ce propos par ; 
le théologien bulgare contre l'Eglise Romaine. Il ne serait pas | 
difficile de montrer que le « communisme », au sens où l'en-. 
tend M. Zankov de fraternité spirituelle dans le Christ, $e réa- | 
lise parfaitement dans l'Eglise romaine. Par ailleurs, dit fort 
= bien dom F. de Wyels (loc. cit., p. 136), l’orthodoxie, ne trouva 
_ nulle part un défenseur plus ferme ni plus indéfectible que, 
dans de siège de Rome ». Quant à l’universalité, elle constitue, : 
de l’aveu du professeur Zankov, « l'élément de catholicité qui 
se trouve de plus visiblement réalisé dans l'Eglise romaine ». 1 


E. D. 


PETITE CORRESPONDANCE 


2 I LES ECCLESIASTIQUES ET LES ASSURANCES SOCIALES 


" Q. Dans quelle mesure les ecclésiastiques sont-ils assujettis au régime 
“des assurances sociales? (Loi du 5 avril 1928). 

…_ R. Vous trouverez une bonne étude sur ce point dans les Dossiers de 
l'Action populaire (25 mai 1929). M. Dédé avait exprimé l'opinion, dans 
“le Mutualiste français, que les prêtres non employés dans lé ministère, 
_ mais recevant des appointements comme professeurs de séminaire, de 
collège, lui paraissaient être des salariés et comme tels assurés obliga- 
-toires s’ils ont moins de 60 ans et gagnent moins de 15.000 francs. 
- Noir Bulletin officiel de la Fédération nationale catholique, janvier 1929). 
- Les Dossiers rejettent cette opinion et concluent que les ecclésiastiques 
de toute catégorie ne peuvent, sauf des ças exceptionnels, tomber sous 


“l'emprise de l'assurance obligatoire. C'est une question de savoir s'ils 


“ont intérêt vérilable à réclamer le bénéfice de l'assurance facultative. 
Voir également Paul Chassagnade-Belmin dans la Semaine religieuse de 
’aris du 5 janvier 1929. 


- Ajoutons que la F. N. C., 36, rue du Montparnasse, fait paraître 


chaque mois un bulletin technique des Assurances sociales, Le Bien com- 
. Miun. 


II. POUR L’EDUCATION DE LA PURETE 


PONOE RPCCTUA R 
Lu , * n' 
» 


4 


3 


_ sujet si grave sur lequel la publication des ouvrages du juge américain 


| derie) vient encore d'attirer l’attention ? 
_ ‘R. En cette matière particulièrement délicate, il faut d’abord mettre 


ra fégorie, signalons les deux petits livres du D° ABmran, Education de la 
pureté et préparation au mariage (jeunes gens et jeunes filles); Abbé 


£ Q. On demande une bibliographie d'ouvrages recommandables sur ce. 


| Lnpsey (La Révolution de la jeunesse moderne; Le Mariage-camara- 


part les ouvrages destinés aux parents, aux éducateurs. Dans cette 


ve 


F 


REVUE APOLOGBTIQUE 
 L’indiscipline des mœurs (chez Bloud), et l'excellent LA. ts 
_ VéRne (membre du Comité de |’ « Ecole des parents », La Mère initi 
- trice {Spes, 5 fr.). Rappelons à ce propos que lEcole des parents a! 
nettement pris parti contre l’enseignement sexuel collectif et qu 3 
voudrait répandre ses saines idées dans les milieux non-confessionnels, 
notamment les Associations de parents d'élèves des lycées. Entreprise 
qu'il faut encourager en souhaitant qu'elle soit réalisée avec prudence 
et fermeté. — Le livre du P. Gizcer, Innocence et Ignorance (Lethielleux, 
‘ 1912) est toujours à recommander, et aussi l’Education de la chasteté, 
* des P.P. M. Garrener et Krus (trad. Dequin, Bloud, 1911). — Il serait. 
injuste de sous-estimer les résultats auxquels peut acheminer une mo- 
rale purement rationnelle, il va de soi que seule une connaissance suf- 
_ fisante dés grandes réalités surnaturelles achèvera de garder ou de libérer. 
.. du mal les jeunes gens chrétiens. C’est pourquoi il faut féliciter le. 
_ P. GarTTERER d’avoir rite une bonne brochure de propagande destinée 
_ aux milieux de jeunesse déjà formée: 1m glaubenslicht (Innsbrück. 
. Rauch). Le P. Gatterer insiste avec raison sur les précieuses lumières 
_ que la foi chrétienne met à notre disposition en cette matière (Dossiers 
. de l’Action populaire, 25 mai 1929). 


Dans cette catégorie d'ouvrages destinés aux jeunes gens eux-mêmes, À 
‘on recommandera utilement : l 


= Guisexr, La Pureté (Lethielleux). 

HornaErT, Le combat de. la purelé (Giraudon). | | 
_ Duroure, Aux Français de 20 ans. 6° et 9 commandements. À 
_ Grimaur, Futurs Epouz (Tequi). ‘ 
J. PorriEr, Pour rester chaste (Apost. de la prière). - : 

_ Enfin trois études dues à des médecins : | 
_ D' Pasrrau, Etude médicale de la chasteté chez l’homme (Ass. da 
Mar. chrétien). 

D" P. Bareer, La préparation au mariage par la chasteté Ci 
D' Gov, La pureté ralionnelle (Maloine). Ê: 


Le 


D. L? 


F3 HT. POUR LE CHOIX D'UN METIER AR: 
| Q Existe-t-il des organismes où l’on puisse adresser en confiance des 

* pa ‘ents désireux de se renseigner avant d'orienter leurs pit vers un 

rofession déterminée ? ( 
_R. Voici les renseignements que nous trouvons dans un num 
récent des « Echos dé G. E. & », bulletin mensuel du groupe « d'E 
raide sacerdotale de Paris. Ces renseignements né concernent A7 
et qu région praisieniit 4 A 


nt d'apprentissage. Directeur M. Fanërd, 9, rue de Bas 
71:52, métro RE Ouvert lous les us 


Le i EPA | 


ASS ë " 


PETITE CORRESPONDANCE 

} j % ' 
La J. O. C. vient d'organiser le Comité Jociste d'Orientation profes- 
ionnelle de la Fédération parisienne, avec examen médical des enfants 
Laboratoire de psychologie appliquée de l’Institut catholique, 30, rue 
lguière, Paris (15°). L'examen médical est pratiqué par la Doctoresse 
Chatelain et l'examen psychologique par M. l'Abbé Jeanjean. 
. À signaler également: ‘ 
Pour la région Nord de Paris, le Comité -d'Apprentissage du XVII, 
bpermanence tenue par Mme Voisin, 47, rue Tocqueville. Tél. Wagr. 
À 78. Métro: Villiers les mercredis et samedis de 18 h. 30 à 16 h. 20. 
- Pour là région Nord-Ouest: l'Office d'Orientation professionnelle de 
xurbevoie avec permanences à Asnières, Colombes, Gennevilliers, La 
e, Levallois, Villeneuve-la-Garenne, Prendre rendez-vous avec le 
eur, M. Menessier, S4, avenue Marceau, à Courbevoie. 
= Pour la rédaction des Contrats d'apprentissage s’adresser à l'Union 
Parisienne des Syndicats professionnels d'Ouvriers chrétiens, 5, rue Ca- 
, Paris. : 


FE IE NRSTR 
nn REVUE DES REVUES 


REVUES DE DOCUMENTATION 


Irenikon. Janvier-février 1929. — Lire dans ce numéro double, Autour. 
d'un programme. par dom Fr. ne Wyæcs. Il s’agit du programme des” 
Moines bénédictins de l'Union des Eglises, dont le prof. protestant 
Friedrich Heiler avait donné une esquisse au XI° Congrès international 
des Vieux-Catholiques (Utrecht, 1928). Cette esquisse appelait des remar- 

ques qu’on nous présente ici « pour ramener toutes choses à leurs justes. 
16 proportions ». Pour les Moines de l’Union, l'amour de l’unité des cœurs 
TE et des esprits chrétiens ne peut jaïllir que d’un amour filial et inébran-, 
lable pour l’Eglise romaine. — Lettres du Mont-Athos (à suivre), par. 
dom Théodore BErPArRE. 


REVUES DE SPIRITUALITE ; ; 
La Vie spirituelle, avril 1929. — A. Lemoxnyer. La communion à la 

messe. — F.-D. Jorer, L'enfance spirituelle. — Mgr L. Pau le 
son selon M. Olier. — H. Bremon, Saint Ignace et les Exercices ‘fin | 
dans le numéro de mai). — J. RorLann, La grâce capitale du Christ. « Ce 
_ qui caractérise la doctrine de saint Thomas relativement à la grâce 
capitale du Christ, c'est qu'il explique le rayonnement extérieur de la 3 

USE _ grâce, en Jésus, par la perfection de sa grâce personnelle. » 


Zeitschrift für Aszese und Mystik, 2 fase. 1929. — H. Wmsman. La 


| douleur dans le livre des Lamentations. — E. Bümnéenaus, Ascèse ou | 
prière? Réponse à l'interprétation, si discutée, des Exercices de saint. 
Ignace naguère proposée par l’abbé Bremond. — Dr Lorenz Kyerpürz- 


_ PETERSEN, “Moniale et Mère. Intéressante biographie d'une Danoise, entrée 
en religion après la mort de son mari, sans renoncer pour autant à ses. 
$ obligations de mère de famille. 3 


7 REVUES D'INTERET GENERAL Au 4 


Le Correspondant, 25 décembre 1928, — Edmond Piox, La ET 
de Monsieur Pascal. Pascal rencontre Nanette. De l'aide apportée à Na- ; 
nette par M. Pascal. Nanette sauvée: « joie, joïe et pleurs de joie ». 


10 décembre 1928. — Gaston RaBEau, Un cas exceptionnel É saine. 


+ | Philippe de Néri et la saciélé romaine de son Dr par MM. Pon ne] e. 
rèt Bordet. PA 


CL Tente 6 ot br SUR des der EME NOR) ‘er RES EN ARE 


REVUE DES REVUES 


De 10 janvier 1929. — Georges Goxau, La mission de la Pucelle. Héroïne NE 
_de nationalité, héroïne de chrétienté. 


7 25 janvier 1929. — Jes relations entre l'évolution sociale et l’évolution FR 

» religieuse. D'après des théories courantes, notamment celle de E. Dur- 

kheïm, les institutions et les croyances religieuses sont d’origine sociale 

» et progressent avec l’organisation de la société. Pour contrôler ces théo- 

 ries, il conviendrait de parcourir la série entière des civilisations, selon 

» leur ordre de filiation (à défaut de filiation certaine, selon leur ordre Sos - 

» d'apparition), tel que les écoles « historiques » ont été amenées à le 

» restituer. C’est un travail impossible dans un article de revue. Le P. Per 
_xaRD ne La BouLeaye, pour faire court, adopte un classement tout pro- sd 

- visoire appuyé d'aflleurs sur les conclusions les plus sûres de l’ethno- 

= logic. Il distingue quatre types de société : les unes dites très primitives, 

les autres plus évoluées, les autres très hiérsrchisées, enfin les sociftés : 

… démocratiques, et fournit les matériaux pour discuter les théories de 

Durkheim. 


Fe _ 10 février 1929. — On ne s’ennuiera pas à lire les batailles de l’abbé 

de Rancé à l'assaut des Cisterciens mitigés) et l’on sera impatient de voir 

- la suite dans Je numéro du 25 février. RS 
_ 10 mars. — À l'occasion du livre de G. Goury, Origine et évolution de DS 

P É rhomime, E. Macxix indique les ombres et les lumières de la préhis- 

toire. 


5 20 mars. — Cécile Gazier, Un apôtre oublié du XVII° siècle, Claude 
1 Bernard ef le séminaire des trente-trois. 


* The Month, octobre 192$. — Le P. Herbert TaursToN étudie PASS 
- ment dans ce numéro et celui de novembre le cas de la bienheureuse 
+ Ghristine de Stommein où les manifestations diaboliques occupent une 
2j pare très large. Les faits ne seraient pas tous historiques et viendraient 
_ de l'imagination de Christine qui, tout en étant une sainte, avait is: É 
“ crises d’hystérie. : 11 
- Novembre 1928. — Au cours de 1928, le Daily Telegraph a ouvert as 
4 colonnes à une discussion publique sur l'histoire biblique. Des savants” 
3 bien connus comme Sir Flinders Petrie, le professeur Sayce, J. 290: 10 
- Crowfoot. directeur de la British School of Archaeology de férusalem,… 2 
_ Längdon, professeur d'assyriologie à l’Université d'Oxford, M. C. 
Leonard Wooley, directeur de l'expédition à Ur, patrie SAR 
Sel été appelés à ge leurs vues en £e domaine. Edmund Sor-. As : 
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J. Amiot, Mystères de gloire, Desclée, 5 francs. 


Ce petit volume n’est que la première pierre d'un édifice qui, « s’il 
plait à Dieu », prendra des proportions plus considérables. 

M. Tanquerey, dans une préface élogieuse, présente aux lecteurs l'au- 
teur et son livre. Le jugement favorable d’un maître de Ja spiritualite, 
dont tous reconnaissent la science, la modération et la piété, est une 
sûre garantie de la valeur de l’œuvre. 

M. Amiot écrit: « qu'il s’est efforcé de montrer Île profit que le 
chrétien peut attendre de la participation aux mystères de N.-S., telle 
que l’a comprise. l'Ecole française du xvn° siècle et plus particulière- 
ment M. Olier. Ses efforts ont été heureux et il a mis en pleine lumière 
cette belle doctrine à la fois simple et très élevée, qui montre dans 
les principales circonstances de la vie mortelle du Sauveur comme au- 
tant de Sacrements, — au sens très large du mot — dans lesquels il 
a caché sous une forme sensible les grâces et les leçons qui nous aide. 
ront à nous sanctifier. 

Professeur d’Ecriture Sainte et de liturgie, l’auteur a su amasser, au 
cours de ses études, un trésor, dont il tire, comme le seribe de l’Evan- 
gile, nova et vetera. Des versets bien choisis de saint Paul ét de saint 
Jéan, de beaux passages tirés des Pères, du missel et du bréviaire. 
viennent sé ranger sous sa plume avec une aimable aisance et discrè- 
tement encadrés prennent un sens et un relief nouveaux, même pour 
ceux qui, plus d’une fois déjà, les ont rencontrés. 

Les lecteurs, après avoir médité ce petit volume, seront certainement 
de l'avis de M. Tanquerey et ils souscriront aux éloges et au- vœu 
contenus dans les dernières lignes de la préface: « Toutes ces vérites 
sont exposées par M. Amiot en un style simple et élégant, clair et 
persuasif, nourri de la moelle de nos Saints Livres et pénétré d'esprit 
surnaturel. On se sent réconforté en méditant ces Mystères de gloire «t 
on souhaite de lire bientôt les Mystères douloureux que ne tardera 
sans doute pas à publier l’auteur ». 


Le Gérant; GABRIEL BEAUCHESNE, 


FAN AOG, PU, D'ONFRIGONIN FF P'ÉUMNON, NT, RUE CETTE 


LA VIE DE.NOTRE-SEIGNEUR 
SELON L'ORDRE CHRONOLOGIQUE" + 


Il. La fête du chapitre V de Saint Jean 


Comme saint Jean emploie (v, 1) l'expression indéterminée, 
nune fête des juifs, on a essayé de tout temps de préciser. Tou- 
des fêtes juives ont eu leurs partisans : fête de Pâques, Pen-. 
_tecôte, fêle des Tabernacles, fêté de l’Expiation, Dédicace, sans 
E la fête des Purim, qui cependant n'avait pas de carac- 


“tère proprement religieux, mais était plutôt profane. Re 


… On a pensé faciliter la détermination de cette fête en chan- 


t l’ordre des chapitres V et VI, en renvoyant le ch. V après "AÈ 
chap. VI. Le P. Lagrange qui inclinait vers ce sentiment dans à 
on Evangile selon saint Jean, dadopte dans sa synopse et dans 
l gile de Jésus-Christ. Ta raison principale de cette trans- 
É - position, c'est que le début du ch. VIT se rattacheraït plus direc- 
tement au chap. V qu’au ch. VI. Puis au verset 23 du ch. VII, 
il est fait allusion à la guérison du Paralytique de la piscine de 
thesda : ce qui se comprend mieux, dit-on, si ce miracle à 


des Tabernacles. Or le chap. VI faisant allusion à da Pâ- 
e prochaine, et le ch. VII se rapportant à la fête des Taber- 
cles, Ja. fête du ch. V D. ne age Sn Re la. 


tte ie de événements | facilite la réduction du TE 
di: ère publie de + FRERE à deux ans et te mois : 


Es Cf. F4. juillet ER Fe 
— 129 — 
ÉTIQuE. — Tome xurx: — n° 597. — aoûr 1920. 


_ ce qui explique que les partisans de cette durée du ministère * 
_ J’aient si volontiers acceptée. 
Cependant, cette transposition est en opposition avec le jpre- 
mier verset du chap. Vil. « Et après cela, Jésus allait et venait 
dans la Galike, car il ne voulait pas circuler en Judée, parce 
que des juifs cherchaient à le faire mourir ». Entre la Pentecôte 
qu'on identifie avec la fête du ch. V, et la fête du Tabernacle 
(VI). ïl n’y à pas de fête juive qui puisse ramener Jésus à Jéru- 
__ salem : car Jésus n'allait en Judée qu'à l’occasion des fêtes. 
=: L'observation du verset 1 du ch. VII n’a de portée, que si entre 
le dernier séjour de Jésus à Jérusalem et la fête des Tabernacles | 
du ch. VII, il s’est écoulé une ou deux fêtes, auxquelles: Jésus | 
aurait pu assister à Jérusalem, où l’on s’attendait à sa présence, - 
et où cependant il n'était point venu. Au chap. VII, 23, sans 
_ doute est rappelée la guérison du paralytique de Bethesda (ch. 
_- V). Ce miracle qui avec ses circonstances, a été regardé par les. 
_ chefs du peuple comme une transgression formelle du Sabbat, 
explique l’animosité persistante qui dirigeait leurs actes. C'est 
_ précisément pour ce motif que Jésus s'était abstenu de venir : 
à Jérusalem, lorsque une fois ou deux, une fête juive aurait pu 
le ramener dans la ville sainte. Il laisse passer ces fêtes et. re 
tarde le moment de s’y rendre ; une absence prolongée ne pou- | 
vait que calmer un peu les fureurs de ses ennemis. 
Le début du ch. VII laisse entrevoir cette situation. La fête ; 
des. Tabernacles rassemble déjà des pélerins nombreux qui se 
mettent en route vers Jérusalem. Jésus n’a pas l'air de voulo re 
| encore se joindre à la caravane. De là étonnement de certains 
Le ses parents animés de l'esprit même des témoins de la mu 
tiplication des pains : ils ne comprennent pas que Jésus fuie .. 
; ovations. Ils l’abordent en disant : Venez en Judée, afin 
_ vos disciples voient les œuvres que vous faites, € ’est-à-dire 1 
4 Rires, comme la multiplication des pains. Si l’on veut. Se 
| faire recevoir pour le Messie, c’est à Jérusalem, dans le centre. 
de la vie d'Israël, où réside l'autorité religieuse, qu'il AE 
Le | renouveler des prodiges aussi éclatants. ; 
On ne peut donc expliquer vraiment Je verset premid 
à _ chapitre VII qu’en supposant, depuis le miracle du chap. 278 


. 


VON 
j # = séjour de Jésus en Galilée prolongé de façon à ee pas : 
: = 180 — | 
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ou deux fêtes, oceasions nalurelles d'un voyage à Jérusalem. A 
l'approche de la fête des Tabernacles, on insiste près de Jui 
. pour quil se décide enfin à venir. Mais il ne veut pas, pour 
"éviter des ovations, accompagner le pèlerinage des Galiléens ; 

il s'y rendra, la Rte étant déjà commencée, quand: les pèlerins 
bdes diverses parties de là Palestine sont déjà mêlés avec les ha 
. bitants de Jérusalem. 

: On objecte : la fête du ch. VIT serait trop éloignée de celle 
du ch. V si l'on suppose des fêtes intermédiaires. Oui, sans 
- doute. dans l'hypothèse de sa présence à Jérusalem durant ces 
| fêtes intermédiaires. Mais, s’il n’a point paru depuis le mi- 
nracle du ch. V, c'est la première fois qu'il se retrouve en pré- 
-sence de ses adversaires. Leur rancune persiste et ils Ja mani- 

festent, mais cependant quelque veu atténuée par la durée pro- 
r Jongée de son absence : ils no’sent e*euler les desseins que la 
» haine leur a fait concevoir contre lui. | 

La transposition du ch. V se trouve donc condamnée par le 
texte même de saint Jean, vi, 1. 


Si l’on conserve l'ordre ordinaire des ehapitres, que serait 
… cette. fête du oh. V ? Ce serait encore d'après le P. Lagrange 
“Evangile selon: saint Jean, p. 131, une fête de la Pentecôte. El 
dans. l'hypothèse de IV, 35 entendu comme une sorle de pro: 
verbe, « Cetie Pentecôte est celle qui a suivi l’expulsion des ven- 


| deurs. Jésus a pu séjourner emviron un mois aux bords du Jour- 


-dain, æevenir en Galilée par Naplouse, et relourner à Jérusalem 
| pour la Pentecôte ». 
Si da fête de V, 1 est la Pentecôte qui suit la Pàque de l'ex: 
pulsion des vendeurs, et si, comme on le dit, la fête des Taber- 
iacles du ch. VII ‘où il est fait (123) allusion au miracle du 
; 4 V, ne doit pas être éloignée de cette Pentecôte, je ne vois pas 
ent tout Je ministère de Notre-Seigneur ne sera pas réduit 
avec Belser à un an et quelques mois. Il est vrai que la men- 
tion de la Pâque VI,4 qu’on ne veut pas comme Jui pierre 
s’opposerait à ce raccourcissement. 
: D'autre part, il est impossible, dans rite de la ponte) 
côte duch. V à cinquante jours de distance de la Pâque des ven- 
urs du temple, de placer dans cet intervalle restreint les faits 
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meñtionnés dans les synoptiques. En une vingtaine de jours, :l 
faut placer l'appel des disciples, le Sermon sur la Montagne, le 
message de Jean-Baptiste à Jésus, les Paraboles du royaume de 
Dieu, l’excursion à Gérasa et le retour à Capharnaum, la mis- 
sion des douze, la mort de Jean-Baptiste. Le ch. V, 15 fait allu- 
sion à la mort de Jean-Baptiste. Combien invraisemblable l’ac- 
cumulation de tous ces faits en une vingtaine de jours ! 1! 

Dans la Synopse et dans l'Evangile de Jésus-Christ, la fête du 
ch. V, est reculée d’une année. Mais pour pouvoir l'identifier 
avec la Pentecôte, on a, comme il a été dit ci-dessus, rejeté le 
chap. V après le VI qui rattache la multiplication des pains au 
temps de la Pâque. Nous avons vu plus haut les difficultés aux- 
quelles se heurte ce déplacement. 

Si l’on renvoie la fête du ch. V à la seconde année et que 
l’on ne transpose pas ce chapitre apres le ch. VI, on ne voit 
pas bien ce que peut être <ette fête du ch. V. Elle serait anté- 
rieure à la Pâque ; puisque la multiplication des pains du ch. VI 
a eu lieu peu de temps avant la Pâque. 

Dans l'interprétation de ce passage de saint Jean, quelques 
exégètes ont songé à la fête des sorts qui se célébrait le 14 et 


15 adar, donc un mois avant la Pâque. Mais cette fête d’un ca- 


x 


ractère profane, n’obligeait pas à se rendre à Jérusalem pour 
la célébrer. Son caractère et sa date rendent très invraisembla- 
bles l'identification de cette fête avec celle du ch. V. Il est encore 
plus invraisemblable d'y voir la fête des Trompettes qui se cé- 


ébrait le 1% Thisri, quinze jours avant la fête des Tabernacles. 


Dans Nos quatre évangiles, la fête du ch. V est identifiée avec 
la fête des Tabernacles de la 2° année : elle suit de près l’épo- 
que de Ja mission des apôtres et des disciples, et la mort de. 
Jean-Baptiste à laquelle le ch. V fait allusion. ét 


IT, — Les voyages du troisième Evangile (1x-52-xvn) 


Dans son article Concordance évangélique et vie du Christ, | 
paru dans les Etudes du 20 octobre 1927 (p. 138, note), le R. P.. 
Lebreton nie la distinction de plusieurs voyages admise dans Nos : 
quatre Evangiles. « Pour ne rien dire des autres objections 
qu'elle présente, cette construction se heurte, dit-il, aux pr 5 


te 
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amiers mots des chapitres qu'elle veut expliquer. Il est bien diffi- 

»+ cile de voir dans 1x, 51 l'annonce d’un voyage qui précède de 

: dix-huit mois la mort du Christ. » Il semble que les endroits D 
- du volume, qui exposent la théorie incriminée, n’ont été lus 
qu'avec une attention assez distraite ou préoceupée. Car, si l’on 

; veut bien ouvrir le divre à la p. 122, on y verra que l'opinion 

… soutenue est bien éloignée de ce que l’on s’est imaginé. On 

» lit ceci : « La fin du ministère galiléen est marquée dans saint 

— Luc (1x, 51) par cette phrase : Quand les jours où Jésus devait ue 

+ - être enlevé du monde jurent près de s'accomplir, il manifesta 
“résolument l'intention d'aller à Jérusalem (même il tourna ré- 


solument sa face pour se rendre à Jérusalem), c'est-à-dire :l 4 
» reste au Sauveur peu de temps à vivre et les prévisions de sa ne 
… mort manifestées les jours précédents aux apôtres étonnés, RS 
L n'étaient pas capables de l'empêcher de se rendre dans la Ville ra 
- Sainte pour y consommer son sacrifice. On doit considérer cette Æ 


remarque comme la finale de la seconde partie, le MINISTÈRE 
 GALILÉEN, et non pas comme le commencement de la partie sui- 
| vante ou troisième partie, ainsi qu'on le fait habituellement ». 


Quand on racontait dans la caléchèse primitive les derniers 
jours du ministère galiléen, on concluait par cette remarque. 
7% 

En formules semblables terminent plusieurs autres parties de 
4 
2 
= 


l’enseignement catéchistique. Ainsi s'achève le sermon sur la 

Montagne. « Et il arriva, lorsque Jésus eut achevé ce discours, 

que les foules étaient dans l’admiration de sa doctrine. Et étant 

descendu de la montagne, des foukes nombreuses le suivirent. » 
3 (Matth. vu, 28 et vn, 1). Ces deux versets ne servent pas de 
- début à la série de miracles groupés par saint Matthieu dans 
son chapitre VIII sans ordre chronologique. Ils sont pourtant 
souvent interprétés de la sorte. Dans cette supposition, il y a 
TER de s'étonner que Jésus, entouré de la foule, intime au lé- 
à preux (vi, 4) l’ordre de ne parler à personne de sa guérison. 
; 


_ Le verset XI,1 est une semblable finale. « Il arriva Jorsqu'il 

eut achevé d'instruire ses disciples qu'il partit de là pour en- 
_ seigner et prêcher dans leurs villes. » Nous avons là simplement 
Ja conclusion des enseignements précédents et en même temps 
l'annonce générale qu'on passe à autre chose. Celte formule 
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n'indique pas que les faits relatés à Jean-Baptiste racontés aus- 
sitôt après dans Matth. XI, 2.et suiv., ont eu lieu dans les miê- 
mes circonstances. L'ordre de saint Matthieu n’est pas chronolo- 
gique. En réalité, le message de Jean-Baptiste à Jésus doit 
être placé avant la mission des douze apôtres. 

Il en est de même de xm, 53, où l’enseignement des paraboles 
se termine par cette remarque : « Lorsque Jésus eut terminé 
ces paraboles, il s'éloigna de là ». La visite à Nazareth placée à 
cet endroit dans saint Matthieu ne vient pas après les paraboles, 
mais un peu plus tard dans les circonstances indiquées par saint 
Marc, vr, 1-6. 

Ces trois exemples suffisent. De telles remarques qui termi- 
nent les grands discours dans saint Matthieu sont les conclusions 
que leur donnait la prédication orale. On les a conservées telles 
quelles dans la rédaction de l'Evangile sans avoir l'intention d'en 
faire des entrées en matière ou des transitions précises pour ja 
suite du récit évangélique. 

Je reviens maintenant à la remarque du P. Lebreton au su- 
jet de 1x, 51 : « d'itinéraire dès le début est en vue de la Pas- 
sion ». Et je dis à mon tour : Il est bien difficile de voir dans 
x, Dl l’annonce d’un voyage qui précède {non pas de dix-huit 
mois comme il m'en prêtait à tort le sentiment) même de six 
mois la mort du Christ. Ce départ définitif de la Galilée pour 
un voyage de six mois avant la Passion, le P. Lebreton l’ac- 
ceple avec le P. Lagrange et le P, de Grandmaison. L'opinion 
d’ailleurs est courante. . L 

Malgré de telles autorités, je soutiens que le récit synoptique 
s'oppose à une telle disposition des faits, à un départ définitif 
de la Galilée, six mois avant la Passion. 

1° Les annonces de sa passion failes par Notre Seigneur s’y 
DE 

° Le récit synoptique s'oppose, après le départ définitif de Ja 
Galilée, à toute venue à Jérusalem qui ne serait pas Se de 
la dennière semaine et de la mort. 


1° Considérons d’abord les annonces que Notre ré it 
à ses disciples de sa passion prochaine, 


La première annonce se présente après la déclaration de Pier 


Le HA EE Ù 


NOT 


-LA VIE DF NOTRE-SEIGNEUR 


à Césarée : « À partir de ce moment, Jésus commença à décou- 

= vrir à ses disciples qu'il devait aller à Jérusalem, y souffrir 
beaucoup de la part des anciens, des scribes et des princes des 
prêtres, être mis à mort et ressusciter le troisième jour (Matth. 
xvi, 21. Même annonce dans Marc, vin, 31 et Luc, 1x, 22), La 
seconde annonce suit de près, environ huit jours plus tardi quand 
Jésus et ses disciples revenaient du dieu de la Transfiguration. 
Après une brève allusion à sa mort au sujet d’Elie (Matth. xvir, 
12). Jésus traversant la Galilée en se rendant à Capharnaum, dût 

” à ses disciples : « Le Fils de l'homme doit être livré aux maîns 
dés hommes et ils le tueront, et le troisième jour, il ressus- 
citera ». (Matth., xvu, 22 ; Marc, 1x, 30 ; Luc, 1x, 44). Pour 
eux ils ne comprenaïent pas cette parole et ils craignaient de 
l’interroger. » 

Dans saint Matthieu et saint Mare, le dernier voyage à Jéru- 
 salem suit de près ces deux annonces. Au cours même de ce 
. voyage deux ou trois semaines plus tard, à Jéricho, Jésus an- 
» rionce une troisième fois sa passion. « Voici que nous montons 
._ à Jérusalem, et le Fils de l'homme sera livré aux princes des 

prêtres et aux scribes. Et ils le condamneront à mort et le divre- 
< ront aux gentils, pour qu'ils puissent se moquer de lui, le fla- 
- geler et le crucifier, Maïs, le troisième jour, il ressuscitera 
(Math. xx, 18 ; Marc x, 33 ; Luc xvim, 31). 
__ On de voit, cette troisième annonce répond aux deux pre- 
- mières, faites à huit jours de distance l’une de l’autre, et les 


précise. L’intervalle qui sépare cette troisième annonce des deux, 


_ précédentes se présente comme assez court. Il est impossible, 
- comme on le fait d'ordinaire, de mettre environ cinq mois d’in- 
- tervalle entre la troisième annonce et la seconde. Tout dès le 
. début et dans le cours du récit, donne l'impression d’un évé- 
» nement qui ne doit pas tarder à s’accomplir, qui sera le terme 
… de ce même voyage à Jérusalem, et qui est en perspective pro- 
» chaine dès la première annonce aussi bien que dans la troisième. 
- 2. Il est impossible plus encore de placer deux voyages à Jé- 
rusalem entre la deuxième annonce de la passion et la troisième, 
C’est cependant ce que font les partisans d’un unique et der- 
nier voyage de saint Luc (x, 5l-xix, 28), puisque dans l'inter- 
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164 \ valle de la deuxième annonce à la troisième, ils ramènent Jé- 4 
13 sus à Jérusalem pour la fête des Tabernacles et pour la Dédicaoet 
. | Dans cette disposition des faits, rien de ce que Jésus avait an- 
| _  \noncé au début de son voyage ne se réalise, ni la trahison, ni 
3 x ! Ja flagellation, ni le crucifiement, ni la mort. 


La raison de ces contradictions, de ces embarras inextricables 
c’est l'erreur qui prend le verset 1x, 51 de saint Luc comme le 
début des voyages et cette section 1x, 52 à xx, 28 comme un 1 
seul voyage. 4 

Pour reconnaître le vrai dernier voyage dans saint Luc, il suf- | 
fit de comparer son récit avec les deux premiers synoptiques, 
qui sur ce point sont très étroitement apparentés (Matth. xx, ? 
L 


x 


à xx, 28 et Marc, x, là 45) 


Saint Luc présente une section parallèle, xvur, 11 à x1x, 28, 
qui est comme dans les deux autres le dernier voyage après le 
de: départ définitif de la Galilée. Il commence au verset 11 du ch. 
XVII ; « Il arriva qu’en se rendant à Jérusalem, il passait en- 
tre la Samarie et la Galilée ». Il allait dans la direction de 
l’ouest à l’est pour atteindre le Jourdain, le traverser et gagner 
_ ainsi la Pérée. 


Ce dernier voyage, qui suit immédiatement le départ défini- 
_ tif de la Galilée, a lieu bien après la fête des Tabernacles, après … 
12 même la fête de la Dédicace. C’est en effet lorsque Jésus fut 
_ rentré en Galilée après la fête de la Dédicace qu'il faut RSS 
2: entretien de Césarée et la Transfiguration. 


Mais alors la Transfiguration me saurait être placée au 6 du. 
Ne mois d'août, comme on le voit dans la plupart des Vies de No. 
tre Seigneur. Quelle nécessité oblige de la fixer à cette époque 
de l’année ? C'est une date purement liturgique, qui n’a pas. 
d'intention d’être historique. Cette fête était célébrée dans l’am- 
_ tiquité à des jours différents par les églises d'Orient et d'Occi-. 
dent. En Orient sans doute l’origine est assez lointaine. Il est” 
. fort possible que la date du 6 août ne soit autre chose que 
_ l'anniversaire de la basilique construite autrefois sur le 1] 
à Thabor. (Voir Kellner, L'année ecclésiastique, Paris, 1910, 
152 ; L.-A, Mollien, La prière de l'Eguse : à liturg ju 
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| in8, Paris, 1924, p. 577 ; Dom Baumer, Histoire du Bréviaire, 
>äin-8, Paris ,1905, t. I, p. 428). TN 
» En fait, la transfiguration est le terme du ministère galiléen, | 
“et comme le prélude de l'histoire de la Passion. Elle a précédé 


4 de peu de jours le dernier départ de Galilée, le voyage à Jéru- : à : 
se qui aboutit à la mort du Christ. Le retour à Capharnaum ï 
… après la Transfiguration coïncide avec le milieu du mois d’Adar. re 
«€ Comme on arrivait à Capharnaüm, dit saint Matthieu, xvnr, 24, : ; 
ceux qui percevaient le didrachme s’approchèrent de Pierre et 
Jui dirent : Votre maître ne paie-t-il pas le Didrachme ? Il le 18 


_ paie, répondit-il. » (Il s’agit de la taxe annuelle pour l’entre- 
| tien du temple). Comme il entrait dans la maison, Jésus prit 
bles devants et lui dit : Que t’en semble, Simon ? Sur qui les 
rois de la terre perçoivent-ils les impôts el le cens? Sur leurs fils 
sou sur les étrangers ? Sur les étrangers, répondit-il. Jésus reprit: - 
Les fils en sont donc exempts. » (Jésus veut faire remarquer 
- qu'étant Fils de Dieu, il n’était pas obligé à l'impôt levé pour 
» Temple, la Maison de Yahweh.) « Mais, ajoute-t-il pour ne 
» pas les scandäaliser, va à la mer, jette l’hameçon, tire le pre- 
mmier poisson qui viendra, ouvre-lui la bouche, tu trouveras un 
Statère. Prends-le et donne-le leur pour moi et pour toi. » 
L'époque de la levée de cet impôt est expressément mar- 
| quée dans le traité Scheqgalim du Talmud, ch. I, 1. Dès le pre-_ 
 mier jour du mois d’Adar, le sanhédrin donne partout l'avis 
- d’avoir à verser la contribution annuelle d’un sicle par tête. 
- Et ch. I, 3 : A partir du 15 de ce mois, il y avait des changeurs 
- qui dans les diverses provinces recevaient les sicles. Et depuis 
- le 25 du même mois, ils se tenaient à Jérusalem. Vers le temps ee 
- du 15 adar, Jésus se trouvait donc encore en Galilée'. n 


F. On a l'impression que depuis sa rentrée en Galilée après la 
fête des Tabernacles, Jésus évite autant que possible les rassem- j 
blements populaires. Peut-être Hérode résidait-il alors à Tibé- 
. riade ? On sait qu'après le meurtre de Jean-Baptiste, il avait a 


1. On a prétendu que la perception de cette redevance BR se faisait ; 
avant l'une des trois grandes fêtes (L’Evangile de Jésus-Christ, p. 270. h. #44 
) Mais au passage cité (Scheqalim, mx, 1) Il n'est pas question de l'impôt 

annuel et individuel pour le Temple, comme dans 1, 1 et 8. Il s'agit d'un 
prélèvement fait dans le trésor sacré pour les dépenses du culte avant les 
s grandes fêtes de Pâques, de la Pentecôte et des Tabernacles. 
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été troublé en apprenant les nombreux miracles du Christ. He 
+ avait cherché à le voir : à en croire les dires des Pharisiens,. 
_ il aurait médité de le tuer. 


Il semble que Jésus évite de séjourner près de Tibériade et. 
il s’en va au loin sur les terres de Philippe, près de Césarée. 
Sans doute, il en revient huit jours après pour gagner le Tha- | 
bor. On pouvait s’y rendre de Césarée sans passer Je long du 
lac et près de Tibériade, où l’on pouvait craindre les agissements | 
d'Hérode. Toujours est-il qu’en revenant du dieu de la Transfi- | 

| guration jusqu'à Caphamnaum, Jésus traverse rapidement la Cat 0 
| À lée, sans s'arrêter dans les villes, sans rassembler les foules autour 
_ de lui. Il passe comme incognito, et ne veut pas qu'on sache son | 


_ passage (Marc, 1x, 29). De Capharnaïüm où il passe rapidement 
2 _ vers le milieu du mois d’Adar, il remonte dans l’intérieur des 
| terres et descend vers la frontière de Samarie. En longeant la 
frontière. de Samarie et de Galilée de l'ouest à l’est, il dut ga- 
_ gner un des gués du Jourdain pour atteindre la Pérée et se 

rendre assez rapidement sur les bords du fleuve près de la fron- 
_ tière de Judée, à l'endroit où Jean avait autrefois baptisé. 


; Il Jui restait près d’un mois. Ce temps suffit pour les faits 
__ racontés par les trois synoptiques dans la traversée de la Pérée 
1 _ et dans le voyage de Jéricho à Bethanie où il ressuscite Lavare, 
à pour le séjour à Ephrem, et au moment où les caravanes d'Israé- 
Jites franchissaient le Jourdain pour se rendre à Jérusalem aux 
fêtes pascales, il rentre à Jéricho et monte lui aussi avec ses : 
apôtres vers la Ville Sainte. Il ne le fait pas en secret comme à 
Ja dernière fête des Tabernacles, mais entouré de ses disciples 
et des pèlerins de Galilée, Son arrivée à Béthanie sera annoncée 
_ par eux à Jérusalem et beaucoup sortiront de la ville pour 40 
_ Joindre aux pèlerins qui s’y rendaient et on lui fera un cortègl > 
742 lriomphal pour son entrée. PA. 


‘71 Dans saint Matthieu (xix, 1-xx, 34) et dans saint M (x,1-45) 4 
h a comme dans Ja partie parallèle de saint Luc (xvu, Llixx, “ av 
Lete nous avons donc le récit du dernier voyage de NotréSéiens 
Li à Jérusalem, Depuis le départ définitif de la Galilée jusqu'à 1 
4 Pi trés triomphale, il s’écoula environ un mois. Ce dernier. voyag 
1 | eu entendu rapproche les trois annonces que Jésus Pt 
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main de la Transfiguration, n'est séparée de la troisième faite TR 

du cours du voyage que par un intervalle d'à peu près deux se- É 
Maines. Et ce voyage commencé et continué avec les prédic- 
“tions de ses souffrances et de son crucifiement aboutit en effet 
à da passion-et à la croix. ROBES ps: 


4 : Que sont alors les chapitres de saint Luc (rx, 52-xvir, 10) qui . 
èdent le récit de ce dernier voyage -? Hs en sont évidem- 
ent distincts ; ils sont antérieurs. On peut se demander tou- 
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fois si saint Luc a placé en ordre chronologique les faits el 
[es enseignements qu'il a pu recueillir sur cette période: 


» 


Il pourrait n'avoir pas eu l'intention ni la facilité de les bien 
mettre dans leur ordre réel. Cependant, ce n’est pas sans motif 
qu'il indique plusieurs départs de la Galilée pour Jérusalem, 
, 53, et x, 22. Ne serait-il pas possible en comparant ses ré- 
tits avec ceux de saint Jean de préciser l'époque de ces départs ? 
est ce que j'avais tenté de faire dans Nos quatre Evangiles et 
ans le plan de synopse ajouté à la 3° édition de cet ouvrage. 
4 serait trop long d'entrer ici dans l'exposé des raisons de ce 
» classement des récits. Cela pourra se faire plus tard! e 


se ‘il suffise pour l'instant de rappeler, au sujet du premier =: | 
e, que saint Luc (x, 1) le place au moment de la mission 1494 
se aux soixante-douze disciples. Or, cette mission est de la aa 
> époque que celle qui fut donnée aux apôtres (saint Luc, DA 
"à : et seq. cf. Matth. x, 5-16 Marc, vi, 7-13). Ce sont les mé- 5 Fe 
mes instructions, les mêmes recommandations. Ces missions note 
diffèrent que par le champ d’action où elles s’exercent : les apô- ra 
“tres en Galilée ; Jes disciples dans la Décapole et la Pérée. Or | 
le voyage entrepris alors par de divin Maître est du même 
temps que celui du ch. V de saint Jean. Pour l’un et pour dl’ au 
re, c’est peu de iemps après la mort de Jean-Baptiste, c'est- à LS 
après la Pâque et la Pentecôte de la deuxième année, mais 
nt la fête des Tabernacles de cette même année. DAS 
_ Quant au second voyage xur, 22-xvu, 10), il paraît bien ave ir 
lieu à l’é époque de la fête de la Dédicace racontée par saint 
» , 22). C'est ‘bien à Jérusalem que fut prononcée par No- 
eur l’a} apostrophe à la ville coupable, relevée par saint 
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Luc (au, 36-35). En quittant +: ville qui refuse d Ar sa 
parole il dit : Vous ne me verrez plus. jusqu'au jour où vous : 
direz : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur. Or c’est 
à son prochain et dernier voyage à Jérusalem au jour de son 
__. entrée triomphale que les foules ont acclamé Jésus et se sont 
écrié : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur. 
1 On peut donc donner une date à ces deux voyages de saint 
Luc. Ce qui est plus difficile, c’est de déterminer la place de | 
. tous des détails de chacun de ces voyages : il y a des indica- 
. tions suffisantes pour certains faits, qu'on peut placer en allant 
__à Jérualem, ou dans la ville même. Mais pour d’autres, rien 
_ n'indique si le lieu est encore Jérusalem ; peut-être serait-ce 
plutôt au retour ? La cause de cette incertitude est que dans 
cette troisième partie du <adre quadripartite de la catéchèse 
_ où saint Luc à rangé ces récits, il a voulu rester dans une cer- 
; taine indétermination relativement À Jérusalem pour ne point 
‘briser le cadre, qu'il respecte dans tout son Evangile, comme 
je l’ai indiqué dans Nos quatre Evangiles. Mais les incertitu- 
des de certains points de détail n’ébranlent point la thèse géné- 
_rale que nous venons d'établir. Les chap. 1x, 2 à x1x, 28 de saint 
Luc, ne concemnent pas un seul et mème voyage, il faut distin- 
guer au moins deux voyages avant le dernier, qui est parallèle au 
dernier voyage rapporté par les deux premiers snoptiques. 
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LA SAINTE TRINITÉ 
EN ELLE-MÊME ET EN NOUS 


 L’habitalion en nous des trois Personnes est le titre d'un , 
- petit volume publié, 11 y a un an, chez M. Beauchesne. 

« Il ne vous fera pas que des amis », prédisait un sage à l’au- 
teur ; et l’on pouvait craindre, en effet, de déplaire aux esprits 
convaincus qu'ils pensent avec les Pères grecs en se figurant une 
union spéciale et personnelle du Saint Esprit avec! nos âmes. 
. Certains ne parleraient-ils pas d’une inintelligence profonde de 
” la vie chrétienne et ne crieraient-ils pas à un amoindrissement 
_ des splendeurs de l'état de grâce ? 

Le divre, il est vrai, n’écarte rien de ce qui leur tient le plus 
‘au cœur. L'union à Dieu, la possession de Dieu ,qui est en effet 
le plus précieux trésor des âmes justes, y apparaît plutôt ren- 

: forcée. Au lieu qu'elle se restreigne à la personne du Saint 

* Esprit, on y prouve qu'elle s'étend, également réelle, intime et 
immédiate, à celles du Fils et du Père. Où donc, ici, serait l’ap- . 

issement ou l’amoindrissement ? Mais, en ces matières, 
hs "agit-il bien toujours de raisonner ? ù 
D'autres, cependant, risquaient aussi d’être choqués. Malgrel, k 
1 leur satisfaction de voir mettre ce premier fait en lumière, par- | 
b _donneraient-ils qu'on se refusât à les suivre dans l'explication 
. qu'ils en donnent ? L’appeler décevante, quand elle est tenue 
pour ee: pouvait assurément heurter, et l’on se Le u 


ES d'y substituer. ik question, d’ailleurs, est difficile, et qui 
pre -nous ane: Rp la manière dont Dieu se run 


» 
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Malgré tout, les pronostics du sage se sont trouvés en der o, 
et l’on ne peut, après coup, que se réjouir d’avoir essayé de ne. 
2 jeter quelque lumière sur un sujet d ordinaire plus complaisam- 
__ ment traité qu'exactement connu. L'accueil fait au livre atteste 
_ fout au moins que le sujet est actuel et intéresse, et la Revue 
_apologétique à pe à droit à une particulière reconnaissance pour 
y être revenue à deux reprises différentes : août 198, p. 161- 173. 4 
et mai 1929, p. 540-553. 
Aussi voudrait-on répondre à cette bienveïllance en ajoutant 
. ici deux ou trois remarques, qui paraissent propres à dissiper k 


x 


quelques doutes ou à prévenir queiques méprises. 


© comme titre : « pour les Pères grecs ». Dans le numéro de ot " 
_ dernier, en demandant de maintenir à leur compte une doctrine | A 
que lui aussi rejette, M. Verriele n'a-t-il pas un peu plaidé contre 
eux ? - ’ 
_Geite doctrine, en gros, est celle que certains, à la suite: 7 | 
Petau, ont cru devoir leur attribuer. Au vrai, « dans L'objec- pe 
ti tif », lui aussi la tient pour inadmissible. « L'unité absolue de 
en l'union surnaturelle à nos âmes des trois personnes divines et À 
Le leur opération en nous » Jui paraît correspondre à la vérité 
4e 540) ; il écarte comme « incompatible avec l’unité de nature 
et d'activité libre des trois Personnes », l’idée « d'une donation j 


M 


onnelle de A Saint) » (p. 548) ; les théories mn % 


ion commune » (p. 542), € et plesarie rep « parer o 
ee une action absolument identique ». Cette identité abs 
qu 'affinme expressément saint Augustin et qu'a faite 
ologie latine, la théologie grecque l'aurait ignorée (it bid 
texte, manifestement par erreur, pour, « latine » au 


recque »). dE 7 pl sf 
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Malgré l'unité d'essence et de sainteté substantielle reconnue 
» aux trois Personnes, les Pères grecs auraient donc attribué au Ne 
2 Saint Esprit de « posséder par excellence cette sainteté, comme 
en une plénitude achevée, terminative, et avec la vertu d'être seul 
- immédiatement sanctificateur des créatures » (p. 55). « Quoique 


» non totalement exclusive », la possession par Jui « de la sainteté z à 
et du pouvoir sanctificateur » serait, d'après eux, « réellement 2 
* : 


> spéciale » (p. 546) et « conclure à l'exclusion totale de toute 
puence propre à l’une des Personnes » serait « dépasser vrai: 


ment leur pensée, » (p. 347.) 


_ Ce qui ne veut pas dire, encore une fois, que cette pensée soit 
_ juste. On reconnaît, au contraire, qu'elle correspond à un stade 
théologique très heureusement dépassé (p. 941). Les Pères grecs 
ont eu le tort de prendre trop littéralement dans l’Ecriture leurs 
essais d'explication systématique (p. 546-547), et c’est pourquoi 

ces « essais imparfaits » ont été ensuite « démontrés en partie 
fectueux » (p. 541). 


3 Voilà qui, pour un avocat, s’appellerait difficilement faire 
- sienne la cause de son client. Mais telles seraient les exigences 
À de la vérité historique ; je n'y aurais point fait droit en contes- 
ë tant que, sur lle rôle, ER Saint PR dans Eos se notre 


“celle de la ie actuelle. 


Sa moi donc de prendre parti pour eux. Serait-ce avec nr et 


lus de leur fausser compagnie : cette « autorité » était pour eux 
p Phrase. Elle ou ne a fait FE outre à TER 


; pit s’il était réel, free du poids. Quelle au soit v HE 
_ tance, dans l'Eglise, du développement théologique ou dogma- 
tique, on peut douter qu'elle aille jusqu’à exiger le a 
d’une doctrine qui serait à la base de tout l’enseignement des 
grecs sur la personne du Saint Esprit. Il faudrait y regar- 
bien des fois avant de se désolidariser ainsi de ceux qui, 
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vaillèrent le plus efficacement à l’établir contre les hérésies qui 

le minaient. À (rs 
— “— Aussi, avant de prendre parti sur la question de l’habitation 
propre au Saint Esprit, parut-il indispensable d’élucider celle 
des Pères grecs. J’osais penser que beaucoup les mettaient en 
7 avant sans les avoir jamais étudiés par eux-mêmes ; ont-ils seule- 
| ment vérifié la portée des textes invoqués par Petau. Il fallait 
ne en avoir le cœur met ; son opinion a-t-elle vraiment un fonde- 
. ment patristique ? Même les plus petits, en montant sur les ct 
#2 les des PR grands, ont chance de voir plus loin qu'eux. Et j 
: cru voir, j'ai cru pouvoir montrer que Pelau n'avait pas ee 
 samment interrogé l'horizon. Il n’avait point pris garde à qui 
_  s’adressaient les Pères interrogés par lui, et avait conclu de leur 
__ langage sans tenir compte de leur contexte. Les formules déta- 
_chées comme attribuant un rôle propre au Saint Esprit dans 
l'œuvre de notre sanctification marquaient bien un trait le dis- 
tinguant des sanctificateurs créés ; maïs les Pères ne les avaient 
_ nullement écrites pour caractériser ce qui, dans l’œuvre accom- 
_ plie en union avec le Père et le Fils, lui reviendrait en propre. 

__Elles étaient dès lors sans portée pour la construction projetée, | 

" ”et il fallait donc renoncer à FAR sur l'autorité unique qi . 
_ l'avait inspirée. 
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Telle est, en gros, la démonstration fondamentale qui fait : 
_ d'objet de la première partie du livre. Elle se double d’un exa- 
_ men objectif des tentatives faites pour reprendre ou amender 


‘ 


un Ai-opinion dite de Petau ; mais les recherches premières sont 4 
ÿ _ d'ordre proprement historique, et M. Verriele est le seul, à ma 
à connaissance, qui en ait mis en doute la conclusion. Encore le. 
fait-il uniquement pour laisser aux Pères grecs le mérite ou, lé ? 
responsabilité de leur construction théologique. : 


a 1 Il me conteste pas la valeur de mes considérations historiques 
_ ou d'importance de mes appels au contexte. Mais il estime que 
à di ai tort d’en triompher, car le plus grave contre ma conclusion 
5 est que, sans être jamais prouvée par les Pères grecs, la doctrine 
_ que leur attribue Petau est partout supposée par eux. S'ils ne se 
S préoccupent pas d'attribuer « en propre et comme notion per- 
72 _sonnelle au Saint Esprit la sainteté et la vertu sanetificatrices ; 
© \2 c'est que « toujours ils supposent cette aHrIDHRONS Co 
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Rise » (p. 544), « comme chose toute donnée », n'ayant «donc 
> pas à être prouvée », mais s'imposant comme « conclusion 
£e spontanée de l’Ecriture » (p. 544), comme « interprétation de 

- l'Ecriture, un peu matérielle sans doute, mais obvie, spontanée 

en quelque sorte » (p. 545). 

…_ Voilà donc ce qui entacherait ma démonstration historique : 
de n'avoir pas remarqué ce supposé constant des Pères grecs. 
… En lui-même, ce supposé implique des contradictions qu'eux 

« mont pas discernées et qu'on a découvertes plus tard ; mais ül %. 
à se fonde sur une interprétation obvie des paroles de l'Ecriture 4 

— qu'ils ont eu seulement le tort de trop prendre à la lettre (p. 546- ne: 
4 D47) ; et, de montrer, comme je l'ai fait, qu'il n’est pas admis. 
4 sible ne suffit pas à prouver qu'eux ne l’ont pas admis. 

…_ Assurément. Maïs encore faudrait-il aussi prouver qu'ils d’ont 

— admis, et qu'ils se sont donc trompés à la fois en ne voyant pas 

D Jes contradictions y impliquées et en croyant le voir affirmé ou 4 
_ suggéré par ld'Ecriture. Or, c'est de quoi je ne discerne pas da 

1 moi-même chez M. Verriele un essai de preuve proprement his- 

4 torique. 

4 Ses observations sur ce point ne s’autorisent d'aucun recours 

direct aux Pères eux-mêmes ; rien m'y tend à montrer que j'aie . 
È mal entendu leur langage ; les citations qui en sont faites sont 
4 toutes détachées de mon livre, et les déductions qui en sont 
4 tirées se présentent surtout comme de arguments ad hominem. 

L'histoire, semble-t-il, demanderait une autre méthode et un 
autre genre. Mais cette fonme de démonstration est, elle aussi, 
. fort commune. « Rien ne le dit, mais tout en donne l’impres- 
sion », et l’on conclut. Beaucoup n’en demandent pas davan- L 
* tage ; il peut donc être à propos d'insisier un peu. 
___ J'ai l'impression » — « De quoi s’agit-il ? » aurait de- 
mandé le maréchal. Si nous  essayions, nous aussi, d’y voir 
» clair ? Dans le cas actuel, l'impression a peut se tra- 
à duire par le raisonnement suivant : 

Faire état de la sainteté et du rôle sanctificateur que l’Ecriture 
» attribue au Saint Esprit pour prouver la divinité de sa per- 
sonne suppose que celte sainteté et ce rôle sanctificateur Jui 
appartiennent, tout au moins d’une certaine manière, en propre 
Qui. servent de caractère distinctif, Or, c'est ainsi, très fré. 
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quermmment, que procèdent les Pères grecs. Done... Et le syllo- 
gisme est parfait. Il conclut rigoureusement à la présence dans 
le Saint Esprit d’une sainteté et’ d’un pouvoir de sanctifier Jui 
appartenant assez réellement en propre pour le distinguer de 
tous les êtres qui ne les possèdent pas de même et pour obliger 
x le reconnaître comme Dieu ; maïs il ne conclut nullement à 
une manière pour lui de les posséder les lui rendant si striete- 
ment propres que, par eux, il se distingue des autres Personnes. 

Aussi reprend-on, et voici apparaître le supposé décisif. Invo- 
quer ainsi à tout propos ce trait de la personne du Saint Esprit 
suppose qu’en un certain sens fout au moins on le lui reconraît 
comme strictement propre et personnel... Mais l'affirmation, 
ici, pour assurée qu'elle soit, n'a plus rien d'historique. Elle 
n'énonce pas un fait constaté ou à constater. Elle pose un prin- 
cipe général, a priori : on ne procède ainsi que si l'on suppose 
ce trait comme comme appartenant au Saint Esprit en un sens 
strictement personnel. À voir ? Et, si on me le faisait que faute 
de trouver ailleurs dans l'Ecriture un trait de nature permettant 
de démontrer facilement et efficacement la divinité de la troi- 
sième personne ? Et, si l'on avait fait de mème, à l'occasion, 
pour démontrer celle de la seconde ? Or, tel est le cas. Le nom 
et le rôle que l’Ecriture attribue au Saint Esprit a fourni aux 
Pères grecs la preuve la plus commune et la plus efficace de sa 
consubstantialité avec le Père et le Fils ; il leur a suffi de mon- 
trer que, comme à eux,,la sainteté et le pouvoir de sanctifier 
lui appartiennent en propre, sont pour lui comme pour eux un 
trait de nature. Mais cela même, au lieu de supposer qu'ils y 


reconnaissent un {rait par où il se distingue des autres personnes, 


montre, tout au contraire, qu'ils le considèrent comme lui étant 
commun avec eux... Je m'arrête ; j'allais transcrire ici des pages 
de mon livre, 


À ceux seulement que hanterait cette « impression » (déce- 
vante, je me permettrai de signaler la réponse brève qui y est 
faite, pages 55-56, à un principe analogue émis par le P. de Ré- 


gnon : « On ne peut pas croire, écrivait ce demnier, qu'ensei- 4 
gnant aux fidèles le difficile mystère de la Sainte Trinité [les 


Pères grecs] aient, dans une même phrase, distingué les deux 


premières Personnes par leur nom vraiment personnel et ke 
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sième par un nom purement approximatif. » Ici encore done, au 
lieu d'un fait, une règle générale et a priori. L’impression pre- 
mière est aussi qu'elle doit être juste. Mais, à l’épreuve, il appa- 
raît qu'elle ne l’est aucunement, Ce que de P. de Régnon tient 
pour invraisembable, saint Thomas le pose en fait pour tous kes 
noms qui servent à désigner la troisième Personne, Les symboles 
de foi, de par ailleurs, et la liturgie, comme l'Ecriture, passent 
ainsi couramment des appellations ou des attributions stricte- 
ment propres et personnelles à celles qui ne sont qu’appro- 
priées : le Père, créateur ; le Fils, seigneur ; l'Esprit, saint, vivi- 
»fiant, inspirant Jes prophètes, opérant la conception virginale 
du Christ. Usuelles, fixes, peut-on dire, ces attributions, qui ne 
sont ni « totalement », ni partiellement « exclusives », se juxta- 
posent, dans les définitions conciliaires commentées ou presque 
élaborées parfois par les Pères grecs, à d'autres déterminations 
qui sont absolument propres aux diverses Personnes. La règle 
» d'interprétation posée se révèle donc illusoire et il faut renoncer 
a à l’appliquer. 
2 On ne renoncera pas pour autant à rechercher le fondement 
” de ces appropriations dans ce que les Personnes ont de spécial, 
Les Grecs, pour les distinguer, parlent de leur « mode d'exis- 
tence ». Cette manière spéciale de posséder la nature et les opé- 
: rations communes permet assurément de leur attribuer plus 
…_ spécialement l’une ou l’autre de ces dernières. Mais la diversité, 
; jusque-là, est toute d'ordre interne, et il reste donc à prouver 
… qu'elle entraîne aussi une réelle diversité dans la manière d’agir 
ou de se communiquer au dehors. Tout au moins faudrait-il 
prouver que les Pères grecs l’ont supposé ainsi. Et on ne le fait 
pas. On constate, au contraire, que la manière spéciale dont les 
Personnes obtiennent, peut-on dire, les propriété communes ne 
” Jeur à nullement paru en supposer une possession plus ou moins 
complète ou entraîner dans l'exercice de leur activité une diver- 
sité quelconque. 


Pour avoir vu dans le Père la source d'où la nature divine 
» vient au Fils, ils n’ont pas cru qu'il la possède plus réellement, 
plus parfaitement ou plus exclusivement. De même pour son 
" pouvoir de créer, ou pour celui d’inspirer Jes prophètes qu ‘ils ont 
| reconnu au Saint-Esprit. De quel droit donc et en vertu de quel 
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principe admettrait-on qu'ils aient supposé le contraire pour la 
sainteté et le pouvoir de sanctifier ? Encore que l’attribution 
spéciale qu'ils en font à la troisième Personne ait son fondement 
dans la manière spéciale dont elle les possède ou les reçoit des 
| deux autres, il ne s'ensuit nullement qu’ils l’aient supposée de . 
_ ce chef plus rapprochée de nous, plus en état de se communi- 
ci quer immédiatement à nous ou d'exercer sur nous une influence 
à laquelle ne puissent prétendre le Fils et le Père. À 
Mais ceci, également, a été expliqué dans l’Habitation et il, 
y a été spécialement relevé que, sur ce point, Grecs et Latins 
se trouvent d’accord (p. 124-138). La diversité de conception 
relevée par le P. de Régnon ne s’étend donc pas jusque-là. Elle 
tient à l'absence chez les Grecs de nos théories psychologiques 
et à la prédominance de leurs préoccupations polémiques. Si 
leur regard va d’abord aux Personnes, c'est qu'il leur a fallu 
constamment en établir la réalité et la distinction. De là vient à 
leur théologie son caractère plus concret. Plus proche de l’Ecri- 
ture, plus proche du langage dans lequel s’est faite la révéla- 
A tion du mystère, elle apparaît aussi plus proche de la réalité, 
4 __ Ÿ Après tout, ne sont-ce point les Personnes seules qui, vraiment, 
_ existent P Ils sont trois qui vivent, trois qui nous aiment et 
_ viennent en nous. Tout cela, ils le font chacun à leur manière 


NS 
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É et docteurs latins l’enseignent également ; même sous prétexte 
_ de progrès théologique, il n’y a donc pas, pour suivre les uns, 
mu à se séparer des autres. 
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Comme elles viennent en mous, les trois Personnes nous ren- 
dent participants de leur nature. C’est l’œuvre de l’adoption 
_ divine. Le Père, le Fils et le Saint Esprit y ont une part égale. 
Tous trois, par une action également directe et immédiate, nous 
marquent du même sceau, où ne se distingue rien qui puisse 
_ deur être attribué en propre et où se reconnaissent cependant 
les traits qui correspondent à chacune de leurs caractéristiques N 
_ personnelles. Toutes, par conséquent, et chacune d'elles comme 
fs is ensemble, ont droit de motre part à une attitude vrai- 
ment filiale, Le Fils comme le Père, et le Saint Esprit tout au- 
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. tant, reconnaît en nous son image et rien n'empêche que nous- 
mêmes nous admirions ce que la foi nous permet de discemner  ! 
- en notre âme comme le trait d’une ressemblance spéciale avec lui. 
c Bien que notre adoption soit ainsi l'œuvre commune des + 
« trois Personnes, le Fils cependant l’a lui-même très spéciale- | 


ment appropriée à son Père. C'est lui seulement que, dans Ja ee, 
prière enseignée à ses disciples, il les a invités à appeler de ce FA. 
nom. | 


. On en a douté parfois et, parce que les demandes qui font l’ob- 
ai jet du Pater conviennent aussi bien au Fils et au Saint Esprit, | 
} plusieurs ont cru qu'eux aussi recevaient ici l'appellation de 
+ Père par rapport à nous. Mais, s'ils ont en cela tiré la conclu- 
» sion d’une théologie très certaine, ils ont aussi très certaine- 
fment perdu de vue la façon de parler du Christ lui-même. 
» Quand il promettait à ses disciples de prier pour eux le Père, 
d afin qu'il leur envoie un autre Paraclet, encore que lui-même 
+ dût intervenir dans cet envoi, c’est bien manifestement de son 
é Père seul qu'il parlait ainsi en propre. De même dans ces au- 
tres expressions :.« Soyez parfaits comme votre Père du ciel. »,. 0 
« Votre Père du ciel sait bien ce qui vous est nécessaire. » 
3 «Le Père aussi vous aime, » Encore que le Fils ne s’exclue 
point Debut de cette perfection, de cette science et 
de cet amour, il n’a certainement pas entendu se désigner lui 
É aussi sous ce nom de Père. sn 


Il faut donc en dire autant du « netre Père, qui êtes aux 
cieux ». Et l’Eglise, au Te igitur de la messe, en nous faisant 
Doom HNPRanent le Fee, ne songe pas HÉtaee À désir 


| 4 autrement qu’en nous faisant implorer Pete divine en mr. 
» néral par le Veni, Sancte Spiritus, elle nous fait appeler du 
_ nom du Saint Esprit le Père et le Fils, qui, comme lui, nous 
accordent leur secours. 

Voilà de quoi rassurer M. Verriele. Il paraissait craindre qu'en ; 
pour ainsi ces prières et les res qui S'y Mma- 


| trine anrouné d la paternité égale des trois Personnes en- 
we à créatures » (p. ee Mais l'Ecriture et la ne s’ac- 
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des vocables dont elles LR le sens fixe et premier. Le F 
Christ, par exemple, bien que possédant en sa nature humaine 
tout ce qui, chez uné autre personne, justifierait l’appella- 
nn. de fils adoptif, ne peut F5 1: pr absolument pas la rece- 
voir ; sa qualité de Fils naturel s’y oppose. De même pour les 
personnes divines. A ne considérer que leur intervention dans. 
F l’œuvre de notre adoption, le titre de « notre Père » leur con- 
__ viendrait à toutes également. Mais leurs noms propres, et qui. 
leur conviennent d’abord au titre même de leur personnalité, 
Es excluent qu’à raison de ce motif secondaire il leur soit appli- 
_qué. Fils lui-même de celui qu'il nous a révélé comme « le … 
Père : », le He dont notre Less nous ir FES ne 


TI 


= Le fait une fois établi que les trois Personnes habitent dans | 
des âmes justes d’une tout autre manière qu'elles ne sont pré-. 4 
sentes aux créatures et aux hommes en général, la question : 
se pose de la nature de cette habitation ou de la manière dont 
lle s'établit et se réalise. 4 
# Habiter dit plus que se trouver présent, mais dit, avant | 

it, de l’être tp. sa ou substantielle. Lee par ses ac 


‘ | production de la grâce RTE du Sat point de vue e eff 
| cience ne saurait suffire à rendre raison de l’habitation div 
_ La présence à la manière de l’objet connu et aimé n’y s 
pas davantage : l'amour excelle sans doute à rendre ainsi 
nee des absents ; mais, plus il se nourrit de la présence 
ë obtenue, plus il aspire à la présence substantielle, que 
est st par Milinème impuissant à réaliser. é 
7  Substantielle, la présence des personnes divines est « de 
oitelle et actuellement réalisée dans tous ceux ii se 
ki état de grâce ; parler, à ce propos, de présenc ] 
possible, future, à réaliser un jour ou Vantre, } 
| 7 autre vie, exceptionnellement pour quelques 
serait perdre de vue la di sont il s 'agit. a 
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À quelque stade de son développement surnaturel que se 
trouve une âme juste, qu'il s'agisse de l'enfant baptisé d'hier 
ou de l'adulte, que le sacrement joint au minimum de contri- 
tion indispensable vient de réconcilier avec Dieu, elle est assurée 
d’avoir actuellement en elle les personnes divines de la maniè- 
re propre à tous ceux qui sont en élat de grâce. Et toute expli- 
cation de cette présence spéciale, qui supposerait de sa part des 
actes de connaissance el d'amour dont elle est incapable. ou 
qu'en tout cas elle n'a certainement pas posés, se trouve par 

le fait même à écarter. De même n'est-ce point assez. d'en ap- 
peler à la présence en ces âmes des facultés surnaturelles de 
connaître et d'aimer acquises en même temps que la grâce 
quelque réelles que soient ces facultés nouvelles, quelque dif- 
férence radicale qu'elles suffisent à établir, par rapport à Dieu, 
entre le juste et Je pécheur, elles ne de lui rendent cepen- 
dant point par elles-mêmes actuellement présent. 


; Ainsi se trouvent éliminées toutes les explications, qui se 
4 fondent sur des actes de connaissance et d'amour déjà posés 
ou à poser un jour ; €t c’est ici un des points que le petit livre 
sur l'habitation en nous des trois Personnes a mis le plus 
…_ nettement en lumière. L'auteur, en le traitant comme iül l’a 
… fait, n'ignorait point qu'il allait à l'encontre de l'opinion ou 
des opinions de plus généralement reçues. Mais ces opinions, 
il avait, à son tour, l'impression qu’on Îles admettait d’ordi- 
naire sans s'occuper beaucoup d'en vérifier la valeur. On ne 
lui en a pas trop voulu d’avoir prétendu y regarder de plus 
près, et son étonnement serail tout au plus que certains pen- 
> sent ici à une opposition d'écoles. Suarez et Vasquez n’y sont 
… pas moins discutés que Jean de Saint-Thomas ou Billuart, et 


communes chez les Jésuites que chez les Dominicains ou ail- 
leurs. Ne cherchons pas partout des rivalités de clocher ; où ïl 
. s’agit de doctrine, la théologie à mieux à faire qu'à détermi- 
mer la nuance spéciale de thomisme qui y est représentée. 

 L'étonnement toutefois serait aussi que l’on trauve contes- 
tés ici la réalité ou le prix de d'union à Dieu ou de la pré- 
_sence de Dieu s’établissant par la voie de la connaissance et 
d l'amour. Les pages 173-176 du volume réservent adm © 
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ment la place qui lui appartient dans la vie chrétienne ou dans 


la vie mystique. 


Re 
Nier que celte présence objective, comme on l’appelle sou- 
vent, constitue même partiellement la présence substantielle 
n° ou ontologique, qui est essentielle à l’état de grâce et se trouve 
| actuellement réalisée chez toutes les âmes justes, n’est point 
= mier qu’elle s’y puisse ajouter ou que même, en fait, sous des 


formes et à des degrés divers, elle s'y ajoute tout au moins chez 
certains. Encore moins est-ce nier que, sous sa forme la plus 
parfaite ,dans la vision béatifique, elle soit le terme auquel est 
ordonnée la possession actuelle de Dieu résultant du seul fait . 
qu’il se communique à nous en nous transformant à son ima- 
ge et nous rendant capables de parvenir un jour à sa jouis- 
sance. Mais, posséder et user ou jouir sont deux choses, dont 
la première, pour être actuelle, n’exige nullement que. la -se- 
conde le soit aussi, et M. Verriele me paraît l’avoir un peu per- 
du de vue dans ses dernières observations (p. 552-553). 


Il me s agit pas ici de donner une description complète de 
l’état de grâce ; encore moins d’en expliquer l'épanouissement 
parfait ou le couronnement ; on ne vise qu’à déterminer exac- 
tement le mode de la présence divine, qui y est essentiel et 
donc se doit trouver déjà réalisé partout où existe la grâce 
elle-même. M. Verriele ne doute pas, je pense, que les enfants 
ne la possèdent et aussi les adultes qui, sans avoir fait encore 
un acte de charité proprement dite, ont été réellement justi- 
fiés. A propos des uns et des autres, il parle « d'exception, 
d'un état préparatoire, inachevé, d'attente » ; mais il n'entend 
évidemment pas par Jà un état intermédiaire entre l’état de 
LE CRe et l'état de grâce, et donc il ne saurait contester que 
s'y trouve déjà actuellement réalisé tout ce qui est essentiel à 
ce dernier. 


S'il ajoute qu’exclure la « possession consciente » de Dieu di] 
du concept essentiel de la grâce lui paraît en « restreindre in 
_ dûment la richesse et la magnificence », il n’entend pas non : 
plus, je pense, que « ce sentiment d’obscure conscience », tout 
au moins « intermittent », soit requis pour posséder l'état de 
grâce ou pour s’en faire une idée exacte. Ils sont trop, pui 
4 convaincus, par la grâce de Dieu, de lui être unis et de le pos-_ 
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 séder vraiment, n’en ont toutefois, même obscurément, jamais 
-‘eu conscience : il ne suffit point pour cela de croire à cette pré- 
L sence, d'en savourer la pensée et de s'entretenir affectueuse- 
… ment en son Cœur avec celui que l’on sait y habiter. Quel: 
- ques philosophes n'excluent point absolument l'hypothèse que, 
» dans nos actes de connaissance, nous ayons de Dieu une intui- 
tion plus ou moins rudimentaire et comme subconsciente, mais 
“ ce qu'ils en disent reste tout dans l'ordre naturel et ils ne son- 
… gent nullement à affirmer que cette perceplion confuse cons-: 
-_titue à un degré quelconque une conscience de la possession 


. ou de l'activité des divines personnes en mous. 
Il est vrai, par contre, que certains théologiens font appel à # 
* une saisie analogue de ces personnes pour expliquer la pré- 54 
| ‘ + 
sence spéciale dont elles gratifient les âmes justes ; mais’ on 


- peut voir dans mon livre (p. 179-181) comment un des parti- 
sans les plus en vue de cette opinion exclut lui-même que ce 
soit là un fait normal de la vie en état de grâce. I y voit seu 
lement une « capacité », qui, à très peu d'exceptions près, est : 
» destinée à ne passer en acte qu’au terme de cette vie. À moins EU 
- donc de confondre l'exceptionnel ou le plus parfait avec le | 
… normal ou l'essentiel, on ne saurait considérer une saisie im- + 
| médiate et actuelle des personnes divines comme constituant x 
un des éléments essentiels ou tout au moins intégrants de 
_ l'Etat de grâce. Encore moins cette perception, qui suppose 
déjà réalisée la présence substantielle propre aux âmes justes, 
» peut-elle être considérée comme constituant cette dernière. Et 
» c'est pourquoi” il nous a paru nécessaire de chercher un pro 
_ blème posé une autre solution. 


SIP ES 1 


- L'avantage universellement reconnu de celle que mous avons 

1 indiquée est d’expliquer la place qu'occupe la présence ou le 
_ don. actuel des personnes divines dans l’acte même de la justi- 
_ fication ,et d'aider à comprendre qu'il y ait là un élément een 
.sentiel de l’état de grâce, en sorte que devenir l’enfant de Dieu 
soit aussi en devenir le temple vivant. Les autres sont im- 
puissantes à le faire, et de là vient, semble-t-il, que, dans l'étu- 
‘de de la justification ,on se soit longtemps et souvent arrêté # 
si peu à la considération du don incréé. On s’y est appliqué à 
déterminer la nature de la grâce ou, comme on dit, des habi- PF. 


Ca oh 
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tus, des dispositions habituelles, que Dieu produit en nous, 
mais on a paru le perdre lui-même de vue : le don à fait ou- 
blier le donateur. 

Puisqu'il plaît à la Sainte Trinité de venir habiter en nous 
telle qu’elle est en elle-même, le premier hommage à lui rendre, 
en attendant le jour où il mous sera donné d'en jouir directe- 
ment, n'est-il point de reconnaître cette présence et d’y voir 
le premier -bienfait dont nous ayons à lui rendre grâces ? 

Pauz GALTIER, S. J.. 


BREVE CONCLUSION 


La haute estime dont je fais profession pour la compétence 
théologique et pour la maîtrise reconnue du R. P. Galtier, et 
dont je ne me faisais pas faute de témoigner très respectueu- 
sement, m'excusait peut-être de témérité excessive lorsque je 
ne craignis pas de contester ici assez résolument contre son 
interprétation de la théorie trinitaire des Pères grecs. 

Je. l’osai d’autant mieux que, sur ce point de critique his- 
torique, je me trouvais en fort bonne compagnie, celle de ces 
maîtres en théologie positive, un Petau, un de Regnon. Et 
même, je ne crois pas me tromper en avançant que j'étais 
d'accord avec nombre.de théologiens d'aujourd'hui, lorsqu'ils 
entendent se placer simplement au point de vue d’une exacte 
interprétation historique. 

Mais ce qui doit sûrement achever de me valoir, si besoin 
en était encore, l’absolution pour ma ‘hardiesse, ce sont les pa- 
ges de forte synthèse et de discussion pénétrante où Île R. P. 
Galtier précise pour la Revue Apologétique les conclusions théo- 
logiques de son livre : mes franches objections, sur un point, en 
somme unique, des ont values aux lecteurs de la Revue, po 
notre profit à tous. 124 


S'il me serait encore difficile, tout de même, de me dire 


pleinement d'accord avec le savant théologien sur sa concep- 
tion d'ensemble de la théorie grecque, et spécialement sur la 


À 


question uniquement débattue par moi, il m'est, au contraire, | 
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É d'accord avec CHR sur toutes les Doi tons ne oies) qu PANNE - 


Mribution puissante, et même décisive. Que l'état de grâce $e «0% 
réalise par une Présence des divines Personnes par leur subs- *) 
“lance même, produisant en nos âmes leur image par l’appli- 
cation de leur être, et par manière de causalité en quelque sonte 
“formelle, et non pas seulement efficiente ; que, de plus, il y ait 
: imité absolue de leur union avec nous et de leur opération en 
; nous, sans réelle distinction à cet égard entre elles, le R; ES 
» le démontre victorieusement, par les textes, aussi bien que par 
l'argumentation théologique la plus serrée. Enfin, que la grà- 4 
ce, fondamentalement, soit de l’ordre ontologique, et non pas 
de l’ordre noétique, sauf quelques réserves ou plutôt d’impor- 
tantes nuances de formules que j'avais cru devoir brièvement . 
indiquer en vue d’une conception plus adéquate, mais dont ce 
mt il ne faudrait pas outrer le sens, cela nous est mon- 
finalement par l'autorité de S. Thomas lui-même, après 
E” des Pères, et toujours par l'étude directe des sources. Rien 
e peut mieux faire ressortir la divine réalité et la grandeur … 
icommensurable du Don divin : inchoalio vitae aeternae in - 
Toutes ces splendides doctrines, je me suis d’autant plus ré- "#8 
joui de les voir établir si vigoureusement que, depuis long- æ 
temps, ce sont celles que je me suis appliqué de mon mieux 
à soutenir et à défendre, et mes critiques sur un seul point 
déterminé d'interprétation positive étaient donc bien loin de : 
Er s'inspirer d'aucun noir machiavélisme. Pas un ins 

ant, non plus, je n'ai songé évidemment à faire la moe 
He déplaisante à des oppositions d'écoles théologiques. 
E® omme, d'autre part, je ne croirai pas manquer aux règles de 
| et de fermeté du langage, si je conteste que le « Notre 

_» s'adresse à la première Personne de façon absolument ur 
lusive, parce que je nie, en effet, la parité des exemples invo- dE 


in cependant la partie la plus neuve du «petit livre "PA 
>. G. et le gain le plus précieux, est-ce l’excellente expli- FE 
n rene de HS ec que l’on nous os ù 
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bien fondée objectivement en réalité, selon la théorie latin 
elle-même, que toutes les formules des Pères grecs et leur re- 
< présentation si vivante et si concrète des rapports des Person- 
| nes entre elles et de leur venue en nous peuvent se maintenir. 
e dans l’enseignement, au grand bénéfice des âmes, sans aucune 
solidarité pour cela avec des défauts ou les imperfections de la 


* théorie d'ensemble que nous leur  attribuons, mais dont 1e] 
| P. G. croit pouvoir pleinement les absoudre. | 
& Et quant à ce dernier point lui-même, ce que je Se 
Fi ra 


principalement, c’est plutôt l'attitude où plusieurs semblent s 
vouloir nous amener sous l'influence et dans l'esprit de Re-" 
gnon : proclamer la diversité de la théorie grecque et de la 
théorie latine, la supériorité de la première et la préférence 4 
y donner, pour nous faire admettre ainsi un vrai progrès à 
rebours, en sens inverse de tout le développement normal de la. 
doctrine dans l'Eglise de Dieu, et cela sur le dogme le plus. 
fondamental du christianisme. Le R. P. Galtier, loin de mous 
jeter en cette extrémité, pense que les deux théories, de forme 
diverse, sont au fond de signification identique : les Grecs. au-. 
raient atteint déjà à toute l'exactitude de visée des Latins. 
IL Y aurait eu en cela, presque dès l’abord, fixité de la théolo- 
gie, qui n'a donc pas maintenant à être ramenée en arrière. 
Et c'est donc une vue très satisfaisante. Je suis loin de le mé- 
connaître. Mais je ne suis pas encore convaincu, pour ma part, 
Er de cette parfaite identité de signification théologique, soit sur 
n le point que j'ai contesté simplement d’après les textes allégués 
_ par le P. G., soit quant à la théorie d'ensemble qui paraît ser 
vir de cadre ou de ligne de perspective pour leur doctrine de 
da consubslantialité et des processions. 


La théologie successivement développée par S. RS. 
_S. Anselme, S. Thomas, me paraît réaliser ici un vrai progrès, 
et sans renoncer pour cela aux fonmules vivantes, concrètes, 
_ toujours savoureuses, des Pères plus anciens, suffisamiment. 
exactes, en effet, à les prendre simplement en dehors de toute 
systématisation, — et de mème, proportions gardées, pour cer-. 
+ _taines expressions scripturaires, — J’Eglise cependant, pour 
4 ) ses exposés doctrinaux précis, s'exprime plutôt désormais 
lon cette visée sie dur Il sert de grandir. Surtout lorsque 
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l'Eglise divinement assistée. Crescat igitur et multum ve- A 
terque proficiat, tam singulorum quam omnium... intel- a * 
lia, scientia, sapientia... in codem dogmate, codem sensu 40 
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MÉTAPHYSIQUE ET POLITIQUE 
AU XIII‘ SIÈCLE ET A NOTRE EPOQUE 


Le librairie Félix Alcan vient d'éditer (mars 1929) un vol 
qui mérite l’attention de la Revue Apologétique « L'idée de chré- 
_ tienté chez les Scholastiques du XIII° siècle », par Bernard Lan- | 
_ dry. L'auteur est connu déjà par un Duns Scot donné en 1922 
- et qui fut âprement discuté. 44 
Si mon but était de faire la critique de son récent volume, 
- j'adresserais à B. Landry un éloge et un reproche. Je le en” À 
_ rais d’avoir (sans manquer pour cela de finesse et même de ma- 
| lice) su éviter le ton caustique et gouailleur qui fit tort à son pré- 
_cédent ouvrage. Mais je lui ferais grief de n'avoir pas avec assez 
de soin corrigé ses épreuves. Les fautes d'impression pullulent. 11 
_y en à dans beaucoup ‘trop de pages et quelques pages en on! J 
deux (par exemple usage pour image, p. 17 ; hellélisme pour hel- 
lénisme, p. 61, chairs pour chaires ; p. 70, clercs ignards pour 
_ ignares, etc.) Ces mots écorchés, d’autres mur des lettres 


x 


«1 Divait pas à ses yeux plus d° + Annie l'orage nous 
 senterait ses idées à lui, et ne nous ferait peut-être pas conn 


| 2 em celle des grands penseurs du xrm° siècles et …. É 


K: Alélles, et ensuite d’ el ve vues qu ‘elles A 
Ex él de notre société, et même sur ce HUE cor mE 
s\ he à venir. | 7 


EL 


à 
L'ouvrage se Doors pour une page d'histoire de la philosophie, TE 
son objet est de nous montrer dans les doctrines métaphysi- 
ues et mème cosmologiques de chacun des principaux philoso- 

)hes chrétiens du xmn° siècle, le germe de leurs idées respectives 
Sur l’organisation jpolitique et sociale du monde de ce temps- 

à. Le monde connu en ce temps-là, celui qui seul comptait pour F3 Ce + 
nos penseurs, celui qui seul compte encore aujourd’hui pour a 
e, c'était la Chrétienté, avec à sa tête le Pape et l'Empereur. 
La métaphysique, la cosmologie, Ja psychologie augustinienne 
L *Alexandre de Halès, de saint Bonaventure, de Robert Grosse- - + 
Lète et d'Adam de la Marche, aboutissent sous les dehors d’une 
€ théocratie plus apparente que réelle » (p. 22) à une organisa 
tion de Ja chrétienté qui consacre « la primauté de la morale... » 
la tête le Pape, qui représente Dieu et la loi divine. I] Fee 
en maître du spirituel, et les évêques et prêtres ayec Jui et sous 
sa dépendance, C'est là sa spécialité, c'est là l'objet propre de Qt 
lise. Sous son contrôle, sous sa dépendance, et parce que ; 
Eglise s’en décharge sur eux, et se doit de s’en décharger sur 
eux, l'empereur et les souverains s'occupent du temporel. L’au- 
“iorité, qu'on l’envisage dans le pape, dans les évêques, ou même 
1s les souverains temporels, est suriout une fonction, un ser- ue 
* beaucoup plus qu'un droit. Sans doute ils ont des droits, 
mais surtout, des devoirs, sujets qu'ils sont tous de la loi divine es 
| laquelle rien n'échappe. Ils doivent aider leurs sujets qui sont a 
ous de vraies personnes douées de moralité, qui sont tous des 
personnes aimées de Dieu, car*Dien aime les petits comme les ; 
Er Is aident leurs US à libérer le Dieu d’ amour, le Dieu È © 


Lis pour diriger, pour Pan pour aider de toute facon B. d 
urs sujets qui sont comme eux des appelés de Dieu, de futurs #3 
yens de re Tout <s pour Dieu, _ pouvoirs et et me 
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temporels sont là pour cette besogne que les perspectives d'éter-# 
nité ennoblissent et surnaturalisent. La loi divine domine tout, » 
” chefs et sujets, tous ont à la faire triompher, tous ont à répon- 
es dre par là aux amoureuses avances de Dieu qui nous anime, qui 
: est en nous, que nous en ayons conscience ou que nous l'igno- 4 
[4 rions. Les sujets n’ont qu’à s'occuper d'eux. Les chefs ont à s’oc 
cuper des sujets sans négliger pour leur propre compte la part | 
de Dieu dans leur vie personnelle. Tout dans le monde, tout 
dans l’homme vient de Dieu pour retourner à Dieu. La politique 4 
elle-même n’est qu’un élément de cette ascension de la créature | 
vers son créateur. « La société bonaventurienne est une cara- 
vane » (p. 199) qui traverse le désert dangereux de la vie terrestre | 
de et s'en va vers la vraie patrie. Telle est l’idée qui commande toute # 
RE l'organisation de ja Chrétienté d’après cette première école. Doc- | 
trine d'espérance, d'amour et de paix ; doctrine séduisante et | 
bienfaisante, et nettement immunisée contre tout impérialisme, ” 
bien qu’elle ait gardé l’empereur. 


À L’impérialisme complètement étranger à ce que l'auteur appelle | 
38 l’école augustinienne, c'est-à-dire l'école exclusivement augus- 
rs tinienne. a pénétré dans la synthèse sociale et politique des doc- » 
à teurs chrétiens du moyen âge, surtout quand les doctrines | 
…  d'Aristote et des Arabes ont pénétré dans leur synthèse philo- | 
É _ sophique. Sous l'influence de ces étrangers, surtout d’Averroës, 
_ qui sont étudiés dans tout un chapitre spécial (le chap. V) des 


changements s’introduisent dans la cosmologie, dans la psycho- . 
logie, dans toute la métaphysique, et ces changements aboutis- 
sent naturellement à de nouvelles conceptions de l’organisation 
de la chrétienté. C’est ce qu’en plusieurs longs, intéressants et: 
suggestifs chapitres veut établir B. Landry. Pour nos docteurs 
chrétiens, restés pourtant chrétiens malgré leur péripatétisme, 
le monde ne s'explique pas sans Dieu. Dieu l'a créé, le connaît, * 
le conserve et le dirige. Mais là vie de Dieu, l’action de Dieu dans 
le monde est moins mise en relief que dans l'augustinisme. Le 
monde est moins pénétré de divin. Toute sa raison d'être, n'est 
plus de manifester Dieu, d'attirer à Dieu, de faire monter vers 
lui les esprits et ies cœurs. Dieu est la fin du monde, mais la. 
fin dernière, Ja fin lointaine, dont on peut provisoirement 
pour ainsi dire pas s'occuper, Le monde trouve en lui-mêr 

; Ù 4 
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non pas sans doute toute sa raison d' être, mais une certaine rai- 
É son d’être. La terre est une première patrie. Il y faut organi- 
ee le “séjour qu'on y fait, et a vaut par lui-même. La science 


tout de la société des hommes dans le monde, devient oil Eh 
ois l’objet du pouvoir et des différentes sciences qui ne seront 
- plus des chapitres de la science du divin. Il se crée une science 
“politique, une sorte de physique sociale, dont le bien-être de 
l'homme ici-bas, du groupement humain sur terre, sera désor- 

ais tout l’objet. Cette science détermine les conditions du bon 
Eu du pouvoir. La vie sociale à favoriser devient le terme, 
et les sujets des moyens dont le pouvoir dispose. A Ja tête, un 

ef suprême, un demi-Dieu (p. 133) ayant sous sa dépendance 
s subordonnés, des chefs intermédiaires qui transmettent jus- 


irituel avec Gilles de Rome, un catholique, impérialisme tem- 
vec Jean de Jandun et Marsile de Padoue, qui font déjà, 

B. Landry n’est pas le premier à le dire, figure non pas de 

laïcs antichrétiens, mais d’antickéricaux et de vrais schismati- 
es. Avec eux nous aboutissons à la primauté du temporel, à 

tipode de S. Bonaventure. SE 
en le faire dépendre de l’influence arabe, l’auteur attribue à 
Roger Bacon une sorte d’impérialisme spirituel qu’une vue trop 
“hâtive ou trop superficielle rapprocherait de celui de Gilles de 
me. L'ori origine en est pourtant bien différente. Elle se > trouve é ‘à 


Ée e, diet étrent nd Mais Fu cette science le LA S 
> ble spirituel, et sous Jui pour le temporel, l’empereur et les 
- disposent de Ja force, et par la force font régner l'ordre. 
+ terrestres, on le sent, Le crie Je pas sur es 


— 161 _— 
. a om: — aoû 1 929. 


_*#, 


nom. Du moins je n'ai aucun souvenir de l'avoir rencontré. 


trop où trop mal parlé, Contrition excessive ? C'eut été complé 


occasion de retoucher et de corriger si l’auteur juge des 
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CE 


mauté du pouvoir, l'impérialisme proprement dit, c'est la pri 
mauté de ka science, Cette primauté de la science pourrait, je 
crois, rejoindre selle de la morale, et rester bienfaisante si chez 
Roger Bacon science et raison Gevaient être parfaitement syno- 
nymes, si chez Bacon la science devait être, quoique à des de- 
grés divers, la même pour tous, si elle devait tendre à l’univer- 
salité et ne renfermer rien d'ésotérique. Comme le droit naturel 
de saint Thomas, science de raison, œuvre de l’esprit de l’hom- 
me, elle conduirait facilement à Dieu et s’imprégnerait de divin. 
Mais ce n’est pas l’idée que B. Landry nous laisse de la seience 
d’après Roger Bacon. Et déjà cet impérialisme tout scientifique 
Jui paraît malfaisant (p. 87). « L'impérialisme n’est pas une dos: 
trine de paix. » 

S, Bonaventure et ses disciples, Roger Bacon, Gilles de Rome 
ét le Défensor Pacis, tels me paraissent être les quatre éléments 
essentiels du tableau synthétique dressé par B. Landry. Son cha- 
pitre assez long sur Averroès et les penseurs arabes n’est que 
pour faire comprendre l'impérialisme de certains penseurs ohré- | 
tiens. Le chapitre sur Dante, pour intéressant et instructif qu'il 


à te dt >. de En 


soit, ne me paraît pas indispensable, Il nous montre dans les 

vues politiques du grand poète, la résultante d'un double courant = 
de pensée dont l’un le rattache encore à l’école de S. Bonaven- » 
ture où plutôt à l’esprit de saint François, et dont l’autre le rap- 
proche de Marsile de Padoue. 


En refermant le livre « L'idée de Chrétienté chez les Scholas: Fe 
tiques du xin° siècle » on ne peut pas se défaire d’un premier 
mouvement de surprise de n'avoir rencontré ni saint Thoma 
d'Aquin ni Duns Scot, les deux grands maîtres de toute l'Ecole." 


D Duns Scot, il me semble que l’auteur n’a pas cité même le 


Peut-être a-t-il mis une certaine coquetterie à paraître ne plus 
connaître celui dont il lui fut jadis violemment reproché d’ avoir 


la contrition par la satisfaction que de reprendre à un point 
vue nouveau le Chapitre XI du premier ouvrage. Il y aurait 


tions nécessaires. Où l’eut-il placé dans son tableau déni 
des conceptions de la chrétienté ? Vraisemblablement, 
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qu’on peut le conjecturer, entre Gilles de Rome et Marcile de 
Padoue, assez loin je pense de son frère en religion, S. Bona- 
_ venture. 

3 De saint Thomas d'Aquin le nom se rencontre dans la pré- * 
_ face et dans les dernières pages du chapitre sur les penseurs 


arabes. Mais sa doctrine n'est nulle part exposée. De cette omis- x" 
sion trois excuses sont données. Est-ce vraiment suffisant. « La ee 
doctrine de saint Thomas, nous dit-on, à déjà été étudiée en des 
Hlivres nombreux et excellents, » Mais alors pourquoi parler de + 
int Bonaventure, de Roger Bacon, du Défensor Pacis, gt mème : 
“des autres ? N'ont-ils pas été, eux aussi, étudiés en des livres Re” 
| nombreux et excellents, et que nous trouvons cités plus d'une 3 
Mois soit dans le texte, soit dans les notes, C’eut été « augmenter 4 : 
“considérablement les dimensions du présent travail ». Vingt F; 42 
| pare de plus l’eussent-elles démesurément alourdi ? « D'ailleurs Ds 


l'essentiel de la notion que saint Thomas se forme de la Chrétien. 
té se retrouve en saint Bonaventure » que l’auteur étudie (p. 1). 
La suite du livre ne paraît pas justifier pleinement ce trop bref 
résumé. Saint Thomas n'est point, et l’auteur nous le dit (p. 123 
ct suiv.), de ceux qui se ferment à l'influence d’Aristote. Son on- 
…iolosie, sa cosmologie, surtout sa théorie de la matière, n’ont plus 5 
en d’augustinien. Sa conception de ja société a dû, si l'on reste 

idèle à l’idée générale du livre, s’en refsentir, et donc aussi 
à théorie du pouvoir. De prime abord les différences avec saint 
Bonaventure paraissent devoir être assez grandes pour qu'il valûl 

Ja FE de les étudier. Le tableau d'ensemble de l’idée de chré- va 


IT 


» La caractéristique, ou plutôt l’une des principales caractérise 
tiques de toutes ces doctrines du moyen âge, c’est qu'elles sont 
doctrines d'unité, et cela à tout point de vue. D'abord les F 
nces sont étroitement liées les unes aux autres. Métaphysique, 
ps nologie, psychologie, morale et potitianx se tiennent et se 
ndent. À vrai us =. n’y a qu ’une science dont toutes 
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-xm° siècle dans les esprits se retrouve dans les Le Les 
lois enseignées dans les universités sont les mêmes dans les gran- | 
des lignes, commandées par le même dioit des gens, chapitre de ! 
la même morale universelle, elle-même fondée sur la métaphy- 
sique dont les éléments secondaires varient, dont l'élément es- 
sentiel est toujours Dieu créateur, le dieu de la révélation chré- 
tienne en même temps que de la raison. Les classes sociales sont 
assez distinctes, autant qu'aujourd'hui et même plus à certains 
points de vue, mais un principe d'unité les rattache les unes aux 
autres. Elles sont les rouages variés mais tous utiles, tous indis- 
pensables, d’un même organisme à la vie duquel le pouvoir les 
fait participer, ou bien, elles étaient avec saint Bonaventure des 
membres divers de la même caravane, fils du même père, mar- 
chant d’accord vers la même patrie. Le monde politique lui-. 
même comme le monde social est vraiment un, c’est la Chré- : 
tienté, la première société des nations avec à sa tête le Pape et. { 
l'Empereur. . 
Déjà, dans le xmr° siècle, cette superbe unité se voit entamée. ! 
Les sciences commencent à se spécifier et à s’isoler. En particu- 
lier l’on voit nettement apparaître sous l'influence des doctrines 
| arabes, une sorte de politique ou physique sociale « qui finit par | 
se constituer en dehors de toute préoccupation religieuse » (p. 
179). Bientôt même elle voudra se dégager de toute préoccupa- 
tion métaphysique. Et puis sous l'influence de causes diverses, 
les différentes nations s’affranchiront de l'autorité impériale F 
et l'Empereur ne sera plus que le souverain de }’ Allemagne, D’ail. 
leurs, rois et empereurs qui poursuivent chacun de son côté des, 
pores divers eurent bien envie de s’affranchir davanta 
__ l'autorité du Pape. Et ce travail de division, sous l'influence 
‘a causes variables qui ne relèvent pas de l'étude qui nous occupe ë, 
1 : se 33 bre à Lave les âges. La Chrétienté ne deviendra P s 
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E Ale - et soblal comme dans le titi des esprits le mor 
ment, et la division jusqu’à l'infini. pi le 
Les sciences sont distinctes, autonomes et affichent Vi LC 
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ice les unes à l’égard des autres, Partout, c’est le principe de 
la spécialisation qui domine. Le physicien, quand il ne LS 
pelle pas Duhem, veut ignorer l'histoire, le mathématicien n’a 
cure de la AMC le sociologue méconnaît la physique et le mo- 
raliste lui-même veut trop souvent s'isoler des autres, se suffire 
avec sa méthode qui ne repose plus sur nulle métaphysique . 
 d’aucuns même veulent construire toute leur prétendue science 
morale sans s'occuper des données de la psychologie et de l’in- 
trospection. C'est la division tout aussi profonde dans les classes 
“sociales, chacune ne voulant trop souvent connaître et poursuivre 
“que ses propres intérêts. C’est plus encore peut-être la division 
- dans l'organisation des peuples, chaque nation trouvant en elle 
ème toute sa raison d'être, et dans ses intérêts, ou ce qu’elle 
prend pour ses intérèts, la mesure de ses devoirs et de ses droits. 


intenant la division. Et la division c'est la rivalité et bientôt 
lutte. Lutte entre des sciences ou des savants, lutte des classes 
la diversité des intérêts dresse trop souvent les unes contre les 
rutres, luttes surtout des peuples que les frontières séparent et 
ne peuvent préserver toujours, et, chose curieuse, le monde n’a 
amais paru si petit et si impuissant à les contenir que depuis 
Le Dousious et séparations de ie en plus nombreuses. EX Ke 


les murs, et il en est qui veulent servir d’agents de liaison. 
Des mathématiciens, des physiciens, des naturalistes rêvent de 
| philosophie. Ils sentent le besoin de voir ce que vaut leur science. 
d d'en retrouver les fondements, d’entrevoir la portée des vérités 
ils s'occupent de façon plus spéciale. Des philosophes s’oc-, 
t de sciences expérimentales et pas seulement, pas sur- 
pour les régenter, mais pour y puiser les éléments ou les 
d'appui de leurs propres constructions. Si des philoso-. ds 
ont multiplié ces derniers temps leurs études sur Ja dis- 
on -et classification des sciences, d’autres ont étudié les 
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un savoir unifié, harmonisé, organisé, dont les différentes scien-"« 
ces ne seraient que des instruments travaillant de concert. 


_d’unité dans le domaine social. Et l’on travaille à ces rapproche- 


leur métier est de fomenter. Opposer les classes les unes aux au 


sait d'avance entrevoir et comme la foi chrétienne d'avance por- 


. même en dehors de l'Eglise, même dans le monde actuellement 
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sciences pour y trouver le point d’ appui d’une parois où - 
d’une cosmologie vraiment objective. Si en France, trop de logi- 

ciens s’érigent en maîtres des sciences, ailleurs, à Louvain, par | 
exemple, des philosophes se remettent à l’école des sciences expé- 1 
rimentales, ils veulent être savants pour devenir plus sérieuse- | 
ment philosophes. Des moralisies et sociologues se plaignent | 
de manquer du point d'appui. qu'il leur faut ; tout autour des : 
confins de la morale ils cherchent à nouer des alliances ; ils ne 1 
cherchent pas toujours du côté le meilleur, mais enfin ils cher-. 
chent l’appui dont ils sentent avoir besoin pour que ne S'Éva- 
nouisse pas ou ne s'écroule pas l'objet de leur spécialité. Dans 

le domaine scientifique, dans le domaine des idées, le besoin. 
d'unité se fait donc sentir, Chaque savant ne forme pas le 

projet d’embrasser pour son compte personnel la science univer- 

selle, mais on sent le besoin de rapprocher les différentes disci- L 
plines scientifiques, de les compléter, de les appuyer et de les : 
éclairer les unes par les autres. Il n’est plus question de savants : 
universels, mais ce qui reste désirable et se trouve désiré, c'est 


- Non moins vivement senti le besoin de rapprochement et : 


ments et à cette unité, un peu dans tous les milieux, exception . 
faite des meneurs dont tout l'intérêt est de vivre de la lutte que : 


tres, exciter les ouvriers contre les patrons, les propriétaires 
contre les exploitants, les salariés contre les capitalistes, une expé- 4 
rience longue et douloureuse a montré, comme la raison le fai- 


tait à le croire, que c'est tout l'opposé de ce qu'exige l'ir À 
même de chacune des classes. Au:dessus des classes, les: englo- 
bant toutes, les dominant toutes et les aimant toutes, il y a tou: 
jours eu l'Eglise pour prècher et répandre et entretenir entre. 
elles comme entre les individus la justice et la charité. Mais, 


le plus fermé à la foi chrétienne ou aux idées PR SE 
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| Jui-même, si peu préoccupé qu'il soit de morale et de religion, à 

… plus d’une reprise a favorisé cette fusion des classes. Les moyens 

, qu'il préconise ou qu'il emploie peuvent n'être ni les meilleurs 

- ni les plus efficaces. 11 peut y avoir erreur sur la voie à suivre, le 

terme auquel on aspire est loujours le retour à l'unité de jadis, 
dont on sent le besoin pressant. Les projets d'école unique eux- 

… mêmes sont chronologiquement parlant les derniers sortis de ce 

_ besoin. res 

k Plus sensibles encore, peut-être, dans le domaine de la poli- | 

= _tique internationale, ces aspirations vers l'unité, vers un idéal . 


É qui se rapprocherait plus ou moins de ce que fut le passé, de 

4 ce que fut la chrétienté du xn° siècle. Mème dans un monde he 
% qui, par un amour mal compris de la paix, voulait tenir les yeux | SE 
« fermés, on a fini par voir que les outrances des divers nationa- È 
L lismes sont un danger pour l'avenir comme ils furent un fléau 
dans le passé. La perspective du danger a fait reconnaître > 22 23 
besoin de l’union, d’où toutes ces conférences de la Haye et de : 
- Genève, d'où toutes les cours de justice internationale, d'où en 
> fin et surtout notre actuelle société des nations qui n’est plus we DE 


un mythe, mais un germe réel qui ne demande qu’à grandir 


4 

» et dont il est de l'intérêt de tous de favoriser le développement. 
& 
E 


« Qu'il s'agisse de l’union des sciences, de l’union des classes 
4 dans les nations, ou de l’union des peuples entre eux, toutes ces 
aspirations en se révélant dénotent l’action profonde des mêmes 
causes qui, jadis, avaient amené l’harmonieuse organisation de 
… la Chrétienté. Des besoins analogues, quand ils viennent vrai- 
1 ment de la mature et ne sont pas factices quand ils ne sont pas 
_le fait de causes purement accidentelles, des besoins analogues 
Les ’ils se peuvent satisfaire aboutissent à des résultats qui ne sont 
2 pas eux-mêmes sans quelque ressemblance. Que sortira-t-il de 
toutes ces aspirations actuelles vers l’unité ? Le monde évolue 
sans revenir en arrière ; il paraît se recommencer sans cesse, 
mais sans jamais se répéter. La science du moyen âge, l’orga- 
nisation sociale et politique du xtm° siècle, sans renaître elles- Ve 
mêmes, me pourraïent-elles pas fournir d’utiles indications à ceux 
i se croient la mission de diriger ou de surveiller ces évo- 
tions de demain ou d'être les artisans de ces partiels recom- 
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nent ? Le livre de B. Landry sur la Chrétienié du xm° siècle 
facilement le ferait croire et dans les dernières pages au moins 
l’auteur paraît l'avoir cru. 

D'abord si l’on veut qu'aboutissent à quelque chose de sé- 
rieux les aspirations vers l’unité du savoir humain. Si l'on veut 
qu'elles soient autre chose que des rêves qui séduisent un ins- 
tant dans la nuit et le matin s’évanouissent, il faut travailler 
à se refaire une philosophie, une métaphysique. Et cette méta- 
physique, il faut qu'elle ne se contente pas d’être la critique des 
facultés de connaître. Elle devra pour s'imposer aux esprits 
positifs que nous prétendons être, se débarrasser de l'apriorisme 
excessif du moyen-âge, se débarrasser des idées toutes, faites, 
partir davantage &es données incontestables de l'expérience, re- 
poser sur les conclusions bien établies des sciences d'observa- 
tion, sur les conclusions certaines des sciences du monde exté- 
rieur fout autant que sur les données de la psychologie. Elle 
devra avant de s'en servir et d'en tirer des conclusions sou- 
mettre à un sévère examen les vérités les plus courantes, les 
plus généralement reçues, dès lors qu'elles ne sont ni les prin- 
cipes premiers de la raison, ni leurs conclusions immédiates. 
La métaphysique devra s'inspirer davantage du fait, sortir da- 
vantage du fait, ne négliger aucun fait bien établi, comme nous 
l'avons dit jadis de la théologie!'. Maïs sans une métaphysique 
objective et scientifique et capable de s’imposer à tous les sa- 
vants, quelles que soient les exigences de leurs méthodes, pas 
d'unité possible pour le savoir humain. Je ne trouve pas la 
déclaration sous la plume de B. Landry, mais cela me paraît 
bien l’une des idées où doit aboutir tout ce qu'il dit, surtout 
dans son épilogue (p. 198). 


Deuxième conclusion suggérée plus directement encore : si 
l’on veut quelque espoir fondé de réaliser l'unité des classes et 
l'unité politique du monde, si l’on veut par exemple que la 
société des nations ne reste pas vaine, si l’on veut que l’école 
unique ne soit pas malfaisante et ne contribue à augmenter la 
division et le malaise dont on souffre, il faut absolument (— non 
pas le retour à l'antique Chrétienté du xm° siècle — non pas 


même le retour à l’esprit Chrétien, qui reste pourtant l'idéal, —) ; 


1. V. Revue Apolog. 1® septembre 1926. Tome XLIL;p. 666-670. ‘| 
ARE 


+ tte. À dos été ns de D 
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il faut absolument, comme au temps de la Chrétienté une morale 
universelle, une morale objective qui sorte d'une DRARAYER 
que incontestée, une morale valable pour tous et capable de s’im- 
poser à tous. Jadis cette morale universelle, ce fut purement 
et simplement la morale chrétienne, que dans ses grandes lignes, 
dans ses lignes les plus fondamentales, saint Thomas appuyait 
de l'autorité de la raison humaine, tout autant que de la révéla- 
lion divine. Le retour de lous au christianisme ne paraît pas 
actuellement possible. A son défaut, il faut absolument, si l’on 
veut que sociologues et pacifisies ne travaillent pas en vain, une 


morale rationnelle qui domine individus et sociétés, une morale : 


universelle, une morale humaine, c'est-à-dire condition de vie 
pour l'homme et l'assemblée des hommes, une morale#humaine, 
seul fondement sérieux et solide du droit individuel, du droit 
de l’état et du droit international. En dehors de là pas de vraie 


. : “ri ” Î 
” fusion des classes et pas de vraie société des nations. En dehors 


de là, il faudra se contenter de transactions boîteuses, de tran- 
sactions sans appui, sans fondement. Et par ces transactions 
mêmes on affirme dans le présent la division des classes ou des 
peuples et l'on pose pour l'avenir des causes de lutte. S'il n’est 
pas utile de revenir aux apparences théocratiques de jadis, il faut 
de toute nécessité revenir à ce que B. Landry s'excuse d’appeler 
d'un terme trop technique et trop pédant « la primauté de la 
morale ». Et cette morale, comment serait-elle solide, efficace, 
incontestée, si elle n’est d’une certaine façon religieuse ? Pour 
beaucoup, c’est peut-être le point noir. Impossible pourtant de se 
contenter de moins. 


Faut-il aller plus loin, suivre jusqu'au bout l’auteur de « l’idée 
_de Chrétienté » ? L'idéal pour lui, le remède à tous les maux 
d’après lui, serait le retour à la doctrine métaphysique, psycho- 
logique, morale et politique d'Alexandre de Halès, de saint Bo- 
naventure et des purs augustiniens. Et de fait, si l’on s’en tient 
à son livre, la synthèse augustinienne paraît bien plus riche 
. en remèdes aux maux actuels, aux divisions, aux luttes dont nous 
_ souffrons ou dont nous sommes menacés, que les autres synthèses 


_ final de tous les chapitres depuis le 1v° — des doctrines de 
paix. D'un côté, du côté des Augustiniens, c’est en perspective 
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qu’il à exposées el qui ne paraissent pas être, — c'est le refrain: 
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l'amour et la paix, de l’autre, du côté des pére de toute 
couleur et de toute origine, c’est la haine et la lutte. Maïs, si 
l’auteur n'avait oublié la synthèse thomiste, ou du moins la 
synthèse personnelle de saint Thomas, peut-être la supériorité 
des premiers sur les seconds paraîtrait-elle moins s'imposer. 
Saint Thomas se trouverait entre les deux. L’alternative, entre 
les: extrêmes cesserait d’être contraignante. Peut-être saint Tho- 
mas a-f-il corrigé les arabes par saint Augustin et le Pseudo- 
Denys, et ce qui reste de platonicien ou d’augustinien dams sa 
théodicée et aussi dans la morale qui en découle, permet-il de 
le rapprocher de saint Bonaventure ? Ce qu'il a pris d’Aristote 


et de sa méthode plus expérimentale que celle des mystiques au- 


.gustiniens le rend-il plus accessible, plus abordable aux hommes 

positifs et réalistes que, gens du xx° siècle, nous prétendons bien 
être ? Peut-être, en somme, la synthèse thomiste plus que l’au- 
gustinienne, met-elle sur les voies du savoir humain parfaite- 
ment unifié, sur les voies de cette morale humaine et divine, 
assez profondément humaine pour être universelle en fait, et 
s'imposer à tout homme qui veut non seulement penser, mais 
se penser ? Peut-être cette synthèse thomiste — et tel a été l’es- 
poir de nos grands papes intellectuels — plus que l’autre aurait- 
elle des chances de contribuer efficacement à la réalisation de 
ces aspirations vers l’unité qui affleurent un peu de tous côtés 
à la surface de notre société contemporaine. 

Des conclusions suggérées ou insinuées par « l’idée de Chré- 
tienté chez les Scholastiques du xm° siècle », une seule paraît 
conteslable, celle qui vient d'être discutée, et en somme c'est la 
plus secondaire. Peut-être pourtant n'est-ce pas celle à laquelle 
l’auteur tient le moins. Quelques passages du livre, et même la 
dédicace liminaire, pourraient le faire croire. 

Quoiqu'il en soit, mème tel qu'il est, même avec ses graves 
omissions, le livre est plein d’actualité et oriente vers d’oppor- 
. tunes conclusions. Il peut se discuter, il fait incontestablement 
penser. Il était du rôle de la R.A. d'attirer sur le livre et les 
conclusions qu'il suggère l'attention de tous ceux qui s’intéres- 
sent aux rapports du Christianisme et de la société moderne. 


Victor Ré 
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5% 
= PR : VI. — Après La Mission. LES RÉSULTATS 


La Mission paroïssiale est finie ; les missionnaires, partis ; 

ù que reste-t-il de ces trois ou dont semaines d’apostolat ? 
É Poussons tout de suite les choses au pire, et plaçons-nous en 
; face d'un confrère qui nous dit : « Ma paroisse est redevenue 
exactement ce qu'elle était avant la Mission ; c’est un feu de 

paille trop vite passé : autant en emporte le Kent l:4% 
#2 Nous pouvons répondre très nettement, avec une charitable 
 hardiesse : Monsieur le citré, laissez-nous vous dire que vous 
. vous trompez. Même s’il n’y a eu de visible et de réel qu'un 

feu de paille très éphémère, il a, au moins quelques instants, 

jeté sa lumière : qui peut dire que son éclat, prétendu éteint 
” pour jamais, est totalement perdu, anéanti ?. . Il est impossible 
% que la parole de Dieu ait résonné tant de soirées dans l'oreille 
-* de vos auditeurs sans qu’il en reste quelque chose : quoi ? Voi- Se 
4 là toute la question. Question dont Dieu seul connaît le fond ; 
* pour nous, l'extérieur seulement apparaît, et encore PARANE 
_ment. ÿ 


? Cependant, même en ne nous fiant qu’à cette faible donnée, | 
É- | passons en revue quelques incontestables résultats de la Mission. 
L- D'abord, nous y avons vu tout notre monde de chrétiens, Fe au 
_ dénombré nos forces paroïssiales. A-i-on aperçu de nouvelles . 
_ têtes ? Dans des grandes paroisses de Paris et de la banlieue si à 
Je clergé ne peut absolument pas connaître toutes les personnes 
qui pratiquent, il nous est impossible de le savoir avec É# 
sion. Cependant, la surprise que montrent les paroissiens à Voir . é 
tant d'hommes réunis, nous porte à croire déjà qu'au moins 
1. Cf. BA. mars, avril, mai, i, juin et juillet 1929. MES 
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© bon nombre de ses ont répoudu à notre appel. si nous 


un tel et un tel — répondent-ils — et ceux-là, j'en suis sûr, 


: né viennent jamais à l’église. » 


mo 


“#4, 


Dans les campagnes, il est bien plus facile d’arriver à des 
données précises. Or, l'expérience le prouve : nous n'avons ja- 


_ mais entendu parler d’une seule mission où n’y soient venus 


au moins quelques hommes qu’on ne voyait jamais aux of- 
fices. 


L'on me dira : sans doute, mais, la mission passée, ils n’ont 


| pas assisté davantage à la messe. Alors que ce serait vrai tou- 


jours et pour tous les cas, en faudrait-il conclure qu'ils n'ont 


Eh ; ro aucun progrès ? 


Prenons donc, une bonne fois, le parti de nous mettre en 


face de la simple réalité. Plus nous irons, dans notre France 


actuelle, avec les générations, sans cesse plus nombreuses, sor- 
ties des écoles laïques, — avec la pénurie de prêtres entraînant 


- la déficience de catéchismes réguliers et bien faits, — avec la 


confusion, entretenue à dessein par nos sie Nes la 
| tique réactionnaire et la religion, 


jaincus et qui s affirment. Sauf en de rares provinces, l’on ne 
2 te guère à = messe en NE de l'usage. Et vous: vois 


14 … de trois me! décidés à a et tous les a 


hes, à la Messe, c'est-à-dire à une cérémonie à laquelle ils ne x 


mprennent à peu près plus rien ?..… Est-il trop osé de vous 
re que c'est PR du RTE que vous demandez . 


bérit rien, en résumé, il faut vdi rent ms 
DRE en face de la per religieuse, pous Pr à 


% _doutons encore, demandons à nos vrais fidèles : « J'y a vu CA 


Re 


LES MISSIONS PAROIS STALES 


Poux les Ne négligents, oui, la Mission leur montre bé NS 

_ nécessité de la pratique et les ramène à l’église, quand! ce ne di 
| serait que par la peur du péché grave et de ses conséquences. LR 
Maïs pour les âmes sans foi, d'années en années plus nom- $ "à 

+ 


_ breuses, elle ne fait que marquer une étape, souvent la pre 
mière et encore bien hésitante, vers notre religion. et c'est 
déjà énorme ! Ils ont emboîté le pas sur une très longue route, * 
_ au bout de laquelle ils trouveront Dieu ; mais il faudra les y | 
3 NN encore, les soutenir, les faire avancer plus vite 
: occasion d’un deuil ou d’une émotion, les empêcher, par. 
tous les moyens qu'inspire le zèle, de s'arrêter... bref, la Mis- 
sion, pour eux, n'est qu'un commencement ; son œuvre doit. 
èlre continuée. A 
Elle le sera si d'abord, les noms et adresses des assistants x 
ont été, discrètement, relevés et consignés dans le fichier pa 
_ roissial. Passant en revue, de temps à autre, ces précieuses’ lis- # 
tes : « Geux-là — se dira le chef de la paroisse — sans être | 


4 


x 


re dans le bercail, ce sont mes brebis à soigner, quitte à 
laisser un peu les autres durant que je m'efforcerai de les join 
Le ceux-là, # y à eu un era ner ge vie où Lot eo 


“ 


EC quelques soirées : c’est infiniment fus que “rien. » SAR 
N'attendons pas tout de la Mission ; maïs pendant bien long- 
ps appuyons-nous sur elle. L’a-t-on annoncée par une vi- re 
site ? Que, bien vite, une autre visite la suive en guise de rs 
iepromien 


L 


est un peu see 


en bien, Pons s 
ns de bulletin paroissial, sans désigner nommément les p 
le voici qui prend argument de la Mission pour sa | 
à 4 À " , | L | 


re 
ue 
18" 
d'a 1 
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-- un article haineux d’une feuille locale ou les fanfaronnades im- 

pies d’un habitué du « Café du Commerce » : « Où étaient-ils ! 
— — pourra-t-on y lire — ces beaux faiseurs d ‘objections, quand! 
les missionnaires demandaient à tous de venir, en toute loyauté, 
e “exposer leurs difficultés ? Pourquoi parlent-ils maintenant, ceux 
3 qui se taisaient alors, avec tant de prudence ?... ete. » 


5] Pourtant le meilleur moyen d'assurer le prolongemént du ré- 
sultat de la Mission aura été de battre le fer durant qu'il était 
chaud. Et voici comment 


Les missionnaires, un jour de grande affluence, laisseront vo- 
lontiers la parole à M. le curé qui fera une glose à propos des 
œuvres de sa paroisse et des espérances d’essor vigoureux qui 
maintenant chantent en son âme sacerdotale, Les missionnaires. 


_ ou leurs commissaires distribuent, par exemple, des feuilles 
_  d’adhésion à l’Union Paroissiale : « N'oubliez pas — ont-ils 
Vi x L # . u A . . 

_ ajouté — de les remplir et de les rapporter dûment signées. » 


1 Ils ont prêché la persévérance dans ia vie chrétienne et indi- 
quent maintenant la susdite feuille comme moyen pratique de 
l’étayer. Plusieurs soirs de suite, au cours de leurs avis, ils la 
rl 

réclament aux oublieux, et, si besoin est, en font une nou- 
velle distribution, 


_ Gomme il serait efficace que M. ls curé, quelques jours seu- 
lement après la clôture de la Mission, invite tous ces signa- 
aires et leurs amis chez lui ou dans sa salle paroissiale, pour 
“un thé ou un « vin d'honneur » ! S'il n'existe pas de cercle 
aires n’y aurait-il pas là occasion d’en amorcer un ? 


Bien mieux, pourquoi ne pas profiter de cette secousse parois- 2 
_ Siale,. d'entente avec les missionnaires, pour lancer une messe 
_ d'hommes ? L'innover, de but en blanc, pendant l’année pa 
_ roissiale, eût été difficile ; au contraire, la Mission est une nou- 
veauté qui, tout naturellement, en engendre d’autres : messe 
au moins mensuelle, où M. le curé, prenant la parole, repren- 
ns “dra et continuera les sujets traités pendant la Mission et M 
Li tera à ses ouailles : « N'a de valeur que ce qui dure... » à 
+ 


Pour les FR telle “nd PR Fe “es 


ET MR SE à et t'a RS es ne roi 


mn, > : AA ‘4 


LES MISSIONS PAROTSSIALES à . 


L gorée, parce que les missionnaires ont encouragé, À ce sujet, 
# d’énergiques résolutions. 


5 Pour tous les paroissiens et paroissiennes, si aucun groupe- 
2 ment particulier n'est possible, lançons, pour chaque mois, un 


2 : 
… Dimanche eucharistique ; engageons tous les commumiants de | 
… Jx Mission à se retrouver à la Table Sainte, ce jour-là, « Vous 5 


£ 


qui ne croyez pas encore — ajoutera-t-on pour les autres — s 
mais qui cherchez le vrai, voulez-vous, au moins ce jour-là, æ 
entrer à l’église et prier le Dieu de vérité pour qu'il éclaire * 
Evés âmes loyales et vous fasse sentir l'obligation de ses lois Der, 
_ Ssaimtes et d’une pratique assidue ? » SAN 
3 Ce Dimanche-là (le premier du mois, par exemple), pourquoi # 
» ne pas l'appeler « le Dimanche de la Mission », afin d’en entité 
E 


tenir le souvenir ? ‘ | jp 


+ Que de consignes paroïssiales à rappeler encore ou à faire | 
rappeler par les missionnaires à cette occasion | 


À 


Obligation d'envoyer les enfants au catéchisme, de s’intéres. 
Ser à l’œuvre des vocations, de contribuer au Denier du Culte, 
au bulletin paroissial, à la vie des œuvres... et tous autres avis 
> intéressant le temps qui suivra la Mission. 


- Faire revenir les missionnaires, durant deux ou trois jours, 
après quelques mois, pour organiser un « retour de Mission » À 
Oui, mais à une condition : si notre peuple — que nous savons 
très peu fervent — nous laisse voir qu'il n’y viendra guère, et 
que, si le mot « Mission » jouit d’un vrai prestige auprès de 
lui, l'expression « retour de Mission » ne lui dit rien, laissons là 
motre projet, de peur d’un échec. 


| 
à Disons un mot, maintenant, des vraies conversions de Mis 


« 


sion, des vrais retours au Bon Dieu effectués à l'occasion ou L< is 


cause de ces jours bénis. | AA 
es peut affirmer qu'il yen a uigtes Les archives de trente VE 


| sions par an — nous en signalent dans loutes les paroisses a 
souvent en nombre imposant. Vrais retours, après des dizaines 
Éd d’années de négligence, vraies conversions, suivies de baptè- ; 
3 _mes, de situations régularisées. ; 
Enfin (et là aucun chiffre ne peut intervenir) combien d'au- : 
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tres bienfaits, sur le vrai terrain du progrès des âmes, la Mis- 
sion n’aura-t-elle pas amenés avec elle : Rupture énergique avec 
de lamentables habitudes, confessions générales depuis long- 
temps nécessaires et toujours retardées, mise en ordre de cons- 
cience, hypocrites ou faussées, à propos d’une vertu délicate. 

La Mission est un point de repère pour la ferveur des meil- 
leurs, pour la piété plus ou moins tiède des autres : quand 
vous les retrouverez plus tard, ces derniers vous diront : je ne 
me suis pas confessé depuis la Mission... Depuis quand l’au- 
raient-ils fait, sans elle ?... 
 Emipêchons donc, par tous les moyens, que cette Mission s’ou- 
blie. Si nous le pouvons, qu’un souvenir matériel la rappelle 
aux yeux de tous : érection d’une croix, d’une statue à un saint 
local, amélioration apportée à une décoration de chapelle, pla- 
que commémorative : « À l’occasion de la grande mission pa- 
riossiale de 1928... », etc. 

En résumé, continuons l'œuvre des missionnaires. Par les 
yeux, par les oreilles, par les délicatesses auxquelles le cœur ne 
résiste pas, par les émotions du souvenir, pénétrons sans nous 
lasser jusqu'à la partie d'âme de nos gens qui reste sensible à 
notre action, pour les orienter, avec patience, sans vouloir aller 
trop vite, mais aussi avec une sainte opiniâtreté, vers le Bon 
Dieu. 

Mais de tous ces résultats, laissez-nous dire qu'il en est un 
tout particulièrement doux au missionnaire lorsque son minis- 
tère l'envoie au fond d’une campagne peu chrétienne : le bien 
que sa seule présence à pu apporter au pasteur de céans. 

Avez-vous jamais sérieusement réfléchi, vous, les favorisés des 
villes, à la solitude du curé de campagne ? Etre curé de cam- 
pagne, dans trop de nos communes de France, mais c’est s’en- 
gager, de plein gré, à un sacrifice plus dur que n'importe quel 
vœu : l'isolement ! l'isolement sacerdotal au milieu d’une po- 
pulation qui, en presque totalité, ne vous comprend plus, l’iso- 
lement au milieu de confrères parfois bien fatigués, ou décou- 
“ragés.. ou prosaïsés, et dont le plus proche réside à des kilo- 
mètres. 


Tout d'un coup, le presbytère est moins désert : voici les mis- 
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nnaires, au môins SC Avec M. le curé, ils Sont vivre trois 
maines en vraie communauté : parler ministère, souci des 
es, tactique d’apostolat. Ensemble l’on priera, se servant la 
messe l’un à l'autre. Ensemble l'on rira aux heures des récré 
_ tions. Frères en Dieu, nous travaillerons ensemble, qu'il s 'agisse 
de plans d'actions, de visites, d'organisation de fêtes. Bien des 
- craintes imaginaires seront tombées ; c’est maintenant, en tou- 
_te simplicité, assaut de délicatesses : les missionnaires s’effor- a 
cent de grever le moins possible le budget paroissial, et M. le. 
; redouble d’attentions..… et immole tel de ses lapins en pro- x x 
k clamant qu'il ne saurait mourir en de plus belles circonstances... 
_ Son cœur de prêtre a trouvé les vrais témoins de son la- 
1 beur et de ses difficultés, des âmes = rar comme Ja sien- À 


EU 


es, trop déptcbles Le naine t: de la Mission Jui a Le à 
é qu'il y avait, dans son coin, tout de même « quelque É 
; Fa faire » ; pour ce seul résultat, n’y a-t-il pas ma. de + 


J. Mrcuer, 
missionnaire diocésain de Paris. 


LES VACANCES DU SÉMINARISTE 


Î 

L'un de mes premiers articles, il y a près d’un de CR 
“je l'écrivis, jeune professeur de Petit Séminaire, pour deman-. 
_dér à mes aînés dans la cléricature, leur charitable appui : je 
_ priais les curés de veiller paternellement sur leurs petits clercs 


en vacances. Les années ont _passé, l’expérience m'a instruit et. 


_ je n'aurais rien à supprimer dans cet article, aussi vrai en 1929 
_ qu’en 1883. Les dangers ont augmenté, les secours sont tou- 
_ jours rares et beaucoup de prètres se désintéressent de ceux 
ue doivent un jour les remplacer. 
“Pendant plusieurs mois, l’élève X... d’un grand Séminaire du 
centre a dû se reposer dans sa tabl: Il passait la plus grande 


us. . 


Æ partie de sa journée dans l'atelier de couture de sa grande sœur. 


FE -comme une qe See lui en ne. l'observation + 


D il n’a pas l'air de se soucier Re, de ses séminaristes.… 1 
Les op dont dL re je les connais : ce ee ES 


tion nouvelle de à ce que, jeune homme, j'écrivis sur ce sujet. < 
À 
Veuillez, mes chers confrères, étudier quelques. instants 


| lourde responsabilité, qui pèse sur vos épaules. L ‘âme de 
 séminariste, sa vertu et sa M 4 les Ênies nn. “An 


"hd LES VACANCES DU SEMINARISTE : rl 


- Il faut créer à cet enfant un milieu sain et joyeux : àül ne 

» peut être qu'auprès de vous : il a besoin de distractions et dé 

. repos, c'est chez vous qu'il doit les trouver : votre maison doit 
être la sienne ; trop souvent sa famille elle-même lui est un pé- 


ril ; votre sourire le retient, votre travail l’intéresse : votre con: à 
 versation l'enflamme, vos projets le passionnent... Mettez tout + 
en commun avec cette âme jeune et ardente et tout en gardant Le 2 
la discrétion voulue, qu'il devienne votre meilleur confident. FAN 

Va 


Près des malades, conduisez-le, même et surtout s’il ÿ a quel- 
que danger à courir : les jeunes gens trouvent un goût délicat à 
# 

_ ce qui ressemble à l'héroïsme, mais prenez les précautions né- 


cessaires pour ne pas l'exposer. 


Développez la confiance de ce jeune cœur... qu'il soit tout 

naturellement porté à s'épancher dans votre sein paternel. J'ai 
‘ connu un séminariste que son curé n'avait pas su attirer vers 
| lui et qu'un besoin de confidences amenait à une pieuse fem- 
me, dont, heureusement, la sagesse et la discrétion égalaient la 
4 “pitié et le zèle. 


A cet ‘âge, on ne connaît à peu près rien de da vie : soyez 
» pour votre séminariste un initiateur. Apprenez-lui à tout voir 
. avec le regard du surnaturel, qui derrière toute créature re- | 
trouve Dieu et ses adorables desseins. Au long de vos prome 
_nad solitaires, découvrez-lui le sens profond de la nature ; 
dans vos rencontres avec vos paroissiens, montrez-lui l’opti: 
- misme charitable du père qui pour conquérir ses enfants essaie 
| de trouver chez les plus rebutants des vestiges de beauté. Qu'ils 
4 vous accompagnent dans vos visites et entendent vos causeries 
- joyeuses sans éclats, sérieuses sans ennui, vos conseils graves et 
» doux, pieux et enjoués. Qu'ils vous voient, accueillant pour 
les petits, et reproduisant le geste du Maître dans le : Sinile 
peus venire ad me. | 


À l'église, ils prieront à côté de vous. puis vous leur détail: 
lerez les beautés de sa vieille érciéint tabs romane ou gothique, 

s fautes lourdes commises par les maladroïits restaurateurs et 
s NOUVEAUX perfectionnements que vous rêvez pour elle. Is ap- 
ndront ainsi, à votre école, à découvrir la beauté des édifices 
és : Jqdgen- vénérables du passé. 
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Et voici, au sortir de l’école, une bande bruyante d'enfants, 
qui fait irruption dans l’église. Calmez d’un signe ce bruit in- 
tempestif et accueillez d’un sourire les fidèles, qui viennent dire 
à Jésus : Bonsoir ! Laïssez-les À votre séminariste, qui saura 
présider leur prière et dire à ces jeunes âmes la parole jeune 
de son cœur enflammé. 

Dans votre bureau, il vous rejoint. Près de vous, sa table 
de travail est dressée et dans le silence de la soirée, qu'embrase 
encore les feux du soleil à peine adouci, commence le travail de 
l'esprit. Chacun est à sa besogne et tandis que vous préparez les 
journées du dimanche, ou les réunions des œuvres, il s’ap- 
plique à terminer les devoirs de vacances. 


Mais une lettre est écrite et cachetée : le séminariste a com- 
pris ; il se lève-et la prend de vos mains pour la porter à la 
poste, avant le dernier courrier. Vous lui donnez quelques au- 
tres menues commissions, qu'il fera au passage et vous reprénez 
votre travail interrompu. 


Le voilà rentré : il vous rend compte rapidement des ordres 
exécutés et vous dit aussi ce qu'il a vu, ce qu'il a entendu au 
passage. Vous lui apprenez à mépriser les cancans inutiles et à 
observer les menus incidents, qui aiguisent l'esprit, amènent 
la pensée, développent l'expérience. Et le silence de nouveau 
s'établit et seules les plumes crissent, à l'unisson des moiïineaux 
qui piaillent. 

Un paroissien est entré et demande M. le curé : vous allez 
le recevoir dans la salle à manger, et vous fermez soigneuse- 
ment la porte du bureau : il faut qu’il se sente seul avec vous, 
mais dl à vu le séminariste à l'étude et il a deviné que, vous 
aussi, vous étiez au travail. Il s'excuse et cherche à être court. 
Vous ne le pressez pas, vous le laissez s'étendre sur des détails 
peut-être inutiles... et vous répondez brièvement, mais sans rien 
omettre de ce qu'il a dit d'important. Vous réalisez le mieux 
possible le problème cent fois posé : être aussi court que pos- 
sible, sans paraître pressé. Et vous saluez, vous accompagnez 


le visiteur, ou la visiteuse, jusqu’à la porte extérieure, que vous 


refermez.. Votre jeune séminariste vous accueille d’un bon et. 


filial regard, qui vous dit sa joie de vous retrouver : vous lui » 
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dites — s’il n’y à point d'inconvénient — le nom de celui qui 
” est venu, et vous taisez d'ordinaire le but de la visite. 

À son tour, il vous demande un renseignement, une explica- 
tion et le travail, un instant suspendu, reprend plus intense — 
plus recueilli. 

L'heure approche où la famille réclame son séminariste : äl 
se sépare de vous non sans quelque regret, mais vous lui donnez 
rendez-vous pour la promenade veéspérale, à laquelle vous con- 
 viez les petits frères, joyeux de ne pas se séparer de lui. 

Tout à l'heure, alors que monteront les ombres du soir, vous 
serez sur le seuil, Ia canne à la main, devisant avec ceux qui 
passent, interrogeant du regard la route blanche par où doit 
venir la petite caravane des promeneurs. Elle à grossi ; d’au- 
” tres enfants ont demandé la faveur de se joindre à elle et com- 
" me il sait vos intentions, le séminariste les a volontiers enrô- 
lés. N'y a-t-il pas parmi eux, ceux qui — vous l’espérez — iront 
ù . prochainement au Séminaire ?.. 

Fr Un petit conseil se lient sur la place de l’église : Où va- t-on 
ce soir ? — Et vous laissez volontiers se produire les avis di- 
| vers, rectifiant les uns, appuyant Îles autres. On est d’accord... 
: il est sur la colline, que l’on voit d'ici, une maison hospitalière, 
z: où l’on est bien reçu, et devant le logis s'étend une pelouse, 
…_ où les parties de barres se déroulent sans fatigue, tellement il 
fait doux marcher sur l'herbe grillée par la chaleur de J'été. 
…. La caravane s'ébranle. : il y a bientôt une avant-garde qui ga- 
4 lope en tout sens, une arrière-garde qui se glisse le long des 
buissons, à la recherche de quelques insectes attardés, ou de 
modestes vers-luisant. Au centre les plus sérieux qui vous en- 
tourent et que vous faites causer. Mais peu à peu, votre cercle 
se restreint, n’en soyez pas. jaloux : on joue, on crie, on court... 
_ n’est-on pas venu pour cela ? æ vous engagez voire séminariste 
» à s'éloigner à son tour et à rejoindre la troupe folâtre..…. Vous 
| étes seul et vous priez.. pour lui surtout et aussi pour ceux de 
* demain... et vous faites de beaux rêves, où passent de jeunes F 
1 K , auréolés de lumière et montant pour la première fois 
; au Saint. Autel, sous votre regard mouillé de larmes... 


On à bien amusé, c’est l’aveu de tous. La nuit est tom- 
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bée et l’on rentre plus graves parce qu’un peu fatigués peut- 
être, et parce que les ténèbres de la nuit portent au recueille- 
— ment et au calme. Votre voix se fait entendre de tous : c'est 
de _ l'heure des recommandations sérieuses et des propos géné- 
_  reux 

__ Quels sont ceux qui viendront à ma messe, demain ma- 

tin ? 

Les mains se lèvent frétillantes.… Moi, moi, s’écrient-ils, mais 
ils ajoutent aussitôt : Si maman le veut... Et votre visage se 
rembrunit un peu dans l'obscurité... Ces petits ne peuvent pas 

_ voir le reproche, caché dans le pli de votre front, à l'adresse 
de leur mère. Vous remerciez, vous encouragez, Vous organisez 
_ même le recrutement des braves. Et petit à petit s’effrite la 
| caravane : chacun rentre chez soi. Seul, avec ses frères, le sémi- 
mariste est resté. Sur le seuil du presbytère, vous serrez sa main : 
- il sera fidèle, lui, au rendez-vous matinal... 


Vous m'accusez de faire de la poésie... Non, cher confrère, 
je me la fais pas, je la découvre, dans mon passé. Je n’ai eu 
qu'à me souvenir pour brosser ces tableautins.. Ah ! chers amis 
_ disparus, qui saviez si bien comprendre et aimer les sémina- 


x 


ristes, obtenez à tous nos confrères la grâce de retrouver votre 


n. 


é,. Mais cette poésie n’est point vide, elle est génératrice de bonté 
ÿ et de beauté morale : c'est avec elle que l’on forge des âmes, 
2 8 


Les l’on En des S rebelles; que l’on rem les vo- 


1 


au ne et vous, cher spa pendant jé vacances, ‘êtes 
LRU de cette œuvre redoutable. Ne vous y dérobez pas ein 
_ mettez-vous y de tout cœur : vous avez à prévenir, à de 


CENSURE AA din SAS V7 NSPPENENS NOP 


LES VACANCES DU SEMINARISTE — 


_ tion écartera les uns et diminuera Ja nocivité des autres. Il est 
des situations qu'il faut accepter, des rencontres qu'il faut su: 
- bir, des contacts qui s'imposent. Vous fortifierez votre sémina- 
riste en l’avertissant, pour qu'il ne s’affole pas et ne soit ni 
imprudent, ni dupe. Abordez avec lui franchement certaines - 
questions délicates sur ses visites, ses relations: ses occupations 
journalières, son concours aux iravaux de la ferme et des 
champs. Dites-lui comment il doit traiter avec ceux qu'il ren- < 
contre forcément dans.la rue, à.la maison, sur le chantier. 
comment il doit releyer ou laisser tomber une plaisanterie gros- 
sière, comment il doit répondre à l’objection, ou se réfugier 
dans le silence suivant le cas, Qu'il apprenne de vous-l’aisance … 
dans ses rapports avec ses anciens camarades, aisance qui n’est ; 
plus une impossible familiarité. Dites-lui que la réserve à gar- 
der avec les jeunes filles est éloignée tout à la fois d'une sotte 
timidité et d’un naïf sans-gène. Et que voire parole soit _mesn- 
_ rée, délicate, douce et paternelle pour préparer les aveux néces- 
saires, les demandes utiles, les remarques inévitables... Que vo- 
tre charitable prévision n'étouffe pas l'instinct dure liberté = 
… filiale indispensable. | 


d 0 Ah 


à fai 


té Cain 


Ha AS el 


(4 


| sde: : 


* Il faut veiller, sans préoccupation, sans tâtillonnement, sans 
le cette vigilance dégénère jamais en surveillance génante UE 
- igaçanie, N'ayez pas l'air de. tout savoir et de suivre, toujours 
-_et partout les allées et venues de votre séminariste. Laissez-lui 
le soin de vous apprendre beaucoup... Ecoutez ce que l’on dit 
> de lui, mais défiez-vous de ces rapports trop souvent dictés par \ 
la malignité. On le jalouse, on le haït peut-être, ne l’oubliez 
pas, De l'envie à la haine, le chemin est court et vite parcouru. "24 
. Avant de parler, assurez-vous bien de l'exactitude des faits 1e 
Ésqu Une remarque intempestive ferme le cœur ét compro- * 
met l'avenir, parfois , irrémédiablement. ; 


H existe. Fr entre certaines personnes dévotes et les: sémi- is r: 
| naristes ‘ un DÉREER bizarre. Tandis que TR J 


3 un antipathie, qui i pe - Der rs de: ten re : 
. 4 Fepadont qu'il soit à partit et sont à Last de ses moindres 2 
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… écarts : il ne fait pas bien la génuflexion ni le signe. de croix, 
il chante fort pour se faire remarquer, il jette parfois un regard 
du côté des chanteuses, et que de crimes semblables ne commet-il 

_ pas tout le long du jour !... On l’a vu s'arrêter devant un étalage 
d’illustrés, parler à une jeune fille, entrer dans un débit de bois- 
sons, etc. On oublie d'ajouter qu’il voulait acheter un journal 
quand il stationnait devant les illustrés, que la jeune fille était 

_sa cousine de passege et que, s’il est entré chez le marchand de 
vins, c'était pour y acheter des allumettes. 


Défiez-vous donc de ces langues dévotes et ne craignez pas 
de prendre quand il le faut la défense de votre séminariste. 
- N'oubliez pas que, sans le vouloir, il dérange les vieilles habi- | 
_  tudes de ces bonnes créatures, en apportant du Séminaire, dans 
_ la paroisse, des-usages plus liturgiques, mais qui vont en l’en- 
_ contre des habitudes de ces dames : il dérange les chaïses, il 
_ renouvelle, sans leur permission, des bouquets défraîchis et 
change subrepticement l’eau corrompue des vases de fleurs, au- 
“re d’usurpations intolérables, qu'on saura bien lui faire payer. 


REA n'’ironisons pas davantage. Votre rôle principal consiste 1 
à continuer, durant le temps LÉ vacances, la formation mo- | 
% TR qui ne peut subir d'interruption. A vous le soin de culti- 
ver l'intelligence et de développer les forces morales de votre 
séminariste. Assurez-vous d’abord de sa fidélité à l’armature spi- 
rituelle de ses exercices de piété. Il en est que vous pourriez } 
utilement faire avec lui-: ce sera bénéfice pour tous deux. 


_ Surveillez son travail et efforcez-vous de le lui rendre facile. 
D ces lectures rue HR ne perde pas un ae consi- 


__ibest des livres passionnément intéressants et qui UE k 
prit ; il faut qu'il les connaisse et qu'il les lise : histoire, bi E 44 
À voyages, scienCes AS x à littérature, etc. Les tra re 


L ces. _c est aussi durant ces trois mois de repos qu'il s rade ax 
k Fe arts d 1 anis si utiles aux te tels que la musiq 


% f, enquêtes et monographies, si nécessaires à celui qui veul 
2 1 


à | 
 xoir clair dans la vie et se rendre compte des mouvements re- ST 
l eux et sociaux de son temps. HER 

La formation de l’homme ne dépend pas seulement de l'am- ni 


d -pleur de ses connaissances, elle relève surtout de la qualité de N 
son cœur. Facilement, le séminariste devient égoïste et vani- 
teux. T1 faut combattre ces deux défauts et l’aider à en prévenir, | 
ou en corriger les accès. Pétrir son âme de charité et d'humi- 
lité, c’est travailler efficacement à sa grandeur. On réprimera 
donc les saillies de l’amour-propre et les recherches du moi, 
Eu sont plus souvent égoïsme que sensualité. Celle-ci a pour- 
_ tant besoin d'être soigneusement réfrénée en entraînant gra- 
- duellement le séminariste à la pratique indispensable de la mor- 
tification. 

- Surtout, mon cher confrère, vous développerez chez ces jeu- 
nes lévites la générosité et le dévouement. Qu'ils aient un grand 
_ idéal et la passion de le réaliser, Soyez sans merci pour la non- 
; - chalance, la paresse et la recherche de ses aises. Ces vices bour- . Z 
_ geois, odieux partout, sont insupportables chez le futur prêtre : 
k s'ils ne tuent pas la vocation, ils l’intoxiquent et préparent des 
vortements misérables, peut-être scandaleux. 


F Plus que jamais, il faut hausser les conceptions de nos sémi- 

aristes. Le siècle est utilitaire, ils ont été élevés dans le culte 
de out ce qui conduit au succès matériel et banal ; il leur faut + à 
un grand” effort pour s'élever à des conceptions spiritualistes 


#3 


et nee de la Er ra les à les Sn et à les. 


: L'exemple des nobles vertus sacerdotales sera l’un des plus 
ficaces remèdes à leur médiocrité morale. Ils sont venus à PAT # 
vocation sacerdotale, —. par, un désir de perfection, dont ils - 


a” 


ez leur idéal, ménagez même leurs illusions... Ce ne sont Y- 
eux qui se trompent en voyant belle et grande la mission Ér 
a tale, © est vous, qui avez rabaissé le niveau de votre ho- 
-VOUS pour les sanctifier eux-mêmes pee: is: 


cé rail rent chez vous ne les détrompe pas. . AD Hi 


REVUE APOLOGETIQUE . 


RAY ÉRUR 


efforcer dé paraître meilleur que vous n'êtes, ce sera prudence » 
me et condescendante générosité. 
Montrez-leur surtout le rayonnement de votre foi et de votre 
amour. Qu'ils n’entendent pas les plaintes trop fréquentes de la 
FER pauvre nature affligée, humiliée, sans percevoir aussitôt le sur- 
saut vainqueur de la grâce, qui triomphe dans l’abaïssement et 
dans la douleur. Retenez devant eux l'accent amer de vos criti- 
ques passionnées, qui s’attaquent aux mesures prises par les 
autorités religieuses, ou qui, sans discrétion et sans retenue, 
s'efforcent de détruire le prestige du pouvoir. Ne soyons pas 
des partisans, mais toujours les hommes de Dieu, — intransi- 
geanis dans la revendication des droits du Christ et de son 
Eglise, patients et temporisateurs dans la réalisation de la jus- 
tice. sx ii 
Le pessimisme est un suicide moral : évitons-le, Au sein des 
- difficultés, suscitées par la malice du monde et de Satan, gar- 
dons toujours l’espérance sereine et pacifiante. Sachons voir les 
progrès, rendons justice aux efforts, ayons confiance dans l’ave- 
__ nir. Dites à vos séminaristes que l’on compte sur eux et-qu'ils 
:  réussiront mieux que yous, dans une société qui aime les jeu- 
nes et les applaudit volontiers. Prévenez-les des échecs, pour 
_ éviter le découragement, mais soyez ‘surtout l’ange des Annon- 
ciations : le Christ continue à sauver le monde par ses prêtres. 
+? be est ainsi fait qu'il se montre plus sensible à ‘une 
£ atténtion délicate, à un procédé charitable, qu'aux manifesta- 
tions de la plus généreuse libéralité. Vous avez quêté pour vos … 
| séminaristes, vous prenez sur votre nécessaire pour venir au. 
secours de leur indigence ; ils reçoivent bien souvent de vous 
LR. = Wfireotement, ou par voie détournée, les billets bleus nécessaires 
| à leur vestiaire, ou à leur bibiothèque... Cela ne suffit pas, il 
Eos _fant encore les attirer à vous par les douceurs d'une commen- | 
_ salité fréquente. Tous les dimanches, ils sont les hôtes du pres- 
_ bytère et que de fois en semaine ne ferez-vous pas naître locca- | 
__ Sion de partager avec eux votre menu frugal. Ils vous ont ap 
porté un concours dévoué. dans les préparatifs d’une fête; dar L 
le nettoyage de la sacristie et de l’église ; la pluie menace 
_ Jleur demeure est loin ; vous avez besoin de les retenir pour : 
— travail pressant ; autépt de motifs qui vous permettront 
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- LES VACANCES DU SEMINARISTE 


nat invitation. C'est À table que se forment les liens 
‘d’une solide amitié, a-t-on dit ; les rapports du euré avec ses 
ainaristes s ‘y fortifieront et prépareront, dans une intimité 
1$ grande, la vie familiale qui doit régner entre eux. 

d'a ai écrit en regardant surtout le passé : je ne voudrais pas 

e que l’âge du cinéma et de l'avion ah rendu plus diffi- 
ile ces relations nécessaires et fécondes. L'histoire des âmes ne 
ie guère et aujourd'hui, comme autrefois, on trouvera chez les 
s des âmes d’apôtre, qui savent se donner, chez les sémi- 
es des âmes neuves, qui aiment se laisser prendre aux 
s de la charité attentive et prévenante. 

Anrony Boisser. 


‘Ace 
Me Ne: nee 
; 0 


L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


LE TRAVAIL FORCÉ 


La Conférence Internationale du Travail qui a tenu ses assi- 
ses annuelles-{12° session) au début du mois de juin dernier, 
avait inscrit à l’ordre du jour de son programme d'étude d'un . 
rapport sur Je travail forcé aux colonies. — Ce rapport qui 
avait été soumis à l'examen de la Commission des Experts, et 
avait été approuvé par le Conseil d'Administration du Bureau 
International du Travail est un volume in-octavo raisin, de près : 
de 400 pages, dont la composition a demandé un effort con- 
sidérable de documentation, de classement, de discussion, de ré- 
daction .Il est dû en grande partie à M. le Professeur Grimshew 
à qui il convient de rendre hommage pour la générosité et la « 
sincérité pour le discernement et la discrétion avec lesquelles il 
a conduit une enquête dans laquelle il avait à éviter le double 
écueil de froisser la susceptibilité des gouvernements coloniaux, 
ou d’être insuffisant à la tâche de haute justice qu'il entre- 
prenait en faveur des indigènes. On peut prévoir que cette 
étude prendra place dans l’histoire du Monde Moderne à côté 
des grandes enquêtes qui ont amené la signature de l’acte de 
Berlin, en 1885, de l'acte de Bruxelles en 1890 pour l'abolilion. 
de l'esclavage et de la traite des noirs. 

La première étape vers la réglementation et la suppression du 
travail forcé aux colonies est désormais franchie. En effet, la 
Conférence Internationale du Travail qui était composée pour 
une moitié de représentants des Gouvernements de la Société 
des Nations et pour une moitié de délégués patronaux, et de dé- 
légués ouvriers, a décidé, après de longues discussions dont. 


CRT mes 


naux se sont fait l'écho, que la es du travail forcé 
t inscrite à l'ordre du jour d’une prochaine et dernière 
sion en 1930 .Sitôt la clôture de la session de juin, le B.LT. 
donc transmis aux Etats le texte désormais approuvé d’un ques- 
| ionnaire, au sujet duquel ceux-ci donneront leur avis. Les ré- 
_ponses rèçues serviront au B.LT. à établir un rapport définitif 
avec un avant-projet de convention qui sera transmis aux gou- 
“vernements trois mois avant l'ouverture de la session de 1930, 

u cours de laquelle cet avant- “projet sera adopté en séance plé- 

ière s’il réunit, au vote qui aura lieu, les deux tiers des voix. 
tte procédure rappelle celle des Parlements et le sort de cet 
-avant-projet à été réglé quand on a pris la décision de la dis- 
cuter. Nous pouvons donc prévoir que la pratique actuelle du 
ravail forcé dans les colonies sera bientôt déclarée comme por- 
nt une grave atteinte à la liberté individuelle et comme don- 
nant naissance à un état analogue à celui de l'esclavage. : we , 
| Les Missionnaires vont pouvoir enfin libérer leur conscience 
en révélant des abus odieux qu'ils étaient obligés de supporter 
| silence pour leurs ouailles, parce que les administrations co- 
.loniales, aussi susceptibles que puissantes, n'auraient pas man- 
_qué + de punir des plaintes intempestives à ce sujet d’une ma- 
e qui aurait pu atteindre dans leurs racines Jes œuvres de 
is nue catholique qui a Eh uni à un zèle 


potes es phases par die sales -ci passera. Par le pré 
irticle, on se propose précisément de donner un aperçu 
énéral de la question du travail forcé dans l'espoir que ce mo- EE 
deste exposé suscitera d’abord des études juridiques de la He 

E hé qui s’est introduite peu à peu en celte matière, puis 
ouvants appels en faveur d’une prochaine amélioration du e 
des indigènes. Fe 


. 
FM 
ae 
| 
Le 


"6 a 4 “À 
amençons par dire en quoi consiste le travail forcé. LE 
brapport du B. I. T. le définit : « Tout travail, ou service de 


d’un indiride, sous la menace d’une peine TOME 
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=. « et pour l'exécution duquel le dit individu ne s’est pas offert 
« de plein gré. Cigé 

Cette définition fait immédiatement comprendre pourquoi om 
Cr ne s’est pas servi de l'expression : « Travail obligatoire », la- 
quelle éveille l’idée d’une valeur « morale » due pour une 


5 part à l’adhésion raisonnée de l’exécutant, pour une auire part . 
% à l'utilité pour la communauté du travail imposé, enfin au 
4 mandat légitime de l'autorité qui le prescrit, conditions dont 
# Fa la première au moins, nous pouvons le dire tout de suite, fait 
pratiquement défaut. De la définition, passons à l'application 
: telle qu’elle appert de la confrontation des ordonnances colo- 
Te _ niales recueillies par le B.LT. Nous constatons que le travail 
Fe forcé se caractérise de la manière suivante : 
‘E ‘a) Le recrutement des travailleurs est « global », appelant. 


sur un chantier tous les hommes d’un village, d’ une dribu & 

b) Le recrutement se fait par contrainte. 
Il arrive qu'on lui donne la forme de la conseription mili- 
taire, c'est-à-dire que, pendant 3, 4, 5 ans, les jeunes gens aptes 
à servir ou même inaptes au service armé sont astreints à un 
travail continu ou sont mobilisables pour un travail intermittent * 
_ au gré de l’administration ; k 
__ c) Le travail forcé en principe n’est pas rémunéré ou FE 
sera à un taux inférieur à celui des travailleurs libres pour une | 
_ occupation identique, ou bien il le sera. sous la forme d'une … 
_ « remise » faite au chef qui ne répartit pas TS en-_ 
_ tre les travailleurs, l'argent qu'il a reçu. G- 

d) En général, l'employeur ne s'inquiète pas de savoir s'il, #, 
ui serait possible de trouver Ce le mème travail de: us main- 
d’ œuvre OR | $ È 


More dégislotifs Seti à la guerre stiuddnt le nombre 
4 de mois pendant lesquels les travailleurs seront maintenus sur 
ces chantiers, et qui va de 2 à 18 mois. , 

_f) Les travailleurs peuvent être dirigés vers les chantiers | 
Pan de leur pays d'origine, de Sn 500, 1.000, 1.500, a 
_ kilomètres. 

g) L'horaire quotidien de Rate du temps m'est pas 
et peut dépasser 8, 10 et 12 heures. 
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gere 

N- à H n'existe pas dè disposition prévoyant listen iso en | | 
_cas de iongs déplacements, en cas de blessure, de maladies ot ts 
de morts. è 4 


‘4 
= D'après les textes des arrêtés des gouverneurs des colonies, les 


travaux auxquels peuvent être employés les indigènes sont de 
Édenx sortes si l’on regarde aux employeurs. 

2 Travail forcé pour le Gouvernement ; 

- Travail forcé pour les Particuliers ; x 
De deux sortes encore si l’on considère le but poursuivi ; "oi 
Pravail forcé pour des fins d'intérêt général : 

Mlravail forcé pour des fins d'intérêt local. 

De quatre sortes si l’on se place au point de vue de l'objet 
même du travail ; 
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Travaux publics ; 
|: Portage ; 
F _ Entretien des concessions ; 
. Cultures obligatoires. N 


20 Les travaux publics comprennent : 
” La construction ou la réparation : 
Des bâtiments administratifs ; 
_ Des voies ferrées ; Re 
Des routes H Fe. 
télégraphes et des téléphones ; - 
Des ponts, des ports, des quais, des jetées, des canaux, 
rvoirs, des drains, des puits, des Javoirs, des citernes, 
nitaires, CIC CIC... : 


SE 


+ Le portage se définit Jui- même par de mot : Les same 


Air 
LA CU 


Dans certaines colonies, d'immenses concessions ont é F x 4 
ses à des Compagnies Européennes qui ont reçu, avec 
opriété transitaire du térrain et des cultures spontanées, Ge 
sation de recourir, par voie administrative, à la réqui- 


; » pour recruter la is Pes-ic nécessaire à L'enpotns v 


pe. 1 RUE + | REVUE di  , 


_ de travail forcé. 


LM 


d’ exiger des A dEnies des Cie ARRET - 

4° Celles-ci sont imposées aux chefs de village, pour la pro- 

duction des plantes industrielles d’origine étrangère, coton, 
café, cacao, ricin, etc., etc... 

La quantité à produire peut être déterminée. La superficie 
des champs à cultiver est du moins fixée. Les moiïssons sont 
achetées aux indigènes à des taux inférieurs aux Cours nor- 
maux. ss. 

. Pour la clarté de cet exposé, qui ne prétend pas d’ailleurs à £ 
être technique, nous ramènerons à deux types les divers modes … 

Les travaux publics ; < 
Les cultures obligatoires ; 
“Et quand nous parlerons des premiers, nous ferons surtout 

allusion à la construction de d'infrastructure des voies bee 
1 au percement des routes. 

_ Rappelons aussi, une fois pour toutes, que la législation du 
travail forcé, décrite plus haut, est de date récente : 1928, 107,09 


à à - 


| Apart le travail forcé était Cr suivant se s Ah 
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{inévitables d'un tel état de choses : 


sta Le recrutement « global » qui ressemble à un coup de 
ma, amène sur les chantiers du « tout venant » en fait de : 
_ vailleurs, c'est-à-dire des vieillards et des adolescents, des 4 
dd les, ou l"des infirmes, en même temps que des HonEs 


je d le ol 
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a b) Le recrutement par « contrainte » va priver les v 


Pa 
a moment opportun des bras nécessaires au Mn à 


en ailles ou à la moisson ; 
) Le recrutement qui se fait parmi des paysans hs 
»S Patins en constructions des voies ferrées ou des 


des travailleurs inadaptés professionnellement qui a 


Fra obablement maladroits et se blesseront en se servant d "ur 
tillage imprévu (s’il y a un nr rc ou qu ne 
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_mués aux heures continues d’un travail qui ressemble si peu au 

labeur paisible des champs. 
d) Si les travailleurs sont éloignés de leur pays, une nour- 
riture va leur être imposée qui leur est aussi étrangère que se- 
rait pour nous la leur, d’où la sous-alimentation, les troubles 
organiques comme la constipation, les inappétences, qui vont ce 
les mettre dans un état de moindre défense vis-à-vis de toutes 
les contagions de ce pays, les dysenteries, le paludisme, le ibéri- 
» béri, les vers intestinaux, les ulcères phagédéniques, le tétanos, 
les filaires, etc. 

“ €) Il y a pour Nu corps un sol natal, un habitat qui n'est 
- pas si étendu que d'Afrique elle-même dans laquelle on distin- 
gue au moins trois climats : celui de l’Equateur, celui des Tropi- 
ques, celui des régions tempérées. Il peut être funeste pour 
un indigène de l'Afrique Equatoriale de venir travailler même 
dans de bonnes conditions sous le climat tropical ; : 


“Ah He 4 
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f) Le travail forcé porte indirectement atteinte à l'autorité 
et au prestige des chefs qui n'apparaissent plus aux yeux des 
indigènes que comme des employés des Européens, procurant 
des travailleurs, faisant le recrutement militaire, percevant l’im- 
pôt, prescrivant les corvées, punissant Îles infractions aux règle- 
ments édictés par les Blancs, lesquels n'ont jamais recours à 
ces mêmes chefs pour RER des bienfaits aux populations, 
tn ‘écoutent même pas leurs doléances quand jis présentent de 
- justes revendications au nom de leurs gens. 

2 


Il faut ajouter que parfois l'administration Européenne 
» intervient dans la nomination, des chefs et enlève ainsi à leur 
_ fonction Île caractère héréditaire, la consécration religieuse qui 
_sont des éléments indispensables de la légitimité du pouvoir, 
E dans ces pays. LA 
. Des voyageurs parcourant cerlaines régions de l'Afrique. ont 
raconté qu'ils avaient vu des femmes et des enfants occupés LI 
Æ réfection d’ une route, 

FE avait recruté ces étranges cantonniers ? - se 
D. 4 Administration Européenne était certainement étrangère à 

| j] abus. Mais, pour que la route soit réparée, elle rat à 
sé du chef que de tel jour à tel jour, des équipes compo- 
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.. sées de X travailleurs, hommes et jeunes gens, se rendraient Fa 
les lieux pour remettre la plate-forme en état. Le chef privé de 2% 
ses moyens disciplinaires et peut-être de son autorité n'avait pu 
se faire obéir et pour remplacer ces frondeurs, il avait eu re- 
cours aux éléments plus soumis ou plus faibles de son village ; 
g) La « vénalité » des chefs cause aux populations indigènes 
plus de maux encore que leur manque d'autorité. 
Il était facile aux voyageurs dont nous parlions plus haut 
d'observer que ces femmes et ces enfants étaient employés abu- 
sivement à des travaux qui n'étaient ni de leur sexe, ni de leur 
es _ âge. Ils n’ont pu, hélas ! reconnaître aïlleurs, un peu partout, 
_ parmi les Ras les malheureux qui tisttiht pour la 
€ ‘2e, la 3°, , Ja 5° fois à l’obligation du travail forcé, ou à 
celle de . cul remplaçant d’autres indigènes plus aisés 
où mieux en cour, qui s'étaient rachetés de ces obligations, les + 
premiers en versant une forte somme aux chefs, les seconds en 
, leur rendant des services douteux (v. g. de délation). 


h) Le travail forcé exécuté au loin, met les travailleurs sous 
la dépendance de Directeurs européens, ou de surveillants in- 
digènes qui me les connaissent pas. Ces travailleurs arrivent 
| one anonymes sur les chantiers, ils en repartent de même. 


Mais les employeurs qui les ignorent savent fort bien Aron : 
les etes si les maladies, ou la ie es des APE GR J 


8 ci pas des anne à HéabEés ou à déblai, mais me Es 
es dont ils DORRATRS le village, le milieu et op lee fa- 14 


rs. Au dennier moment, ds ont Par avec | commisé- 
tion ces « pauvres types » comme ils disent, qui quittaient 


De belle vie a un certain nombre d’ entre us nt 
LEE. à 


Lou élait pire que oh parce que |” ur né a 
moins, aux ge de son maître, la valeur de 1’ argent qu’il av 
oûté, ce qui n'arrive pas pat le travailleur forgé LS l'on. 
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met sans échange d'argent ni de Contrat à un chef de chantier, s 
1 qui ne perdra rien en le perdant, puisqu l'est sûr de son rem- : 


_ placement. 7 
: SN FA 
- Pour compléter le tableau « légal », des caractéristiques, des 1 
» + . , , z + 

+ aspects, des conséquences du travail forcé, énumérons quelques- Re 


uns des moyens de contrainte indirecte par lesquels on recrute 

_ es travailleurs. 

ÿ. pl faut nominet en premier liéu ce-qu'on ‘appelle en langage 
colonial : l’indigénat, droit que possède tout chef de poste, de: 
- punir certains délits sans acte d'accusation, sans jugement, sans 

‘4 inscription sur un registre de procès-verbaux, en infligeant des | 

amendes, en donnant des jours de prison qui pourront être 
convertis en temps équivalent de travail forcé. 
Du travail forcé peut être encore imposé à ftre de sanc- 

| tion par le chef de poste pour des délits dont la collectivité À 

indigène est tenue responsable. F5." 

v. g. Quand on a la certitude que cette collectivité a donné DA 

ile à un criminel, ou qu'elle n’a pas pris les mesures appro- 

“priées pour empêcher la faute de celui-ci. #. 

y. g. Quand elie a fait disparaître ou tenté de faire disperanre 

. les preuves d’un acte criminel quefconque. 


ÿ. g. Quand elle n’a pas restitué un objet volé par l'ut dé 
_ memibres, où qu'elle n’a pas pris uné part à la rech e MeES 
cel objet, lorsque celte recherche se fait sur son territoire. x 


_v. g. Quand à la suite d’une injuste agression, une personné 
a élé grièvement où mortellement blessée, elle n'a pas usé de 
tous les moyens en son pouvoir pure remettre le coupable à 1e de 
à justice. p> 9 
Le travail forcé peut s'imposer, au choix, en lieu et he a in 
impôt, comme l'impôt individuel de capitalisation, ou d'impôt : 

- collectif de case, pour punir le vagabondage, la circulation sans 
54 ermis, le manque de moyens d'existence. À 


ÿ Fons Lene énumération en disant qu'il Y 4 eu des cas cs 
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Pour forcer encore les indigènes à chercher un emploi sar le 
marché du travail, on les a dépossédés de leurs terres cultiva- 
bles, on a limité les ensemencements, ou diminué la posses- 
sion du bétail qui aidait à la subsistance quotidienne. 


. * 

+ *X 
On doit s'étonner assurément de la contradiction qui existe 
entre de telles pratiques et la conception que l’on a en Europe 
du rôle de la civilisation dans les pays indigènes. On s’étonnera 
davantage encore si l’on considère l’ensemble de l'œuvre de 
la colonisation qui comporte des réalisations aussi généreuses 
qu'éclairées dans l’organisation de la justice, de l'assistance mé- 
dicale, de l'hygiène publique, de l’enseignement, du commerce, 

etc., etc... 

Faut-il essayer de mettre cette contradiction en contradiction 
avec elle-même et affirmer que ces réalisations poursuivaient 
encore l'avantage des Européens, qui trouvaient dans ces amé- 
liorations une sorte de créance vis-à-vis de ces populations en 
même temps qu’un bénéfice immédiat qui provenait du parti 
qu'ils pouvaient en tirer. Faut-il aller jusqu’à dire que l’on se 


soucie peu en introduisant ces belles réformes de l'indigène lui- 


même ? Ce serait méconnaître et décourager d'excellentes inten- 
tions plus mombreuses et plus efficaces qu'on ne pourrait le 
croire. 


En vertu de quelles forces aveugles les Européens ont-ils donc 
été amenés à introduire le travail forcé chez les populations 
indigènes ? L'opinion publique métropolitaine doit être nom- 
mée la première parmi ces forces, l'opinion publique d'Europe 
qui méprise les gens de « couleur » sans raisons, sans preuves, 
malheureusement non sans conviction, parce qu'ils sont de « cou- 
leur ». 


L'opinion publique contemporaine héritière de celle qui pen- 
dant quatre siècles consacra la pratique de l’esclavage en dépit 


1. Le plus souvent ces améliorations sont faites au profit des centri - 
bains ou des régions côtières et non au profit de L'énos blé des poule tiote 


de la campagne ou de l'intérieur. Les chrétiens en bénéficient particulière- 


ment, 
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de la culture intellectuelle du temps où elle commença (xvi° siè- 
cle). 


on - : ; k $ 

L'opinion publique ignorante, pour qui les colonies sont des 
Eldorado pleins de merveilleuses promesses qu'on aurait tort de 
ne pas réaliser. 


L'opinion publique qui s'est fort scandalisée, il n’y a pas 
longtemps, lorsqu'elle apprit que des diverses colonies d’une 


métropole produisaient 50.000 tonnes de café avant la Révolu- 


tion, et que ces mêmes colonies n’en produisaient plus de nos 
jours que 5.000. 


On oubliait, ce qui est déjà important, que des dites colonies 
ont peut-être actuellement d'autres cultures que le caféier, mo- 
noculture en ce temps-là. 


On oubliait, ce qui est plus grave, que les 50.000 tonnes 
étaient dues au travail de milliers d'esclaves. 


= Pour que le présent égale le passé, ou lui soit supérieur, 
va-t-on réclamer la traite des noirs ? Non, certes, mais il est 
facile de se rendre compte que les préjugés, l'ignorance, une 
- certaine ambition économique ont créé dans les esprits une con- 
fusion de frontières entre le permis et le défendu, en fait de 
- convoitises coloniales. 


Autre force aveugle : la « vocation » coloniale des peuples 
civilisés. 


À Au cours du xix° siècle, le mot « colonie » a changé de sens 
_ J1 désignait autrefois l’essaimage d’une cité, d’un peuple, et 
3 les « colonies » ainsi comprises étaient des groupements d’hom- 
4 mes vivant en un certain état de cohésion dans un pays étran- 
 ger ou sur une terre nouvelle. On appelle actuellement colonies 
- des territoires dont on s’est emparé par droit de conquête ou 
_ par droit de-traités, en substituant l'autorité européenne à l’au- 
+ torité indigène. Ces colonies sont de deux sortes, colonies de 
peuplement quand le climat permet aux blancs d'y vivre et d’y 
travailler, colonies d'exploitation quand le travail ‘est fait ex- 
à clusivément par les indigènes, le climat étant trop insalubre 
| pour les Européens. | 
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* © En vertu de quel droit les nations européennes PRRAr pu. 
s'emparer ainsi de ces pays ? 
Ce « droit » est un double « devoir ». 


1° Un devoir pour les nations européennes qui détenant le 
È flambeau de la civilisation, doivent écouter l’appel qui se lève 
{de ces immenses continents où règnent la barbarie et l’igno- 
% rance, la guerre et la servitude ; il s’agit pour elles d’obéir no- 
; ‘blement à une vocation de progrès et d'humanité, devant la- 
+ quelle aucune résistance ne peut se produire, parce que ce se- 
# rait celle des ténèbres qu'il faudrait vaincre ; 


2° Un devoir pour les populations indigènes astreintes à la 
rigoureuse obiigation de contribuer pour leur part au bien-être 
‘B _ de la grande famille humaine dont elles font partie. Or les pays 
qu’elles habitent sont seuls capables de produire certaines plan- 
tes nécessaires au monde moderne, ou contiennent de particu- 
_lières richesses minérales, les unes et les autres non cultivées et 
inexploitées par incurie ou par ignorance. Une exploitation ra- 
tionnelle s'impose au nom de l'intérêt commun, 


On ne se contentera donc pas pour assurer cette collaboration, 
atteindre ce noble but, de prendre possession du territoire en. | 
neutralisant le pouvoir des synasties indigènes, on s’accordera 
les privilèges domaniaux de celles-ci, les dépassant même, puis- 
que les administrations européennes se reconnaissent à la fois 
un domaine éminent et un domaine utile sur les terrains. Cette 
main-mise à eu pour conséquence maturelle le recrutement forcé 
des paysans qui occupaient ces terres sans en tirer tout le parti 
possible et qu'on ne. pouvait hésiter à employer. encore à d’au- : 
tres travaux, puisque certaines saisons leur faisaient SR : Ë 
# dé de loisirs. | 


_ Cette « mystique » PRE EMA TE le véritable ST a ol 
Ni: | nitin des nations civilisées è Il faut en douter, à TMS 


Le 6 | BÉa peuvent vivre et travailler comme dune deur pays É 
* oh et où leurs véritables sentiments éclatent spontanément. 
4 populations indigènes de .ces colonies perdent non seule 
leur autonomie et la libre disposition de leurs no ‘ei 
eee mais elles sont refoulées sur des territoires qui 
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parcmonieusement mesurés et où elles trouvent à peine leur 
subsistance. 


Une Commission européenne importante, chargée de l'étude 
de la main-d'œuvre dans une grande colonie, non de peuple- 


ment, mais d'exploitation, n’a pas dissimulé quelle était son - 


opinion sur le but et les moyens de la colonisation, Nous ve- 
tendrons ces déclarations, parce quelles sont tout à fait re- 
présentatives des idées courantes pour légitimer le travail forcé. 


- La politique sociale et la politique économique sont insépa- 

> rables et solidaires de leur développement. L'œuvre  civilisa- 
trice doit être financée, sinon rémunérée par le rendement éco- 
nomique et à son tour, la prospérité économique est condition- 
née par le relèvement physique, intellectuel et moral de la 
population. 


Malheureusement pour cette thèse : 1° l’expérience démontre 
que le rendement qui rémunère, celui du travail forcé, appauvrit 
les colonies et rend l'exploitation impossible : une Commission 
chargée de l'étude des questions indigènes en Afrique signalaït, 
; dès 1905, que toutes les mesures de coercition doivent être con- 
…— damnées non seulement parce qu'elles sont injustes, maïs encore 
4 parce qu'elles sont irrationnelles au point de vue économique. La 


» qualité du travail forcé étant naturellement inférieure à celle du 
_ travail libre. 


TL d 
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Une autre opinion s'exprime ainsi : Le rendement du système, 
celui du travail forcé, était médiocre quant à la marche du tra- 
_ vail, et s’il avait dù être généralisé, étendu à tout le territoire, 
… il eût nécessité un nombre de surveillants rétribués égal à celui 
> des travailleurs gratuits ; 


ET L'expérience démontre encore que le travail forcé raré- 
- fie les populations. Un écrivain rapporte : tout le monde est 
- frappé de l'absence de population dans le Bas et le Moyen 
| Fleuve ; tout le monde reconnaît que ces populations ont dégé- 
» méré plutôt que progressé. Tout le monde dit que le mal vient 
de loin, de la traité de jadis, de l'alcool d’hier, mais surtout du 
de fer, On a épuisé, décimé les villages, beaucoup ont fui loin 


4 
À 7 


Des 


portage et des ravages causés par la construction di chemin 
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des centres de trafic, la civilisation qui eut dû les attirer les à : 
refoulés, dispersés. | 
Suivant un rapport déposé à la Commission d'Hygiène de la 
Société des Nations, la population de certaines îles aurait dimi- 
nué des trois quarts en trente ans, grâce en partie au travail 
forcé. 
3° L'expérience démontre enfin que le travail forcé au lieu 
d’avoir une valeur d'éducation comme quelques-uns l'ont pré- 
tendu, n’est au contraire qu’un facteur de démoralisation. 
Nous lisons en effet dans plusieurs rapports envoyés à Ge- 
mève. 


Il est à craindre que, sil l’on vient à prendre des mesures de coerci- 
_tion à l'égard de l’indigène africain, on ne provoque chez ce dernier 
un état d'esprit tel qu'il ne travaillera par la suite que s’il y est con- 
traint On doit toujours se rappeler que l'un des plus fâcheux effets de » 
l'esclavage, en dehors de son caractère immoral et de son inefficacité 
économique, c'est de créer une mentalité servile : 


_ Un être humain accoutumé à l'esclavage semble, une fois li- 
* béré, avoir perdu le goût du travail. - 

Même l'éducation du colonial européen est faussée par le tra-. 
vail forcé qui fait disparaître chez les employeurs le désir de 
= perfectionner leur outillage, puisque la main-d'œuvre contrainte 
ne leur manquera pas. 
Quand on connaît les indigènes, comme on regrette que les 

coloniaux du début s'y soient pris d’une telle façon pour éta- 
‘4 blir Je contact entre notre civilisation matérielle et l’état géné- 
ge ralement re des Noirs, 


À rs in intérêts. 

De quoi s’agissait-il...? D'entreprendre des travaux publics, : 
… voies ferrées, des routes. Ne devait-on pas se demander d abord | 
si l’on trouverait sur place le nombre de travailleurs voulu. À 

On aurait pu se dire ensuite que le temps me pRéRsaRs a 


mais toutes les routes DE ARRET et une grande partie ne | 
tes départementales ? Du milieu du siècle dernier. Les ca 


p.7 OR" ra Len >» | " 7 = … OUT 7 en 
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rieuses, aisées, civilisées, avant cette époque ? Que penser alors 
-* du rythme auquel on à construit tant de routes en pays indi- 
* gènes, à raison de 1.000 kilomètres par an, pour des popula- 
tions bien moins denses que les populations européennes. Les 
administrations coloniales, par Ja faute de l'opinion publique 
européenne, hostiles aux crédits nationaux, ont dû entreprendre Lt 
lous ces travaux sans budgets spéciaux qui leur permissent d/’em- 
ployer de l'outillage mécanique et des matériaux sérieux. Les 
routes vite construites sont plus rapidement encore ravinées 
par les pluies torrentielles, d'où la nécessité de constantes ré- 
. parations qui excèdent aussi bien les travailleurs que les com- 
mandants du cercle. On aurait dû surtout rétribuer les travail- : 
- leurs, cela eût été d'autant plus facile que des salaires même 
dunes eussent constitué de petites fortunes pour des gens 
qui n'étaient pas habitués à l'argent et quelle première éduca- 
- tion pour les indigènes, dans le gouvernement d'eux-mêmes, 
4 que l’emploi judicieux de ces petites sommes qui seraient tou- 
3 
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> 


tes allées à la consommation, créant des besoins ,alimentant les 
commerces locaux... 


» 


_ De quoi s’agissait-il encore ? D'introduire des cultures nou- 
* velles ? La résistance que l’on a éprouvée ici est-elle particulière 
aux indigènes ? N'est-elle pas spécifiquement terrienne ? Dans 
| quelle contrée les paysans renoncent-ils de bon cœur aux cul- 
4 tures traditionnelles ? 


3 Des démonstrations persévérantes n'auraient-elles pas eu raie 
_ son de ces villageois ? La meïlleure de toutes était ConmeE pour- 
quoi ne l'a-t-on pas employée ? Celle qui consiste à acheter au 
à producteur quelques-unes de ses récoltes au prix fort pour l'en- | 
| courager. + 
Au lieu de cela, on donnait des prix dérisoires qui ont mé- 
contenté les indigènes, beaucoup plus commerçants qu'on ne 
- croit. Il est vrai que les difficultés de transport rendaient néces- 
| saime cet avilissement des prix. Mais c'était une erreur de vou» 
doir mettre immédiatement em valeur des pays éloignés des cô- 
4 tes. ou des voies d’eau, il aurait fallu attendre que les régions 
du littoral, ou les régions fluviales, se fussent assez développées, 
ur Pppilier l attention, Sa la convoitise des indigènes de a 
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à 1 : 
EX l'intérieur des terres qui eussent mieux compris d'utilité. du 4 
transport et Ja mécessité d'établir des voies de communication 
pour transporter leurs propres récoltes. 


Peut-être s’est-on trop pressé aussi du point de vue de l'état | 
des mœurs, car la mise en valeur rapide précédant l'évolution 
sociale a soulevé des désordres familiaux, dont le moindre mal 
a été de paralyser l'esprit d'initiative. En voici un exemple : 
avant l’arrivée des Blancs, les produits les plus estimés comme 
le caoutchouc, le coton, les bois précieux, n'étant pas exportés, à 
n'avaient pas de valeur commerciale. Sans valeur était aussi la 
terre qui les produisait et sans richesse enviable le maître qui 2 
F. _ présidait aux destinées du village. Que va-t-il se passer quand les 

__ jeunes gens ou les hommes jeunes de la tribu vont avoir, grâce 
_ aux Européens, la révélation des ressources de leurs pays et. 
de l’avoir du chef qui vend les récoltes ? Ils désireraient rece- 
voir une part de ces bénéfices qui ne leur sera pas accordée par 

les coutumes du pays. Comme depuis l’arrivée des Européens, 
_ l'autorité des pères de famille s'est émoussée, ces jeunes gens 
refusent de cultiver des terres dont ils atiendent désormais au 
tre chose que Ia nourriture de chaque jour. L'Administration 
_ prendra ce refus pour de la paresse, de l’obstruction systéma- 
tique au progrès, pour une méconnaissance de l'intérêt géné- 
ral, et même des intérêts particuliers, et elle recourra au travail 
forcé. Etait-ce l’unique solution ? 


#1 


On aurait pu essayer avec prudence de diviser le temps io 
4 travail en deux parties, l’une qui aurait était employée à culi- 
ver le vaste domaine de la collectivité, et l’autre à cultiver en 
marge de ce domaine, des lopins de terre dont les revenus ne 
aient point allés à la communauté, mais aux jeunes gens 
i les auraient mis en valeur et qui en seraient devenus peu à. 


54 les véritables propriétaires, ébauchant ainsi un essai de pro- 
 priété privée. Pour les grandes concessions européennes elles. 
mêmes, on aurait pu se servir de la conception féodale de la. 


| k OP été, pour en commencer me 12 car on se trom 


s est à utrotb ie ll io Ja cons ns n’en 
ndent pas comme nous la liberté individuelle, ils n'ont à 
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is mêmes notions que nous de l'état social. Il ne leur aurait 
* pas déplu, au début, d'être attachés à une riche concession com- »8 
me à la glèbe, sauf à trouver dans le personnel directeur eu 
» ropéen, la dignité, la bonté, la justice du vrai chef. Mais, il 
” aurait fallu pour cela que ce personnel ne fût pas aussi inter- 
 mittent, ni aussi mercenaire, La concession fut alors devenue, 
dans la colonie, une autre colonie, avec un budget de travaux 
» publics, d'hôpitaux, d'écoles, etc. Ce qui aurait été utile à 
 l’Adiministration générale elle-même qui n’a souvent ni assez 
de personnel, ni assez de crédit, pour installer ces services 
dans la totalité des territoires, ré 
Le travail forcé eût pu devenir, dans ces conditions, un tra- 
 vail consenti, c’est-à-dire fait sous l'autorité respectée d'un chef 
_ vénéré, pour l'intérêt d’un pays, qui était celui des travailleurs 
. eux-mêmes. Peu à peu, l'éducation civique de ces populations 
E se serait faite, nous voulons parler de cette éducation qui con- 
: siste à comprendre que les travaux comme les routes, PORN k 
- être utiles à tous, doivent être faits par tous. À ce propos, 1 
_ faut s'étonner que la Conférence du Bureau International ee x 
+ sa session de juin, maintenant le principe du travail forcé pour. ei 
les travaux publics, ait cru devoir le proscrire au profit des en- E ge 
4 treprises privées, comme les concessions dont nous parlons plus 
pin. Plus spécialisé, ce dernier travail a pourtant l'avantage 
de former de bons agriculteurs et non de simples manœuvres 
4 comme cela arrive pour les travaux administratifs, es N 
soumis aux lois économiques (production rémunératrice, concur- 
rence, etc..….); il évoluera de lui-même, vers le paiement en sa- 
É is et la constitution de Ja propriété privée. Enfin et surtout, 7: 
il est plus facilement contrôlable que le travail d’une one 
E EH LAS n’a d’autre surveillant qu’elle-même, 


* 
* # 


C a civilisation et rh la ice rs HRALP RE il à nous reste 
pre Le ue erreur ns constitue au point de vue indi 
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> Disons-le tout de suite, quelle n’a pas dû être la stupeur des 
4 indigènes quand, ayant reçu les blancs comme des amis, par- 
. fois comme des sauveurs, et après avoir mis en éux leur con- 
54 fiance ingénue de primitifs, ils les ont vu recourir aux bruta- 
e lités du recrutement et aux déportations des travailleurs. Î 
ÿ Puisque le droit des nations européennes à la colonisation et 
… à toutes les conséquences qui en découlent v. g. le travail forcé 
Es: a été constitué comme nous l'avons vu plus haut par une sorte 
À de mission civilisatrice ayant pour but de libérer les indigènes 
de leur servitude, ou de les sortir de leurs vices, demandons- 
“F2 nous quelles étaient en réalité leurs conditions d'existence avant 
k l’arrivée des blancs. 
Æn Europe on répond immédiatement : ils vivaient 
Dans l'esclavage, dans la polygamie, | 
Dans les sacrifices humains, ; 


Dans une cruauté généralisée, 

Dans tous les avilissements de l'esprit. 
: Il est vrai que beaucoup de tribus se faisaient la guerre entre 

Deer elles dans le but d'alimenter les marchés d'esclaves avec les 

 captifs de guerre. Mais ces luttes fratricides n ‘avaient pas tou- 

jours existé ; pour les Africains qui vivaient en paix dans leurs 
riches campagnes, elles datent du temps où les blancs sont ve- 

nus se ravilailler en esclaves dans leur pays, pour les colonies 

EL Amérique. 


L'’esclavage qui a été pendant quatre siècles une plaie pour 
l'Afrique n'est une honte que pour l'Europe. La polygamie : 
ch choque profondément le sens moral européen par le manque 
; pe liberté Harnais de la femme, par la rivalité qui OPEN A 


FA croire que la- SE ee abénd est nt je primi- de 
tirs qui sont plus que les civilisés des enfants de la nafUne re \ 
_n'usent pas du mariage — ad sedendam concupiscentiam, mais, 
x. ad orne penens humani. a = les ME 2, ont 
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Les sacrifices humains dont on a tant parlé n'étaient pas fré- 
|quents, ils avaient un caractère rituel qui démontrait l’aberra- 
tion des esprits, mais non la perversité des mœurs. Le plus _ 
-souvent les victimes étaient volontaires et elles entendaient bien 
n'être pas frustrées de l'honneur d'être immolées à la divinité 
ou à la mémoire du roi. "4 


: La cruauté tant reprochée aux indigènes ne leur est pas par- : 
] ticulière, on retrouve leurs mœurs rudes et leur mépris de la 
| vie humaine chez tous les peuples de l’antiquité et en Europe, 
“an début de l'ère chrétienne. Cette cruauté était à peu près tou- 
“jours la répression officielle d’une faute contre la religion, l’au- 
_torité, la morale, la tradition, les usages. Sans doute elle n’était 
. pas proportionnée (selon nous du moïns) à la faute, le moindre 
Bncir était puni de la mutilation de la nrain. Mais mous ne 
_ pouvons oublier que des groupements humains de ces pays, es 
2 comme ils l'étaient ou exposés à de multiples dangers 
extérieurs, avaient dû prendre des garanties spéciales de sécurité 
: morale : d'où cet aspect de loi martiale qu'ils ont donnée à 
© Jeur législation et qui loin d’être de la barbarie est une sévé- 
E prudente et peut-êlre délicate en matière de morale. : [Te 


Après avoir prèlé aux primitifs tant d'inhumanité et d’im-. 
ralité, on devait les supposer sans intelligence et sans ins- 


+ “On n'y à pas manqué et les Européens se donnent comme. 
Ro tâche dans les pays indigènes « d’instruire » les po- 
_ pulations qu'ils croient profondément ignorantes. Celles-ci au 
. contraire ont une grande culture ; celle de tous les analphabètes 
qui sont très au courant de leur histoire. de leur religion, du 
-code de leur morale, du droit coutumier, de leur folklore, de 
rs chants populaires, de leurs danses rituelles, de leur phar- 
acopée, de l’empirisme médical accumulé par des siècles d’ob- 
vations. Les poètes, les musiciens, les artistes, les annalistes, 
prêtres, les médecins, mais c’est presque tout le monde dans ES 
pays fortunés où les classes populaires se sont suffi à elles- ji 
Tu tous les Fonines 
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_sont capables — hinc et nunc — de recevoir la grâce die convér- ; 
sion, c'est-à-dire de comprendre les missionnaires quand ils font! 
l'exposé de leur sublime doctrine, de partager leur émotion quand 
ils les mettent en présence des beautés et des bienfaits de la reli 
gion, de marcher sur leurs pas quand ils montrent de chemin de 
la perfection chrétienne. 
Comment de telles populations vont-elles juger le travail que 
les blancs leur imposent dans les conditions qué nous savons PA 


x 


Ce serait un émouvant chapitre à écrire où personne n'aurait 
le courage de tout dire. L 

_Cherchons cependant à nous représenter quelques-unes des, 
blessures morales qu’elles en ont ressenties. » 

La première. est certainement la désillusion de voir avilies des 
occupations pour lesquélles elles pouvaient avoir auparavant la 
Abe grande estime. Coopérer à des travaux d'intérêt général, 
Dr Où local, mais cé n'était pas nouveau pour ces hommes dont . 
4 la vie est éminemment collective. On peut dire qu'ils ne travail: . 
_ aient jamais autrement que pour le bien commun, puisque le: 
| salaire, le champ individuels n'’existaient pas. | 


_ Mais ces travaux avaient la noblesse et la consolation d'être + 
prescrits et dirigés par des chefs respectés pour eux-mêmes et 
vénérés parce qu'ils représentaient la volonté des ancêtres. On: 
les accomplissait avec l'allégresse d’un devoir religieux, c'était 
_« servir le roi », ce qui équivaut en langage européen à « ser- 
+ ir la patrie ». | 


_ Quelle honte aussi de travailler à des cultures V. G. en pins 
ton de certaines fautes, en vertu de cette contrainte: indirecte 
dont nous avons parlé. A far % 


Certes les mesures de répression ne manquent pas chez les. 
| re elles sont plus sévères même que partout ailleurs, 


a % | parce que toute faute est un péché qui ne relève pas du « code 
HS », inexistairt dans ces pays, mais de l’ordre ne con * 


à lion du died la réparation de la futé par le satrifies 
et l'amendement, Mais on ne punit pas les coupables, puisque 
DT pables il y a selon les blancs, en les envoyant par go. 3 
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à" dé te, ce qui est une sorte de rer: car le 


tude « d’esprits » protecteurs, pe sous les plantes des cam- 
nes, le travail de la terre qui produit mystérieusement les 
issons bienfaisantes, le travail de la terre est sacré!. 


- Enfin, quelle démoralisation pour les indigènes de vivre à f: LR 
des distances plus ou moins grandes dans des campements où Qué É- 
ils se trouvent éloignés de leur milieu social et privé surtout de 
vie religieuse. Ils souffriront de leur assimilation à la main- 
“œuvre pénale, eux qui n'ont jamais été déshonorés par au- 
si jour de prison ni aucune amende. De cet anonymat grâce £ 
‘xuquel on les confond les uns avec les autres, les fils de chefs, 
les prêtres, les guerriers, les chasseurs, les chefs de sociétés secrè- 
“tes, etc., etc. de leur promiscuité avec les habitants d’un autre 
rillage, des ennemis séculaires peut-être, en tout cas des étrangers 
différents d’idiômes, de tatouages, de religion avec lesquels les _ 
sentiments comme les convenances empêchent de se commettre ss 
= - de leur intégration dans cette collectivité factice qu'est un 
mpement où l’on me Re se réunir pour TE où man- 


is EE 27 aux jours sans que l’on fasse à la otGbe des 
la prière quotidienne — les dieux aussi sont privés de 
ifices qu'il ne leur ont jamais manqué — les funérailles des 
morts récents sont retardées, ou elles s’accomplissent sans les à 
cérémonies traditionnelles. La crainte des plus terribles châti- +. 
ats, pour tant d’abandons, sinon tant d’infidélités, trouble ces. & LS 

s qui sont privées d'autre part des jouissances spirituelles que FAT 
procuraient Jes longues cérémonies religieuses. Une suprême 
eur s'empare d'eux : que deviendrait leur dépouille mortelle 
ils venaient à mourir dans un camp ? Car si les indigènes n om ê 
peur de mourir, ils redoutent de ne pas être ensevelis selon 
s rites parce que c'est cet ensevelissement qui oi assure — 


® 
| PME pa. 

n ne. mobs _mieux l'avilissement du travail im par les blancs ja 
apressement des indigènes à s’en racheter quand cela leur est per- 


uit en une année pour un groupe de colonies la 


xachat a 
d Fo (voir rapport Grimshew, page 128); 
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4 __ex opere operato — “leur heureux séjour dns l’autre vie avec 
les ancêtres. Des voyageurs ont remarqué que des travailleurs 
forcés, même traités avec ménagement et bien nourris, dépéris- 
saient peu à peu, et finissaient par mourir. Ils ont écrit que ces 
malheureux « perdaient la volonté de vivre ». 

Le court exposé qui précède fera peut-être comprendre la rai-. 
son de cette défaillance des forces morales. Les Missionnaires 
qui se sont penchés sur ces âmes primitives pour en sonder les 
riches possibilités spirituelles, les profondes aspirations religieu- 


TRE 

2 ses, ne seront point surpris que la nostalgie des choses divines … 
LE a HR 0 2 3 , - . « 
jointe au manque de réconfort social aient pu les conduire à 
de “ la mort. 


A la fin de cet article qui contient des pages bien sombres, 
il convient cependant de s’abandonner au plus confiant opti- 
_ misme, parce que la cause des indigènes est admirablement 
servie à Genève par le Bureau International du Travail et que 
_ les nations civilisées émues des abus du travail forcé sont déci 
dées à prendre les mesures capables d'améliorer d’une manière 
certaine le sort des indigènes. 

__ Ayons un autre espoir, celui que fait naître la politique colo- 

fo niale issue de l'esprit dans lequel on administre les pays. de 
Mandats. Cette ligne de conduite nouvelle veut que les peuples 
indigènes soient traités comme des pupilles De les nations mé- { 
| tropolitaines jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à la majorité libé- À 
… ratrice qui rendra inutile la tutelle européenne. ARQNE : 


F. A “ ; ÿ 


Lorsque furent signés les accords du Latran, les conclusions 
_ que nous tinions ici même d'une étude de l'idéologie fasciste! w: 
_ purent paraître à certains empreintes d'un pessimisme outran- 
_cier. Bien des plumes catholiques, même parmi celles qui avaient 
Prardé jusqu'alors une certaine réserve en face du fascisme, chan- 
tèrent sur le mode majeur les louanges de l’homme provi- 


| dentiel à Fe: seul il avait été re de pret Fe ee 


+ 


i PÉvont la Chambre italienne pour en obtenir la D 
Le accords, et les sévères critiques qu'à son propos le Pape a 
immédiatement fait entendre, ce grand enthousiasme est tombé. 

_Un bon informateur, Charles Pichon, écrivant de Rome à un 
journal parisien au lendemain de ce discours, qualifiait l’évé- 
_ nement, non sans quelque ironie, d’ « épouvantable orage ».. 
«Ce fut pour beaucoup de gens de la stupeur, — ajoutait-il, — 
et pour certains milieux de la consternation?. » 


Il nous semble que la tactique mussolinienne ne méritait 4 + 
: < 


Ni cet excès d'honneur, ni celle indignilé. 


_ On ne peut se défendre d'admirer l’habileté qu'a mise le dic- 
al italien dans les négociations qui ont abouti au (raité du | 


| 1. CE. Fascisme et bolchevisme en face du supranationahisme catholique 
éius. _ Apologétique, janvier 1 

Le. Fr Petit DÉMOS der juin 1929. 
APCE nr 


ÉTIQUE. — TOME LIX, — N° 52. __ aoû 1929. 
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yes 


Latran ; d’y voir un souci bien compris de l'intérêt national, 


F ; sinon une adhésion du cœur à la doctrine catholique ; de noter « 
— que par là, sans que l'Eglise se soit rendue solidaire du fas- 


cisme, elle en a incontestablement accru le prestige et l’auto- 
rité, à l’intérieur comme au dehors ; qu’elle se trouve même 
avoir intérêt aujourd’hui à ce qu'il dure et applique le Concor- 
dat dans un esprit d’absolue loyauté, ce qui à certains paraît 
douteux, mais le serait plus encore de la part d’un gouverne- 
ment issu d’une révolution antifasciste ,;— de moins en moins 
probable, d’ailleurs, et dont où n’aperçoit pas quels pourraient . 
être les auteurs. 


Mais rien n'autorisait à supposer qu’en signant les accords du . 
Ki Latran, M. Mussolini renonçait à sa conception de l'Etat ou 
0 modifiait son tempérament, et cette sorte d'impulsivité réfléchie 
| qui le caractérise. Il restait clair que le rapprochement entre les 


deux pouvoirs était un mariage de raison, avec toutes les ga- | 
ranties de sénieux, mais aussi la réserve foncière que le terme : 
_ évoque. Bien des signes, par exemple, révélaient à l'observateur 
_ attentif qu’en face des « catholiques d’abord » que compte l'Hg 
À F2 lie, le Duce gardait de la méfiance. | 
#. Nous ne parlons pas des éléments compromis politiquement 
avec le Parti populaire, « celui qui est mort », a observé d’un 
ton satisfait M. Mussolini, — et qui sans doute ne ressuscitera | 
plus. Mais dans le Centre National Italien lui-même, qui groupe | 
ceux des amis du fascisme dont le catholicisme reste la note | 
__ distinctive et qui n’a pas voulu se fondre purement et simple- 
_ iment avec le parti dominant, il est remarquable que M. Musso- 
ini n’a pris l’an dernier que trois députés pour faire partie de 
Ja liste nationale qui, présentée au suffrage discipliné des mas- 
ses, était assurée de constituer le futur Parlement fasciste. De 
ces trois députés, MM. Mattei-Gentili, Martire et Carapelle, au- 
_ cun n'appartient à l'Italie septentrionale, où cependant le C. N. 
__ compte les Comités les plus nombreux. Et si le premier des 
_ trois semble inamovible dans ses fonctions de sous-secrétaire | 4 
= d'Etat à la direction des Cultes, il nous est revenu que ses col- 
_lègues du ministère — les « moins de trente ans » de la hié-_ 
_ rarchie fasciste — traitaient souvent cet homme déjà ME 
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respeclable comme ils ne se risqueraient peut-être pas à traiter 
+ certains subalternes. 


De mème, on observera que si quelques catholiques notoires 
sont entrés au Sénat — membres de vieilles familles aristocra- 
tiques pour la plupart — un ancien ministre « populaire » com- 

me M. Filippo Meda, qui en 192? pouvait être président du Con- 
seil, ne s'y trouve pas et que Giovanni Papini ne fait pas partie 
de la nouvelle Académie italienne, malgré sa notoriété mon- 
= diale d'écrivain catholique mais indépendant de toute coterie, 
’ Be tout « conformisme » politique. 


r 


« Chose curieuse, — s’est écrié M. Mussolini, dans la conclu- 

« sion de son discours du 13 mai, -- en trois mois j'ai séques- 

tré’ plus de journaux catholiques que dans les sept années pré- 

“ cédentes ! C'était le seul moyen de les ramener à l'intonation 

: juste... Que personne ne s’imagine que la dernière petite feuille 

sortie de la dernière paroisse ne soit pas, à un certain moment, 
2 connue de Mussolini... 


. d 

En « Que chacun se rappelle que lorsque le régime fasciste en- 
gage une bataille, il la-livre à fond et laisse derrière lui le dé- 
… sert. Qu'on ne songe pas non plus à nier le caractère moral de 
M'Etat fasciste, car j'aurais honte de parler de cette tribune, si je 


me croyais pas représenter la force morale et spirituelle de la 


; « L'Etat fasciste revendique pleinement son caractère de mo- 
- ralité ; il est catholique, maïs il est aussi fasciste ; il est même 
* avant tout exclusivement, essentiellement fasciste. Le catholi- 
_ cisme le complète, nous le déclarons ouvertement, mais que nul 
me s’avise, sous prétexte de philosophie, de métaphysique, de 
| nous brouiller les cartes. » 

C'est, à quelques nuances près, ce que nous rapportions ici 
3 l'an dernier pour caractériser la doctrine fasciste d'après l’en- . 


é, saisi et non supprimé, comme l’a imprimé la Documen- 

Es nee du 25-29 juin 1929 dans sa PER} in-extenso du dis- 

cours de Mussolini. Un autre contresens es Es ge paragraphe qui précède 

jatement celui-ci : à faut une l'endroit où il Es dit ; 

._ « On a noté que quelques élémen cn Vo us spécialement ceux qu rer 

pas rompu tous les ponts 2 du Parti populaire, avaien 
entrepris de de faire le procès d » 
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/  seignement du professeur Saitta à l'Université fasciste Fa Bo. 4 
e logne : « La nation se doit identifier évidemment avec la mora- * 


lité. » 


Mais cela étant admis et retenu une fois pour toutes, faut-il 
_se scandaliser du langage tenu à Ja Chambre et au Sénat par 
M. Mussolini ? 


Il est facile assurément de relever l’irrévérence au moins inu- . 
tile de trop nombreux passages, les quelques erreurs doctrina- 
les ou historiques que Pie XI s’est aussitôt chargé de redresser, 
_l'indiscrétion commise en révélant, sans accord préalable avec 
l’autre partie contractante, les négociations Cerretti-Orlando de 
1919 et, davantage encore peut-être, la brutalité de cet exorde 
au discours, pourtant plus modéré, tenu le 25 mai au Sénat : 


; « Prononcé à trois mois de la signature des accords du La 
_ tran, ce discours [celui du 13 mai] fut jugé dur ; je peux 
A même dire qu'il était cruel, mais c'était nécessaire ; les traits de 

| polémique visaient des buts bien définis ; ils ont du reste porté, 

_ car ceux auxquels ils étaient destinés en ont accusé réception. » 


x 


Si l'on songe que le premier à protester à été le Saint Père, 
ne deux heures seulement, a-t-on rapporté!, après qu'il eut pris. 
| connaissance des paroles de M. Mussolini, — on ne peut pas 
ne pas qualifier d’inexcusable grossièreté cette phrase qui, si. 
Prrele ne’ visait pas le Pape, mais seulement les adversaires francs- 
= maçons ou cléricaux de la politique fasciste (jugés par le Duce 
A interdépendants les uns des autres ») aurait dû le marquer | 
_ nettement. ‘4 


Pourtant nous avouerons que ce qui nous frappe le plus ne 
| "ces deux harangues, avec l’extraondinaire virtuosité de l’orate 2 va 
‘4 retracer comme à vol d'oiseau les plus lointaines origines où! 
_ les ay FT vicissitudes de la question romaine, Ja Ta 
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_ riété de ses références et l'habileté de sa présentation des faits, 
4 c'est son constant souci de se relier à la tradition du Risorgi- 
4 mento, de continuer Cavour tout en le dépassant et, à certains 
égards, en le contredisant, de s'insérer en un mot dans la gran- 


| de tradition italienne. 


Le vote presque unanime du Sénat — citadelle du loyalisme 


ètre interprété 
…. comme une adhésion raisonnée au nouvel ordre de choses, ou 
= comme la résignation impuissante au fait accompli ? N'en dou- 
2 tons pas : la première hypothèse semble bien la vraie ; et lors- 
” qu'un doyen de la vie parlementaire comme le sénateur pres- 
… que nonagénaire Paolo Boselli est venu déclarer qu'il voterait 
le traité du Latran, « avec l’esprit, avec le même cœur que la loi “à 
. des Garanties », que « la loi en discussion est tout entière im- 
 prégnée de l'esprit du Risorgimento italien, qui, grâce au traité 
du Latran, a été pour ainsi dire rejoint », et que le vote de- 
.mandé à la Haute Assemblée « sera un vote identique à celui de 
l'Italie de Camillo Cavour et d’Alessandro Manzoni », il expri- 
» mait, à n’en pas douter, le sentiment commun, que le discours 
de M. Mussolini allait porter au plus haut degré d'émotion pa- 
] pe. 


cs 
— 
o 


Une lourde équivoque s'était répandue sur la vie politique ita- 
 lienne après 1870, du fait que les hommes d'Etat — en majorité 
4 catholiques pratiquants, ne l’oublions pas, — qui avaient réalisé 
_ l'unité italienne sans pouvoir gagner Pie IX à leurs vues, A 
_Jaient être remplacés peu à peu par des hommes de gauche, LME 
_ asservis à la Franc-Maçonnerie et comme tels incapables de sel. 
+ ler un accord äcceptable pour les deux parties. Grâce à la con- 
| descendance croissante des Souverains Pontifes et à l’entrée des. 
catholiques, naguère protestataires, dans la vie publique, les 
D d’un _ + ar avaient commencé vers ment 
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l'Eglise que les Concordats lithuanien, polonais ou bavarois, — 
ce qui ne veut pas dire qu'il ne soit pas avantageux pour elle, 
mais prouve qu'il n’est pas sans précédent, — on sé rend comp- 
te qu'il serait absurde de parler d’asservissement en Italie de 
l'Etat à l'Eglise et que simplement les deux pouvoirs vont faire 
effort pour vivre en bonne intelligence, en se témoignant une # 
_ déférence mutuelle. C'est ce qui serait advenu dès 1870 si l’es- # 
prit de l’époque l'avait penmis, puisqu’en somme, au point de 
vue territorial, le Pape accepte aujourd’hui une réduction de # 
son domaine temporel plus ample même que ne l'envisageait le. 4 
_ marquis Visconti Venosta, dans sa note aux puissances après 
_ l'occupation de Rome par les troupes italiennes, note où se mar- 
__ quaît l'intention de laisser à Pie IX toute la Cité léonine. 
_ Aujourd’hui, le danger d’un conflit ne semble plus pouvoir 
_ renaître d’une prévalence des sectes antichrétiennes, mais Re 
cette philosophie officielle qui voudrait habituer les consciences 
__ au dogme de « l'Etat éthique », fondé en droit comme en fait 
_à dresser les corps et les esprits pour « la conquête » d’on ne 
sait trop quoi. il 
_ Lorsqu'on lit, en mange du discours de M. Mussolini, des 
commentaires comme celui-ci, emprunté à la Stampa}, il est ait 
_ficile de ne pas éprouver quelque inquiétude, que la lettre de 
Pie X au cardinal Gasparri montre partagée par lui : 


« On ne peut concevoir — écrit le grand journal turinois, 
qui s'était distingué par son opposition au fascisme avant que # 


Le n' ait établi son “contrôle sur gel la ges — un Etat 
icité. morale, en A PAGES à tee PA RE les ‘idées 2 
i regardent la moralité, la raison de la vie en société, le de- 
de voir, la fin de l’homme sur cette terre ; ni qu’elle aille les el 
fi her près de ces mêmes institutions qu'il a défendues de sa f 
‘6e, rélablies en dignité visible auprès des peuples, en s nr 
_ de ses propres conceptions et de sa propre morale?, » 
L’altusion est transparente aux prétentions, jugées ici intem- £ 
ives, de l'Eglise catholique, — cette Eglise que M. % 
 lini , dans une phrase malheureuse de son discours du 13 


| Wa. N° du 15 mai 1929, sous le 7 Souveraineté mine. # M 
2. C'est nous qui soulignons. AID. PR 


timait, lui aussi, condamnée « très probablement » à dis- 
paraître comme la secte des Esséniens ou celle des Thérapeutes 
si elle était demeurée en Palestine et n'était pas « devenue ca- 
_tholique à Rome ». On conçoit que la vigilance à l'égard de ‘ 
» telles théories s'avère, après comme avant la ratification des 
| accords du Latran, absolument indispensable, ainsi que l'a dé 
 claré Pie XI, afin qu'elles ne risquent pas, enseignées à la jeu 
; esse de la faire tomber d’une erreur dans un autre, de l'indi- 
- vidualisme rationaliste d’avant-guerre à cette sorte de divinisa 
ton des droits d'un Etat, même « catholique », et d’une révo- 
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CHRONIQUE ARTISTIQUE 


I. OuvrAGes GÉNÉRAUX. — Le premier art roman, par J. Puig 
I Cadafalch. 1 vol. in-4° (H. Laurens, éditeur). 

L'architecture religieuse en France à l’époque gothique, par 
R. de Lasteyrie (ouvrage posthume publié par M. Marcel Au- 
bert). 2 vol. grand in-8° (Auguste Picard, éditeur). 

II. Monocrapuies. — Pontigny, abbaye cistercienne, par M. 
George Fontaine. 1 vol. in-4° (Leroux, éditeur). — Quimper, 
par M. Alexandre Masseron ; la Cathédrale de Toulouse, par 
M. R. Rey ; la Trinité de Fécamp, par M. Jean Vallerÿ-Radot ; 
la Cathédrale de Dijon, par M. V. Flipo (H. Laurens, éditeur). 


Il y a dans l’histoire de l’art religieux deux grands problè- 
mes : celui des origines du roman et celui des origines du 
gothique. Le plus obscur, mais le plus passionnant, est posé par 
la renaissance de l'art de bâtir, au xr° siècle, 

Durant plusieurs siècles, on semble avoir ‘oublié la taille des 
pierres, da construction de la voûte, et l’art de tirer d’un bloc 
une statue. Abbayes puissantes et paroisses des faubourgs se 
contentent de modestes répliques des basiliques de Rome, murs 
de briques sans ornements et nefs étroites couvertes de char- 
pentes — sur le même sol qui portait encore les savantes voûtes 
des arènes romaines. 

Puis, après cette longue nuit, c’est la soudaine aurore de 


l'an 1000, décrite dans le texte fameux de Raoul Glaber, qui en 


fut le contemporain : « Vers la troisième année après l’an mil- 
le, les basiliques sacrées furent réédifiées de fond en comble 
dans presque lout l'univers, mais surtout dans l'Italie et les 
Gaules... C'était une émulation générale parmi les peuples chré- 
tiens à qui élèverait les églises les plus belles et les plus riches : 
on eût dit que le monde entier, d’un commun accord, avait 


dépouillé ses antiques haillons pour se couvrir d’une blanche 


— 216 — 


CHRONIQUES on 


robe d'églises... Les fidèles ne se contentèrent pas de recons- 
* truire alors la plupart des cathédrales, ils restaurèrent aussi les 
> monastères dédiés aux divers saints et même les petites églises 
» des villages. » " 
| Comment s’est, produite cette renaissance ? Est-elle spontanée 
où le résultat de laborieux tâtonnements ? Tel est le problème. 
Ce qui l’obseurcit, c'est la rareté des édifices antérieurs à ce : 3 
- mouvement général de reconstruction. 


. Or, voici du nouveau. Il nous vient du Midi, comme il est \ 
» näturel, puisque le Nord n’a pas eu le temps de pratiquer la 
. construction romane, et a directement passé de la couverture en 
charpente aux voûtes gothiques. C'est de Catalogne que vient 
- ce rayon de lumière ; d’une ‘province qui jusqu’à présent a peu 
compté dans l’histoire de l’art. Et — soit dit sans ironie — c’est 
- à la dictature espagnole que nous devons l’importante étude que 
» je résume ici. Elle est intitulée : Le premier art roman, et a 
- pour auteur M. Puig I Cadafalch, bien connu par un ouvrage 
” aujourd’hui classique sur l'Architecture romane en Catalogne. | 
- Cette étude serait encore inachevée si, comme le dit M. Puig 
» 1 Cadafalch, « des événements politiques » ne m'’avaient relevé 
J « des devoirs patriotiques que mes concitoyens m'avaient im- 
_ posé s, me rendant ainsi aux plaisirs ineffables de d'étude et des 
‘ta voyages d’explorations scientifiques ». Il nous en expose les 
conclusions dans un volume, qui n’est que le développement 
- des leçons qu'il donna en 1925 à la Sorbonne. En voici les 3°% 
_ grandes lignes. oc: | 
Les vieilles églises de Catalogne, isolées dans leurs âpres val 
— lées, n’ont pas été submergées par l'invasion de l’art gothique. 
3 Ce sont de précieux témoins de cet art carolingien, si rare par- 
tout ailleurs. Leurs formes archaïques, qui ne peuvent manquer 
: de frapper même un profane, ne sont pas dues à un retard 
| dans la façon de bâtir, comme il arrive dans Jes pays situés à 
» Fécart. M. Puig I Cadafalch a réussi à les dater et à établir 
ainsi que leur archaïsme provenait de leur ancienneté. Quelques- 
unes remontent jusqu’au 1x° siècle, beaucoup jusqu'au x’, ë À 
La Pt ad, x ALA EN a noue on fortune me & 
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M. Puig I Cadafalch les classe en deux groupes : aux x° et 
x° siècles, les églises inspirées de l’art mozarabe ; à la fin du x° 
et au xr° siècle, les édifices du roman primitif ou premier art 
roman. Laissons de côté les influences arabes, qui n'ont pas 
duré et n’oni d’ailleurs affecté les églises que superficiellement. 
pour nous attacher aux éléments de ce premier art roman, qui 
ne s’est pas seulement manifesté en Catalogne, mais, on le 
verra, sur toute une partie de l'Europe méditerranéenne. | 
. On y voit peu à peu se former le grand art roman, logique 

et harmonieux, tel qu’il s’est épanoui au xn° siècle. Et l'on 
_ s'aperçoit qu'il n’est que l’aboutissant d’une longue série de 
_ tâtonnements et d'essais. Les créations artistiques me jaillissent 
pas tout d’un coup du cerveau d’un architecte de génie ou d'une 
_ terre privilégiée. Il n’y a pas eu de miracle roman, pas plus 
qu'il n’y a eu de miracle grec, si l’on entend par là des for- 
miules parfaites et définitives atteintes d'un seul coup. 

Avant d'aboutir aux nefs de Saint-Sernin de Toulouse et aux 
coupoles de Cahors, nos églises romanes ont patiemment assem- 
blé tous les éléments de leur architecture. Elles ont commencé 
par être de pauvres églises à charpente apparente, proches pa- 
rentes des mosquées voisines, ou de celles qu'on voit aujour- 
d'hui dans les villages de l’Afrique du Nord. Il reste encore en 
: 1 Catalogne de ces basiliques rustiques formées de trois nefs, sé- 
re parées par des murs portés sur de lourdes colonnes. La char- 

pente est apparente. Seuls, le chœur et l’abside sont voûtés, de’ 
ces voûtes sphériqués imitées du mihrab des mosquées, où tout 
_ simplement des ruines romaines, si fréquenies autour de la Médi- 
rat Ces HUE sont d'une grande À : construe- “4 


1 
i 
4 


| 


7 4 lées, sans enr nn ni sculptures, avec pour tout ornement de ï ; 
_ petits arcs aveugles et des bandes en saillie légère, courbnt 
[les murs. 54 
Le no à RS cum est mite RE dès la seconde moitié 4 


Re: 1. La vieille bique à charpente _ maintient d'ailleurs dans driaihé) 
paroisses rurales, malgré les progrès et les innovations, jusqu'au xnre siècle, 
_ non seulement en Catalogne, mais dans une eee partie de 1” mar Cette 
Fe ne semble pas uniquement due à des raisons d’économi » ma 
un attachement profond à d'anciennes traditions populaires. 
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nait la création de tout un nouveau système de supports. 


le n'est done pas tant, semble-t-il, ignorance de la voûte que a 
crainte des complications qu'elle provoque, qui arrêtait les _. 
- constructeurs. p”: 
à 


_ Ils n'adoptent que peu à peu le nouveau mode de construc- 
“tion. Ce sont d'abord des arcs transversaux qui apparaissenl 
dans la nef, remplaçant les formes de la charpente et soutenant 
s murs. Puis on se hasarde à voûter les bas-côlés, tandis que 
“la nef centrale reste en charpente. On la couvre enfin par des 
tüûtes en berceau plein cintre, sans arcs doubleaux. Pour re- 
cevoir leur énorme pesée, il faut remplacer les simples colonnes 
‘monolithes, qui suffisaient à porter la charpente, par de larges 
piliers d’abord circulaires, puis carrés, et enfin cruciformes. 
ais on trouve souvent des églises où la voûte s’est simplement 
posée à une structure préparée pour la charpente. Cet ar- 
chaïsme se constate surtout vers de Nord, en Bourgogne. = 


Un nouveau progrès est réalisé vers 1010, par la construcé- 
des arcs doubleaux, qui viennent renforcer Ja voûte. On 
nstruit aussi des voûtes d’arêtes. Enfin, de 1020 à 1040, vien- 

pet reel aux églises les deux éléments qui leur man- 


‘abord & transept. L’ immense église de Ripoll, avec ses cinq na 
L et son vaste transept flanqué de six absidioles, réalise ain à 
:si de rève d’une époque et le terme d’un long effort. 


Ale 


Penee années AL tard, en 1040, on consacrait une autre 


= 


ï elle n’est pas ee d’un mit venu d'Italie ou de Pro-. ë 
nce. C’est à Cadorna qu'apparaît pour la première fois la | 
pole, destinée à une si longue fortune. Séduits par cette in- vs 
arable façon de couvrir la croisée du transept, les pa 
eurs l'adoptent aussitôt et partout la coupole se répand 
simultanément, aussi bien dans les petites églises Pr à 
es grandes abbatiales, qu'elles soient prêtes ou non à la 5 
» On. trouve Er la some sur des églises entière. | 
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ment couvertes en bois. Elle s’est donc répandue comme une » 
mode, brusquement imposée à une architecture qui n'avait pas 
achevé sa lente élaboration. 
D'où est venue cette formule nouvelle ? D'Orient, évidem- 
ment ; mais par des intermédiaires qui l'ont profondément mo- , 
; difiée. Dès les v° et vi siècles, à Byzance, on avait posé une 
F _ coupole sur une basilique ; mais c’est dans les églises plus mo- 
destes des provinces byzantines (Macédoine, Grèce, mer Noire) 
qu’il faut aller chercher les modèles copiés en Occident. On y 
simplifia les grandes constructions byzantines, surtout dans le k 
5 système des arcs destinés à recevoir la pesée. Et ce sont ces édi- 
fices simplifiés qu'on a reproduits en Catalogne, en Provence 
et d’abord en lialie. Car c’est par l'Italie que nous les avons. 
connus. Les modèles ont passé l’Adriatique, pénétré en Italie 
par la région d'Ancône, gagné la Méditerranée et, par la Pro- 
vence, abouti en Catalogne. Mais la coupole posée sur le tran-. 
sept de nos premières églises romanes, n'est déjà plus la cou- 
pole orientale. Elle a subi l'influence des traditions occidentales. 
Ce n’est pas une coupole véritable ; c’est beaucoup plus un assem- 
blage de huit pans de voûte en Ask cintre, de voûte romai 
Au Jieu de reposer sur les pendentifs, comme en Orient, is. 
reposent sur des trompes d'angle. 


À d'époque où se construisent les coupoles des {ransepts, les 
_ églises achèvent leur évolution : le plan s’alllonge, les absides : 
se multiplient, l'emploi des arcs doubleaux se généralise et la 4 
_ décoration se développe. On voit désormais s'étendre aux murs 
_ latéraux et à la façade, les arcatures et les bandes lombardes, 
jusqu'alors réservées à l’abside. Enfin, au lieu des pierres rusé 
ques, Îles chantiers emploient des pierres plus grandes et régu” 
lièrement taillées. 


&r Bref, au milieu du x siècle, l’architecture romane est. en 
; possession de tous ses éléments. Il n’y a plus. qu'à les laisser 
se développer logiquement, pour aboutir aux créations du xt 
siècle. M. Puig I Cadafalch est donc en droit d'appeler pe 
mier art roman, celui dont je viens de résumer l’évolution. À 


Mais, en Je suivant ainsi dans sa minutieuse exploration, i 
4 ment une question se présente : ces édifices ne son 
. pe restés cantonnés en Catalogne ? te nous prouve Le 
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_ la mème évolution a eu lieu ? Avons-nous le droit de généra- 
- liser les tâtonnements constatés dans une seule province ? Or 
* M. Puig I Cadafalch répond sans hésiter — et c'est le grand 
À intérêt de son étude — qu'il ne s’agit pas d’une simple école lo- LS 
» cale. Ces tâtonnements et ce lent assemblage d'éléments divers 
_ ont laissé des traces ailleurs qu'en Catalogne. Le premier art 
À roman s'étend encore sur une partie de l'Europe. Il en a cons- 
… {até l'extension dans tout le bassin occidental de la Méditer-. 
4 ranée (sauf naturellement les pays musulmans) et, à l’intérieur, 
… jusqu'à la Meuse et au Rhin. 
74 Reprenant la méthode cartographique, si recommandée par 
» le regretté Brutails, M. Puig I Cadafalch a dressé les cartes des 
différents types d’édifices qui forment ce premier art roman. En 
: les superposant, on obtient une carte générale singulièrement 
nette. Le domaine du premier art roman comprend non seule- 
» ment la Catalogne, le Languedoc et la Provence, mais une 
3 grande partie de l'Europe, avant que des écoles particulières s’y 
… soient développées, et s'étend jusqu'aux confins de d'art byzan- 
» tin, en Dalmalie par exemple. Il est particulièrement touffu 
® dans les vallées du-Rhône et de la Saône (en Bourgogne, autour 
de Cluny), et en Lombardie et en Suisse. On sait d’ailleurs que 
les archéologues appellent art lombard, les églises de cette épo- 
e. M. Puig I Cadafalch élargit plus justement la question en 

isant rentrer l'art lombard dans le premier art roman, qui 
“d appartient à aucune région particulière. 
= Si les édifices qui en subsistent sont plus nombreux en Cata- 
3 Jogne et en Lombardie qu'ailleurs, c’est qu’en ces pauvres régions 
RE none, on a moins reconstruit qu'ailleurs. Dans les 
régions plus riches et moins isolées, on a sacrifié les vieilles 
_ églises à la nouveauté. Mais on sait par les fragments qui en res- 
lent et par les textes, que ces régions furent couvertes elles 
_ aussi de constructions du premier roman!. + 
D'ailleurs, l'exploration de M. Puig I Cadafalch n’est pas ache- 
rée ; quand elle aura atteint la Suisse, la Rhénanie, le centre 

de l'Italie et Îles rivages de l’Adriatique de l’est, la thèse en sor- 
4 ia plus forte encore. , E 


1. Tandis que Hole de Lasteyrie ne cite que trois où quatre mon 
ï nts de cette | SR en France, M. g Î Cadafalch en relève plus ; 
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Mais dès maintenant, elle prend un singulier relief, quand on 
remarque que ce premier roman, quoique réalisé par des peu- 
ples différents, apparaît partout avec une grande uniformité. 

Pour présenter ainsi partout les mêmes formes, il a fallu que 
le premier roman reposât sur de vieilles traditions et obéit à de 
profondes lois physiques, communes à plusieurs pays. On ne 
retrouvera dans le deuxième art roman, divisé en tant d'écoles, 
ni cette simplicité, mi cetile uniformité. 

C’est donc bien un art général et non pas une simple école , 
régionale que nous révèle M. Puig 1 Cadafalch ; et il est super- 
flu de souligner l'intérêt de sa découverte. Il faut souhaiter | 
qu'elle se développe. Et quand il nous aura livré le résultat de 

ses nouvelles recherches, nous lui posérons, avec plus d’insis- 
tance, la question essentielle : d’où viennent les éléments utili- , 
sés par l'architecture romane ? 1 

H a déjà répondu, à propos de la coupole, en montrant | 
l'Orient. Il n'est pas moins net pour l’ensemble, car voici la À 
_ conclusion de son étude : « tout ceci nous conduit à la même 
conclusion : le premier art roman est une traduction latine de 
_ l’art de l'Orient... Tout nous ramène à cet art mésopotamique 
_ que la renaissance de la Perse sassanide apporta en Méditerra- 
_ née, propagé par la voie de la côte africaine au moyen de a 
_ arabe, par Byzance, par l'Italie et par la France au moyen du 
; Dee art roman ». 

Entre Rome et l'Orient, M. Puig I Cadafalch a done pris parti. 
RER permettra-t-il de- souhaiter que, dans son prochain ou- . 
‘vrage, les preuves soient plus nombreuses encore et la filiation 
suivie de plus près. : 


he À 
te 
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L'œuvre posthume de Robert de Lasteyrie touche aussi | 
| d'importantes questions d'origine ; © 'est son ouvrage si attendu 
$ sur l'Architecture religieuse en France à l’époque gothique. nl 
_ venait d'en achever le manuscrit, quand la mort l’a ne à 
- sa Pr de travail, Cl dire. La NE en été 
ee V'Ecale des ee: Elle ne EVARA être remise ne. molle 
Fe mains. La voici terminée, sous Ne de pe beaux | va am 


Vers 
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_ dance des références, mais ne contient que la documentation F 
Re ntielle. De longtemps, ce sera l'ouvrage classique, consacré L£ 
à cette architecture nationale, à laquelle Lasteyrie avait consa-. 
 cré son temps, ses dons exceptionnels et son cœur. ES 


» L'ouvrage est conçu sur le même plan que l'Architecture ro- 
. mane. Le tome premier expose l’histoire et la technique de l'ar- 
- chitecture gothique. On la voit se former puis se développer, 
» de la fin du xn° siècle au xv° siècle. Robert de Lasteyrie en 
Le analyse les divers éléments : plan, voûtes, élévation, façades, 
2 -Lours et clochers. Le tome second étudie les principales varié- 
tés, que Lasteyrie continue à répartir en : style de transition, 
s style lancéolé, style rayonnant, style flamboyant. Puis il dis- 
- tingue les écoles d'architecture : écoles normande, angevine, 
É bourguignonne, champenoïse, méridionale. Le volume se ter- 
_ mine par d'importants chapitres sur la sculpture, la décoration 
| (peinture murale et peinture sur verre, carrelages) et sur les 
accessoires de l'architecture : autels, rétables, stalles, clôtures, 
_ jubés, tombes, etc. ee 
On le voit, tout est abordé dans ces volumes <i denses et si ! 
à: es Le texte ne fait que peu de place à la description (l’illus- 
- tration y supplée) ; mais il est nourri de faits et de rapproche- ne 
ments qui témoignent d’une immense documentation. On peut 
ne pas admettre toutes les idées qui se pressent dans ces pages, 
cuter, par exemple, la valeur des divisions sous lesquelles R. de 
- Lasteyrie range ces divers styles ou répartit les différentes PA 
_ Jes ; mais il est impossible de ne pas s’incliner devant l’incom- 
| pareble valeur de son ouvrage et de ne pas souscrire au juge- 
= ment si pénétrant, si compréhensif et si juste qu'il porte sur 4 à 
questions essentielles. : 
__ Je voudrais n’aborder que deux points, toujours les mbaa 
6 pilote car toujours débattus. Il Fe d’ abord de Pa 


ET £ 


T | début pe ps chronique. Pas plus que l’art roman, écr 

de Lasteyrie, l'architecture gothique n’est sortie un beau jou 
de limitation d’un édifice type, inventé de toutes pièces par un 
Æ: nme de ses Et il écarte ainsi la thèse qui fait de ere 
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Elle est le produit d’une longue série de tâtonnements et de 
progrès insensibles. Qui a inventé la croisée d’ogives ? Nous ne 
le saurons sans doute jamais. Et il est téméraire de prétendre 
qu’elle a été inventée dans l'Ile de France. Cherchons plutôt à 
connaître les églises où se marque la transition et où l’on à 
commencé à employer les trois éléments constitutifs de l’archi- 
tecturé nouvelle : la voûte sur croisée d’ogives, l’arc-boutant 
élayant la maîtresse voûte, et l'arc brisé au lieu de l’arc en 
plein cintre. Or, il y a une région, en France, où ces édifices de 
transition sont infiniment plus nombreux qu'ailleurs, où les 
croisées d'’ogives ont été employées plus anciennement qu'en 
aucune autre province, et où surtout, au lieu d'apparaître à 
l’état isolé et exceptionnel, dans un porche ou un clocher 
(comme à Moissac et à Saint-Gilles), elles sont employées en 
série pour voûter un chœur, toute une nef ou des bas-côtés. La 
région qui a fait cet emploi systématique, c'est l’Ile de France 
ou, plus exactement, l’ancien domaine royal. 

On a trop restreint le berceau du gothique. F. de Verneïlh 
le limitait à la banlieue parisienne dépendant de Saint-Denis : 
la plupart des archéologues le font coïncider avec le Valois et 
la vallée inférieure de l'Oise, Avec M. Lefèvre-Pontalis, de Las- 
teyrie l’élargit singulièrement, puisqu'il admet que le gothique 
a dû naître dans une circonférence ayant Senlis pour centre et 
passant par Reims, Provins, Sens, Etampes, Chartres, Amiens, 
Péronne et Saint-Quentin. 

C'est dans ce vaste champ que subsistent encore, malgré tant 
de vandalismes, — et le dernier ne fut pas le moins meurtrier, 
— les témoins les plus nombreux et les plus typiques du style 
gothique naissant. 

En face d’un ensemble aussi compact, que valent les exem- 
ples douteux et isolés qu’on allègue en Normandie, en Angle- 
terre et en Lombardie ? R. de Lasteyrie les discute, en des pages 


qui sont des modèles de critique et de bons sens. On ne ‘peut 


 … 


que conclure avec lui : «Tout cela ne saurait empêcher de con- 


ST 


sidérer l'Ile de France comme le vrai berceau de l'architecture 
gothique, car la voûte d'ogive n'est pas le seul élément consti- 
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_ droit de revendiquer l'invention de l’un ou de l'autre de ces 
- éléments, on ne saurait nier que ses architectes ont été les pre- Né 


. miüers à en comprendre toute la valeur, à en faire des applica- vs 
tions raisonnées et à les fondre en un tout à la fois logique et à 
harmonieux... dont la renommée se répandait bien au delà de, or 


nos frontières. Il est donc parfaitement juste el conforme à la 

vérité de saluer en eux les véritables créateurs de l'architecture 

gothique. » 

Peut-on attribuer à nos architectes le mème rôle dans la créa- 
- tion du gothique flamboyant, qui semble se distinguer si netlte- 
ment des styles antérieurs ? 
À La question a été posée en 1904 par Camille Enlart, qui y à 
répondu par la négative, en attribuant à l'Angleterre l’inven- 
tion du flamboyant. Ce style, disait-il, me semble pas résulter 
des styles français précédents. D'autre part, il n'apparaît pas: 
en France avant 1370, tandis qu'on le voit répandu en Angle- 
terre dès le début du xrv° siècle. Il doit donc avoir pénétré chez 
* nous à la faveur de l'occupation anglaise, pendant la guerre de 
Cent Ans. 
Accueillie avec faveur par les archéologues anglais, sa thèse 

a été vivement combattue par la plupart des nôtres, et surtout 
» par un autre disparu, Anthyme Saint-Paul, qui n’admet aucun 
des arguments d’Enlart. D'abord, dit-il, la domination anglaise 
» n'a laissé aucune trace dans le domaine artistique, comme en 
témoignent les monuments du Bordelais, de la Saintonge et de 2 | 
1 ’Agenais, occupés par les Anglais. D'autre part, les éléments 
du flamboyant existaient déjà chez nous dès la seconde moitié 
_ du xm° siècle ; nous n’avons donc pas eu à les emprunter. Les Dax 
idées avancées par Anthyme Saint-Paul sont justes, mais il les 
| | appuyait d'exemples contestables, presque toujours mal datés. U je 
Ex semble aussi trop souvent eo à — A > ete 


de le suivre a uné discussion menée avec * ant de sale) et. 

de maîtrise. Après avoir reconnu les côtés faibles de l’argumen- 

tation d’Anthyme Saint-Paul, il expose le problème à peu prè qe 

4 re des mêmes termes que pour l’origine du gothique. Ce : ne. sue 
F 7 bee 2 


SUR 527. — aoûr 1990. 


REVUE APOLOGETIQUE 


sont pas des exemples isolés (comme ceux qu'a cités AH AS à ë, 1 
- Saint- -Paul) qu'il faut invoquer, mais un ensemble de caractères Ÿ 
constants et leur réunion systématique. Or, il faut reconnaître 
que les monuments flamboyants sont, chez nous, tardifs 
.(xy* siècle), tandis que Ja plupart des éléments qui les caracté- 
| misent existaient déjà en Angleterre au milieu du xiv° siècle. 


S'ensuit-il que nous les ayons empruntés à l'Angleterre à Pas 
forcément, répond de Lasteyrie, car des différences profondes 
séparent notre flamboyant du style anglais curvilinear qu'on 
voudrait lui donner pour modèle. Et, même s’il y avait de plus 
_ sérieuses ressemblances, il ne faudrait pas conclure à l'emprunt, 
ear deux écoles d'art peuvent se développer parallèlement et 
aboutir au même résultat, sans qu’il y ait eu influence de l’une 
sur l’autre. 11 vaut mieux chercher si notre style flamboyant ne 
_ se rattache pas à des traditions françaises antérieures. 


Reprenant alors la thèse d’Anthyme Saint-Paul, de Lasteyrie 
s’est appliqué à rechercher dans les monuments des siècles pré- 
cédents les éléments du flamboyant : introduction des liernes 
et des tiercerons dans les voûtes, dessin des remplages des fenè- 
tres (courbes et contre-courbes, accolades, soufflets, ete.), mou- 
res si compliquées des bases de colonnes. Et :l montre que 
ces éléments n'ont pas PRE subitement. On les rencontre dès 
la première moitié du xrv*° siècle, aussi bien dans l'architecture 
églises que dans celle des monuments funéraires, si nom- 
reux alors. Après en avoir donné des exemples précis, de Las- 
leyrie arrive à sa conclusion. Elle tient en deux points : l'ori- a 
ne anglaise du style flamboyant paraît inexplicable, si Ton 
anque que le style anglais curvilinear avait perdu sa vogue # 
lepuis plus de vingt ans quand nous aurions songé à nous en 
| pirer ; d'autre part, la formation du flamboyant . s'explique 
tout naturellement par l'évolution des monuments antérieurs, | 
_ qui contenaient en germe (dès le xrr1° siècle) tous ses éléments, 44 
s’est donc passé pour le flamboyant ce qui s'était passé po 
gothique du xur° siècle ; nous avions alors précédé Le 44 
re ; à son tour, elle nous a devancé ; maïs les différences q | 
stent, à chaque période, entre l'art des deux pays je 
ire conclure qu'il s’est développé de part et d'autre, 
prunt, 
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br _ L'excellente monographie que M. Georges Fontaine vient 
de consacrer à Pontigny n'est pas seulement d'étude d’une des 
d plus belles abbatiales de France ; ale fonme aussi un chapitre re 
Ë de l’histoire du mouvement cistercien. M. Fontaine y à exposé | 

> da doctrine artistique de l'ordre et la fameuse querelle qui mit 
aux prises saint Bernard et Cluny: La magnifique église, qui 
5 


ds 


subsisté presque intacte, et le cellier-grenier, sauvé Jui aussi par 
sen témoignent de la grandeur et de l'élégance de cet art 

austère, en qui le simple mur nu parvient à être éloquent. Deux 
époques et deux théories s'y rencontrent sans se heurter, mar: 


F quées par la nef, symbole de la sévérité de la réforme de Ci 
4 


+ AM 


teaux, et par l2 chœur, plus récent et déjà -émancipé de Ja rude à 
rene de saint Bernard. 


Læ 
2 * * 


| M. Alexandre Masseron nous avait déjà donné sur Assise un 44 
des livres les plus profonds et les plus vrais qu'ait inspirés Bo 

| eité mystique. Il vient d'écrire, sur les villes de Basse Bretagne : 

_ Quimper, Quimperlé, Locronan, Penmarc'h, un ouvrage plein 

de verve et de charme. Son volume fait partie de la #3 ne 


d pas sûr que Quimper soit une ville d'art célèbre, du moins au 

= sens où on l’emploie d'ordinaire, ni que ses satellites soien 4 

%# _plès artistiques ou plus célèbres. Voilà pourquoi sans do à 

É=:cMe Masseron éprouve le besoin de se justifier, dès la premiè 

É: “page, en nous avertissant qu'en Bretagne, comme en Italie, + 

-_ est imprégné d'art, et l’air lui-même. On suivra donc vo Ÿ 
_rêt et infiniment d'agrément ce guide sûr, jamais pédant ni 8 es 


qui sait mise sous la plus séduisante fantaisie une solide 6 6 


FR + mais <a nature n’en est pas absente, ni Je 
mi les coutumes qui, Dieu merci ! n’ont pas encore ! 
aru. Voici les vacances ; YOus qui partez en Bretagne, : 


+ DR EN D os à Le me: 
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Parmi les derniers volumes de la collection des « Petites mo- 
nographies des grands édifices de France », je signale la Cathé- 
drale de Toulouse, par M. Raymond Rey. Cet édifice disparate, 
sans exemple en France, a dû vivement intéresser les membres 
du Congrès archéologique tenu ces jours-ci à Toulouse. On y 
voit, en effet, figée dans la pierre, la proonde différence qui 
s’est toujours manifestée, en France, entre le Nord et de Midi. 
Dans cette cathédrale, le Midi, c’est la vaste nef unique, aussi 
haute que large, dont la voûte a l'ampleur de la coupole sans 
avoir eu à en résoudre les difficultés. Le Nord, c'est ce magni- 
fique chœur, plus haut que large, si riche et si lumineux. Mais 
il n’est pas dans le prolongement de la nef... M. R. Rey a retracé 
l’histoire de cette œuvre complexe de façon très originale. L’in- 
térêt de son volume dépasse le monument, si digne d'étude 


- pourtant, grâce aux rapprochements qu'il fait avec les monu- 


ments de ia région. En sorte que sa monographie est pleine 
d'’utiles aperçus sur l’architecture de Toulouse et du Languedoc. 


+ 
* * 


Les deux autres volumes sont consacrés à des abbayes. M. Jean 
Vallery-Radotl décrit d’abord la Trinité de Fécamp, l'une des 
abbayes les plus illustres de Normandie, construite entre 1168 
et 1219 — à une curieuse époque de transition, alors que la 
Normandie hésite entre les deux influences : l’influence locale, 
forte de tant de robustes créations, et d’irrésistible mouvement 
qui entraîne alors vers l'Ile de France, où vient de naître le 
gothique. La nef reflète ces hésitations, qui en font l’un des plus 
intéressants édifices de l'architecture franco-normande. M. Val- 
lery-Radot en a souligné l’importance. Grâce à lui, la magni- 
fique abbatiale qui domine Fécamp revit dans le passé et atti- 
rera de fervents visiteurs. 

M. Vincent Flipo décrit, lui aussi, une ancienne abbaye — le 
vénérable sanctuaire bénédictin de Saint-Bénigne, devenu, depuis 
la Révolution, la Cathédrale de Dijon. 

Edifice simple et austère, dont les lignes sobres et les murs 
nus font un vif contraste avec les monuments de Bourgogne, 
d'ordinaire si fouillés et si riches. 

François PINARDEL. 


TR 
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CarTÉcmisMe. — Pour faciliter la tâche des catéchistes prêtres 
et laïques, M. l’abbé Quinet, inspecteur de l'Enseignement reli- / 
gieux dans le diocèse de Paris, publie un Carnet de Préparation 4 
qui comprendra trois volumes : I. Dogme, II. Grâce et Sacre-. < 
- ments, III. Morale (Editions Spes, 17, rue Soufflot, Paris 5°). Ne 
Cet ouvrage « aidera le catéchiste à mettre les vérités reli- À 
gieuses à la portée des enfants, à traduire le langage abstrait 
du Manuel en langage concret, à présenter sous une forme ima- KL 
géela science religieuse en petites formules théologiques ». Mais à 
il ne se borne pas à ce travail d'intelligence. Le catéchisme, 
ainsi que nous l’avons rappelé si souvent, ne doit pas seulement 4 


être compris. Il doit être pratiqué. Et voilà pourquoi l'ouvrage 
que nous recommandons suggère, à propos de chaque leçon, 
les moyens de faire goûter la doctrine qu’elle contient et de Ja 
faire passer peu à peu dans la vie des enfants pour qu’elle de- 
vienne de plus en plus chrétienne. 

M. l'abbé Duplessy, qui a tant écrit en faveur des catéchis- 
mes, vient de nous donner, à l'intention des enfants, un extrait 
de son Catéchisme en problèmes, intitulé : Résumés de Calé- 
chisme. C’est une série d'exercices dont chacun correspond à 
une leçon de catéchisme sur laquelle il aidera l'enfant à réflé- 
chir comme en se jouant. Brochure in-12 de 58 pages, Téqui, 
éditeur, 1 fr. 50. À 

M. l'abbé Boumard\, vicaire à S. Sulpice, continue de mous 
faire bénéficier de sa longue expérience des catéchismes. Il nous 
avait déjà donné quatre volumes sur la Formation à la Vie 14 
chrétienne. En voici trois nouveaux (Lethielleux, éditeur) sur 
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- Ja Formation de l'Enfant par le Catéchisme. Le premier volume 1 
+ expose la théorie et la méthode. Il s'adresse surtout aux mères | 
> auxquelles il donne des avis et des instructions pour former 

_ leurs tout-petits. C’est le Pré-Catéchisme, puis il expose le but, 

_ l’organisation et le fonctionnement de l'œuvre des catéchismes. 

Les deux autres volumes donnent des plans et suggèrent des 

_ pratiques pour les divers catéehismes : Petit Catéchisme, Caté- 

“A chisme de Communion solennelle, Petite ét Grande Persévéran- 

ce. L'ensemble de ces volumes constitue une somme non seule- 

_ ment de l’enseignement, mais ce qui importe encore davan- 

tage, de l'éducation catéchistique, extrêmement précieuse à con- - 

_ sulter. 

‘La Revue ecclésiastique de Metz, dans son numéro de mai 
1928, examine plusieurs des difficultés que l’on rencontre au 
_ catéchisme. En juin et août, elle distingue dans l’enseignement 
 catéchistique un triple courant d'idées. « Il y eut d'abord une . 
| période où le catéchiste, partant du texte abstrait de son livre, 4 
efforçca surtout d'atteindre l'intelligence. — Durant une se- 
conde période, on visa surtout la formation harmonieuse de «I 
toutes les facultés de l’âme, en partant, non plus d’un texte 
abstrait, mais d’un facteur sensible ; — enfin, il y a une ving. 
e d'années, surgit um troisième courant d'idées recherchant 

> formation intensive de la personnalité chrétienne, » 

%; En | réalité, on ne conçoit guère qu'à aucune époque ou en 
aucun eye, les catéchistes, pour peu a ‘ils fussent PIS É 


Ê cognosoant le, sie AE et quem iii Jesum Chrisium. 
"est à toutes les potes de l’enfant qu Li faut s adresser afin 


On s'est PTE à PRE Fes TU années de met 
e entre les mains des enfants des textes mieux adaptés. Mer Le 


oy, archevêque de Carie, à pensé surtout aux petits païens en. 3 | 
ie né LR 


“con Den et illustrant lui-même le Gatéchisme np 


_ rités nécessaires, grande brochure in-quarto! que, naguère, j'ai 
F- été heureux d'utiliser moi-même pour instruire rapidement en 
4 vue du baptème un jeune Tonkinois. #. 
Les missionnaires apprennent la langue des sauvages afin de 
F leur annoncer la Bonne Nouvelle en des termes qu'ils puissent 
- comprendre. Les enfants ont aussi leur langage que doivent 
4 étudier ceux qui veulent mettre le catéchisme à leur portée. 
3 C'est ce qu'a fait un bon euré canadien pour composer son 
_ Catéchisme élémentaire édité à l'Action sociale de Québec, 103, 
7 Sainte-Anne : « Nous expliquions de notre mieux une ré- 
_ ponse du catéchisme ; puis nous demandions aux enfants de 
> nous dire ce qu'ils act compris. Or ils répétaient nos expli- 
À cations en se servant de mots à eux, d'expressions à eux, Po # 
_ tournures de phrases à eux ; et, ii nous fait plaisir de l’avouer 

- leurs explications étaient souvent plus simples, plus claires, ee 
? expressives que les nôtres. Il ne restait plus qu’à les transcrire 


ca 
- 


après en avoir corrigé les plus grosses fautes de langage. ce 
ce que nous avons fait. » a 

M. l'abbé Charles P.s.s., aumônüer de l'Ecole normale catho 
_lique de Paris, s'est servi du même procédé pour la rédaction 
d' un divre que nous donnent les Editions Publiroc de Mareile 
» et qu'il a intitulé : Pour nos tout-petits, le Catéchisme par . 
4 Evangile : « Pour faire désirer, écouter, descendre dans 
cœur, passer dans la vie de l'enfant la semence des vérités dog- , 
F _matiques et morales, il faut lui parler une Jangue qu'il puisse 
3 seder, user d'images qu'il puisse retenir. Et quelle langue plu 
£ simple et plus riche en images que le récit de l'Evangile ? »_ 
= Les enfants aiment les histoires et écoutent volontiers les ré- 
3 cits, pourvu que tous les termes en soient à leur ‘portée. C’e 
| Ja plus belle de toutes les histoires, celle de la vie et de la mor + 
> de Notre-Seigneur Jésus-Christ, que leur raconte Mme Co 
| paing de la Tour Girard dans un volume gracieusement édité 
; pare par la librairie Tolra et intitulé L'Evangile raconté | 


volontaire a groupé des tableaux, histoires et saynètes LE 


LE Er 
1. Editée par l'Union des Œuvres de Presse Catholique, 15, rüe de 
in Ones) Brave Fe Pas = E 


LA 
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; concrétise à l'intention des petits enfants l’enseignement reli- 
__ gieux. L’ambition de l’auteur est de faire « rayonner » dans 
l'âme de ses petits auditeurs les « sublimes réponses du caté- | 
+ chisme ». Le volume in-12, illustré, sé vend à la librairie de 
#4 l’Ange Gardien, 47, rue du Sahel, Paris (12°). 
Pc: L'Enucarion EUCHARISTIQUE. — Mgr Paulot a consacré à cette 
question un excellent article dans la Vie spirituelle (février et 


mars 1929). Nous avons déjà signalé dans notre précédente chro- 
nique (mai 1928) l'étude entreprise sur le même sujet par l’émi- 
nent prélat dans son Bulletin Pastoral du diocèse de Reims (nu- 
_ méros de juillet, octobre, novembre, décembre 1927 et février 
De 1928). Les numéros de mars et novembre 1928 et de janvier et 
à février 1929 nous ont apporté la suite d’un enseignement pas- 
- toral dont il serait à souhaiter que nos confrères de Reims ne 

_ soient pas les seuls bénéficiaires! 

_ ‘Ce ne sont pas seulement les PEER ce sont tous les fidèles 
_ qu'a eus en vue Dom Jean de Puniet, abbé bénédictin de $. Paul 
… Oosterhout en publiant chez Aubanel fils aîné, à Avignon, La 
_ Liturgie de la Messe. La première partie de son livre expose «le 
_ développement historique du mystère eucharistique depuis son 
_ institution jusqu'à la constitution à peu près définitive de la 
_ Messe romaine ». La seconde nous donne, « des rites et des priè- 
res en usage aujourd’hui une explication aussi claire. que pos- 


dm. 
< 


_ n'y trouvent un moyen très efficace de « s'intéresser toujours 
Lg à leur messe quotidienne ou de chaque dimanche ». | 
4 Constitution RE publiée le 6 février 1929 par des 


Laser les fidèles à nos cha DA ecs : &« Si vous Le 
; maintenez PHPMETERt dans le rôle d’ auditeurs sans jamais ue if 


Le prix de l'abonnement au bulletin mensuel est de 5 fr. que 
S'adresser à M. Ponsin, supérieur du Grand Séminaire de Reims ] 
* courant postal 21.478 Paris. / 
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e en à fait un litre de plus à notre admiration, et le R. P. 
lÿ, S. M., l’a donnée pour titre à un volume {in-l?, 300 pa- et: 
ges, Téqui, éditeur) que méditeront avec fruit les prédicateurs 
pour s'inspirer eux-mêmes des sentiments miséricordieux de 


» La Paix, conférences apologétiques, un volume petit in-16 de de 
1-159 pages (de Gigord, 15, rue Cassette, Paris 6°). Mgr Moïse : 
ignac, en publiant ces conférences à la demande de ses audi- 
leurs de S. Roch, se-préoccupe du secret désir de toutes les 
‘âmes qui cherchent la paix, mais ne la peuvent trouver que 
lans le respect des lois divines, qu'il s'agisse de la paix indi- 
viduelle, de la paix familiale, de la paix sociale, de la paix poli 
ique ou de la paix internationale. 


_ La librairie Beyaert de Bruges a édité en une élégante bro- 
ture (mise en dépôt à Paris chez Giraudon, 56, rue N.D.-des- 
hamps), Trois Discours sur l'Honneur : la Religion de l’hon- 
«neur, la morale de l'honneur, la politique de l’honneur, — pro- 
ncés par M. l'abbé Henusse en plusieurs grandes villes de 
rance, de Belgique et de Suisse. 
La Voie étroite, volume in-l2 de 332 pages (de Gigord, édi- 
r), par M. le chanoine Renard, professeur à l'Ecole S. Sigis- 
- bert de Nancy, contient des leçons adressées d’abord à des »jeu- 
es gens, mais qui conviennent à tous les âges de la vie. L’au- 
eur, dont l’Académie française a déjà couronné deux ouvra- 
: Dans la lumière de Rome et Le Cardinal Mathieu, et qui 
# Een de donner au public un ouvrage plus remarquable encore 
sur Renan, les étapes de sa pensée, nous montre dans ce livre 
» les « conditions de salut », il en écarte les obstacles, il détruit 

| vie intérieure et’ ses principaux soutiens (prière, sacrements, 5 p 
stolat), étudie les grandes et solides vertus, enseigne enfin A ; A 
’utilisation chrétienne de Ja vie ». Ce résumé de doctrine, 
antiel et lumineux, peut servir à la fois pour la lecture spi- ue. 
selle, la méditation et la prédication. fe 12e 


est grâce à des notes prises par ses Ho sn qu'on à pu ee 
les canevas laissés par M. Letourneau, curé de S. Sul- ei 


EURE REVUE APOLOGETIQUE 


pice, et donner au public trois gracieux volumes (Aubanel frè.. 
res, Avignon), intitulés Nos devoirs envers les Sept Sacrementsw 
(2 vol.) et Les Femmes de l'Evangile. L'auteur, qui fut vingt 
ans supérieur du (Grand Séminaire d'Angers et vingt-cinq ans. 
curé de S. Sulpice, avait la réputation bien méritée d’un théolo-" 
sien toujours sûr, d’un observateur perspicace, d'un apôtre au 
zèle ardent très averti des besoins actuels. On retrouve ici saw 
manière lumineuse, originale, concrète, pittoresque et pratique, 
avec sa préoccupation de faire voir, de faire réfléchir et de pro- 
 voquer des résolutions immédiates. 
L'éditeur de M. Letourneau, qui fut longlemps son vicaire à. 
_S. Sulpice et qui est maintenant supérieur du Grand Séminaire 
de Nîmes, publie lui-même, chez Aubanel aussi, et dans le mê-" 
me gracieux format, Huit instructions pour une retraite auæ 
enfants. Il a, dit-il, « adopté de préférence la forme de plans 
afin de laisser au prédicateur la marge de développements per- 
. Sonnels », ayant jugé bon seulement, « pour faciliter le travail. 
d'adaptation à un auditoire d'enfants, de pousser certains détails 
des traits qui condensent et fixent dans nn nr des audi- 
teurs la doctrine exposée ». # 
_Je n'ai garde de contredire le supérieur de Séminaire qui #4 
écrit à d'auteur de ces « plans » : « Publiez-les. Ils rendront | | 
grand service. Il y a tant de prêtres qui demandent à être mis. 
sur la voie d’une prédication adaptée et concrète. » ; 
LeS lectures que l'on fait aux pieuses réunions du Mois de 
Marie sont une prédication pour laquelle les prêtres des paroisses 
RER _ n'ont que l'embarras du choix entre les volumes qui se dispu Lk 
A tent leur attention. Voici les trois derniers reçus par notre co- 
_ mité de rédaction. 1° Un mois à la Sainte Vierge, mai où oc- 
tobre, , 32? méditations ou lectures ,par Mgr Gonon, évêque : de 
Moulins, librairie du Sacré-Cœur, 6, place Bellecour, Pr t : 
VAT . Paris, librairie Giraudon, 56, rue N.-D. -des-Champs 6°). C'est 


st 


lab édition, remaniée, d’un ouvrage que l’éminent auteur no 
de présente comme « une sorte de Somme théologique compl 
Ÿ de la dévotion mariale ». C’est assez dire le profit qu'auront ] 
_ fidèles à entendre la lecture de ce petit volume, — 29 
é : " méditations pratiques, par l’abbé Berlioux (librairie 


al Arras), dont le tirage actuel (145° title) D su 


t le succès. — 3° Lectures évangéliques pour tous les jours 
Mois de Marie, par le R. P. Alexis de Barbézieux, O. M. G. 
équi, éditeur). 
ba Revue Prêtre et Apôtre continue chaque mois ses indica- ar S4 
AS pratiques sur le « Prône à domicile ». a 
À propos de prédication, est-il besoin de rappeler ici les. 
otes » que M. Décout a consacrées aux différentes catégories | 
diteurs dont la « mentalité » compliquée rend aujourd’hui ET 
difficile une adaptation pourtant bien nécessaire. On n'aura Dre $ 
Ju avec moins de profit les articles dé M. Michel sur les ï. 
Missions paroissiales également publiés ces derniers mois par 
‘ Revue A cui 


(a 


M POUR LES JEUNES GENS. — La librairie Téqui nous envoie la 
mquième édition des Conférences à la Jeunesse des Ecoles, par 
{. le chanoine Ve Ce ire trois volumes in-12 correspondant à 

lant de séries : 1° Grandes vérités du Salut et Devoir d'Etat ; 
Devoirs envers Dieu et envers le Prochain ; 3° Devoirs en- 
rs nous-mêmes, Dans ces soixante-dix conférences, l’auteur de 
“mis à la portée de ses jeunes auditeurs la substance de l’en- 
gnement que durant vingt-cinq ans ses publications et ses 
tions n’ont cessé de donner à la jeunesse des écoles et des 
! , aux institutions de piété et de persévérance des parois- 


pe 


F in nos jeunes gens dans la bonne voie, il ne Y 
fit pas de les amener à réfléchir au cours d’une retraite, il 
entretenir chez eux l’habitude de la réflexion, en d’autres 
nes; les accoutumer à faire une courte méditation quotidien- 
pour cela, les livres, aujourd'hui, ne manquent pas. Nous 

avons signalé dans nos précédentes chroniques. En voici un 
veau publié par Je R. P. Charton, C.S.S.R., à la librai- 


e simple pratique, facile à saisir ; il amorce une résolu- | 
à prendre, une prière à formuler. +: 
Le théâtre de nos patronages doit être éducateur. C’est avec 
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C’est une entreprise bien délicate qu’a tentée Mme H. en k 
mettant sur la scène la Vie de la Petite Sœur Thérèse de l'En*: 
fant Jésus, en trois actes et sept tableaux. Le premier acte. se! 
passe à Alençon, le second aux Buissonnets, le troisième au! 
Carmel de Lisieux. Elégante brochure de 84 pages än-8, libraï:! 
rie Giraudon, 56, rue N.-D.-des-Champs, Paris (6°). 

On trouvera sur les pièces de théâtre et toutes les questions! 
concernant la direction des œuvres de jeunesse des renseigne*! 
ments bien précieux dans la Vie au Patronage et l'Union. Depuis | 
le mois de février 1929, ces deux revues se sont associées pour! 
diminuer les frais de publication. La Vie au Patronage est de- 
venue un supplément pratique de l’Union. Le prix de l'abon® | 
nement à cette double revue mensuelle est de 50 fr. (40 fr. pour! 
les directeurs d'œuvres), 82, rue de l’Université (7°). | 

La collection Les Cahiers du Blé qui lève s'enrichit d’une 
nouvelle brochure intitulée L'Education au Patronage (Méthodes! 
el Marimes pour séances d'avis). C’est un recueil de maximes!| 
courtes et de relief assez net pour être proposées aux enfants, 
inscrites au tableau noir, commentées et répétées de façon à 14 
rendre inoubliables. L'auteur, qui a une expérience personnelle : 
des milieux ouvriers, a fait de ce recueil une œuvre de pédago- 
gie pratique, rationnelle et chrétienne (50 pages in-16, éditions 
Spes). 


Pour La FAMILLE. — L'Association du Mariage Chrétien, do 
les initiatives et les publications si bienfaisantes se multiplient, 
a publié le compte rendu de son 5° Congrès sous ce titre : La 
Paroisse et la Famille (un volume in-8 en vente aux bureaux 
de l'Association, 86, rue de Gergovie, Paris (14). Dans ce voi 
lume, on trouvera de très instructives études sur : L La Pa- 
roisse et l'Instruction des Fiancés ; II. Les Cercles des Parents 
INT. La Préparation au mariage des jeunes gens et des jeune 
filles ; IV. La Vie religieuse de la famille dans la paroisse : V. Le 
rôle social de la famille. 

M. l'abbé Grimaud a déjà écrit plusieurs ouvrages en faveu 
de la famille : Futurs Epoux, Futures Epouses, L’Epouse attrait 
du Foyer. Préoccupé d’assurer la paix familiale, il vient d'écrire 
un volume nouveau, intitulé : Jeunes et Vieux Ménages (Te 
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eu ur). S’adressant d’ abord aux jeunes, il leur demande « pour- 
Quoi certains ménages s'éloignent », puis leur fait envisager 
€ 1 intérêt du rapprochement » et « les conditions de l'entente ». 
Se tournant ensuite vers « les vieux », il les prie de remar-, 
quer « comment se montent les têtes », il leur signale « l’écueil 
es mauvais sentiments », et « Jes situations difficiles » et ter- 
mine par un plaidoyer en faveur de « la bonne politique Far 
lale ». 
Que de pénibles dissensions seraient évilées si « jeunes et 
x» voulaient bien lire et méditer cet ouvrage ! Ce serait 

fitribuer efficacement à la paix familiale que de le faire con- 
maître et de le répandre. 

. C'est un volume de poche in-32, pages encadrées de rouge 

éthielleux, éditeur) que nous présente M. l'abbé Rouzic pour 2 
A e suite aux deux précédents : Dieu et le Mariage, Jésus-Christ 
et le Mariage. Celui-ci est intitulé L'Eglise et le Mariage. Les 
fic ncés y trouveront tout ce qu'ils ont besoin de savoir sur les 1-4 
Fiançailles, les Empêchements et les Dispenses, le Mariage et les | 
di iérentes religions, les Droits de l'Eglise et de l'Etat, la Messe 
du Mariage, etc. 


| Mer Lalieu, curé-doyen de Charleroi, en deux petites brochu- 
fes éditées chez Desclée, expose ce qu'il faut Pour être heureux 
l’état du Mariage. 1 partie : Fiançailles chrétiennes, Ma- 
e chrétien, Prière chrétienne, Doctrine chrétienne, Lecture  ! 
rétienne, Groupement chrétien. — 2° partie : Le Mariage 
d’après S. François de Sales. 
1Les statistiques officielles constatent que pour le premier tri- 
estre de 1929, le nombre des décès a dépassé de 70.000 celui 
>s naissances. Raison nouvelle de se préoccuper du Néo-Malthu- 
isme des catholiques sur lequel le bulletin Prêtre et Apôtre 
revenu à plusieurs reprises. Les articles consacrés l’an der- 
r à cette douloureuse question sont réunis en une brochure 
ubliée aux Editions Spes sous ce titre : Le Néo-Malthusianisme 
des Catholiques. Dans quelle mesure le clergé pourrait-il en être 
esponsable ? 
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à er des âmes, Du 14 au 17 novembre aura lieu à Nancy le 
quième Congrès national du Recrutement sacerdotal. Le comp 
rendu du IV° Congrès (Lyon) vient de paraître au Secrétarian 
de l’Archiconfrérie de Marie Reine du Clergé, C. G. postal, Paris 
410-20, 39, boulevard Saint-Germain (5°). On y trouve égale- 
ment les comptes rendus des précédents Congrès, recueils pré: 
a cieux où sont étudiées DE les homanes les dE pe tou- 


y vocations sacerdotales. À 
La Revue Le Recrutement Sacerdotal, organe pour la France 


nt des intérêts du recrutement et de la formation du clergé, a étés 
LTÉE ds sur pre pe la mort de son fondateur, le R. 


TA Guin 1928). Elle a maintenant pour Érbstra PA R. P 

. Navatel, à Yzeure (Allier). C'est une revue trimestrielle do 1 
la nouvelle série commencée en octobre 1927 se compose de faf 
cicules grand in-8 de G4 pages. Voici les titres des articles pri Î 

_ cipaux qu’elle a publiés au cours des cinq derniers trimestres "* 
L'Idée catholique du recrutement sacerdotal, La Vocation relë 
_gieuse, La Vocation aux Missions, Les Vacances des séminariste 
. La Montée du Sacerdace, Les Ecoles apostoliques, La Direction 
_ spiriluelle des enfanis appelés au sacerdoce, Les Ecoles déritales 
_ du diocèse de Lyon, La Vocation sacerdotale : Le Devoir de là 
| Cité, Initiative et réserve dans la recherche et la culture des Vo 
cations, Les Vocations tardives, Au soir de la vie sacerdotale, Le 
respect de la conscience dans la conduite des vocations, La for 
mation spirituelle des séminaristes, Le vrai point de vue utili 
* T4 laire dans l’enseignement secondaire, Comment Dieu se servi 
d’une pluie d'orage, Première Communion et catéchisme, 4 Aux 
mères chrétiennes, ete. Le 
Ouire cette revue d'intérêt général, la plupart des Œuvres « 
: Vocations établies dans presque tous les diocèses de Franc 
“aussi leur bulletin particulier. Il a suffi de grouper les artic 
rédigés depuis une dizaine d'années, à l'intention de celui 
_ Coutances, pour composer un volume récemment édité re 
librairie Bloud et Gay sous ce titre : Si vous voulez des , 
auquel répondent les huit chapitres intitulés : : Priez, ds 


A Volume de 300 pages, 19 fr., franco 18: fr. 
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; les Foyers, — Ne laissez pas détruire les pépinières, — > 
\'empèchez pas l'accès du Séminaire, — Favorisez les Voca- A 
ons, — Contribuez aux frais de leur éducation, — N'abandon- 
iez pas ceux qui restent en route, — ...En attendant. 


- Ce dernier chapitre suggère quelques moyens de conserver la LOS 
Moi dans les paroisses sans curé, en attendant que nos Sémi- 
maires repeuplés puissent leur donner des prêtres. 


+ À mesure que les prêtres deviennent plus rares, on doit éviter 
foute dépense inutile ou seulement moins nécessaire de leur 
Enr de leurs forces et de leur santé, C'est ce que recomman- 

ë, dans le bulletin Prêtre et Apôtre (mars, mai et juin) une sé- 
ie d'articles intitulés : Pour ménager la vie des Prêtres. 


Ce sont aussi leurs trop maigres ressources matérielles qu'il 
ut envisager et voilà pourquoi le même bulletin (janvier 1929) 
ressortir en même temps que la nécessité la haute conve- 
ce de FUniforme ecclésiastique de la Pauvreté. 
er, — Dans notre précédente chronique, nous avons 
“parlé des admirables et fécondes initiatives en faveur de la jeu- 
hesse ouvrière, Ce sont maintenant les campagnes qui préoccu- 
bent les hommes d'œuvres. Les Dossiers de l'Action populaire 
{Lo et 25 mai 1928) signalent L'urgence actuelle de l’Apostolat 
tral. Ils montrent (10 février 1929) Ce qui a été fait pour la 
tion d'une élite rurale féminine. Le bulletin de l'Union 
ui cet juillet 1928) étudie les causes générales et spéciales de la 
l inution des pratiques religieuses à la campagne. e 
. Les Dossiers de PAction populaire (25 avril et 10 mai 1928) 
anent des indications très ingénieuses et très pratiques sur 


1e parisienne. Ces indications peuvent guider fort utilement 
jeunes prêtres en bien d’autres milieux où les pauvres ma- . K? 
s ne sont guère plus abordables. Selon l’ordre logique et 

nologique, l'auteur les groupe sous les cinq titres suivants : 
anaître les malades ; 2° aller les trouver ; 3° les visiter ; 
r donner les sacrements ; 5° utiliser les visites aux ma- 


m4 


REVUE APOLOGETIQUE 


lions très pratiques sur la façon de se comporter avec ceux qui 
sont atteints de maladies chroniques. 11 
bi 
: 


mn _ L’ExEMPLE p’uN Saint. — C'est celui du Bienheureux Dom 
Bosco que nous présente le R. P. Auffray (Etudes, 20 juin. 
1929). Il était au-dessus des partis. « In politica, sono di nessu-w 

no, en politique, je n’appartiens à personne. » Son sens catho 

lique avait compris instinctivement que le prêtre n'a pas à 

prendre position dans cette bagarre d'idées, parce qu'il doit a 

partenir à tous. S'inscrire dans un parti, prendre une étiquette 
politique, c’est fatalement se mettre à dos les chrétiens du bords 

adverse : or, — que de fois il l’a répété, — Don Bosco avait, 
5 besoin de tout le monde pour accomplir son œuvre, du libéral 
impénitent comme du plus intransigeant des conservateurs. IL 
Maur d songeait aussi à l'heure dernière de ces hommes politiques en- 
LE gagés dans l'erreur. On ne fait pas venir à son chevet de mou-" 
A4 rant le prêtre parlisan, mais celui qu’on a vu poursuivre uni- 
ù. quement le royaume de Dieu. » : 


LE GoNcOURS DES LAICS. — Il a été de tout temps nécessaire 
au clergé. Mais il le devient davantage à mesure que, d’un 
part, les prêtres se font plus rares, et que, de l’autre, best | 
de pauvres âmes sont pour eux moins accessibles. Aussi le der-* 
nier Congrès de l'Association de la Jeunesse Catholique, à Gre- 
noble, s'est-il occupé du Laïcat. Le R. P. Emonet en a entre 
tenu (5 sept. 1928) les lecteurs des Etudes. Le bulletin de 
l'Union des Œuvres ouvrières lui a consacré plusieurs articles : 
L'Apostolat laïque dans les pays sans prêtre, par le chanoine 
Lestrade (mars 1928) ; Les Œuvres de Jeunesse et leurs collabo- 
rateurs laïques, par le chanoine Dage (mars et avril 1928). 


Le Bulletin pastoral de Reims revient sur ce sujet dans son 
numéro du 15 juin : « L'aide laïque à été érigée en principe. 
dès l'origine de l'Eglise par l’Apôtre S. Paul. Pie XI en fait le 
rappel à tout propos avec une insistance non dissimulée. Il faut 
que l’idée entre dans les mœurs, avant tout dans nos esprits à 
nous, non comme une chose simplement désirable, et, pensons- 
nous peut-être, impraticable, mais nécessaire, donc possible. » 

Le concours des laïcs à été et continue d’être particul e- 


a, DAS 


ment précieux pour l'évangélisation de la Banlieue rouge. 
« C’est aux vaillants jeunes gens de l'Ecole centrale des Arts et & 
_ Manufactures et de l'Ecole des Mines que revient la gloire d’avoir à 
= poussé vers le Nord la pointe la plus audacieuse au bénéfice de 
la conquête évangélique. Formés par petites équipes de deux, 
trois ou quatre, ces admirables apôtres laïques sacrifient leurs 
congés du dimanche et du jeudi pour aller tenir des patro 
nagés dont ils ont été en somme les fondateurs dans les cen- 
tres les plus abandonnés et les plus populeux de cette région. x 
| peut dire qu'à l'heure actuelle, sur plusieurs points de ce 
secteur, où les chapelles sont encore en construction, voire mê- 
4 me en projet, et où le prêtre n’est pas encore venu, ils sont les 
_ seuls ouvriers de la propagation de la foi. » (Etudes, 20 juin 


Que d’autres exemples de la collaboration des laïques on pour- 
rait relever dans toute la merveilleuse hisicire du « Christ dans 
la banlieue ! » 


J. BLouer.. 
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NOTES ET DOCUMENTS 
L — Note sur l’enseignement en Belgique! 


| ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. — L'enseignement est obligatoire en 
Belgique pour les enfants de six à quatorze ans. Les parents 
_ peuvent faire instruire leurs enfants soit dans une école offi- 
_cielle, soit dans une école privée, soit à domicile. PTE 


L'école communale. — Il y a, dans chaque commune, au . 

one une école communale, C’est l’école officielle proprement. 
: dite. Mais l’école communale peut être remplacée par une 3 
“école adoptée. 


L'école adoptée. — La commune peut, avec l'autorisation du È 
Roi, après avis favorable de la députation permanente, et à con- 
ÉMRNT 4 Dos qu'il n’y ait a vingt AA dont les Er 4 


tions prévues par la loi. 3 
ia Heopaon HER être AS soit pour in em a 


mune cat toujours retirer dansé, mais : a) avec préari 
d'un an ; b) jamais au cours d’une année scolaire. 

Avantages de l'adoption : 1. légaur. La commune fournit 
les Dre esreré aux rs qui ont droit à Ja ce 


icessaires à La pEGR à mais n'est pas, en fait, re " 
ommune, elle est dite RSR se conserve une a 


EX lecteurs AURA ici des précisions nouvel] 
F 11e belge: et, sous la forme à plus Tes 
EnNhés tions À des inexactitudes qui s'étaient glissées au cours 
cent article de la Revue (février 1999, 158 à à 160) dans 
necinet d'une législation complexe (N.D Di 


S gi w : € d . Tes SE à « - » MAS 
INRORMANTONS. ù no 


tan nid du gouvernement, en A He des subsides qu’elle ee 
reçoit de l'Etat. LE 
. Une différence capitale entre écoles adoptées et adoptables. 
Pour les premières, l’enseignement de la religion et de la morale re 
est obligatoire ; pour les secondes, il est absolument facultatif’. to 
L'école privée non subsidiée est celle qui ne remplit pas les 
nditions prévues par da loi, n'est soumise à aucun contrôle, | 
ni de l'Etat, ni de la province, ni dé la commune, mais ne. 
reçoit non-plus aucun subside. En fait, il en existe peu en Bel-. 


Ÿ 
| 
6 
ja 


CE 


$ Le traitement des instituteurs, dans les écoles officielles, adop-. 
tées où adoptables est à la charge de l'Etat. Les instituteurs con- 
fgréganistes ne reçoivent que demi-traitement. 


_ Enseignement religieux. — L'enseignement de da religion et De. 
e la morale est obligatoire dans les écoles communales et RES ARR 
- Mais aucun élève n est Vent se suivre cet es NEA 


, suffit à SA d'enfant de l'assistance au cours de reli-. 
ne L'élève dispensé du cours de religion doit suivre le cours 
de morale (laïque). La loi place sur la même ligne les divers 


igieux professé par les élèves qui doit être donné. L'autorité he 
siastique des divers cultes choisit le professeur et organise 


me ee 
ENSEIGNEMENT MOYEN. — L’ enseignement moyen se décom- 4° 


« 


en écoles officielles ee en écoles libres. 


s communes peuvent cu les Mango libres, qui | 


AT 


l xt dès lors > ‘soumettre à l'inspection. En fait, les cas sont ny 
blissements officiels ou patronés se donne LE à 
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cours de religion organisé par les supérieurs ecclésiastiques, dans » 
les mêmes conditions que pour l’enseignement primaire, L’en- 
seignement de ce cours est obligatoire, mais nul élève n'est 
tenu de le suivre. 

Si les établissements libres ne subissent aucun contrôle, ils 
* doivent cependant adopter un programme minimum prévu par 
la loi pour l'obtention des certificats donnant accès aux uni- 
versités. 


PT PPS 


ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR. — Îl y a, en Belgique, deux -uni- 
versités. de l'Etat : Gand et Liége; deux universités libres 
Louvain (catholique) et Bruxelles (libérale), et quelques facultés 
- ou écoles spéciales indépendantes, telles que les Facultés de phi- 
losophie et lettres de d’Institut Saint-Louis, à Bruxelles (clergé 
séculier), de Notre-Dame de la Paix, à Namur (jésuites), les 
Ecoles de commerce d'Anvers {une de l'Etat et une des jésui- 
tes), et de Bruxelles (Institut Saint-Louis), l'Ecole des mines de 
Mons (Etat) et l’Institut agronomique de Sembloux (Etat). Tous 
ces établissement confèrent des grades légaux ou reconnus par 
l'Etat. Les universités et facultés libres peuvent être subsidiées. 
Elles jouissent de la personnalité civile et juridique. Pour être. 
valides, les diplômes doivent être entérinés. 4 

Terminons par quelques chiffres. 

En 1926, 419.862 enfants des deux sexes fréquentaient les 
écoles primaires communales, 246.424 les écoles primaires adop-. 

tées, 134.114 les écoles primaires adoptables. 

En 19%, 36.254 élèves du sexe masculin fréquentaient les 
établissements officiels ou patronnés d'enseignement moyen 
_ (écoles moyennes et athénées), environ 43.000 fréquentaient les … 
collèges libres catholiques. 

En ‘1927, l'Université catholique de Louvain comptait 3.298 
étudiants, l'Université de Liége 2.440 étudiants, l'Université libre 
de Bruxelles 1.792 étudiants, l'Université de Gand 1.693 &tu- 
diants. 


ae de 


II. — Ex Oriente 


Le problème de la réunion des Eglises ou plus exactement 
de la rentrée dans l'union catholique des Eglises séparées par # 
des Dssatimens religieux ou simplement par les AO 


me 
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la politique, est, on le sait, un de ceux qui préoccupent le plus 
à l'heure présente les esprits droits et sincères. Plus que jamais 
… le Saint-Siège y est aujourd'hui attentif et les récentes encycli- 
” ques poutificales ont manifesté combien S. S. Pie XI l'avait à 
cœur. Pour en préparer la solution, le pape n’a cessé d’encou- 
…._ rager l'étude du passé des diverses églises, d'inviter les catho- 
liques à mieux connaître et à aimer leurs frères séparés. « C’est 
de toute première nécessité pour réaliser l’union », a-t-il dé- 
claré. 
- — Le volume qu'a publié le D° Berg, sous le titre : Ex Oriente, 
répond éminemment aux désirs du Souverain Pontife!. Il mous 
présente un recueil d'articles en français, en allemand et en 
>» russe ( les articles russes sont traduits soit en allemand, soit en 


e 

à 
2 
2 


français) qui ont été ou bien. spécialement écrits pour cet ou- 
ù vrage, ou bien repris dans d’autres livres parce qu'ils répon- | 
“ daïent excellemment au but visé. Leurs auteurs sont des | 
- écrivains catholiques romains, des catholiques unis, des ortho- a 


C 


= doxes appartenant à des nationalités différentes mais unis par un 
= égal désir de voir s'abaisser les barrières qui divisent les mem- 
… bres de la grande famille chrétienne. Je relève parmi eux le 
…_ cardinal Mercier, Mgr Szepticky, métropolite des Ruthènes à 
Lwow, Mgr Chaptal, évêque auxiliaire du cardinal Dubois à Pa- 
= ris, Mgr d’'Herbigny, le Père Woroniecki, O. P., ancien recteur 
- de l'Université catholique de Lublin, M. Uminski, ancien pro- 
fesseur de l'Université de Lublin, le Père Bukowski, S. J., doyen 
de la Faculté de Théologie de l’Université de Varsovie, dom Beau- 
duin, abbé des moines de l’Union à Amay, le Père Noble, O. P., 

= prieur du Saulchoir, le Père Théodose Halusczynsky, J. O. S. 
É Bas., le Père Iconomow de Sofia, le Père Ivanitzky-Ingilo, repré- 
“ sentant de l'Eglise de Géorgie, le D° Berg enfin qui a assumé la 
» charge de la publication de ce volume. L 


” 
k 
+ 


4 


Æ 


Le problème de l'union est ici envisagé à peu près exclusi: 
_ vement du point de vue russe ; c’est pance que la Géorgie s’est 
À trouvée sous la domination russe qu'il est ici parlé de l'Eglise 
» de Géorgie. Les divers articles que, faute de place, nous ne pou- 
” 1. L. Berre, Ex Oriente. Religiose und philosophische Probleme des Os- 
+ tens und des Wes ens. Beitraege orthodoxer, unierter und katholischer 


 Schriftsteller in russischer, franzoesischer und deutscher Sprache. Mayence, 
_ Matthias Grunwald, 1927. In-8, xvi-498 pages. Prix : 16 mks. 
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vons analyser, se trouvent divisés en quatre sections : la pre- 
mière traite de l’Union en général, des obstacles qu’elle rencon- 
tre, de l’organisation d’un exarchat russe catholique prévu par 
Pie X pour les Russes qui abandonneraient l’orthodoxie ; les pa- 
ges que Mgr Szepticky consacre à ce sujet sont du plus haut 
intérêt. La deuxième section est réservée aux questions histori- 
ques. Après un tableau général dû à M. Berg des diverses ten- 
tatives faites au cours des siècles pour mettre fin au schisme, 
viennent des articles sur les anciennes relations de l'Eglise géor- . 
gienne, de l'Eglise russe avec l'Eglise romaine. Ce ne sont que 
: des résumés, maïs des résumés pleins de renseignements. Deux 
études sont consacrées à Soloview. Dans une troisième partie 
rs sont abordées des questions dogmatiques et disciplinaires : la 
doctrine du péché originel chez les orthodoxes, l'enseignement 
de saint Ephrem sur la primauté de l'Eglise, Les fruits du saint 
sacrifice de la messe et leur application à nos frères séparés, Je 
mariage des prêtres dans l'Eglise grecque. Quelques notes sont 
données enfin sur les relations de Mme Swetchine, la célèbre 
M “convertie russe du commencement du xIx° siècle, avec Lacordaire, 
# sur les pèlerins et les staretzs. 
_ On voit quelle précieuse source d'informations nous est ou + 
Ke verte dans ce volume. Aussi sera-t-il des mieux accueillis dans 
_ tons les milieux où s'étudie le problème de l'union des Eglises. 
AUGUSTE LEMAN. 


mes Et 


QU — Sainteté et canonisation : Réflexions sur une statistique. 
3 Est-il possible d'utiliser une classification statisiique et chro- Ÿ 
mologique des canonisations pour en déduire plus ou moins | 


À Den l'èdée qu'on se Téisatt de la sainteté done à à 


ee und Mystik (8, p pp. DAS et suiv.), le R. P, Li ad 
lin 

, &- 

Ë he C'est qu'en effet, au moins depuis le TO où nous possé 

‘42 dons des bulles de canonisation, c’est-à-dire depuis le x° siècl 

‘il est assez facile de dénombrer exactement les personnages su 
na admis par se romañne aux ae . 


‘ ne. 

Ke À 

: dérable : 199 seulement. Parmi eux figurent 2 papes (Célestin V 54 

et Pie ai et ss ENG same évêques furent canonisés avant - 4 


Il n’est pas moins remarquable de constater que 9 princes ou 

+ princesses régnants ont été canonisés du x° au xvu siècle ; au- 
-cun ne l'a été depuis. Avant 1500, sur 47 canonisations, 15, 
. soit environ un tiers, concernent des personnages célèbres com- 
me Ulrich d'Augsbourg, Henri Il, Edouard d'Angleterre, Tho- 
‘mas Becket, Bernard de Clairvaux, François d'Assise, Domini- 
que, Louis IX, etc. Depuis 1500, sur 152, on n’en compte plus æ 
que 13, à peine un dixième ; encore faut-il remarquer qu'il 
s’agit dès lors de personnages devant leur renommée presque 
exclusivement à leur valeur morale, intérieure (à l'exception de 
Jeanne d'Arc) dus qu'à leur importance historique. Doit-on és 
| conclure Fed au moyen âge, l'Eglise se souciait surtout de cano- : 


bc. . serait inexact. Il ne faut pas rer que la probe ane ti 
proue en ‘usage assure une recherche ue lai des ; 


pe 


- F1 és 
É tances ‘et on ne du pas s'étonner que Ps sociale, et | 
Éscorm humaine des candiduts pussent être des circons- > 


‘Toul. ‘Es OT, un HART A ee Thibault { (C 
A. juin 1929 , p. 761) : nous sommes au temps par excellenc 
«ciermites et reclus » (Cf. R. A., avril 1929, pp. 467-472) 
xn° siècle, voici successivement sepi évêques, un abbé, ü 


urs RS seulement un laïc : Homobonus. C’est a 
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ment canonisées : trois princesses et une moniale (sainte Claire 
d'Assise). De 1228 (François d'Assise) à 1235 (Elisabeth), pour la 
première fois aussi nous constatons une série de canonisations 
très rapides, prononcées au lendemain même de la mort de 
chaque saint : ce qui nous rapproche de la pratique en usage de 
plus en plus aujourd’hui. Dans les trois siècles qui suivent, le 
mouvement se ralentit : il reprend seulement au début du xvn° 
siècle avec les grandes canonisations de 1622 (Thérèse, Philippe 
Neri, S. Ignace de Loyola, François-Xavier, Isidore). En 1634, 
Urbain VIII donnera aux procès de canonisation leurs formes 
régulières définitives. 

Le P. Hertling nous apprend encore que, de 1800 à 1926, 932 
personnages ont été béatifiés ou canonisés, parmi lesquels SLI 
martyrs et 121 confesseurs. Il n’en faut pas conclure que les 
fidèles modernes ont une dévotion plus vive pour les saints mar- 
tyrs que pour les saints confesseurs. L'histoire des canonisations 
récentes établit au contraire une préférence marquée de la piété 
populaire pour les confesseurs, honorés individuellement, alors que 
la plupart des martyrs le sont en groupes et pour ainsi dire 
anonymement. (v. g. les 191 Bienheureux de septembre 1792.) 
N'est-ce pas la piété populaire, si intense à l’égard de certains 
saints, qui explique la succession si rapide de leur béatification 
et leur canonisation proprement dite, privilège dont aucun mar- 
tyr ne put bénéficier ? Qu'on songe à sainte Thérèse de l’En- 


_ fant Jésus, canonisée deux ans après sa béatification ! 


Comme le prouve excellemment l'étude du P. Hertling que 
nous résumons ici, l'examen des statistiques en matière de ca- 
nonisations suscite de judicieuses remarques. L'apologiste peut 
constater avec satisfaction que les saints n’ont jamais manqué 


à l'Eglise. L’historien ne peut pas dissimuler les modalités diver- 


ses selon lesquelles l'Eglise a agi au cours des siècles en accor- 
dant l'honneur de sa consécration officielle à toutes les formes 


posssibles dé la sainteté. Là encore, elle a fait la preuve que’lle 


était une institution extrêmement vivante, s'adaptant merveil- 
leusement aux besoins el aux aspirations de tous les temps. 


E. D: 


2 sie Le 


cute De dt D ms à 


cac 
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PETITE CORRESPONDANCE 5 


22 I BIBLIOGRAPHIE EUCHARISTIQUE 


Q. On nous demande divers renseignements bibliographiques sur a 
. l’Eucharistie considérée dans son histoire, son influence sur l'apostolat, 
la formation de la jeunesse, la vie paroissiale et la vie sociale. Le 


_R. Nous ne pouvons songer à donner une bibliographie complète sur 
_ces divers sujets. Voici cependant quelques indications sommaires. 


Le ; 
1. Sur l'Eucharistie dans l'histoire et la vie du peuple chrétien, 
” voir l'ouvrage ancien mais toujours utile, de Corecer, Histoire du sacre- 
ment de l’Eucharistie, Paris, 1886, 2 vol., que vous trouverez chez 
Tralin, rue du Vieux-Colombier. Complétez par Dumourer, Le désir de 
“voir l'hostie et les origines de la dévotion du Saint-Sacrement (Paris, 
926, Beauchesne, 22 fr.) et l'étude un peu rapide publiée par le 
tanoiné Corponnier: Le culte du Saint-Sacrement (Lethielleux). 

2. Nous ne connaissons pas d'ouvrages traitant ex professo de 
« J'Eucharistie et l’Apostolat ». Voyez quelques bonnes pages à ce 
sujet dans dom Crauraro. L'âme de lout apostolat (Lyon, Vitte, Paris, 
Erequi): pp. 187-194 de l'édition de 1927 et dans Mgr de GIBERGUES, 

. La Messe et la Vie chrétienne (Paris, 1911, de Gigord), pp. 192-223. fi 
- Voir aussi l'ouvrage de M. Thellier de Poncheville cité plus bas. y 


Ed L’Eucharistie et la jeunesse. Ici il faudrait citer les très non 


très vivement la Retraite de communion solennelle; Essai d'éducation 
‘eucharistique par l’abbé  GELLÉ {Beauchesne, 10 fr.) et l'Histoire de la 
première communion, par l’abbé ANDRIEUx (Beauchesne, 10 fr.). Voir à 
aussi, à l’Apostolat de la prière, 9, rue Montplaisir, à Toulouse, les” Li 
ublications concernant la communion précoce et la « Croisade eucha- ME 
tique ». — Pour la formation eucharistique de l'adolescence, où. 
avera profit à lire : P. X. Nicorayx, A la conquête des âmes (Paris, 
_Tequi), pp. 257 et suiv. et le compte rendu du Congrès bee Nr: 
d Metz 1907. 
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4. L'Eucharistie et la vie paroissiale: Prenez surtout le t II de 
« la Paroisse », par Vauron (Bloud) et voyez aussi BLouer, Pour sau- 
ver les âmes (Giraudon), passim, 

5. Sur l'origine de la paroisse, je ne connais guère que l'ouvrage 
de M. Imsarp pe La Tour, Les paroisses rurales du 1v° au v° siècle 
(Picard, 1900; il est épuisé) et sur la vie paroissiale au moyen-âge, 
vous pourriez consulter avec prudence, O. DoBracne-RODIDESTVENSKY, 
La vie paroissiale en France au xui° siècle (Picard, 1911). 

8. L’Eucharistie et la vie sociale. Vous trouverez mis en relief le 
caractère « social » du sacrement dans Gasque: L'Eucharistie et ‘e 
corps mystique (Spes) et plus pratiquement dans ThELLIER DE Poncge- 
vice, L'Hostie dans la Cité (De Gigord). 

E. D. 


II. POUR ETUDIER LA GRACE CAPITALE DU CHRIST 


Q. On nous demande une courte bibliographie sur ce sujet. 

R. Prenez Scawazm, Le Christ d'après saint Thomas (Paris, Lethiel- 
leux, 12 fr.), — émis, Le Mystère du Christ (Paris, Desclée, 15 fr.) ct 
J. Rozrann, La grâce capitale du Christ {articles de la Vie spirituelle, 
mars et avril 1929). Enfin, dans l'édition de da Revue des Jeunes, 
Somme théologique de saint Thomas (Le Verbe incarné, t. I) traduc- 
tion et commentaires par le P. Héris (Desclée, 12 francs). 


III. À PROPOS DES MISSIONS PROTESTANTES... 


OQ. Connaissez-vous une bonne histoire des missions protestantes ? 
R. La meilleure est incontestablement celle de G. WanRNEGx, Abriss 


einer Geschichte der protestantischen Mission, 1913. Voyez aussi 


J. Ricurer, Allgemeine evangel. Missionsgéschichte Vol. I Indische 
Missionsgeschichte, 1919, Vol. IT. Mission und Evangelisation im 
Orient, 1908. Vol. LIL. Geschichle der evangel. Mission in Afrika 1922. 
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REVUES D'INTERFT GENERAL 


The Menth, décembre 1998. — Les « échecs » de saint François- Xavier. 
Comme le Christ sur la croix, ce missionnaire paraît avoir échoué : mais 
itest plus grand dans ses insuccès que dans ses succès, soit parce qu'il ne 
st pas découragé, soit parce qu'il a préparé une magnifique moisson 
. que ses successeurs devaient recueillir. C'est ce qu'expose Mgr Alban Goo- 
. DER. — Herbert Taurstron, Lorsque le baptême était retardé. Eclaircis- 
sement sur l'histoire primitive de la confession. Il est avéré que durant D 
* les premiers siècles chrétiens le baptême était retardé. « C'était l’usage. 
écrit Bardenhewer, de le reculer jusqu'à l’âge mûr. » Il y a des exemples 
particulièrement remarquables: ceux de saint Augustin, de saint Am- 
broise, de saint Jérôme. D'autre part, les témoignages sur la pratique Æ 
“le la confession privée et auriculaire sont rares. L' usage au sujet du . 
aptême rend assez bien compte de ce silence des auteurs ecclésiastiques, 
car évidemment on ne pouvait alors comme aujourd'hui s'approcher … 
_du sacrement de pénitence qu'à la condition d’être baptisé. 
. Janvier 1929. — Les laïques catholiques ont compté dans leurs rangs, 
n Angleterre, à l'époque moderne, trois hommes particulièrement remar- Sé 
bles: le poète Francis Thompson, l'historien Lord Acton et le baron 
ich von Hugel. Celui-ci-s'est occupé particulièrement de la philo- 
de Ja religion. Mgr Alban Gooprer montre quelques-unes de pi k 
en spiritualité. ce 
: A+ ar — Francis Day, L'attitude des papes du Her âge int & 
. Grégoire le Grand et Innocent IT) à l° égard des Juifs. 
La société protestante qui a pour but # promouvoir la connais”e 


D coli. libie de CR EtJon. Thai 


# L'apparition du volume a été saluée par des cris de joie dans 
nes sections de l’église anglicane. Un collaborateur du Church Tim 
rie: « C'est un grand livre, un beau livre qui donnera la grâce 
.» Or, ce « beau et bon livre » abandonne ies positions tradi- ; 
les de l'église anglicane qui croyait à l’inerrance de la Bible. 
t on enseigne que la Bible contient des fables, des mythes ct 
; LA a PA pas dire ds erreurs historiques et scientifiques 


VER MP 
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Edmund Surourre, qui donne des longs extraits de l'ouvrage, écrit : 
À « Cette publication marque une étape dans là route suivie par l’église 
— . anglicane. C’est la rupture avec le passé. » | 

Mars. — Alban Goonrer, François de Sales et Robert Bellarmin. — 
T.-A. Jonnsron, La passion des saintes Perpétue et Félicité. Analyse des 
actes de ces deux martyres. 

La Vie intellectuelle, février 1929. — Le problème de l'Eglise. Le 

P. GLorEux précise la nature de cette société spirituelle, sa mission, ses 
: pouvoirs, ses bienfaits. Le P. pe LaNvERsIN résume et apprécie les prin- 
pr: cipales thèses d’Erik Peterson, professeur de théologie protestante _ à. 
"e l'Université de Bonn. E. Laseunie justifie la dernière mesure prise par le 
Saint-Siège contre les prêtres qui continuent à favoriser la révolte de 
l'Action française. 
_ La vie philosophique. En Allemagne, le néo-kantisme est en recul et L 
ne se défend que faiblement. Ce fait capital pour l'avenir de la culture 
philosophique est dû principalement à l'influence de Husserl et de Sche- 
ler. G. RaBEau s'attache à exposer la philosophie religieuse de ce der- « 
nier. — L. ViaLLEroN analyse le deuxième cahier publié par la Société de 
philosophie de la nature, une toute jeune institution de coopération 
entre savants et philosophes. 


La vie politique et sociale. Ch. Journer définit les rapports entre la civi- 
lisation et les civilisations. Matthias Laros donne la notion chrétienne du 
droit de propriété. | 

Le droit. M. Damix, Le problème et l'élaboration du droit et l’école 
posiliviste. Quelle est la part de l’expérience, quelle est la part des prin- 
cipes universels dans l'élaboration juridique Entré un idéalisme sans 

_ appui et un empirisme agnostique, la solution de la philosophie chré- 

on tienne. 

‘hi Les problèmes actuels. A. BEssières, Problèmes de morale coloniale. 
__— G. Viaxce met en lumière l'esprit complexe de la loi sur les assu- 

__ rances sociales et montre en quel sens il faudrait, à son avis, l'améliorer. 


REVUES DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


; Nouvelle revue théologique. — Avril 1929. L. LereBvre, La fone- | 
lion liturgique par excellence: la messe. Esquisse - historique (suite). 
Formation des grandes liturgies. Les messes quotidiennes et privées. Les | 
derniers perfectionnements apportés à l'ordinaire de la messe. — Albert 
VALENSIN, Un aspect de la théologie de la prière. « Si la prière, k 
véritable prière, méritoire pour l’homme et agréable à Dieu est, 
_ comme nous l'enseigne la foi, une œuvre surnaturelle, l'acté : 
_ l'exprime ne peut être que l'effet d’une collaboration humano-divine. 
_ Monte-t-alle vers le ciel, le Créateur et la créature ont ‘chacun part 
= à son élan. Elle révèle donc un intime commerce entre l'homme #t | 
Dieu. Et c'est sous cet aspect, attirant autant que mystérieux, 
bo les pages suivantes voudraient esquisser une théologie de la prière! » 
# LM 
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- les pays anglo-saxons, l'eugénisme ou eugénique est à l’ordre du jour. 
(Voir Rev. Apol., août 1927, p. 247-249) et y est devenu comme une 
 hantise. La reproduction humaine a été jusqu'ici, dit-on, abandonnés 

+ au hasard. Il faut la soumettre à la raison. Ce qu'on entend par hasard, 


Ÿ  lial et nuisent plus encore au corps social. Il faut discipliner, cana- 
| Jiser, rationaliser. C'est cette pensée qu'exprime le mot « Eugénique ». 
“ A. Crerixox rappelle d'abord comment se pose en France le problème 4 


. 
- nature à de meïlleur et dont elle doive être le plus justement fière. 
. « S'il était besoin ici d'un supplément de preuves, ne suffirait-il pi 


F REVUE DES REVUES 


Mai. — K. Jansen se demande très sérieusement si Jésus & ri et il 
conclut par la négative. « Après tout, le rire n'est pas ce que notre 


de rappeler que les explications philosophiques du rire ne sont en 
général pas flatteuses pour la nature humaine. Bergson vous dira que 
le-rire « a pour fonction d'intimider en humiliant. Il supposerait jus- 
que dans des meilleurs d'entre les hommes un petit fonds de méchan- 
ceté ou tout au moins de malice ». Bref, « affirmalion orgucilleuse de 
soi, égoïsme. pessimisme naissant qui s'affirme de plus en plus à me: 
sure que de rieur raisonne davantage son rire ». « Imagination sou- 
daine de notre propre excellence, avait déjà dit Hobbes, qui estime 
-2'justément « que c'est une marque de peu de mérite de regarder i2 
défaut d'un autre comme un objet de triomphe pour soi-même ». Tous 
deux sont d'accord pour déclarer « que de rire n'a rien de très flatteur 
pour nous ». 

Or, s'il n'a déjà rien de très flatteur pour nous, pour nous qui, tont 
méchants que nous soyons, savons donner de bonnes choses à nos 
enfants, qui ne donnons pas une pierre au fils qui nous demande 


- du pain, ni un serpent à celui qui nous demande un poisson, com- 


ment prêter le rire à celui qui est dour ct humble de cœur et qui. 


ayant aimé les siens qui étaient dans le monde, les aima jusqu’à la 


fin? Si le visage, comme dit Carrière, est le « repoussé du dedans *: 
sur le visage qui pour vous exprime le « Cœur de Jésus » essayez 
donc d'étaler le spasme du rire et dites-moi si vous n’éprouvez nas 
le sentiment d'une profanation et d'une sacrilège parodie. » 

G. DrLaxnox, Du réel et de la réalité. L. Hoxoré, L'Eglise catho. 
tique de rite latin en Roumanie. 
Revue des Sciences religieuses. — Avril 1929. Jean RIvièRE, L- 


dogme de la rédemption après saint Augustin (suite). 


REVUES DES SCIENCES SOCIALES 
Chronique sociale de France. — Février 1929. L’Eugénique: Dans 


c’est l'effet des forces divergentes et indisciplinées, l'effet de l'instinet 
dépourvu dé prévoyance. Ces forces aveugles nuisent au groupe fami- 


de la population, bien entendu sous le rapport à la fois économique 


: ; LL l Ensuite se transportant, au dehors, il y cherche ce qu'il à 
le les nouveaux aspects, c'est-à-dire les questions, les affirmations, 
% faits et les institutions qui peuvent se réunir sous le vocable 


Lo" 


eugénique. Après quoi, “a re de cette: ue non pas des conclusions 
affirmatives, mais bien des propositions interrogatives qui appellent : 

l'examen qu'il a le dessein de provoquer. 
La question est maintenant posée. Souhaitons qu’elle soit reprise et | 
Tissier, Léon Harmel, l'homme des ouvriers. Ces pa- L 


étudiée à fond. 


Mars. 
ges TT la première partie d'un éloge prononcé à da basilique du 
CARE 2 Cœur à Paris, le dimanche 2 février 1929. — M. J. Per, Les 


idées “sa D el PTE du chancelier Gerson. Fin dans de numéro 
suivant. Vorriv, La famille et l'héritage. 
_ Les problèmes dé: jour: la question du travail forcé, do dans les - 
__ colonies. | 

Avril. — Picrre Bayarr, Simples réflexions sur la psychologie patro- 
nale et ouvrière. — R. P. ALoys de Moulins, Les œuvres sociales d'ins- 
LE piration franciscaine. Conférence donnée à l’Institut catholique de Tou- 

louse, lé dimanche 10 février 1929. 


Les Dossiers de FAction populaire. -— 925 février 1929. L'union «0: 
ciale d'ingénieurs catholiques. Le 25 novembre dernier, le cardinal 
Dubois inaugurait et bénissait l'immeuble qu'a récemment acquis, | 

“4 


à 18, rue de Varenne, l’Union sociale d'Ingénieurs catholiques pour 
| Pgeeps ses bureaüx et son Foyer. Les paroles PRE &ce- 


” ie inpéttéat que l'US. I. G: joue Rd dans Île dote 
du travail et dans la vie catholique. 


Les Dossiers indiquent l'historique et la nature du groupements! 01 
organisation générale, son but, ses moyens d'action, s 


_10 avril. =] emploi DRE des mutilés _dans SAMEANE Co:n-" 
—) 


# 
‘0 


os avril. — C. jé La jeune fille et la personnalité «. on est done 
É essaire Ho celles qui, demain, seront des mères et des LS ’, 


y se. Héblsent le trip dant moral qui, sos Sbéort que d'ittelligun de 2 
FH dénote la personnalité, s'y entraînent par de sport moral que trop ou. 
_ blient prises par l’autre, aient leur vie taillée ferme, leur âme « mew. 

lée » et leur volonté droite et compréhensive. » # 


Ce qu° un conseil. municipal peut faire pour la famille, == — Huet æ 
Foncer-URION, Que faire de nas filles? « En résumé, on voit que 
sage-femme est appelée à rendre de grands services, en a oi 
+ A re D me elle Ds devenir l'amiliire du des: È 


11 ue Ur leurs goûts, leurs es L , # À d 
_ organiser un groupe d'œuvres sociales, ». n Le à 
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R. P. Johannes Loïinaz, S. J., Praelectiones e Theologia Naturali, 1 vol. 
de pp. 484, Turin, Marietti, 1929. RE 


Ce Manuel se distingue par son souci de traiter à fond et copieu- 
kSement tous les problèmes qui ressortissent à la Théologie naturelle. 
outefois, l’auteur a laissé de côté certaines questions qui sont suppo- . 
sées exposées ailleurs, par exemple, la question de l'Ontologisme et du 
… Traditionnalisme, abordée en Psychologie, celles de l'intelligibilité 
À monde éternel, de la nature des lois physiques, du miracle, qui 
ont normalement traitées en Cosmologie et en Apologétique. La imé- 
. thode est strictement scolastique. L'éditeur n'a pas tort de faire remar- 
_ quer que les étudiants ecclésiastiques trouveront, dans ce Manuel, une 
. matière abondante pour les argumentations, les dispensant de recourir 
à de nombreux ouvrages. Forme et fond : l'ouvrage du R. P. Loinoz 
fournit, en effet, tout le nécessaire. 


* RNA 


Angeli M. Pirotta, ©. P. .. In Aristotelis libros « de Sensu et Sensato». 

_ « de Memoria et Reminiscentia » Saneti Thomae Aquinatis Commen: 

- tarium, 1 vol. de XII-158 pp., Turin, Marietti, en 1928. as 

La maison Marietti, de Turin, ajoute un nouveau volume à sa collec- 

des Commentaires de saint Thomas d'Aquin sur Aristote. Ce vo- 

lume, confié à ka parfaite compétence du R. P. Pirotta, comprend ks 
EU) commentaires « De sensu et sensato » et « de Memoria et Rem | NS 


a texte d’ Rite, munie, en marge, des divisions peu du in le 54 18 
grec, — et d'un tableau synoptique de la leçon. Celle-ci est elle-même Une 
_divisée en paragraphes peu étendus, chacun marqué par un numéro d'or 
dre. Grâce à cette méthode de présentation, il devient facile de consulter 
ces commentaires de saint Thomas et de retrouver, si on le désire, sans 
recherches tâtonnantes, le texte grec correspondant du Stagirite. 

É “pt plus, les renvois, généralement si vagues, dé saint Thomas, au 
œuvres diverses d’Aristote, ont été soigneusement précisés en notes, 


m ei tr Eperciet de se reporter aisément aux passages, dis- 
persés dans l'ouvrage, qui traitent d'une même question. E % 
“On ne peut donc Jouer le plan de ces éditions, ainsi que jeu 


A 
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Martin Grabmann. — Einführung in die Summa Theologiae des heiligen 
Thomas von Aquin, 2 éd., 1 vol. de VIIT-183 pp., Fribourg i. pa 
Herder, 1928. 


L'introduction à la Somme Théologique de saint Thomas d'Aquin, que 
vient de publier Mgr Martin Grabmann, est la réédition d’un ouvrage 
paru en 1919, et qui était épuisé depuis plusieurs années. Mais cette 
réédition constitue, en réalité, un ouvrage nouveau, à bien des points m 
de vue: mis au courant des travaux récents, en un domaine où cha- 
que jour enrichit notre connaissance du Moyen-Age, ce petit livre tient 
à la perfection les promesses de son titre. Sans déploiement apparent 
d'érudition, mais néanmoins appuyé constamment sur une information 
très vaste et très sûre, l’ouvrage de Mgr Grabmann fournit, sous une 
_ forme très claire, tous les renseignements historiques et doctrinaux qui 
sont nécessaires pour aborder avec fruit la lecture et l’étude de l’œu- 
vre maîtresse de saint Thomas d'Aquin: notions sur les Sommes th5c- | 
logiques en général, au Moyen-Age, sur la naissance de la Somme de. 
saint Thomas d'Aquin et sa place dans l’ensemble de l’œuvre du grand 
Docteur; histoire de la Somme théologique et des grands commentai- 
res qui en ont été faits, au cours des siècles. Sur l’esprit et la forme de 
la Somme théologique, dans le cadre de la scolastique médiévale. 
Mer Grabmann fournit également, sous Ja forme d’un commentaire 
historique du Prologue de la Somme, des explications fort précises ct 
fort justes. Enfin, après avoir montré en termes excellents la valeur. 
de la Somme de saint Thomas, l'auteur en expose le plan détaillé, en 
l’accompagnant de réflexions qui en font bien saisir le développement 
logique et la puissante armature. 

On ne peut que souhaiter que cette deuxième édition d’un ouvrage 
précieux pour les disciples de plus en plus nombreux du Docteur Angé- 
lique, soit, comme la première, traduite en français, afin d’être rendue 
accessible à tous. À 
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A. Henrion, s. j. Journal spirituel, 386 pages. Apostolat de la Prière, 

Toulouse, 12 francs. ( 

Le P. Henrion, religieux de la Compagnie de Jésus, est mort en 1919, 
laissant à ses amis le souvenir d’une âme virilement tendue vers Dieu, 
en dépit des souffrances qui l’accablèrent. On trouvera dans ce volume, | 
avec une introduction du P. Doncœur, l'histoire émouvante, notée au 
jour le jour avec une sincérité totale, de cet héroïque effort d’une âme . 
vers la sainteté. | 


# 


H. Brun. Le Pharisien sous la cendre, Notes et 
200 pages, Bloud et Gay, 9 fr. PO ST ST ERRE 
Se voir tels qu’ils sont, se reconnaître pécheurs, et essayer de se 
libérer en se mettant en face de Dieu, n'est-ce pas le devoir qui s'impose 
aux chrétiens désireux d'accorder leur vie et leur foi? Il faut remercier 


M. H. Brun d’avoir exprimé ces vérités fondamentales en des 
nourries d'esprit évangélique et de sens chrétien. 


PARIS, — 
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L’'INCRÉDULITÉ ET L'APOLOGÉTIQUE 
AU XVII SIÈCLE 


2 

« Quel beau livre il y aurait à écrire — Vinet l'avait bien 
3 . . . . . 
 pressenti — sur le Problème religieux et l’histoire de la litté- 


rature française, et que de choses, en littérature même, il pour- 
” rait expliquer? ». C’est cette pensée maîtresse qui semble diri- 
- ger M. Victor Giraud dans toute son œuvre critique, de l’Essai 
sur Taine à ses derniers Portraits d'âmes. Il sera intéressant 
… quelque jour de montrer la fécondité de cette critique et d’en 
suivre le développement. Auparavant, nous pouvons en recon- 
- naître le bien-fondé par le grand ouvrage — fruit de trente an- 
nées d’études — que vient à’écrire le pénétrant écrivain sur le 
» Christianisme de Chateaubriand. 
Pendant que M. l’abbé Bremond continue son imposante His? 
_ toire littéraire du Sentiment religieux, il y a place en effet pour 
- “une étude des conflits de doctrine ; ce que M. Strowski avait fait 
pour le xvn° siècle, Pascal et son temps, M. V. Giraud a voulu 
- le continuer pour les trois siècles suivants, et son ouvrage ter- 
2 miné sera une véritable histoire du Problème religieux du xvrr° 
_ siècle à nos jours. 
Si en effet Chateaubriand est le centre de son étude, ïl re- 
constitue, pour mieux situer le grand écrivain, lé vaste champ 
- de bataille où depuis Bossuet vont se mesurer la pensée chré- 
tienne et l’incrédulité — période, il faut le dire tout de suite, 
. où la diminution de la croyance amène la stérilité littéraire, — 
4 et analyse longuement le riche apport que la pensée re 


3 1. Victor Grrau», Le Christianisme de Chateaubriand, t. T.: Les Ori- 
# gines, 19%; II. L’Evolution, 1928. Paris, Hachette 
Jar En Grau», Livres et Questions d’aujourd’ ut Préface, p. v. 
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- fortifie par la persécution et l’expérience donne à l'esprit fran- ; 
çais et au Romantisme à ses débuts. 


PARENT TE D 


I 


: 
« 


__ À la mort de Bossuet, en 1704, la pensée religieuse paraît 
s’immobiliser et se figer. Il semble que l'effort tenté par les 
grands chrétiens du xvr® siècle, de saint François de Sales à . 
-_ Bossuet, « d’enter le christianisme sur le monde », selon l’heu- 
. | reuse expression de Bourdaloue, en ait épuisé la fécondité. Le 
_ xvu® siècle s’est efforcé d'amener toutes les classes de la société . 
_ à la croyance et à la pratique religieuse. Y est-il entièrément 
_ parvenu ? On peut en douter dès les premières années du siècle 
suivant. 

Qu'il faille attribuer une part de cet insuccès à J'intransi- 
‘ geante raideur de Bossuet, à l’âpre polémique de ses dernières 
_ années, comme le laisse entendre M. Giraud, peut-être ; maïs il 
y a certes des causes plus profondes et plus loimtaines et, sans 
parler de la querelle janséniste qui divise une partie du clergé 
7 et des fidèles, le paganisme de la Renaissance avait été A Pl 
profond pour disparaître complètement. 

_ Lorsque Diderot écrit : « Nous avons eu des contemporains 
dès le règne de Louis XIV ». il dit vrai. S'il n ‘y à pas à pro- . 
| prement. parler d’athées, il reste beaucoup d'’indifférents. Silhon, 
Pascal et d’autres entreprennent des Apologies pour les éclai: : 
; rer, Bossuet reste le grand convertisseur de la cour et au come. 1 
ra | méncement co xvIn FRE Lg Traité de l'Existence de. Dieu À 


È A 


À | sont pas peser en un corps de doctrine. Il faut atteiets 
__ Fontenelle et Bayle qui, exploitant Descartes, vont mettre en, 
= honneur, l’un, une certaine idée de la science opposée à. Ja 
religion, l’autre, le doute méthodique et pour tout dire absolu : 
| "oi tout ce qui touche aux questions religieuses. | 
Et Hb ss runs du à rs est oppone à a 


L'INCREDULITE ET L'APOLOGBTIQUE Ç 
_ço ns de concevoir la vie chrétienne. On en pourrait relever *à 
des traces dans le Petit Carême de Massillon et le Traité des Etu- 4 
- des de Rollin. 58 
L À quelles armes la tradition a-t-elle recours pour se défen- 


dre ? La Sorbonne a eu à lutter successivement contre les pro- 
 estants, es jansénistes, les quiétistes ét ces discussions ont 
« énervé la doctrine » ; les convulsionnaires jettent le discrédit 
“el les choses religieuses et, ajoutons-le, le clergé, en grande 
artie cartésien, s'éloigne de la théologie. & 
+ Ce n'est pas que les apologistes aient manqué d’informa = 
tion ; l'autorité leur fait défaut et l’on se contente, en atten- 
00h mieux, de réimprimer les apologies protestantes de Grotius 
et d’Abbadie. Nombre d'ouvrages apologétiques suivront dans 
… le cours du siècle ; deux d’entre eux, l’Entretien d'un philo- 
phe chrétien avec un philosophe chinois sur l'existence et la 
mature-de Dieu de Malebranche, et la Démonstration de l’eéxis- 
ce de Dieu de Fénelon avraient pu avoir une profonde in 
-fluence si leurs auteurs, compromis dans de longues POSE | 
» n'avaient été suspects dans leur orthodoxie, 
= La prédication toutefois n'était pas aussi pauvre qu'on à 
+ alu le faire entendre, la preuve en est que dans les pro- 
s françaises, da foi est encore profonde à la veille de la 
lution. Cette Sas ER seulement de doctrine, 


us “attrayant », Massillon —- le plus éloquent prédicateur — 
si allait plaire aux Encyclopédistes, n’en prônait pas moins 
“une réligion trop « sensible », trop « humaine », premier pas 
* vers une Providence lointaine et générale qui sera celle de 
Montesquieu et de Voltaire. 

| Car Montesquieu et Voltaire ne sont pas des athées. Le ie 
mier a fait scandale avec ses Lettres Persanes, et s’il se mon- 
re ouuis aux religions révélées, il chante la louange du Créa- 
sur dont il admire la Providence. « Le Philosophe s'étonne, 
écrit-il, et trouvé l'immense grandeur de Dieu dans l’action 
d'un muscle comme dans le débrouillement du chaos ! » La. be 
le pour Montesquieu est déjà toute « laïque » ; l'homme 
s'efiorcer « de plaire à la divinité qui a établi la religion | rit 
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qu'il professe et le moyen le plus sûr pour y parvenir esi sans 
doute d'observer les règles de la société et les devoirs de l’hu- 
manité ». Toute croyance est ramenée à une religion matu- 
relle. 

Voltaire est un tout autre personnage. « Spirituel et précoce 
vaurien », à peine a-t-il quitté le collège qu’il se montre dé- » 
nué de scrupules. Arriviste féroce, il se pousse par tous les 
moyens, joue, spéoule, veut être riche et indépendant, court | 
les salons et les tripots. Il se montre déjà sous cette double face 
qui donne lieu de mépriser sa personne malgré son talent : il 
raille impitoyablement les prêtres et la religion et, faisant le bon « 
apôtre, s’en remet en même temps à ses anciens maîtres, les « 
Pères Jésuites, du soin de son orthodoxie. Son séjour en An- 
gleterre ne l’a pas amendé, bien au contraire, il en rapporte 
le scepticisme et affiche dans ses écrits tout au plus un vague » 
déisme. } 


Sans doute ces idées nouvelles — &éisme et religion natu- 
relle — ne gagnent pas tous les esprits, mais elles s’imposent | 
dans la société mondaine. Madame du Deffand se refuse à croi" 
re ce qu'elle ne comprend pas, elle souffre de ne pouvoir 
se passer du sentiment, de l4 piété et de la vie intérieure, maïs 
ne fait rien pour sortir de cette indifférence. Vauvenargues, 
qui représente l’état des esprits vers 1750, n’a pas le courage « 
de sa foi. Il limite d’ailleurs son ambition à se sentir vivre et 
agir, et l’idée de la gloire lui suffit pour donner un sens à {la 
vie : plus de fins dernières et de jugement de Dieu. Même 
esprit chez Condillac ; prêtre sans vocation, digne cependant, 
il croit en Dieu et à l’immortalité de l’âme. Tout progrès mo- 
ral est dans la science et l'analyse de la machiüne-esprit, la 
connaissance parfaite de tous ses rouages doit conduire l'hom- 
me à la vertu. Voltaire essaie de résumer et de répandre cette 
philosophie : l’homme, être imparfait, doit pour être heureux 
affranchir la raison de toute espèce d’entrave, la civilisation 
diminuera le mal et « un jour, tout sera bien, voilà notre espé- 
rance ». La foi au progrès par la science est sa nouvelle reli- 
gion. Aussi, à dater du jour où, installé à Ferney, il se sent 
un peu à l'abri, il poursuivra la lutte contre « l’infâme », c’est- 
à-dire le catholicisme, et il n’aura de cesse avant d’avoir ramené 


90), = 


sat iii diffé 


; L'INCREDULITE ET L'APOLOGETIQUE 


[les hommes à la religion primitive qui n’est autre que son irre- 
£ ligion. 


IT 


« Voltaire, écrit M. Giraud, aurait été sans contredit le plus 
grand professeur d'irreligion des temps modernes, si les Ency- 
clopédistes n'avaient pas existé. » Ce n'est pas que Diderot, 
Jd'animateur de l'Encyclopédie, ait été un penseur profond. 
Travailleur acharné, se crevant de copie et de mangeaille, cet 
- autodictate entreprend pour vivre de multiples besognes. Il a 
beaucoup d'ambition, peu de scrupules, et flaire au vent la 

bonne affaire. Il a constaté la vogue des grands dictionnaires 

qui permettent une érudition facile et le libraire Le Breton 

voit son intérêt dans une pareille entreprise. Aussi l’Encyclopé- 
_ die ne sera pas une œuvre désintéressée et impartiale, car ce 
” libraire franc-maçon voit également l'intérêt de la Maçonnerie. 
. D’Alembert accepte d'écrire ou de diriger la partie scientifique 
- et une soixantaine de publicistes — d’honnèêtes ecclésiastiques 
… bien souvent — se mettent à l’œuvre . ; 

Le but secret de Diderot, M. Giraud le résume en quelques 

mots concis. « Mettre la raison par alphabet, comme dira Vol- 
à taire, développer le magnifique tableau des conquêtes de la 
science, en accabler l’odieuse « superstition » qui, elle, n’a rien 
inventé et maüntient l'humanité sous le joug des antiques 

croyances, voilà ce qu'’essentiellement ont voulu faire et d’Alem- 

bert, ce maniaque du fanatisme irreligieux, et Diderot, cet en- 

nemi-né de tout ce qui bride, opprime ou contient la nature. » 
- Cette manière de philosopher m'est au fond que l’art de dé- 
- croire. Naïigeon, un des rédacteurs, l’avoue dans un moment 
de sincérité. 

Mais le christianisme éliminé, Dieu relégué dans le domaine 
- des abstractions, sur quoi baser la morale ? Car il faut garder 


par la Nature, grand __ vague, imprécis, qui tantôt désignera 
br ensemble des lois régissant la matière, tantôt l’homme seul 
avec ses besoins, ses penchants et ses passions. 

Et il nous faut constater que ces doctrines qui ne tendaient 
à rien moins qu’à ruiner la religion et l’ordre établi trouvaient 
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une morale, ne serait-ce que pour le peuple. On remplace Dieu: 
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_d’étranges complaisances dans le gouvernement lui- Ar 04 $ 
lesherbes, le directeur de la librairie, réservait ses sévérités pour 1 
Fréron, le rédacteur de l’Année littéraire qui eût été, s’il avait É 
été soutenu, un redoutable adversaire pour les Encyclopédistes. 
Pompignan, Nonotte, Patouillet, Palissot également me sont | 
pont si méprisables et, groupés artour de Fréron, ils auraient 
tenu tête aux Philosophes. Maïs, en butte aux tracasseries, sans 
ordre, sans cohésion, sans discipline, les défenseurs de la tra- 
dition étaient trop faibles, Fréron, critique de tempérament, 
au goût très fin et très sûr, harcelé, censuré, suspendu, incar- 
céré même à plusieurs reprises, ne pouvait suffire à lui seul. 

Quelques bons prédicateurs, les PP. Bridaïne, Chapelain, de. 
Neuville, et l'abbé Poulle, de solides théologiens, Bergier, Gué- 
née, Gauchat dénonçaient le mal sans se lasser, mais tous ces 
apologistes retardaient ou manquaient d’à-propos. 

« Littérairement, constate M. Giraud, ils sont en général inférieurs 
à leurs adversaires. Et surtout, leur pensée manque souvent d’audace 
et de portée. Ils ont peur des grandes vues d'ensemble, Ils ne renou- 
vellent pas les raisons de croire. Ils s'en tiennent à leurs cahiers de. 
Sorbonne. Ils n'opposent pas philosophie à philosophie, système à Sys- 

__ tème. A des gens qui ne jurent que par Locke, ils ne répondent mê 
pas par Berkoley, Ils ne regardent pas vers l’avenir. Il reste qu'ils ne 

méritent pas l’oubli où ils sont tombés, qu'ils ont fait honnêtement leur à 

métier; et dans l'ordre des faits, ils ont si bien contrebalancé l’action 

de Voltaire et des Encyclopédistes que, nous le verrons, en 1789, si la! 

__ France avait « parié », elle eût certainement parié pour la religion. 

_ traditionnelle, » {. Graves Le Christianisme de Chateaubriand. T. I, 

De Pr.79.) 3 

Et puis, comme EN il y eut les neutres... Montesquieu 

qui s'est amendé — et il serait curieux de suivre le chemin” 

_ parcouru des Lettres Persanes à l'Esprit des Lois — s'éloigne 

+. Éd Encyclopédistes sans avoir e courage oe faire plus ; qua 


cet esprit grand savant et PA + le plus grand écrivain Le 
son temps ! Sans doute, il respecta l'autorité civile et. reli- 
| gieuse, il eut le culte des treditions, mais comme le rema: 
Fustel de Coulanges : «Il vécut en chrétien et travailla 
_ philosophe. » CT 


cru dons le ny libre ou à peu près, les phil iso 


ticulier un nouvel état d'esprit empreint d'incrédulité, de ratio- 
_ malisme et d'un sensualisme qui finira par les brutalités et les 
crimes des « sans-culottes » ; état d'esprit qui flatte les bas ins- 
L tincts, incline à la paresse intellectuelle et rejette les nobles 

sentiments et les pensées profondes. 4 


Er 


A 


LE ne tarde pas à paraître : l'imagination et la sensiblité 
_ 


romanesque. Ce n'est pas que cet élément soit complètement 

“mouveau, car on le trouve déjà au commencement du siècle … 
4 dans les romans de Prévost et de Richardson, dans la tragédie 
- de Crébillon et la comédie de Marivaux et de Nivelle de la 

Chaussée ; mais il aura sa plus éloquente expression dans les 
_ livres de Jean-Jacques Rousseau. « Imagination sensuelle invin- a 
È ciblement romanesque, tempérament voluptueux, sensibilité ar- 
4 dente, intelligence assez vive, une pauvre âme troublée et même 
… fangeuse de poète malade », tel st Rousseau. C'est un déséqui- 
= libré. Malheureux enfant élevé à la diable par un père détra- 
… qué, il s’est formé lui-même en lisant un peu de tout au ha- 
» sard. Après une jeunesse vägabonde, avec cela passablement 
_susceptible et orgueilleux, Pousseau voudra dire son mot sur 
tout et pensera et jugera avec ses nerfs. La religion plaît à son “3 
ination comme un beau rêve sentimental. Il s’affranchit 
; bonne heure de toute règle et vit en dehors de cadres s0- 
. ciaux bien définis, Enfin sa nature sensible trouvant le même 
+ bienveillant accueil chez les catholiques et les protestants, 2 
e., passera facilement de l’un à l’autre parti. r RES 
À « © Dieu du ciel... O mon Père, mon cœur se plaît à médi- 
- ter sur la grandeur de vos bienfaits, il y trouve mille sources 
î intarissables de zèle et de bénédictions. Vous avez attaché des 
douceurs à mon sort sur celte terre, et en exposant devant mes 
yeux le spectacle touchant et magnifique de ce vaste univers, 
vous m'avez pas dédaigné d’en destiner une partie à mes com- #4 
 modités et à mes plaisirs ». Voilà le ton de la prière de Jean- 
pans hymne .: gratitude, qui. es sincère sans doute, mais 


+ I 
; À côté de cet esprit sceptique, raïlleur et critique, un autre 
# 
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ta gine du monde, l'état de nature, l’état de société, les arts, les 
sciences. Il a sa théologie ; il veut qu’on laisse ignorer Dieu à 
l'enfant pour que, adulte, il le découvre et le connaisse mieux. 


r( 


4 À 18 ans, Emile entend! l'’homélie du fameux Vicaire savoyard. 

D Pas de dogmes dans cette profession de foi, mais beaucoup de 
4 sentiment et de doutes. Ce « bon prêtre » en vient à nier la , 
ë son XVIII siècle littéraire, le P. Brou résume la religion d’Emi- 

: le en ces quelques mots : « Ces choses divines dont la médi- 

, 


tation la transporte par un circuit assez court, aboutissent à 

être simplement Jean-Jacques. Divinisation du moi. Le pan- 

théisme sentimental est-il autre chose! ? » 

F+ « Le culte essentiel est ceiui du cœur. » Cette profession de 

_ foi en s’insurgeant contre ie scepticisme desséchant des philo- 

__ sophes est le premier coup porté à l'irréligion de Voltaire. Ce 

dernier ne s’y trompe pas, et, s’il prend soin de couper pour 

s’en servir contre le catholicisme un certain nombre de pages 
: 


Révélation, tout en faisant un vibrant éloge de l'Evangile ! Dans | 


de Rousseau, ül me le traite pas moins en adversaire. Il semble 
que dès ce moment la courbe par laquelle passe l'influence reli- 
gieuse au xvin* siècle ne descendra plus. È 
« Le regretté P. Maurice Masson, dans sa Religion de Jean- 
Jacques Rousseau*, a pu longuement s'étendre sur l'influence 
de Rousseau dans la restauration religieuse. 


« Pour ne rien dire de beaucoup d'autres témoignages, écrit de 

_ son côté M. Giraud, c'est un futur pape, le cardinal Chiaramonti, 
évêque d’Imola, qui, dans une homélie du jour de Noël 1797, n’hési- 

_tera pas à féliciter « l'étoquent écrivain » de Ja Profession d'avoir 
si bien parlé de la sainteté de l'Evangile. C'est que tous ces prêtres, 
en dépit de profondes divergences, sentent bien qu'ils ont dans Rous- 
seau un allié: ils lui seront reconnaissants de sa franchise, de son 
courage, de ses attaques contre les « philosophistes », de la gravité de 
sa pensée, de son respect pour la religion et pour Jess. Christ; ils se 

_ rendent compte qu'il est, à tout prendre, beaucoup moins loin d'eux 
que Voltaire et que ses fautes et son incroyance même ne sont pas sans 

. excuse, et qu'une Âmeé sincèrement et naïvement religieuse se révèle 
dans ses écrits les plus discutables. » (V. Grau», op. cit., p. 122.) 


Aussi voyons-nous aussitôt après la publication de l’Emile les 


1. Cf, P. À. Brovu, Le xvirre siècle littéraire, t. I à, VA 
chapitre VIIL, p. 160-187, est à lire. FR ne bPECESS 


à fn 9, P. Maurice MassoN, La Reli ion de J.-J. Rouss : 4 
Restauration religieuse. “rictieites 1916. eau Me 4 


— Pis 


pologistes l'utiliser. On constate dans leurs écrits désormais Ja 
: HR des raisons sensibles sur les raisons intellectuelles. 


l’homme ee consulter son instinct vital, le cœur qui a ei 
raisons que la raison ne connaît pas. « On se disputait autre- 

_ fois, observe Rivarol, que de la vérité de la religion, on ne dis- 
pute aujourd’hui que de son utilité. » 

_  Pragmatique, l'apologétique inspirée de Jean-Jacques appui- 


apologie d’un P. Fidèle en trois volumes qui paraît en 1764. 
C’est la religion sensible du cœur. Dans une instruction pasto- 
— vale sur l’Excellence de la religion, Mgr de la Luzerne, évêque 
_ de Langres, se proposait moins de faire voir combien la reli- 
_ gion est vraie que de faire sentir combien elle est aimable : 


ca 


« Nous ne donnerons d'autre preuve de sa vérité, que sa beau- 


_.té. » On le voit, le Génie du Christianisme pouvait paraître, les 


| Dot étaient prêts pour l’accueillir et le comprendre. 


GEORGES DELAGNEAU, 


LA CONCEPTION POPULAIRE DU « BON DIEU » 
ET SA VALEUR APOLOGÉTIQUE 


+ L’adjectif qui dans notre langue française s’adjoint presque 
5 mécessairement au mot Dieu, du moins dans la conversation | 
courante, c’est celui de bon. Dieu, c'est pour nous le bon Dieu. 
L'être infini qui indiqua à Moïse que son nom, c'était Yahweh, 
_ Celui qui est', notre peuple de France le considère volontiers, 
. comme la bonté subsistante, incapable de faire le mal, et peut- 
7 même de « faire mal » à a que ce e soit ; c'est la Era 


LES AVANTAGES DE L’IDÉE DU ( BON DIEU » 


Comment ne pas se réjouir des avantages qu'implique une 
“4 pareille conception de Dieu, s’il est vrai que la bonté est l'un | 
% des plus beaux attributs de l'Etre subsistant par lui-même et. 
qu ne s'applique véritablement qu'à lui seul ! « Personne n'est | 
sa “bon que Dieu », disait humblement le Fils de l’hommez. 
___ Depuis deux siècles, les révélations du Sacré Cœur ont mis 
en relief la bonté divine, et cet aspect de l’essence divine pa 
Des le plus capable d'éveiller l'attention sympathique des âmes 
modernes. Tout spécialement le tempérament a” volons 


Hi | 1 Exode, ch. 8, v. l4. 


AA Me. ch. 10, v. 18. En Dieu seul, l'être et l'essence sont identiques 

+ Sea ne pi ic attribuées aux autres à titre acciden: ; 

ee & ultime de toutes choses : aussi est-il seul à & un 

NAN Gt STE ls Q Set à bete: 

Les psaumes 72, 105, 106, 117 et 135 commencent par cette j 
Au que Dieu est bon. 


OR LAN 


JTE DoxCRErTO POPULAIRE pu « BON DrEU. » 


- | Vs 
tiers chevaleresque, est plus tandenent séduit par la bonté, & æ 
qu'il n’est ému par l'idée d'une Toute Puissance qui l'écrase- 
. rait, où d’une Justice qui promulguerait des décrets infailli- 


- bles. Interrogé par saint Louis, roi de France, sur ce qu'est | 

Se Dieu, notre vieux Joinville avait répondu : c’est chose si bon- Et 

VU ne que meilleure ne peut ètre. Cette courte définition est res 

“fée célèbre parmi nous, et avec raison. Si l’idée du bon “Dieu NES 

mérite d’être populaire dans un pays au monde, ce pays ne 

_ doit-il pas être celui de saint François de Sales, de sainte Mar- 
-guerile Marie, de sainte Thérèse de l'Enfant Jésus ? 


SES INCONVÉNIENTS AU POINT DE VUE DE LA VIE MORALE 


Aussi me permettra-t-on de ne pas insister sur les avantages 
de l'idée popuiaire du bon Dieu — ils sont trop évidents — et 
_ de signaler plutôt les inconvénients qu'entraîne cette concep- 
tion lorsqu’ ee tend, comme c'est le cas chez trop de nos con- 
-  temporains, à devenir exclusive, ou si l’on préfère, à être mal 2 

…_ comprise. 1e 
S L'idée de la bonté de Dieu forme un excellent point d’ appui e 
_ pour l'essor de nôtre vie religieuse et morale. Cependant l’idée : 
de la crainte de Dieu n'’a-t-elle pas aussi un rôle à jouer ? | 
Certains missionnaires ont noté le déséquilibre psychologique | 
que provoque chez les fétichistes habitués à une religion de 
£ … le brusque passage à Ja religion de douceur et d'amour : 
8 qu'est ke christianisme?. Précisons qu'il s’agit surtout du chris 
_ tianisme entendu, s d'os dire, à la modenne, du christianisme | 


4 pe, Je pénitence igée pour les fautes graves n AR plus à v 

_ que la récitation de quelques dizaines de chapelet ou de quel ; 
ques Ave au lieu des longues pénitences d'autrefois. Or, contre 
» certaines tentations, avouait un missionnaire fort compétent, 
» Je converti se sent moins retenu par l’armature chrétienne qu'il 
ne l'était autrefois par son grossier mais terrifiant D 


Fr 


Po de La RE teus : « Seneschaus », fit-il, « queus chose est ER 
| piéus 9 » Et je li dis : « Sire, c’est bone qu mieudre ne puef estre. — 
cop » Fist, « c'est bien respondu ». Vertus de saint Louis. Edi- 


Z, FE Pare ex. Bulletin Catholique International, nov. 1927, p. 141. 
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= Jes noirs, mais non pas les Européens et spécialement les Fran- 

) çais. | 
Ps Assurément notre mentalité n’est pas exactement la même. 

_ Cependant est-il sûr que la crainte du Seigneur, redoutable 
dans ses jugements, ne doive pas rester, même pour nous, le 
commencement de la sagesse ? Si l’on observe les motifs qui 
agissent sur les âmes, si l’on envisage dans son ensemble Ja 

révélation chrétienne, y compris le dogme de l'enfer, plus 

nettement encore si l’on essaie de nourrir sa vie de piété des » 
prières liturgiques, on est forcé de reconnaître que, même pour 
des Français du xx° siècle, l’idée de la bonté de Dieu ne doit 
pas faire disparaître complètement l'idée de sa justice. 


PT 


_— 


mé “Ar. 


mt 


D'ailleurs il est assez fréquent que des théologiens, voire 
même des romanciers, reprochent aux catholiques de notre 
temps, clercs ou laïcs, d’avoir édulcoré sous ce rapport la men- 
talité chrétienne. Mais il est rare que l’on étudie les inconvé- 
nients de cet affadissement en se plaçant à un point de vue di- 
rectement apologétique. C’est pourquoi cet article voudrait ten- 
ter de le faire. 


+ 
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SES INCONVÉNIENTS AU POINT DE VUE DIRECTEMENT APOLOGÉTIQUE 
(ELLE REND PLUS DIFFICILE LA RÉPONSE A L’OBJECTION DU MAL) 


Pendant la guerre et depuis la guerre, la grosse objection 
populaire contre l'existence de Dieu paraît bien avoir été celle 
de l’existence du mal, et singulièrement le fait même de l’exis- 
tence de la guerre. L’objection s’énonçait parfois en des cir- : 
constances angoissantes avec une timidité et une détresse inté- | 
rieure qui excitaient notre pitié plus que motre réprobation. Aïl- 
leurs, il nous est arrivé de la voir s’étaler sur les murs de nos 
grandes villes avec ‘une netteté et une ostentation blasphéma- 
toires : ou Dieu-est méchant, disait-on, et alors il n’est pas | 
Dieu, ou Dieu est impuissant... et alors, la conclusion reste 
la même. Bref, on constate qu’auprès de beaucoup de gens du 


1. « En ces années-là, écrit Emile BAUMANN, en parlant de : : 
Dominicain, on prêchait encore sur l’enfer: sujet à Sr dde : 
le diable s'est mis en tête d'interdire qu'on le nomme même là où on & 


a "Eee d'enseigner qu'il existe », n° 4 des Chroniques du Rosean d'or, 
P: Ê 


Le ON 


= 
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peuple — et de quelques autres!, le fait de la guerre ou des 
grandes calamités paraît inconciliable avec l'existence de Dieu. 
Le problème du mal restera toujours une objection grave. 
Comme le dit le R. Père de la Taille, « il sera toujours une 
pierre d’achoppement pour celui qui est assez mal avisé ou 
assez présompiueux pour vouloir aborder de cet angle la ques- 
tion de Dieu. Autant escalader un roc qui surplombe l’abime? ». 
Cependant, cette objection n'a pas eu toujours la même 
… force : est-ce que, au moyen âge ou dans l'antiquité, les cala- 
- mités publiques ne ‘rendaient pas comme plus tangible l’exis- 


É 
tence de Dieu ? Quand Dieu frappait les Israélites, ils reve- à: 
naient à lui: « quand il les frappait de mort, ils le cher- E 
chaient, empressés à retrouver Dieu* ». C’est avec l’idée défor- 4 
mée du « bon Dieu » que l'existence de la guerre est absolu- + 


ment inconciliable, ce n’est pas avec l’idée chrétienne de Dieu. ae 

Le christianisme mous affirme que Dieu est infiniment bon, 
… oui, mais pas en ce sens qu'il soit toujours prêt à pardonner sans 
condition, qu'il reste indifférent à nos ingratitudes, que jamais 
il ne punira Je mal. Au contraire, de christianisme nous affirme 
… que Dieu, par un autre de ses aspects, est infiniment juste, 
… qu'il est terrible dans ses vengeances et qu'il est horrible pour 
r pécheur de tomber entre les mains du Dieu vivant. Dieu 
qui a créé le ciel a créé aussi l’enfer. à 


Er 
A 


Mais alors les souffrances de cette vie et les catastrophes mon- 
diales confirrnent plus qu'elles ne l’infirment cette notion de 
Dieu. Le chrétien qui a d'idée de la justice, disons même, en 
- un «ens, de la sévérité divine en l’autre monde, n’est pas trop 
+ étonné de se heurter dès cette terre à la dure souffrance. Celle- 
ci lui rappelle que la conception chrétienne de Dieu, telle 


ne Pa 


“ qu'elle nous est révélée dans l’Ecriture sainte et définie par 
+ l'Eglise, n’est pas un épouvantail démodé, une conception pé- 
- rimée, parce que beaucoup trop austère, et digne tout au plus 
des âges barbares. | 


> 1. L'obiection est fréquente. même dans les sphères plus cultivées 
« Le problème du mal a été vulgarisé pendant et depuis la guerre par ja 
irréligieuse : il a détaché des croyances beaucoup d'âmes. Il fau- 
drait, dans l’enseignement du collège, lui consacrer le temps nécessaire ». 
» Dossiers de l’A.P. dn 10 nov. 1928 « A propos d'élèves qui tournent mal », 
9. Gregorianum, sept. 1927, p. 459. 
3. Ps. 77, v. 94, 
4. Hebr., ch. 10, v. 31. 
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C'est parce que la souffrance existe malgré jout ‘que la no- 4 
tion traditionnelle de Dieu nous paraît vraisemblable. Un mon- . 
de où tout soutirait à d'homme depuis le (berceau jusqu'à la 
tombe l’inciterait peut-être à croire que la Réalité mystérieuse 
: que peut recéler l’Au-delà l’accueillera de toute façon avec la 


; même bienveillance inconditionnée. 
#4 À Les épreuves terrestres, sans être des preuves, peuvent être 
nn des indices engageant l’homme à se méfier de l’Inconnu', ou 
. _ plutôt l’engageant à adhérer d’une foi plus ferme à certaines 
| perspectives, peu réjouissantes, de la Révélation. « La tribula- 
tion suprême, nous dit S. Grégoire le Grand, est annoncée par 
F _ de multiples tribulations, et les maux nombreux qui la devan- 
_ cent nous indiquent le malheur éternel qui les suivra? ». 
La souffrance terrestre, Dieu aidant, peut nous faire réfléchir | 
comme cette chrétienne de Lyon nommée Biblis, dont nous 
- parlent les Actes des Martyrs. Elle avait apostasié. Cependant de | 
juge, pour la faire blasphémer davantage, la soumet au, sup- 
_plice. « Elle avait été jusque-là fragile et sans courage. Mais 
_ voici que dans Ja torture elle sortit de son enivrement et s’éveil- 
dla pour ainsi dire d’un profond sommeil. La douleur passa- 
gère qu'elle ressentit la fit souvenir du châtiment éternel. de.) 
% la géhenne... A partir de là, elle se déclara chrétienne et fut 
mise au rang des martyrs ». 


COMMENT REDRESSER L'IDÉE POPULAIRE DU ( BON DIEu » À À 


V0 1. Ne pas méconnaître le mal qui se trouve dans le monde 
, pad Pour que les ressorts de notre vie morale et religieuse pere 
Er au complet, en tout cas pour que l’idée de Dieu puisse suppor- 
“ter plus facilement le choc des objections courantes, il importe | 
2: done de redresser, en Ja complétant, cette idée populaire du 
se bon Dieu ». | 


A. Il faudrait n ‘avoir connu la douleur — j'entends 1 hé 
RE poignante — que de manière fort littéraire # fort Et oh encore 
Fe se oir oublié ce qu'elle est réellement, pour prendre à son compte Fe souhait 
désespéré qu'expriment les vers fameux de Baudelaire : 
longer au fond du gouffre, Enfer ou Ciel qu'importe, 
Au fond de l'inconnu pour trouver du nouveau. ' 
Le Voyage) 
2. Homilia, 85, in Evangelio. P. L. 76-1950. “et come | 
) mn de pleurs Marre Dans le bréviaire re Ÿ 
ettre des chrétiens de Vienne et Lyon aux frères dé l'Asie et 
Pres par. 25. Eusèbe, H. E., L. V, ch. 1. et Mgr Fa À 


LA CONCEPTION POPULAIRE DU « BON DIEU » FU TER 


& Nous le ferons en n'ayant pas peur d'exposer aux chrétiens, 
et même aux incroyants, tout l'essentiel du dogme catholique. 
Ne croyons pas qu’un sermon sur la justice de Dieu et sur l’en- 
“fer n'ait plus sa raison d'être et qu'il sera toujours plus nui- 
‘sible qu'utile à nos contemporains, spécialement au point de 
“vue apologétique. Seule Ja vérité intégrale peut résister aux ob- 
_ jections multiples et successives. 
4 L'idée d’un Dieu qui punit, et surtout qui punit pour l’éter- 
nmité heurte ce grand courant de la pensée et de la morale mo- 
_derne que nous pouvons appeler l’humanitarisme et que je n’en- 
. tends certes pas condamner en bloc: Comment faire pour pré- 
disposer une mentalité moderne, imperméable à d’argument 
d'autorité, à accepter ce point important de la Révélation et 
à même de la philosophie traditionnelle ? 
É Je crois qu'il serait utile de retourner l'accusation d’anthro- 
-pomorphisme et de dogmatisme dont les incroyants ‘ont cou- 
…tume de nous gratifier avec une excessive libéralité. Le mot de 
à Pascal, « incrédules, les plus crédules », s'applique à maints 
É agnostiques modernes, qui savent à d'occasion se montrer tout 
ussi dogmatiques et anthropomorphiques que les autres. Iis 
ndamnent avec hauteur la notion traditionnelle de Dieu, com- 
me entachée d'un « anthropomorphisme naïf », mais, pour- 
suivez votre lecture ou votre conversation, presque toujours 
vous les surprendrez qui affirment intrépidement que, si Dieu 
* existe, il doit avoir telle ou telle caractéristique, correspondant 
à leur idéal personnel, qu'ils érigent, bien entendu, et avec la 
… meilleure foi du monde, en idéal absolu et indiscutable. En 
- particulier, ils rejetteront absolument la possibilité de châti- | 
ments éternels!. - ñ 


4 


“ 1. Ainsi on lit dans l'Esquisse d’une morale sans obligation ni sanction A 
à de Guyau, 6° édition, p. : « Etrange conception et bien anthropomor- 
“phique (c'est moi qui souligne) que de supposer Dieu ayant une geôle où 
une « géhenne », et, page 228 : « .on voit en Dieu la suprême 

té, Ë est impossible se le représenter infligeant même ce minimum 


de peine ». è : 
d EE dans le livre de C. Flammarion. Après la Mort, 10° mille, page 429, * 
jué « Dieu est l'Inconnaïssable ». (C'est imprimé en lettres capitales), mais 
voit quelques lignes auparavant (p. 428), que l'auteur connaît Dieu beau 
conp mieux qu'il ne paraissait, car il affirme sans l'ombre d'une hésitation 
que les enseignements de l'Eglise sur les peines éternelles sont absolument 
npatibles avec l’idée de Dieu. « Voilà pourtant, constatet-il avec tris- 
, cé que des croyants au « bon Dieu » l'ont jugé capable de faire 

créant des âmes humaines. « Quelle aberration et quel blasphème ! » 
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Invitons ces anthropomorphistes qui s’ignorent à prendre da- 

— vantage contact avec la réalité qui nous entoure. Recourir à en 

méthode objective, partir des faits, se soumettre aux faits, voilà 

une tournure d'esprit qui devrait plaire à un moderne. fl 

dépend ni de vous ni de moi — malheureusement, allais-je 

dire — que l'enfer existe ou n'existe pas. Un esprit, sincère- 

ment épris de vérité, doit se soumettre aux choses, si peu agréa- 

bles que celles-ci nous paraissent. Il ne s’agit pas de savoir ce 

qui nous plairait le plus, mais ce qui est et ce qui peut eæpli- 

quer ce qui est. L’un des moyens de connaître un peu la Raï- 

son de toutes choses, je veux dire Dieu, c’est d'étudier ses œu- 

-vres. « Invisibilia enim ipsius a creatura mundi... Les perfec- 

% 7 tions invisibles de Dieu, son éternelle puissance et sa divinité 

"ii sont, depuis la création du monde, rendues visibles à l’intelli- 
#3 gence par le moyen de ses œuvres!. » 
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E Or, que nous révèle le spectacle du monde ? De l'ordre et 
* de la beauté ? Oui, magnifiquement. Quand Rousseau entre- 
A prend — tardivement — de révéler à Emile ce qu'est le Créa- 
teur, il a raison de transporter l’adolescent, par un matin d'été, u 
sur une haute colline, d’où l'œil embrassera le splendide pano- 
rama d’une vallée des Alpes?. De même dans un beau passage 
de son livre, le Créateur et la Créature, pour nous faire un 
peu comprendre ce que nous sommes et ce qu'est Dieu, le Père 
Faber nous invite à nous asseoir au sommet d'une colline ver- 
doyante tandis que les rayons de soleil dans l’air vif répandent 
à flots la vie et la joie”. 
Cependant le monde ne nous révèle pas que plaisir, joie et 
_ harmonie ; c’est un mélange d'ombre et de lumière qui recèle 
d'indicibles souffrances, souffrances chez l’homme — et innom- 
brables, en dépit des progrès de la science que certes nous vou- | 
_drions accélérer. — souffrances plus « naturelles » encore dans 
le monde animal. Sans prendre à son compte les développe- 
ments lyriques d'un Marchenoir, l’un des héros de Léon Bloy, 
il est permis d'être intrigué par la situation mystérieuse de nos | 
L'Rom.,.0h4,1;. v.190. 
2. Du moins, c'est la méthode n icaire: 
TR Re à nous suggère pour Emile lui-même, Emile, L. IV édi 
3. Ch. L'an premier livre : What is to be a creature. 
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humbles frères les animaux. Leur vie aussi étale, quoique avec 
_ plus de sérénité, le drame du plaisir et de la douleur. D'autre 
part, ils nous offrent souvent un mélange étrange de tendres- 
se poussée jusqu'à l’abnégation complète (p. ex. lorsque la mère 
nourrit et défend ses petits), et de férocité brutale dans la lutte 
pour la vie. à 
Le principe qui eæpliquera cette réalité que nous voyons de 
nos yeux et que nous touchons de nos mains ne doit pas seule- 
ment expliquer et donc contenir (de manière éminente) ce que 
- nous appelons la tendresse et la bonté, il doit encore expliquer 
et donc contenir « eminenter » ce que nous appelons la force, 
et cette rigueur inexorable des lois naturelles, qui dans le mon- 
L de des êtres vivants arrive à ses fins non seulement par le sti- 
… mulant du plaisir, mais aussi par celui de la douleur : 


USM LE 


LR. 


Li 
} « C'est moi qui ai formé la lumière et créé ies ténèbres, c 
£ Qui ai fait le bonheur et créé le malheur, : 1 
C'est moi Yahweh qui ai fait tout cela! » | 
Ces lois divines qui amènent bonheur et malheur ne parais- * 
sent pas établies pour un temps, et modifiables suivant les ca- 1 
prices des êtres sensibles. Ce que le psalmiste dit des astres et f 
de leurs lois 


1 

À « Dieu les a établis pour toujours et à jamais, 

IC Il a posé des lois qu’on ne transgressera pas? », 
il peut l’appl'quer avec plus de justesse encore aux lois mo- 
rales voulues par Dieu : 


« Dès iongtemps je sais au sujet de tes enseignements 
Que tu les a établis pour toujours... 
Le résumé de ta parole est la vérité, 

Et toutes les lois de ta justice sont éternelles. » 


Encore une fois, il ne s’agit pas de savoir si cela nous 5 plait 
ou non, mais si c’est conforme à la réalité, à la réalité tangible 
de ce monde et à la Réalité suprême dont la première, malgré 
ses dégradations et ses dépravations, reste le significatif re- 
flet. , 174 

he nue Ps dr v-07: eb..8. 


2 Ps. #0 — 
3. Ps. 118! à 152 et 160. 
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2, Insister sur l'amour de Dieu plus encore que sur sa bonté 

Justice infinie à côté d’une bonté infinie, tel est le double élé- 
ment que doit éveiller l’idée bien comprise de Dieu. Saint Fran- 
çois de Sales dirait plus gracieusement qu'il nous faut baiser 
avec la même dévotion la main gauche de la justice de Dieu et 
la main droite de sa miséricorde. 

Il n’y a pas à le dissimuler, il nous est difficile de compren- 
dre comment se concilient ces deux attributs qui sous la forme 
humaine et imparfaite paraissent aisément contradictoires. Nous. 
me pouvons pas tout de même nous résigner à une sorte de 
manichéisme, ou à ce que les Anglo-Saxons appellent volon- 
tiers un pluralisme. Comment sauvegarder l'unité divine ? Nous 
: divhns au mystère de la conciliation du divers et de l’un dans 
le Principe suprême, créateur du Cosmos. (L'existence de la 

Sainte Trinité soulève plus de difficultés au point de vue de la 
_ raison raisonnante, mais non pas au point de vue que j'appel- 
lerais sentimental.) 
Il semble que la notion qui permet le moins malaisément de 
_ concilier ce double aspect, et qu'il faudrait par conséquent 
_ mettre davantage en relief est celle de l'amour. F 
Elle est tout aussi fondée dans l’Ecriture que celle de bonté, a 
nt pour désigner des rapports de Dieu avec l’homme (sic Deus 
dilexit mundum... propter nimiam charilatem! .), que pour 
_ exprimer, autant que des lèvres humaines peuvent le balbutier, 
ce qui constitue l'essence divine. Dieu est amour, agapé? ! Ce 
7 complément de la Révélation transfigure la notion plus froide 
du | buisson ardent. Ajoutons que les révélations privées les plus 
1: athentiques, et ce pius sensus Ecclesiae dont il serait impru- 
dent de ne pas tenir compte, nous orientent avec insistance 
vers la même conclusion. Le culte du Sacré Cœur ne concorde- 
il pas exactement avec la définition que saint Jean nous a be 
aissée de Dieu ? Si Dieu est amour, il s'en suit que Jésus lui Les 
aussi est amour, et donc que dans sa nature humaine, € est le | 
« cœur » qui l'emporte. sn 
he AO au point de vue qui nous occupe de la conciliation . entre N 
à justice et la bonté divines, la notion d'amour Dares ss 
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che en virtualités divergentes que la notion de bonté. Celle-ci, eu 
Dlus unilatérale, suggère souvent l'attitude du laisser faire,-lais- | A 
passer, l’idée d’un pardon sans condition, l'impossibilité È 


“de recourir en aucun cas à des sanctions afflictives. Cela con- 
viendrait assez au « Dieu des braves gens » de Béranger, qui 
ne se soucie guère de nous — et nous le lui rx ÿ< bien. En- 

cette divinité fort accommodante, parce quü'assez désabusée, 
“et notre pauvre humanité terrestre, des rapports de neutralité 
ienveillante suffiraient. 
» La notion d'amour implique plus de force, de vigueur, d’exi- 
_génces — êt parfois d’exigences redoutables — que la notion 
de bonté. On sait que l’amour déçu et outragé peut se chan- 
er en haïne, car un amour violent est plus proche de la haine 
que de l'indifférence. 
: Ah! je l’ai trop aimé pour me pas le haïr, 
“disait une héroïne de Racine. Les vers que Dante lut sur la 
“porte de l'Enfer sont souvent cités : 
à Fecemi la divina Potestate, 
4 La somma Sapienza, e’l primo Amore!. 
La justice, pourrait-on dire, n’a pas suffi à créer l’enfer, il 
fallu qu'intervint l’amour, « car l’amour est fort comme la 
, Sa jalousie est inflexible comme l'enfer? ». 
Qu'on me permette de citer une page d’une mystique peu 
e où l’auteur s'efforce d'expliquer par l'Amour Je MYS 
‘tère de la souffrance et de l'enfer : È 
 « C’est précisément parce que je crois à ton Amour, 6 mon 
grand! Dieu, puissant et bon, que je crois à l’enfer. Si Tu n'étais 
as l’Amoür, si, égoïstement renfermé dans ta béatitude, Tu 
e jetais sur Jes êtres inférieurs à Toi que des regards indiffé- 
ents, peut-être l'enfer pourrait-il ne pas exister. Quand ta 
ture, si richement dotée, te méprise et se révolte contre : 
Tu resterais impassible, comme un être privé d'amour et 
sentiment ? O mon Dieu, je crois aux rigueurs de ta jus 
e, parce que je rois aux excessives tendresses de ton Cœur... 


Le C'est | la di uissance qui m'a fait, Ra esse suprême et le 

d Lee chant FE ra (Le vers Fra FE A Anal l'iitrye 

n tion sa Le justice). 3 $ 
Cantique des Cantiques, VIII, 6. Bien entendu, il s’agit dans le 
du « scheol », que Crampon traduit par « séjour des morts », sis 

de Rens au sens chrétien Ye mot. “ 
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(livre D), l'emploi qu'il faisait du mot amour. Aux raisons que 
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Je t'aime aussi, Amour méconnu et outragé, qui te redresses # 
et qui punis. Si l'enfer n'existait pas, je ne t'aimerais pas au-. 
tant. Non, s'il n’y avait pas d'enfer, je ne pourrais pas t'ai- 
mer. Je t'adore, mon Dieu... dans tes pardons sans réserve. 
Je t'adore aussi, je t'aime passionnément, grand, majestueux, w 
terrible, consumant dans une éternelle flamme ceux qui ont 
résisté aux éu.vies de ton Amour... Je t'adore couronné de 
l’ensemble infini de toutes ces perfections.…. et toujours 
l'Amour, l'Amour qui crée, qui donne, qui pardonne, qui vivi- 
fie ; l'Amour qui commande, qui reprend, qui châtie'. » | 
L'idée de Dieu Amour est-elle aussi accessible à la mentalité po- î 
pulaire que l’idée du « bon Dieu » ? Oui, semble-t-il ; le succès ; 
de la dévotion au Sacré Cœur, et même la « vogue »'de 2 


; 
| 
: 
| 


Thérèse de l'Enfant Jésus suffiraient à le prouver, en ce qui 
concerne les masses chrétiennes, car on nous y parle d'amour * 
plus encore que de bonté. C’est d’ailleurs en ce sens du Dieu" 
aimant que beaucoup de catholiques fervents entendent l’ex- 
pression du « bon Dieu ». 

Le mot et l'idée d'amour n'offrent pas davantage, pour dl 
incroyants, de difficultés insurmontables. Quand noùs parlons 
de Dieu, comme nous ne pouvons le faire que par analogie, 
nous devons éviter un double écueil : attribuer ou laisser attri- ! 
buer à nos expressions un sens trop voisin du sens courant, 
qui se réfère à notre monde terrestre, ou au contraire il 
des expressions tellement inusitées, ou si exclusivement réser- 
vées à Dieu, qu'elles paraissent à peu près vides de sens aux 
braves gens qui nous écoutent. 

Pour éviter le premier danger, celui d’éveiller une idée rs 
trop grossière de Dieu, on a parfois voulu remplacer le mot 
trop avili d'amour par un terme plus épuré comme celui de 


_ dilection ou de charité. Saint François de Sales se crut obligé : 


de justifier au chapitre XIV de son Traité de l'Amour de Dieu 


donne le saint docteur, et qui se réfèrent toutes à l’usage scrip- 


turaire et traditionnel, on pourrait peut-être ajouter tout sim- 
plement ceci : c'est que les autres mots seraient encore Mol 
bien compris. Le mot charité signifierait principalement le ges- 


1. Mère Louise-Marguerite C1 : 40 
LI ne guerite Claret de la Touche. Les Vouloirs de Dieu, 
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-_ te de donner quelques sous à un pauvre. Quant aux autres, ils 
risquent d’ancrer un peu plus cette idée trop répandue, que ce 
- prétendu monde surnaturel dont parle la religion n’est qu'un 
+ ensemble d’abstractions ou de rêveries assez froides, sans aucun 
. rapport avec la réalité tangible. 


ŒEn parlant à nos gens déchristianisés, il y aurait, semble- 


“t-il, profit à partir quelquefois de réalités basses et dégradées, 


… mais d’une évidence brutale. Je sais bien que Bossuet, voulant 
parler de charité, s'écriait avec raison : « Qu'on ne mêle point 
- dans ce discours des pensées profanes, ni des idées de cet 
“ âmour qui ne doit pas même être nommé dans cette chaire!. 
Mais Bossuet s'adressait à des chrétiens éclairés, dans un siècle 
où le langage et les manières étaient policées. Plus hardi, saint 
- Jean Chrysostôme, désireux de faire un peu comprendre à ses 

auditeurs à peine sortis du paganisme ce qu'est l’amour de 
- Dieu pour nous. me craignait pas de leur donner la comparai- 
- son suivante : « Aucun amant charnel, même fou d'amour, ne 
- peut être épris de son aimée, autant que Dieu s’éprend d'amour 
_ pour nos âmes?. » 


—._ Pour faire admettre plus facilement da sainte jalousie de 
“l'amour divin, et à condition d'y apporter beaucoup de tact, 
“ ne pourrions-nous pas nous inspirer de certaines comparaisons 
É dont ne craint pas de se servir l'Ecriture Sainte, lorsqu'elle voit 
- dans les fautes du peuple choisi des infidélités envers de divin 
 Epoux des âmes® ? En partant de simples faits de la vie cou- 
| rante — j'allais dire de la lecture d’un journal — on pourra 

parfois amener un indifférent, parfaitement exempt d’inquié- 
._ tude, à réfléchir utilement et l’inciter à admettre que si Dieu 
_ existe et que vraiment il nous aime à l’extrême, il est fort pos- 
_ sible que nous ne Jui soyons jamais indifférents et qu'il nous 


_ le fasse sentir terriblement... Peut-être nous aime-t-il trop pour 


1. Bossuet, 3 sermon de la Pentecôte. 


_ 9. Cité par le Père Faber, sans référence et en latin, dans le Créateur 
._ et la Créature, en tête du chapitre 2 du livre IT 


] 

, 

à 3. L'allégorie la plus hardie et la plus prolongée se trouve sans doute 
| 

4 

; 

: 


dans Ezechiel, chap. xvr. Du reste, la comparaison avec l’adultère n'est pas 


exclue du Nouveau Testament, Cf. Math. 1239, 164, Marc 838, Hebr. 128, 
44 = 


. «Facd. 44: 
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ne pas se venger, si nous lui refusons définitivement l'amour 


té ; : : k = 
‘ “a _ auquel il a absolument droit, Dieu est infiniment kon, out, 
4 mais il ne l’est pas au sens où vous d’imaginez, il nous aime 


vraiment trop pour cela. 1 
S'agit-il de revenir à la conception janséniste d’un Dieu dur 4 
et sévère ? À Dieu ne plaise, et l’on souerira bien volontiers à Ë 
ce jugement du Père Matteo Crawley : « Je crains plus un jansé- 
niste que cent protestants et même qu'un mécréant ». La 
| bonté de Dieu doit être mise en relief bien plus que sa justice. 
', Mais, maintenir à l'arrière-plan la perspective redoutable de la 
1e se justice de Dieu n'équivaut pas à la supprimer complètement. 
D'ailleurs, n’est-ce pas un moyen indispensable pour apprécier 
un peu moins mal les ineffables condescendances de Dieu que de 
savoir de quels abîmes il nous retire ? Les élus, conscients d’être 
_ sauvés par pure miséricorde d’un danger, qui n’est pas chimé- 
_ rique, ne se sentent-ils pas épris d’une reconnaissance et d’un 
amour plus humbles et plus ardents pour leur divin Ami? ? 
Comme en pratique il est difficile de doser exactement la 
proportion de crainte révérentielle et de confiance toute filiale 
qui doit se trouver normalement dans un cœur de chrétien, 
nous aurons soin d’exagérer plutôt du côté de la présomption 
_ que du côté du désespoir, et, -aux incroyants et aux pécheurs, 
à fortiori aux âmes fidèles, nous parlerons bien plus souvent 
_ des bontés de Dieu que de sa justice. 


A l'approche de la mort, beaucoup d’âmes, surtout celles des - 
4  pécheurs, jusque-là insouciants ou présomptueux, sont tentées 
me désespoir. Or c’est le péché le plus grave, parce qu'il de- 
vient irréparable : ne pas croire à la miséricorde infinie de 
y | Dieu, dit sainte Catherine de Sienne, c’est de péché qui ne sera 6 
remis mi en ce monde ni dans l'autre. Mieux vaut donc que les 
_ pécheurs inclinent vers la présomption plutôt que vers le dé. 
| sespoir. « Voilà pourquoi, pendant léur vie, dit Notre-Seigneur F3 
û à la sainte en extase, j'use avec eux de ce doux stratagème 
‘@ (dolce inganno) de les faire espérer largement en ma miséri- #1 


corde. Après avoir été nourris intérieurement dans cette espé- ÿ 


* 1. Vers le Roi d'Amour, édit. 1990, p. 17. | à 
_ 3. Saint Augustin y insiste. Voir les textes dans Gérard Philipe : Ta 
Ke aison d'être du Mal d'après saint Augustin. édrain. 1927, pp. 173 à : 
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3. Insister spécialement sur l'Amour « miséricordieux » 


| Il semble que nous éviterions plus facilement les dangers si- % 

È gnalés dans cet article, si, en parlant du bon Dieu, nous insis- ié 

… tions sur sa miséricorde, plus que sur sa bonté. L’Ecriture # 

sainte applique le mot de miséricorde à Dieu et à ses œuvres K 

…. avec une profusion significative. Qu'on lise par exemple le ne 

à psaume 117, et surtout le psaume 135 (Confitemini Domino 

quoniam bonus) ; le psalmiste commence par louer la bonté de 

= Yahweh, mais il se sent entraîné par l’idée plus exacte encore 

E- à qui veut désigner l’action de notre Dieu, l’idée de miséri- 

» corde. « La miséricorde, nous dit saint Thomas, est, prise en 

> elle-même (secundum se), la plus grande des vertus... Etre mi-. 
séricordieux, c'est le propre de Dieu, et c’est en ei ee sa 

4 toute puissance se manifeste principalement?, » ü 

4 Or, pour 1’ « homme moyen » de notre époque, l’idée Ra. 


ù 
4 
à 
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_ miséricorde présente l’avantage d’impliquer l'existence du mal 
moral, la réalité du péché que Dieu pardonne par condescen- 
” dance, tandis que l’idée de bonté pourrait laisser croire que 


“monde. Si l’on pesait bien toutes les circonstances, dit-on par- 
fois, ia culpabilité s’évanouirait ; l'homme est souvent malheu- 
- reux et trompé, mais il n'est pas coupable. Par contre, l’idée 
_ de miséricorde éveille nécessairement de sentiment de misère 
. morale et de péché qui nous rend humbles devant Dieu. Nous 
- sentons que si Dieu n'était que juste, au sens humain du mot, 
- nous aurions tout à craindre de Lui. 
- Dans l’amour vengeur de Dieu, nous avons trouvé une Rs © 
| cation de l'enfer A un autre point de vue, l'amour qui créa 
l'enfer paraît tout CRE de miséricorde, en ce sens que 


k D de saint Catherine de Sienne, ch. 132. Trad. Hurtaud, da à 


4 2ae, Q. 30, art, 4. Misericordia, quamvis sec. se maxima sit, Ê 

tamen habentis, solum in Deo maxima est (in caeteris autem Sur , 
| ue est quam misericordia).… Misereri r proprium in Deo et in 
3 pose maxime dicitur ejus omnipotentia manifestari FAN 


REVUE APOLOGETIQUE 


des supplices éternels les aura fait se jeter avec plus de fer- 
veur dans les bras du Maître’. 

Nous pouvons donc prêcher sans aucune appréhension 
l'amour miséricordieux de Celui qui a donné sa vie pour nous 
racheter du péché. Certes, ne rayons pas de notre vocabulaire 
l'expression du bon Dieu; mais sachons en éclaircir le sens 
et ën redresser les déformations. Ainsi l’armature intérieure 
des âmes chréliennes n’en sera pas faussée et en tout cas les 
indifférents qui nous entendront ne prendront pas pour l'idée 
chrétienne de Dieu une idée trop étroite, aussi peu conciliable 
avec les données de la réalité tangible qu'avec les données de 
la révélation. I1 ne faut pas avoir peur d’entendre Îles cris de 
douleur comme les hymnes de joie qui retentissent autour de 
nous. Une vue plus compréhensive de la scène immense et ma- 
gnifique sur laquelle nous avons été placés nous permettra d’ad- 
mettre plus facilement le sens du drame profondément tragique 
qui se joue sur cette terre entre da créature humaine, indomp- 
table et libre, et Celui qui la poursuit de son miséricordieux et 
implacable amour. 

JEAN FLAJOLLET. 


1. L'enfer ne sert pas à Dieu, mais, si paradoxale que cette affirma- 
tion puisse paraître à première vue, il nous sert à nous. Dieu ne se promet 
aucun avantage, même des œuvres des bons, nous dit saint Augustin 
mais il procure l'avantage des bons par le châtiment des méchants. Ii 
cherche « que par les châtiments in igés à quelques-uns, le plus grand 
nes possible us s'anendente et tirent du juste malheur de 
uelques-uns üun avantage pour leur re salut ». D ù itt. X 

cité par G. Philipe, op. ia: p. 176 et 117. been + à, 
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, PÊLERINAGES DE FRANCE 4 


Les pèlerinages sont une des formes les plus anciennes et les 74 
plus Pres de la piété catholique. De très bonne heure on F 
aima à prier les saints sur leurs tombeaux, à les invoquer dans les 
Sanctuaires qui leur étaient consacrés, à se porter en foule vers 
les lieux plus spécialement marqués par le souvenir de leurs vertus, Ÿ 
lui aussi des faveurs extraordinaires obtenues de Dieu par leur 
intercession. Tout particulièrement on se plut à vénérer la Vierge 
Marie dans les églises et chapelles qui, si nombreuses, s'édifièrent 
du cours des âges. Ces églises et chapelles qu'on rencontre si fré- 
emment dans tous les pays chrétiens, se multiplièrent surtout 
h France ; elles jalonnèrent en quelque sorte nos routes, mar- 
ant d’une manière sensible combien notre patrie était la terre de 
arie. Aujourd’hui, au moins autant sinon plus qu’autrefois, ces 
x de pèlerinage sont des plus fréquentés ; comme dans le passé, 
sont redevenus des centres intenses de vie religieuse dans une 


LL les touristes qu'excite le seul attrait de la curiosité. 

_ Les éditeurs pleins d'initiative que sont MM. Letouzey et Ané, 
mt pensé qu'il importait d'offrir aux visiteurs de nos sanctuaires Le 
ançais de courtes et substantielles monographies où seraient re- 
cées et l’origine, et l’histoire des pèlerinages. N’importait-il pas 
faire revivre un glorieux passé, de ressusciter le souvenir des 
énements extraordinaires qui se sont déroulés, celui des grâces 
lenues, ‘de rappeler comment Ja piété des fidèles a correspondu 
faveurs divines en élevant souvent d’incomparables merveilles 
istiques ? C’est ce que se sont proposé de faire les auteurs des 
rants volumes ornés de belles illustrations qui ont été publiés, 
uis quelques années, dans la nouvelle collection « Les Grands, 
srinages de France ». 
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Nous aimerions dire en ces quelques pages comment plusieurs 
d’entre eux ont atteint leur but. | | 
4 M. d’abbé Louis Détrez, directeur de la Semaine religieuse de : 

Lille, nous parle de Notre-Dame de la Treille, patronne de la ville 
| et du diocèse de Lille. | 
FR Une statue de marbre de la Vierge, dont la tête est seule conservée ! 
aujourd'hui, était, au xr° siècle, vénérée dans la capitale des Flan- 
dres ; comme elle était entourée d’un treillis de fer, elle fut, peut- 
être à cause de cela, nommée Notre-Dame de la Treille. Elle eut 
une place d'honneur dans la collégiale Saint-Pierre que le comte 
de Flandre, Baudouin, fonda à Lille, au milieu du xr° siècle, et, 
très vite on vit se porter vers elle un grand concours de popu-. 
__ lation. Comme son culte fut étroitement lié au développement de 
la cité, M. Détrez ne peut séparer leur histoire ; aussi trouvons- | 
nous une véritable esquisse des origines et des progrès de Lille 
dans ses pages au style animé, brillant, pittoresque, qu'on croirait 
‘plus d'un poète que d’un historien, Toute la vie religieuse d'autre: 
_ fois ressuscite dans des descriptions colorées d'’offices liturgiques, | 
qui se célèbrent en l’église Saint-Pierre, de cortèges, de processions 
qui se déroulent au dehors comme au dedans de la ville, à travers 
les rues aux maisons ornées d'’oriflammes, de tentures, où se por- 
tent les reliques insignes, la Sainte Fierte, une châsse d’un grand | 
 Piprix qui abrite le Joyel Notre-Dame. Marie ne cesse d'étendre sa | 

% protection sur la cité, sur la région tout entière ; elle les garde | 
_ au temps de Ja guerre, des épidémies ; le récit de ses faveurs se. 
TA mêle à celui des manifestations d'amour et de reconnaissance de 
ses enfants. 


ei, comme en tant d’autres endroits, la Révolution française 
__ interrompit ce culte séculaire : la collégiale Saint-Pierre fut, en 
1792, désaffectée, puis vendue, détruite. I] s’en fallut de peu que 
Ris dla vénérable statue de Notre-Dame de la Treille ne disparût elle 
aussi. Très heureusement sauvée, elle fut cachée pendant toute la 
É période révolutionnaire. Ce me fut qu'en 1807 qu’elle réapparut 
# discrètement, modestement : placée dans le coin d’une chapel'e 
de l’église Sainte-Catherine, elle y attendit qu’un de ses dévots prit, ; 
ns "4 pour ainsi dire, sa cause en main et restaurât son culte. Ce Nérol | 


1. L. Derrez, Notre-Dame de la Treille tr ; Ve ES, 
;. de Lille, Paris, Lietouzey et Ané, 1995. PA 4 16 page MAT LG 
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fut l'abbé Bernard, un prêtre appartenant à une vieille famille 
Bios. Il ne ressuscita pas seulement les pèlerinages annuels in- 
terrompus depuis plus d'un demi-siècle ; il résolut de doter Notre- 
“Dame de la Treille d'un nouveau sanctuaire qui fût digne d'elle 
et il ne rèva rien moins que de lui élever une basilique gothique 
“qui réunirait en elle toutes les perfections des splendides cathé- 
 drales du moyen âge. Homme de réalisations, il arriva à ses fins. 
En 1854, la première pierre de la basilique Notre-Dame de la 
 Treille était posée. En 1872, la construction était assez avancée 
“pour-que la vénérable statue y fût transférée. L’insigne faveur du 
“couronnement que le pape Pie IX accorda, en 1874, à Notre-Dame 
“de la Treille, authentiqua, en quelque manière, la restauration du 
culte. 


” Aujourd'hui, Notre-Dame de la Treille continue à étendre sa 
rotection sur Lille et toute la région du Nord. En 1875, elle à vu 
aître l’Université catholique de Lille qui l’a choisie pour patronne . 

et reine ; en 1913, ce fut l’évêché de Lille ; sa basilique est deve- 

Le la cathédrale du nouveau dhocèse. oonene dans le P'drer elle 


; 
a 
JA 


ille ne mi marqueraient- ds 4 pas leur reconnaissance en Ve 
hèvement du splendide monument qui s'élève à sa gloire ? 


“quelque distance de Lille, Valenciennes honore la VE SOUS + 
» vocable de Notre-Dame du Saint Cordon’. Les historiens racon- 
t TRE panne nent du xr° siècle, elle était rayagée per ja 


ville d’un cordon et elle Bé'am E de faire sur les traces de ce 4e ‘#4 
Jon le tour de Ja cité en récitant des prières ; le clergé et le 
iple obéirent : la procession achevée, la peste disparut. Le. 


ne relique en l’église de Notre-Dame-la-Grande. Chaque 

e, depuis lors, cette procession se renouvela pour témoigner à 
rie “Ja reconnaissance de Valenciennes. Elle devint une véritable 
itution publique, une solennité à la fois religieuse et officielle 8 
quelle prirent part le peuple, le magistrat®les clergés régulier 


ANCELIN, Histoire de Notre-Dame du Saint-Cordon, patronne de Valen- : 
, Letouzey et Ané, 1924 In-12, 152 pages. 
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Vierge ne cessa de donner des preuves de sa protection. 


_ Cordon et des Royés. Longtemps l’image de Notre-Dame du Saint: 


de Notre-Dame du Saint-Cordon. Le culte fut alors solennellement" 
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et séculier. Des confréries se créèrent pour en assurer l’organisation: 
celle des Royés, ainsi nommée ides raies qui ornaient le costume de. 
ses membres : elle avait pour privilège de porter la châsse, Ja 

« fierte » où était conservé le saint cordon; celle des Damoïseaux qui 

s'était séparée, au cours des siècles, de la précédente, pour ne seu 
composer que de membres appartenant à l'aristocratie de Ja ville. ! 
Au xv° siècle, le pape Martin V encouragea cette dévotion par de! 
précieuses induigences. Au xvi° siècle, à l'époque de la Réforme, le” 
culte de Notre-Dame du Saint Cordon subit une courte éclipse ; dès 
que des troubles religieux furent apaisés, il connut une nouvelle | 
splendeur. La procession traditionnelle du 8 septembre continua à 
se dérouler avec le même ordre, la même solennité au xvm° comme | 
au xvu° siècle : au temps des épidémies, la ferveur redoubla et wa] 


La Révolution française fut tout particulièrement funeste pour le 
culte. Non seulement, les processions furent interrompues, mais ! 
l'église de Notre-Dame-la-Grande fut désaffectée avant d’être complè- 
tement détruite dans les premières années du xIx° siècle: la précieuse 
relique du saint cordon fut profanée et disparut. Quand Ja paix reli- 
gieuse fut rétablie, il ne fut plus offert à la piété des fidèles qu’une 
image de la Vierge entourée d’anges qui reçoivent de ses mains le 
cordon traditionnel. L’antique tradition de la procession se renou- 
vela du moins en 1804 ; la confrérie des Royés se reconstitua en 
cette même année, et devint l'Association de Notre-Dame du Saint- 


Cordon fut vénérée dans une église provisoire ; ce ne fut qu’en 1864 
qu'elle trouva son sanctuaire définitif dans une vaste et belle église 
de style gothique qui fut dédiée à la Vierge Marie et reçut le titre 


reconnu par l'Eglise. Le 24 mai 1892, un décret de Ja Congrégatio 
des Rites déclara Notre-Dame du Saint-Cordon patronne de Valen 
ciennes et concéda un office de rite double de 1°° classe ; Je 7 juin 
1897, la statue fut couronnée, en des fêtes triomphales, par l'arche 
vêque de Cambrai, Mgr Sonnois. En 1922, l’église paroissiale dé 
Notre-Dame du Saint-Cordon fut élevée à la dignité de basilique 
mineure. Plus que jamais, les pèlerins s’y rendent en foule à 
que année pour y prier la Vierge, et accomplir, le dimanche qui 
la Nativité, la procession traditionnelle. Vainement, des politic 


se 
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ont prétendu interdire en ces dernières années cette manifestation 
huit fois séculaire ; toujours ils ont dû céder devant la volonté 
impérieuse d’un peuple qui tient à ses pratiques religieuses et sait 
les défendre. 

Telle est l’histoire des origines et des vicissitudes de ce culte si 
Gher à Valenciennes et à toute da région, que nous a exposée le 
“doyen actuel de Notre-Dame du Saint-Cordon, M. le chanoine Lan- 
“Celin. S'inspirant des très bons travaux de MM. Cellier, Serbat et 
Bauchond, il a heureusement montré avec quelle continuité et 
Quelle persévérance s'était maintenue la tradition qui s'était créée 
au commencement du x° siècle. Nous souhaitons seulement, que, 
dans une prochaine édition, le texte soit soigneusement revu afin 
d'être émondé d’un certain nombre de fautes d'impression ; plu- 
sieurs dates, notamment, sont inexactes. * 


C’est l’œuvre d’un historien de métier que nous trouvons dans Ja 
 Notre-Damw des Miracles patronne de la ville de Saint-Omer, de 
M. Justin de Pas!. Le distingué secrétaire de la Société des Anti- 
Quaires de Ja Morinie connaît admirablement Je passé de sa ville na- 
“tale et c'est sa science en même temps que son talent d'exposition 
que nous retrouvons dans les pages qu'il a consacrées à la Madone 
si grande vénération à Saint-Omer. 

Le culte de la Vierge à Saint-Omer remonte aux origines chré- 
iennes de la cité. Le premier sanctuaire que le moine de Luxeuil, 


fut- dédié à la mère de Dieu ; il disparut sans laisser de traces. 
À da fin du x° siècle, une statue de la Vierge fut placée sur le Grand 


au pied de la statue, de satisfaire leur dévotion, protégée contre les 
intempéries des saisons. Une chapelle fut substituée à cet abri en 


; 


Jantes que bientôt on ne parla sh que de ME Dane des s MiraUlés 


saint Omer ,éleva sur la motte de Sithiu, le berceau de la ville,, 


Marché, au sommet d’une colonne ; bientôt, un abri de bois fut X 
aménagé pour permettre aux pèlerins qui venaient s’agenoüiller 


1280, et devint le centre d’un pèlerinage très fréquenté. De la ville 
et er environs, les dévois de la Vierge arrivèrent nombreux : les 7 


chapelle subsista jusqu’en 1786 : située sur le Grand Marché de- | 
puis cinq siècles, elle fut alors jugée encombrante et condamnée à b, 
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disparaître. Nous n’en avons plus aucun dessin authentique ; mäis, 
informé comme il l’est de tout ce qui à été écrit sur Saint-Omer, 
_ guidé en particulier par le beau travail de M. Bled, l’historiographe 
| des évêques de Saint-Omer, M. J. de Pas nous en fait une descrip- 
a tion aussi complète qu’exacte ; il nous détaille les diverses trans- 
__ formations qu’elle subit au cours des siècles. La statue, un très 
_ béau morceau de sculpture de bois du xm° siècle, qui avait rem- 
placé la statue primitive, fut transférée en l’église Notre-Dame, la 
74 cathédrale. Si elle dut en émigrer au cours de Ja Révolution pour 
| aller chércher refuge en une autre église, au moins ne disparut-elle 
pas : la piété filiale des Audomaroïis la présérva de la destruction. 
4 En 1803, elle reprit sa place dans l’église Notre-Dame pour ne plus 
a quitter. 
_ Nombreuses furent au cours des siècles les manifestations de piété 
; des fidèles en l'honneur de Notre-Dame-des-Miracles, manifestations 
privées, manifestations publiques auxquelles prirent part les corps 
constitués, le collège échevinal, Qu’un danger menace la ville: 
_ une épidémie, un siège, aussitôt s'organisent des processions : da 
_ Statue quitte s son ane 7 Es la cité ! Le chapelle du Grand 


, bep, se tapissent d’ex-votos ; l'autel! de Ja Vierge se couvre 
Ée. de candélabres, de reliquaires en métal précieux pour attester les 
È grâces obtenues. Les fondations pour le luminaire, pour la célébra- 
tion de messes, d’obits, des donations de toute sorte affluent. Les 
_ documents que M. J. de Pas exhume des archives, les textes des 


Sai es et dans toute la région. Au mois de juillet de 6 ï 
née, s'organise, depuis 1858, une meuväine de prières présidée à 

x l'évêque d'Arras ; elle attire les fidèles de l’Artois et de la Flan- 

e. Les fêtes qui tutent célébrées en 1925 pour commémorer celles 

du couronnement de 1875, ont par leur éclat manifesté comhie 

; cette dévotion était restée vivante. « Si, comme le dit très 

M. J. de Pas, d’autres centres de pélerinage prétendént se so 
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’origines surnäturelles, se manifestant soit pär une importation de 
célestes messagers, soit par quelque autre fait miraculeux, la 
dévotion audomiaroise est toüte faité de tradition locale, émanation 
dela piété populaire, de cette piété si vive et si sincère du moyen 
ge ». 


 Commé à Saint-Omer, le culte de Ja Vierge s’inaugura à Boulo- 
né au vir* siècle. 

S'il faut en croire un gracieux récit, il arriva, sous Je règne du 
oi Dagobert, qu’un vaisseau sans matelot, sans rame aborda au 
rt de Boulogne portant soit Marié elle-même, soit une de ses 
aages. La Mère de Dieu aurait alors ordonné de lui élevér une 
glise à l'endroit qu'elle avait elle-même déterminé. Ainsi aurait été 
nstruite l'église où la Madone fut honorée sous le Vocablé d’Etoile 
» la Mer, et réprésentée dans une barque voguant sur les flots. 
é église qui fut remplacée, au commencement du xn° siècle, par 
> autre de proportions beaucoup plus vastes, fut de bonne heure 
Hi centre de pèlerinage, centre particulièrement florissant à dater 
Hu xii® siècle. Ce ne sont pas seulement des gens du peuple, des 
Marins qui s’y rendent pour implorer la Vierge, la remercier de les 
toir préservés des dangers, des naufrages, ce sont des gentilshom- 
es, des princes, des rois tels que les souverains de France et 
ngleterre. En 1477, le roi de France, Louis XI, reconnaît Notre- 


hommage d’un cœur d’or. Presque tous Jes rois de France 
nitent cet exemple et marquent leur vassalité. Le culte de Notre- 
ne de Boulogne se répand et s'étend. On le rencontre à Mont- 
er, dans Ja Somme, aux portes de Paris, à Boulogne-sur-Seine, 
de Blois, de Grenoble, etc., etc. N’a-t-on pas retrouvé sa trace 
pue dans l’Afrique du Nord, quand, aux environs de Carthage, 
t mécemment découverts des plombs que les pèlerins empor- 
nt de Boulogne ? 
Moins favorisée que sa voisine Saint-Omer, Boulogne vit, avec 


ement du xu° siècle, et l’image de Notre-Dame au pied de la- 
les foules vénaient prier : seule une main de la statue fut 
vée. Au commencement du xix* siècle, le culte traditionnel 

auré, mais il fallut attendre, pour qu'il reprît tout son éclat, 
temple fût reconstruit ain d’abriter une nouvelle statue de 


Dame de Boulogne comme suzeraine et pour Je manifester, il Jui 


volution, disparaître et la vénérable église construite au com- 
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Notre-Dame de Boulogne. Ce fut l'œuvre de M. Haïffreingue, un 
prêtre sans fortune, sans situation officielle, mais doué d'une vo- 
lonté ardente, tenace, surtout animé d’un grand amour de la Vierge. 


M. faffreingue commença par rétablir en 1827 l'antique cha- 
pelle de la Madone ; en 1832, plus audacieux, il entreprit d’y joindre 
une vaste église ; en 1839, il réussit à faire poser Ja première 
pierre. En 1866, l'édifice était achevé ; le 24 août de cette année, 
Mgr Lequette, évêque d’Arras, le consacrait. Dans le mème temps se 
ressuscitaient les pèlerinages ; ils recommençaient en 1853, inau- 
gurant dans la France du xix° siècle, ces mouvements qui n’ont 
plus cessé de porter les foules vers les sanctuaires de Marie. En 1854, 
s’institua la grande procession de Notre-Dame de Boulogne bientôt 
célèbre dans toùt le Nord de la France, la Belgique, l'Angleterre par 
sa splendeur, son pittoresque et la piété de ses groupes. En 1885; 
l’autorité romaine reconnut solenneliement que le culte de Marie 
avait retrouvé à Boulogne son antique éclat en décernant à Notre: 


. Dame de Boulogne les honneurs du couronnement. En ces dernières 


années, tout particulièrement au temps de la guerre, s’est affirmée 
plus intense que jamais la dévotion des Boulonnais envers Marie. 


Mgr Lejeune, archiprètre de Notre-Dame de Boulogne continue 
l’œuvre de Mgr Haffreingue. Quand, en 1920, la voûte de l’église 
s’est effondrée, il s’est aussitôt mis en campagne pour réparer le 
désastre. Aujourd’hui, grâce à lui, tout est reconstruit. C’est pour 
chanter les gloires de Notre-Dame de Boulogne, c'est pour 
propager son culte à travers toute la France qu'il a pris la plume et 
écrit le volume très aimable que je viens d’analyser!, $ 


Avec M. Louis Millet, curé-doyen de Notre-Dame de Cléry, nou 
quittons la région du Nord pour la vallée de la Loire. Ce gui 
érudit nous conduit à Notre-Dame de Cléry, un centre de pèle 
nage qui remonte à la fin du x siècle ; il est situé sur Ja rive gat 
che du fleuve, entre Orléans et Blois, à la limite du Val de Lois 
et de la Sologne. Là, dans un champ, fut découverte une statue + 
la Vierge. La vénération dont elle fut entourée, l’affluence des pèle 
rins encouragés par les grâces merveilleuses qu'ils cbtenaient, Je 


1, Mer LæJeune, Notre-Da ” | . 
In-19, Ÿ60 pages. me de Boulogne, Paris, Letouzey et Ané, 1£ 
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- miracles dont ils étaient les témoins, fit naître le culte de Notre- 
Dame de Cléry. 


… Dès 1300, une collégiale fut fondée pour assurer le service reli- 
“cieux ; en 1339, le roi de France, Philippe de Valois, exécutant un | 
» projet qu'avaient caressé plusieurs de ses prédécesseurs, fit bâtir une ° 
“église. Au xv° siècle, cette église fut profanée et presque comiplète- 
-ment détruite par l'Anglais Salisbury. Les largesses de Charies VIE, 
de Louis XFet de Dunois permirent de la reconstruire complètement 
et d'en faire le beau monument qu'on admire aujourd'hui encore. 


& 


ÉLa munificence royale, les dons abondants des fidèles dotèrent ma- ä 
-gnifiquement cette collégiale où voulurent reposer Louis XI, Dunois 2 
Let d’autres seigneurs de haut lignage. Le xvi° siècle fut la grande , 
époque du pèlerinage. Des personnages du premier rang comme À 
Louis XII, François [*, Charles-Quint, Henri IT, Catherine de Médi- 4 
…cis, Henri II vinrent à Cléry et y prièrent Notre Dame. Si la collé- h 
… giale eut deux fois à souffrir du pillage des huguenots en 1562 et 14 


“en 1567, elle put, grâce aux rois de France, se relever de ses ruines. 
La décadence commence au xvu* siècle : l’ère des grandes faveurs, 
des riches fondations, des réceptions royales est alors passée. En 
1670, un événement extraordinaire se produit : on voit la statue 
ger de couleur, verser des larmes ; c’est le fameux miracle des 
qui réveille l'attention. I] ne Ja retient pas longtemps. Au 
du xvin° siècle, de silence va se faisant peu à peu autour de 
Cléry : le pèlerinage est abandonné. 


Ici, comme ailleurs, le culte renaît après la Révolution. En deve- 
nant église paroissiale, l’église collégiale a été préservée de Ja des- 
*truction ; Ja statue elle-même a été sauvée. Tout se restaure. Par les 
ins diligents de-ses curés, l’église est remise en état ; au milieu du 
ècle, en 1857, les pèlerinages sont repris. Le couronnement de la 
statue en 1863 par Mgr Dupanloup consacre le renouveau. Cléry 


“sacerdotales qui contribue au relèvement de Ja vie religieuse dans le 
diocèse + d'Orléans. 


nous convie à Fe prier la ae le 8 septembre! Hi m était pe 
de meilleure manière pour nous y inciter que d'écrire comme il Ja 


Ù 4. Lucien MIE, Notre-Dame de Cléry, Paris, Lietouzey et Ané, 1926. In- 
19; 160 pages, 7 
ar 
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fait. l'histoire du pèlerinage. Les archéologues et ss artistes seront 
- encore séduits par la description détaillée de la basilique que 
M. l'âäbbé Courtiäl à jointe aüx pages de M. Millet. 


. = En Normandie, dans le Cotentin, sur là terre de Troisgots, à quel- 
Ée _ que distance de Saint-Lô, une chapelle était, avant Ja Révolution 

_ française, le siège d’un pèlerinage fréquenté par toute da région”. On. 
y vénérait, depuis la fin du xmi° siècle, un bas- relief réprésentant 
sainte Anne que des pécheurs avaient trouvé dans leurs filets sur 
les bords dé la Vire, depuis le commencement du xvi° siècle, ee 
statue dé da Vierge qu’un berger avait découverté d’une mariière 
bien extraordinaire dans un champ. On a malheureusement très. 
peu de détails sur ce pèlerinage: En dépit de ses recherches, le R.P.. 
Louis-Charles Pinel, missionnaire de Notre-Dame-sur-Vire, qui s'en! 
est fait l'historien, n'est pas parvenu à percer les brumies du passé :. 
_ il nous apprend iout ce qu'on en peui savoir, mais c’est bien peu de. 
_ chose. 

4 - La partie vraiment ifftéresleite de son livre est celle qu'il con- 
| sacre à la période qui a suivi la Révolution et à l’époque contem 
pordine. Nous y voyons comment peu à ipeu le pèlerinage s’est Pre 
levé el attire aujourd’hui toute la région du Cotentin. L'antique | 
rs chapelle devenue une propriété privée fut, dès 1803, rendue au 
a culte par ceux qui la possédaient ; le rêve des propriétaires était de 


ge 
Avoir les He la FPSENSE se cpaihine pour y prier des lès 


3% es * 2 de h RE une congrégation Év : iondée e 
É 1807, par la Mère Postel, qui fut élevée aux honneurs de ja can x 
pr e en 192%. Les pélerins reprirent la route du sanctuairé 

otre-Dame-sur-Vire. Pour leur dispenser les secours religieux, i 
e de fantances, Pi Daniel appela des missionnaires qui Cons. 


Va Vire. lus premier supérieur, le père Yvetot, à la M ardente, 
zèle tout apostolique fut le grand apôtre du pèlerinage : les : 

_répondirent à son appel. En 1886, Ja statue fut solennellement 
ée ; en 1889, un nouveau sanctuaire $ ’éleva, beaucoup pl 
Phote qui avait été édifié au milieu du siècle ; pou F 


R. P. Lonis-Charles Pnur, Notre- “Domesur-Vire, Paris, 
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e, pour de construire, on ail fait disparaître toute trace de l’an- 
… tique chapelle P Da loi contre les congrégations avait forcé les 
Sœurs de la Miséricorde de s'exiler en 1903 ; eles «4: ( rentrées de- 
puis la guerre et continuent à veiller sur le anétfuaire. Les Mis- 

_ sionnaires de Notre-Dame-sur-Vire poursuivent Jeur fécond minis- 

… 1ère auprès des pèlerins qui ne cessent plus de venir nombreux en de 
érit des difficultés des communications. *. 


D Aipnac, à douze kilomètres de Rodez dans J’Aveyron, possèdé 
un pèlerinage qui est le plus célèbre du Rouergue après celui de RER 
onques!. S'il fallait en croire la légende, il remonterait à l’époque + 
apostolique et aurait eu pour fondateur saint Martial ; il aurait été 
ensuite illustré par la guérison d’un noble et puissant personnage 
de Hongrie, le Prince Palatin, qui y aurait recouvré la vue. Le dis- 
tingué professeur du Grand Séminaire de Rodez, M. Belmon à qui 
‘€ devons déjà une excellente étude sur le saint évêque de Rodez, RATE 
de bienheureux François d'Estaing, montre aisément tout ce qu NA es à 
a d’invraisemblable dans ces récits ; il en faut seulement retenir, Qu à 
» sans qu’il soit possible de rien préciser, que le pèlerinage remonte : à 
près haut. | 
_ Ce n’est qu'à partir du xiv° siècle qu'on en peut s suivre le dévelop 5 
nent. Les évêques de Rodez et leurs fidèles viennent à Ceignac 
ce l'image miraculeuse de la Vierge. Des bienfaiteurs de. 
ue eomme Je cardinal de Pelagrue, un neveu du pape Clé- 4 
men: V, les d’Arpajon iémoignèrent de leur dévotion par de riches +. 
Ds: plusieurs membres de la famille d’Arpajon tinrent à 
être enierelis dans d'église. Le pèlerinage eut son apogée au xvir siè- sa. 
le, au es = Ja peste sévit ; pendant cette sus de Me À 


Ü 


Le Conception ; aujourd’hui encore, la promesse 8; res- 


PARU 


4 La Révolation Diane ralentit lc pèlerinage ; elle ne l'inter 
mipit pas rt : on vit, en 1794, Je FEU de oi | 


REVUE APOLOGETIQUE 


Dès que les troubles s’apaisèrent, les fidèles revinrent en foule vers 
le sanctuaire et ne cessèrent plus de le fréquenter. Depuis que le 
siège épiscopes" al b Rodez fut rétabli, en 1823, tous les évêques se 
sont rendus à Cés/nac pour se mettre sous la protection de Ja 
Vierge. Un pèlerinage qui marque tout particulièrement fut celui 
qui fut organisé en 1873, pour répondre au vœu du Comité cen- . 
tral de Paris qui provoqua, cette année, des pèlerinages dans les 
anciens sanctuaires de France. À juste titre, M. Belmon insiste sur 
cette manifestation comme aussi sur celle que provoqua le couron- 
nement de la statue en 1876. 

Son livre que distingue un rare talent d'exposition et un grand 
sens critique, se termine par une intéressante description de l'an- 
tique église, une étude archéologique de la station miraculeuse qui 
est très bien conduite. Avec lui souhaitons que les travaux d'agran- ! 
dissement qui sont à prévoir, respectent le vénérable sanctuaire, . 
où tant de pèlerins ont prié Notre-Dame de Ceignac. 


Notre-Dame de Verdelais dont M. Ph. Gobillot nous présente l’his- 
toire}, est vénérée à Verdelais, un village sis à une dizaine de lieues 


de Bordeaux, au sud-est, dans une vallée aujourd’hui des plus sou- 


riantes. 

D'après un chroniqueur du xiv° siècle, un croisé s’y serait fait 
ermite au commencement du xu° siècle, y aurait élevé une cha- 
pelle et ÿ aurait vénéré une statue de la Vierge qu'il avait sculptée 
lui-même en Palestine, En 1160, des moines de l’ordre de Grand- 
mont s'établirent auprès de cette chapelle et y fondèrent un mo- 
nastère. Les difficultés qui s’élevèrent parmi ces religieux, la guerre 


de Cent ans qui désola cette région comme beaucoup d’autres de 


France, ruinèrent presque complètement cet établissement monas- 
tique. Grâce à la protection que lui accorda la comtesse de Foix, à 
la fin du xiv° siècle, il échappa à une destruction complète : les 
restaurations nécessaires s’effectuèrent. Les guerres de religion ra- 
menèrent le monastère à la plus lamentable situation. Le pieux et 
zélé cardinal François de Sourdis, archevêque de Bordeaux, entre- 
prit, au xvn° siècle, de relever les ruines, de rendre au pèlerinage 
son antique éclat : il ne lui suffit pas de faire exécuter les tirates 


_ de réfection indispensables à la chapelle, au prieuré : il appela les 


1.:Ph. À : = 
In-id, A0 pe Notre-Dame de Verdelais, Paris, Letouzey et Ané, 1926. 
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Célestins à prendre la place des Grandmontains et il les ÿy maintint 
en dépit de l’opposition de ces derniers, Ce fut alors la grande épo- 
que de Verdelais : il fut le sanctuaire de Marie le plus populaire dans 
toute la Guyenne et sa renommée s'étendit à l’Angoumoiïs, à la 
“Saintonge, au Limousin. On y vint de toutes ces régions. M. Go- 
billot donne un rapide aperçu de la piété des fidèles, des faveurs 
extraordinaires qu'ils obtinrent. 

À la fin du xvru° siècle, tout est à refaire. La sécularisation des 
“Célestins de Verdelais, en 1779, a porté un premier coup au culte de 
Notre-Dame ; la Révolution lui en porte un second. Des pèlerins 
continuent cependant à gagner l'antique sanctuaire, et, dès qu’une 
“accalmie se produit, le culte y recommence. Au xix° siècle, le 
sanctuaire de Notre-Dame de Verdelais voit, comme au xvu° siècle, 
la sollicitude des archevèques de Bordeaux s'étendre sur lui ; le car- 
dinal Donnet entre autre lui voue un amour de prédilection. Comme 
“aux plus belles époques, des pèlerins arrivent en grand nombre. 
Longtemps il n’y eut pour assurer le service religieux aux jours 
d'affluence que quelques prêtres ; à partir de 1838, des religieux de 
da Société de Marie s’y établirent à demeure. Ils furent bientôt re- 
point par d’autres religieux et religieuses qui se chargèrent des 

œuvres les plus diverses : œuvres d’hospitalisation, d'enseignement, 
Le prières : ce furent les Sœurs de la Présentation en 1843, les 
Petits frères de Marie, en 1874, les Religieuses Victimes du Sacré- 
Cœur de Jésus, en 1877. Comme aufrefois, des faveurs extraordinai- 
res répondirent à la piété des pèlerins. M. Gobillot nous en fait 
connaître quelques-unes, parmi les plus significatives. Une descrip- 
tion de Verdelais, de son pèlerinage, de son église, du chemin de 
“croix monumental qui a été élevé sur une petite hauteur, clôt cette 
intéressante histoire de Notre-Dame de Verdelais. 


5 Le pélerinage de Notre-Dame de Bon-Secours en Vivarais! ne re- 
nonte pas, comme tous ceux dont nous avons parlé, à une haute 
ntiquité : il ne commence qu'à la fin du xvn° siècle, en un ora- 
ire que fit élever, en 1682, un gentilhomme, Julien de Gineste, 
r de Lille, à l’endroit où, deux fois de suite, il faillit périr vic- 
» d’un accident de cheval. Une statue de la Vierge due à un 
agier habile du temps, y fut vénérée. Les curés de la paroïsse de 
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Lablachère sur le territoire de laquelle l’oratoire avait été construit, 
s’occupèrent longtemps du pèlerinage. Mais l’affluence des pèlerins 
finit par rendre la charge trop lourde. À la demande du marquis de 
Ja Saumes, l’évêque de Viviers consentit à nommer, en 1777, un. 
Se: chapelain spécial, Pierre Richard. Ce chapelain fut l’homme pro-. 
à videntiel qui, au risque de sa vie, veila sur la chapelle et ja statue. 
| pendant toute la période révolutionnaire ; après le rétablissement | 

de la paix religieuse, il restaura le pèlerinage. Il proyoqua même 

la formation à J'ombre du sanctuaire, d'une communauté nou-, 
_ velle, celle des Frères de Bon-Secours, communauté qui devait en- 
__ suite s'unir à celle des Frères maristes. . 


1 

En 1816, le futur archevêque de Tours et de Paris alors évêque. 

: _ de Viviers, Mgr. Guibert confia le pèlerinage aux Oblats de Marie, 
| les Pères de Notre-Dame. Les Sœurs de Saint-Joseph des Vans se! 
_  chargèrent de l'œuvre de retraites pour les dames. Aïnsi Notre-Dame. 
de Bon-Secours deyint un foyer intense de vie religieuse. Pour. 


accueillir les nombreux pèlerins qui la visitaient, il fallut “se 


= Ja chapelle du xym° siècle, et bâtir en sa place une vaste église 
+ 


| de trais nefs : la construction, commencée en 1847, fut achevée en 


| 187. 
| 
, Dans l’histoire du pèlerinage qu'il nous donne, M. Marius Deves. 
s'étend avec une très légitime complaisance sur les faveurs extraor- 
‘ _ dinaires obtenues par l'intercession de Notre-Dame de Bon-Secours, * 
AS: Sur les fêtes splendides du couronnement de la statue qui eurent 
_ lieu le 22 août 1880. Ces fêtes eurent malheureusement de tristes 
CR lendemains : en vertu des trop fameux décrets ide 1880, les: pères 
de Notre-Dame furent, en novembre 1880, chassés de leur couvent ; 
trois seulement furent autorisés à rester pour s'occuper du pèleri: 
nage. Vingt-trois ans plus tard, la loi sur les congrégations de 
1901 amena d'expulsion complète :; l'église fut même profanée. 
4e M. Deves nous dit quelle vigoureuse résistance Ja population HE 
_ gnée opposa, en l’une et l’autre circonstance, aux agents du pouvoi ë 


gi _ La violence l'emporta un moment ; son triomphe ne dura } k 
Le pèlerinage est aujourd’hui plus florissant que jamais A 
V plus féconds en fruits de sanctification. Aussi, est-ce sur une paro 

d'espérance que s'achève cette édifiante histoire du pèlerinage | 
Notre-Dame de Bon-Secours en Vivarais. TRE 
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trouvons la D omeure rar de cette étude de divers | | 

ages de France dans un recueil de discours qu’un des ora- 

qui honorent aujourd'hui le plus l’épiscopat français, Mgr | 

Tissier, évêque de Châlons, a publié sous le titre : Grands Sanc- 
“tuaires français, Histoire et doctrine’. Chartres, le Mont-Saint-Mi- 
va Vézelay, Paray-le-Monial, Fa ARR E Lourdes sont Le 


4 de l'éloquent prédicateur. Mgr Tissier y met admiratle en 
relief les grandes leçons qui se dégagent de ces lieux hénis, et montre 
“quelles racines profondes ont poussé dans notre sol national les 
dévotions si populaires du Sacré-Cœur de Jésus, de la Vierge Marie, 
l’archange saint Michel, de sainte Marie-Madeleine, de sainte 
Jeanne d’Arc. Qu'on lise ces discours où Je lettré, l'artiste, le dis- 
# te au théologien : qu'on s'inspire de leur forte doctrine. Avec 
une e piété mieux nourrie, See éclairée se Re mise Mr 2e 


Mer Tr Tr sanctuaires français. Histoire et L doctrines pl 
FR Fe, He #54 ; 
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CE QU'ELLE EST. — CE QU'ELLE PROMET. 


« Il'se forme en ce moment parmi nous une jeunesse intel- 
_Jectuelle catholique dont aucun siècle ne semble avoir possédé 
l'équivalent. » Ainsi parlait, à l'ouverture de ses leçons de phi- 
losophie à l’Institut Saint-Louis de Bruxelles, le directeur émi- 
nent de la Cité Chrétienne, M. l'abbé Jacques Leclereq. 
Simple flatterie un tantinet intéressée, pour se concilier des 
étudiants facilement frondeurs, ou bien jugement exact s'ap- 
_ puyant sur du réel ? — Appréciation valant à titre exclusif pour 
_ d’auditoire clos où elle se trouvait émise, ou bien aphorisme 
_ ayant valeur quand il s’agit d’autres milieux et d’autres pays ? 
I semble qu’à l'heure présente, dans la jeunesse intellectuel- 
_ le catholique, se dessine, aussi bien en France qu'en Belgique, 
pour ne parler que de ces deux pays, un mouvement qui, bien 
_ Join de faire mentir la phrase, en vérité fort louangeuse, du 
directeur de la Cité Chrétienne, vient lui apporter une confir- 
_ mation singulière. Les manifestations de ce mouvement sont 


_ multiples ; ; nous voudrions insister sur une de ses modalités les ” 1 
» 13 


) 


Dali. vante 


s _plus récentés, à savoir de jécisme. 4 
… D'où vient cette vaine — d’allure un “peu étrange au 
premier abord? Voici : dans le cadfe général de l'Association 
* Catholique de la Jeunesse française ou A.C.J.F. (A. C.J.B, « 
_ s'il s’agit de la Belgique), alors que les jeunes ouvriers chré- À 
tiens composent la J. O.1C., les jeunes ruraux chrétiens ia X 
_ J.A.C., des étudiants et FR des Ecoles appartenant à la 
« neue catholique » sont portés tout naturellement à s'inti- 
uler Jeunesse Etudiante Chrétienne, ou par abréviation JE. LD A 


ra 
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Ce m'est un secret pour personne que le daïcisme a tout en- 
; vahi, même et surtout peut-être, le christianisme de beaucoup 
E chrétiens. Un des hommes qui connaissent le mieux le pays 
$ | pour l'avoir maintes fois parcouru, l’abbé Bergey, n'hésite pas 

… à le confesser, non sans une lourde tristesse : : 
LE. -« Ayons donc le courage de reconnaître que dans notre pro- 
pre pays, les vrais catholiques — les catholiques avant tout — 
* sont devenus infiniment rares. 

« Il reste des rites, des formules, des gestes. Mais l’âme 
* s'éteint, et il n’y a qu’un grand cri de ceux qui en ont la gar- 
de qui la peut ranimer. x 

« Je suis très sûr de ce que j’affirme et je le dis partout, 
parce que c'est pour nos militants un devoir urgent à rem- 
ir : 
« La crise d'idéal se fait sentir dans toutes les collectivités. 
« La vague a passé sur mous aussi. ®. 
« C'est le règne du ventre et du biceps. 
_ «Ceux qui ont sapé lentement la foi savaient ce qu'ils fai- 
tient et ils ont terriblement atteint le but ! » 
Sans doute, il y a, par place, des marques de vitalité Fa 
. - lique hors de conteste : autant que personne nous de savons? ; 
= mais il reste vrai qu’un affadissement général, une sorte d’ amor- 
Énne, guette les meilleurs, et qu’un gros risque vient de h. 
 « Si tous des méchants se trouvaient d’un côté et tous les bons 
> de l’autre, il n’y aurait aucun danger que les élus puissent être ë 
trompés par de faux prodiges. L'œuvre de J’Antéchrist sera faite 


p 


7 YOU 


tre les dangers du dedans. » . 
Faber qui parle ainsi raisonne juste ; de péril, pour le catho- è 


à PUR 1 à existe comme deux paliers : la Jeunesse Escholière chrétienne, pour : 
_Jes s pensionnats et nr pe la Jeunesse Etudiante chrétienne, pour Grandes Le 
s et Facultés. —* Nous ne parlerons ici que de cette dernière dont 
la Ÿ. E.C. de collèges est évidemment la pépinière. [Le 
É nous avons cherché ailleurs à le souligner avec preuves à l'a appui 
É ne. la Bibliothèque des Sciences religieuses (Bloud et Gay), l'étude 
La Sainteté Catholique à notre époque. ; 
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© Jicisme d'un pays, vient moins de l'hostilité des non-catholiques 
que du peu de catholicisme des fidèles ; c’est au-dedans qu'est 

_ le péril. Beaucoup ne se rendent pas compte de cette déperdi- 
_ tion générale de la foi, parce que leur étiage personnel est, à 
leur insu, très bas. 

Que cette plaie générale de la plupart des milieux soit, en 
particulier, malgré de très beaux efforts d’un bon nombre’, une 
plaie profonde en la plupart des milieux de Facultés ou d’Eco- 
les, c’est ce que plusieurs jeunes chrétiens, en cours actuel 
d’études, — ceux justement que signalait l'abbé Leclercq, et, 
_ parmi eux, ceux qui rêvent la formation de fervents noyaux de 
___ J.E. C. — ont cru constater, et dont leur amour pour le Christ 
s’est alarmé. Ayant lu dans Ollé-Laprune, un des maîtres de la 
Sorbonne voilà trente ans, des lignes comme celles-ci : « Il. 
ne faut ni penser, ni parler, ni agir comme si de Christ n'était 
pas venu », ou encore : « Je suis catholique, je suis chrétien. 

C'est pour moi un honneur, une force, une joie, que je déclare 
littéralement incomparables », ou encore : « Le christianisme 
__ que je crois et professe me prend tout entier », ils se sont de- 
_ mandés où en était, confronté à cet idéal du grand universi- 
_ taire chrétien, l’idéal de vie. de leurs camarades. se 
_ Ici où là, l'atmosphère qu'on respire n’a rien de chrétien ; 
comment hausser vers le Christ ces compagnons de travail à dé- 
_ sirs trop terre à terre, à indifférence épaisse, voire à mentalité 
hostile ? Ailleurs, l'atmosphère, en apparence du moins et mo- 
_minalement, est chrétienne ; comment élever à un christianis- 
1 me supérieur les compagnons de travail à religion trop forma- 

liste et qui manquent de lumière, de souffle, d'envergure ? 
& Il me s’agit point, on le comprend, de trouver, dans les mi- 
lieux d’Ecoles ou d'étudiants, des jeunes gens susceptibles d’apos- 


: to ats extra-universitaires ; le but est différent ; on ne cherche 
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Le 1. Notamment de la fédération française des Etudia î 
R. P. Janvier, O,P., est d'annéien ET #4 ee eee 
# 
+ 


e 

erai , partout, ce soit la Congrégation qui donne au ape 
_ de J.E.C. sa flamme. Puisqu'il s'agit de créer des ROYRUE de jeunes chré- 
tiens à vie intérieure intense, n'est-ce pas à la Sainte-Vierge, — Mère 

de la divine grâce — qu'il revient, en toute première ligne, de créer € 

jeunes gens la passion de la grâce divine ? « Cette généra ba 
le grandes choses, a écrit le P. Doncœur, -mais il lui reste 
ncore la Sainte Vierge. ». Plaise à Dieu que la ee 


À aoins possible ! 
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pas des jeunes gens qui, universitaires, s’en iront, hors de leur 
milieu d’études, évangéliser un faubourg, visiter une famille 
pauvre, s'intéresser à un patronage ; tout cela existe, marche à 
merveille, et la J. E. C. le fera, au besoin, par surcroît ; On 
cherche des jeunes gens qui rêvent le perfectionnent de leur 
milieu même de travail ; il ne s’agit pas de s’en aller ailleurs, 
-. mais de gagner au Christ qu de gagner au Christ davantage. 
… à où l'on est, les compagnons de banc, de cours, de promo- 
4 tion, de maison de famille, de restaurant, avec qui l’on se. trou- 
ve. Que cherche le Jociste ? rendre chrétien ou plus chrétien | 
son milieu de travail ; c'est l’usine, l'atelier, qu'il veut rendre 
plus moral, plus pur. Ce que le Jociste rêve pour son milieu 
de travail manuel, le Jéciste le rève pour son milieu de travail 
intellectuel ; ce n’est pas hors de son milieu qu'il cherche à: 
situer son action et son apostolat, c’est dans son milieu. Est-ce 
que tout, dans les attitudes, démarches, gestes, paroles, pen- 
sées, des camarades au milieu re il vit, de par son BAT RS 
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son pie ss Sr Rat me réunions corporatives qui se M | 
nent entre étudiants ? Ce monôme ? Et Jésus-Christ ?... Ce li- 
… vre qui circule P Et Jésus-Christ ?... Cette BARRE innom- 
_ mable ou équivoque ? Et Jéur Ch D. — «Il ne faut ni. 
nser, ni parler, ni agir, comme si Jésus-Christ n'était pas 


ee Si 
" Mais comment arriver à faire vivre dans ce que Péguy appe- 
1 lait a exactement « né climat de dla grâce », les camarades « 


x £se Fe È 
É En provoquant dès maintenant Héopls manifestations, 
à rs assises, Re AE réunions À Non, ce sera 
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prématuré. Nos jeunes Jécistes ont retenu le mot de Nietzsche : 
« Les idées qui changent la face du monde viennent sur des 
— pattes de colombe. » Avant que la masse ne se soulève, il faut 
que le ferment se soit préparé longtemps dans le silence. Par- 
tout on entend crier : « Agir, agir ! » Sans doute et c'est là 
le but ; mais pour agir il faut d’abord être, pour agir spiri- 
tuellement, suruaturellement, il faut d’abord exister spirituelle- 
ment, surnaturellement. Avant d'agir, être capable d'action et 
d'action féconde. Sans doute tels ou tels disaient volontiers 
« Il faut toujours commencer par agir, on a encore le temps 
après, de voir où l’on va. » Ce n’est pas l'avis de l’ensemble, 
surtout des meilleurs ; ils craignent de renouveler l’habituelle er- 
reur ; partir avant de s’êlre acquis le moyen de vaincre ; ils 
pensent ce que pensait Foch de la guerre moderne : plus la 
_ bataille sera rude, « plus la préparation est nécessaire et de- 
mande à être poussée plus loin que par le passé... » — « Si 
É l'on veut avoir des hommes capables de penser cette guerre et 
JP de la mener à bien le moment venu, c’est un entraînement 
constant à imposer à l'élite instruite. » 


x 


Que cherche-t-on ? à faire régner un peu plus le Christ au- 
tour de soi. Mais soi-même, qui est-on ? Pour faire vivre les 
camarades de travail dans la fière et lumineuse logique du sa- 
lut par Jésus-Christ, c’est-à-dire pour infuser une foi plus vive, 
un sens du &évouement plus ardent, un amour de la pureté 
_ plus enthousiaste et, s'il faut, plus héroïque ,pour bousculer quel- 
_ ques égoïsmes bien chevillés, abattre des coutumes sottes ou 
__ malsaines, mais traditionnelles, créer le goût des hauteurs, 
. croit-on qu'il suffise de ne présenter en sa personne qu'un pe- 
_ tit christianisme anémique, sans couleur, et qui ne fait de mal 
à personne ? Ah ! c'est de tout autre chose qu’il est besoin ! 


Pour gagner des âmes à Jésus-Christ, surtout des âmes de 
jeunes intellectuels ou prétendus tels, de jeunes indépendants 
avides de jouer au poulain échappé, arborant avec leur faluche 
à ganse multicolore une gauloiserie du plus vilain ton quelque- 


Villon ou Rabelais et comme s’il n'y avait pas aussi, et d’une 
_ autre beauté, Louis de Gonzague et François de Sales, il faut 


L'US 


_ fois, sous prétexte que les patrons des Etudiants s'appellent 


autre chose qu'un apostolat de snob, une petite religion à la 
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manque | Pour conquérir un milieu à Jésus-Christ, surtout ce- 


» lui-là, il faut d'abord — et ne fit-on que cela, ce serait pres- 
que tout — « se conquérir soi-même par la violence », appor- 


ter Rà où l'on se trouve, le témoignage d'un Christianisme vi- 
goureux, sans faille ni fissure, sans compromissions, sans lâ- 
cheté, le témoignage d’un Christianisme splendide. 

La formule de tout apostolat vainqueur, le Christ l’a donnée 
à ses disciples, en partant, le matin de l’Ascension : « Soyez 
mes témoins ! », comme s'il leur disait : « Moi, le Christ, je 
_ m'en vais ; c'est fini, on ne me verra plus ; on ne découvrira 
- désormais ma personne et la beauté de mon Evangile qu’à tra- 
vers vous. L'avenir de ma doctrine dépend de ce que vous se- 
rez ; je vous confie da réputation de la firme « Jésus-Christ », 
Que votre vie soit un témoignage de la splendeur incomparable 
de ma Personne et de ma loi. Allez ; tout est en vos mains ! 
Si vous êles insuffisants et nuls, on dira : « C’est cela le Christ? 
Merci, pas pour moi, c’est trop peu de chose ! » Si vous êtes 
Jes reflets vivants de l’authentique Bonne Nouvelle, je suis sans 
crainte : l'Evangile, à bref délai, est le maître du monde ! » 

Dans les milieux universitaires, ce que veulent les Jécistes, 
c'est être, en perfection, des témoins authentiques, vivants, con- 

uérants, de l'Evangile vrai. Hs ont pris pour eux ces conseils 
nnés par des Jeunes ps, 
_— dans de récents numéros des Lettres, en réponse à la ques- 
* tion : « Comment les catholiques peuvent-ils agir sur la situa- 
tion générale ? » — Voici : 


4 
: 


* 
“4 


ce et pour toujours s’ils ne comprennent pas que leur action 
extérieure est fonction de Jeur vie intérieure. Agir ; pour nous, 
* ce n’est pas déplacer quelques organes de la société ou lui im- 
poser un règlement ; pour cela suffit la force brutale ; ce n’est 
pas rassembler pour quelques heures une foule autour d’une 
| baraque foraine ; il suffit pour cela d’un peu de bagoût et d’af- 
. fiches, d'étiquettes voyantes. Agir, c'est apporter en offrande à 
société une lumière et une chaleur dont elle a besoin et dont 
slle est lamentablement dépourvue ; comment lui en ferons- 
ous don si nous ne les avons pas ? L’étiquette catholique ne 
| de rien, elle n’est qu’un mensonge si elle ne couvre pas 


« D'abord, en existant spirituellement. Is sont battus d'avan- 
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Il né $’agit donc pas de sé dire catholique et de pésiier ke. 
plus possible avec les exigences du catholicisme, d’édulcorer et 
de Uéfraîchir de plus possible l'idéal catholique ; 1} s’en faut de 
tout 

« Si vous êtes catholique, votre vie intérieure de catholique 

_a établi dans votre conscience une règle spirituelle, une disci- 

_ ple souveraine ; si, pour aborder le monde moderne, vous fai- 
tes fléchir cette règle, vous abandonnez cette discipline, ce n'est 

__ plus eh catholique que vous l’abordez, pour lui faire, en apô- 
_ tre, don d’une chose qu'il n’a pas ; vous êtes un transfuge, vous 

passez au monde moderne pour vivre de sa vie ; il vous a con- 

_ quis, il vous a absorbé, il vous a transformé, il ne vous à lais- 

_ sé, de votre premier état et de vos prétentions, qu'une étiquét- 

té voyante qui ne vous sépare plus mais vous condamne. h 


| 


Et encore 

___« On peut lourner et retourner le problème sur toutes ses fa- 
ces, il se ramène toujours à une question de caractère : prendre 

_ conscience de ce qu'on est et de ce qu’on doit, et vouloir être 
effectivement ce qu'on est et réaliser ce qu'on doit. Nous ce 

sommes pas les sacristains d’un culte périmié, mais les mess 

_gers d’une doctrine de salut ; aussi ne consentirons-nous à au- 


cune diminution en abordant le monde moderne... » 


Pour parvenir à porter témoignage à Jésus-Christ, dans les 
milieux d’'Ecoles et d’'Université, comme ils rêvent de le faire 
“les Jécistes n'ignorent pas qu'il leur faudra une vaillance à tou- 
" te épreuve. Aussi bien, que rêvent-ils de faire ? Porter témoi- | 
ä _gnage. Est-ce que « témoin » n'est point la traduction du mot. 
martus, et ils savent assez de grec pour ne pas ignorer que le 
| témoignage va parfois jusqu’au don complet de la vie, l'of 
_ frande du säng. 


10 Léon Harmel ne disait-il pas : « Des difficultés, des pe 


Le que nous PnE ! Nous resterions stagnants sans Er LL » 
_ils pensent comme Harmel, et il ne leur déplaît pas de s* 
‘re tumer à vivre dans une habituelle atmosphère de gé 
_ totale. N’employons pas le mot héroïsme, un peu Pré En 
leur ; ; et cependant... Des mots comme ils les comprennent, 
_sont ceux de Psichari par exemple, à des jeunes gens de | 


LA J. E. C. 


. défendrons rélnéihent l'héritage de nos pères », — où de Jüt- 
ques d’Arnoux : « L'homme ordinaire est rarement prèt ; taïre- 
ment il est en forme. Presque toujours, il doute, il hésite, il 
se traine. Le héros au contraire est toujours prêt, parce qu'il 

» n'est jamais seul : le Saint-Esprit réside en lui. » 

; IS ünt lrouvé. daris les notes de Jacques Rivière cette oraison 
jaculatoire : « Mon Dieu, éloignez de moi la tentation de la 
mGdinteté... Ne cohfondez pas. Je ne suis pas de l'espèce qu'il 

: faut. » ; — et certes, ils devinent l’admirable humilité qui l’a 

inspirée ; mais ils ne $e sentent pas le goût de prendre à Jeur 

compte cette prière ; bien plutôt, avec une humilité pareille 

mais une ambition plus haute, ils crient vers Dieu : « Seigneur, 

éloigriez de moi ia tentation d’un Christianisme d'à peu près. 

Voyez ce que je veux donner à mes frères. J'ai soif de perféc- 

” tion pour les aider à vous servir avec un peu moins d’i imper- | 

E “féction ! » 
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Re ES en 1914 : « Däns ce siècle qui vomit les lièdes, nous 
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+ Je ne sais plus qui, parlant de l’âge qui précède la maturité, 
à risqué cette phrase : « il n’y a rien de moins intéressant que 
“la jeunesse », et sans doute voulait-il dire par là que, n'étant 
| encore qu'uhe possibilité, une virtualité, quelque chose de sim- 
+ plement en puissance, — ‘moine, bandit ou chevalier ? — la 
jeunesse paraissait offrir moins de sécurité que l’âge mûr : ce 
” qui esi l'emporte sur ce qui simplement sera, sur ce qui de- 
” vrait être el ne sera peut-être jamais. 
? le point de vue est défendable ; il n’est pas le nôtre : pour 
mous, combien plus prenant l’âge des promesses que l’âge des 
certitudes acquises. Quis patas puer iste erit ? Dans ce qui n’est 
- pas encore on peut généreusement enclore tout ce que l’on rêve 
£ qui soit ; ce qui est n’a plus de poésie, ou, en tous cas, a per- T4 
= du ce cachet de plus essentiellement poétique et qui vient du 
| inysière. L'élément le plus attrayant de Ja jeunesse, c'est ce 
À _non-révélé, ce qui n’est pas encore actuel, ce qui éventuelle- 
* ment ne sera jarhdis, ce que l’on voudrait tant qu'elle acquière. 
” En face des aspirations de la J.E.C., comment, surtout si 
l'on ést directeur de jeunes gens, ne pas séntir, en même temps 
qu ’ume crainte de n'être pas assez l’éveilleur d’âmes re fau 
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_ drait, une immense confiance ? Dans un livre où il y a d’utiles 
ne remarques! : La Grande Faute. Le Problème des Elites, de Char- 
les Heyraud, nous avons relevé le trait suivant : un des derniers 
grands prix de Rome pour la peinture, René Castaing, sur ce 
sujet : Jésus avec Marthe et Marie, avait mis, au service de son 


talent qui n’est pas mince sa foi qui est grande ; un journa- 
liste ayant prétendu que ces « Jeunes » traitaient ainsi des su- 
jets religieux sans avoir la foi, le lauréat répondit dans Co- 
mœædia : « Ce Monsieur nous a-t-il suivis pour savoir si nous 
avons ou non, à l'Ecole, une Association Catholique des Beaux- 
Arts ? ...Et nous a-t-il fouillés pour savoir si nous n'avons pas, 
comme Rubens, la corde de saint François, ou simplement dans 


la poche, un chapelet, comme Desvallières.. Si la foi avait pu 
__ suffire, au tieu de faire un Prix de Rome, j'aurais fait un 
_ chef-d'œuvre. » 
_ Avec le catholicisme qu'ils annoncent et que déjà ils prati- 
_ quent, les Jécistes — aidés de tous leurs camarades des autres 
groupements chrétiens — sont en passe de réaliser le plus beau 
des chefs-d’œuvre, celui que loutes les âmes de foi aspirent à 
pouvoir contempler — le retour loyal et complet de la France 
à Jésus-Christ, 


Raourz. PLus, 
Directeur de la Congrégation N.-D. des Etudiants 
J aux Facultés catholiques de Lille. 


1. Celle-ci, par exemple : « A-t-on enseigné assez aux jeunes bourgeois 

_ qu'ils seraient des chefs et comment il fallait s'y prendre pour y parvenir 

. comme il le faut ? Que l'on soit chef pour commander aux foules ou seu- 
lement pour ne commander qu'à soi-même, il faut commencer par com- 
__ mander impitoyablement à sa propre personne, il faut savoir se contraindre. 
Mais sont-ils nombreux ceux qui convient les bourgeois à cette noble he ? 
= Sont-ils nombreux ceux qui s'inquiètent de la formation de ces jeunes gens 

qui, lancés plus tard dans les sciences ou dans les lettres, culbuteront, sans | 
y prendre garde, au milieu des explosifs ? Mais une pareille discipline 
suppose à Ja fois tant d’affirmations et de nuances que ce n’est pas à des 
_ soms académiques qu'il faut la demander. Seule la religion est capable de 
_ préparer le terrain où grandira une bourgeoisie audacieuse et boss dure 

_ pour elle-1hême, juste et bonne pour autrui, une bourgeoisie qui sera vrai- 
_ ment une élite et qui sauvera le pays. Seule, la formation religieuse est : 
= capable de parler aux parties profondes de l'âme et d'imposer une con- 
_ trainte »; ajoutons cette définition encore : « Un homme d'élite est : 
homme qui compte, un homme sur qui l'on peut compter, un homme : 

ES il faut compter ». je LR 
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Sur un titre, une préface et un livre 


Un juif converti nous donne le journal de sa conversion! el 
des grâces qui l’accompagnèrent. Encore, diront d'’aucuns, en- 
core un de ces nouveaux riches qui veulent nous éblouir du 
compte de leurs richesses, nous les vieilles familles, nous les 
antiques fortunes... Eh bien, oui, encore un récit de conver- 
sion : et d’abord parce que nous, gens heureux de toujours 
— je parle de ceux-là qui se récrient — si nous ne racontons 
rien, c'est peut-être que nous n'avons pas d'histoire à dire ; 
et seulement humainement en est-il de plus dramatique que 
ce grand débat de l’homme à Dieu, cette suprême et totale aven- 
ture où il s'engage jusqu’à l'éternité ? En est-il une aussi 
où tout l'être soit plus entièrement visible pour la grande 


curiosité de motre esprit, la grande émotion de notre cœur ? 


Mais surtout, laissant là un agrément même relevé pour ne 
trouver qu’un enseignement, n’y a-t-il pas toujours à prendre 
dans ces sortes de confidences et aucune de celles qui nous 
furent faites depuis les Confessions de saint Augustin jusqu’à 
la dernière, celle-ci sans doute, fut-elle avec nous une conver- 
sation inutile : sainte Thérèse recommandait tout vivement 
les entretiens spirituels et même l’aveu des grâces d’une âme 
à l’autre pour aider à la moins avancée ; et puisque je viens de 
nommer deux grands saints, s’ils ne nous avaient pas livré avec 
ant d’autres une part de leurs trésors mystiques aurions-nous 
leur exemple et leurs enseignements pour nous aider à nous 
tourner vers Dieu P | 

Acceptons donc, puisqu'elles leur furent permises et souvent 
imposées, les confidences des convertis. D'autant que celle-ci 


1. Moi, juif, livre posthume, par René Scawor, chez Plon. 
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devient plus émouvante encore pour celui qui fut touché au 
moins une fois dans sa vie, je veux dire vivement et jusqu au. 
fond de sa pensée par le mystère painétique de l'histoire d’un 
peuple tout petit au milieu des peuples anciens, souvent abaissé, 
souvent même supprimé, et qui pourtant seul de tous ceux- -là 
dure, et dure comme il était — quelle étrangeté, alors que les 
autres ne sont depuis longtemps que des souvenirs historiques — 
mon plus dans sa terre pourtant et sa vie propre, mais épars à tra- 
vers tous les peuples du monde et plus immuable qu'eux une 
fois de plus, nouvelle étrangeté qui frapperait presque d’effroi 
si elle n'avait sa raison. Cette raison en Ds humaine : l’his- 

. toire d'Israël n'appartient pas en vérité à l’histoire des hom- 
_ mes, et ainsi seulement envisagée elle devient explicable. 


PRET UT UNS) : 


Mais est-il besoin d’insister ici, et chaque chrétien ne sait-il 
pas que chaque juif est là comme fémoin et comme transmet- 
teur aussi de la volonté de Dieu, de son signe et dessein sur 

_ nous : ce que je voulais ajouter seulement, c’est qu'il n’est 
pas besoin d'être grand clerc — ni r1ême clerc — pour l'avoir 
appris, qu'il n’est besoin que d'avoir son paroissien ouvert ; … 
et s’aviser ainsi que la plus vieille bonne femme, au fond de 
la plus perdue petite paroisse française, chante à Dieu le diman- 
che avec les psaumes du roi David et déjà dans sa messe a 
_  supplié avec lui et si le propre le voulait, s’est fortifiée de la 
ca | Sagesse, priant enfin, au long des oraisons dans la pensée de 
Sarah au bord de sa porte sous le ciel d’Orient, celle de la 
_ pauvre veuve qui disposait ses jarres au long du mur pour . 
_ l'huile inépuisable, celle de tous les justes libérés dans les trois … 
ours du Saint Corps au tombeau. Quand elle fut mariée, son curé 
lé l’a-t-il pas bénie dans la petite église campagnarde « au ere f 
du Dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob » ? Quand elle agonisera ( 
sous son toit de tuiles occidental, les voisines ne diront-elle pas 
. des litanies : Saint Abel, priez pour nous... Saint Abraham, prier 

| pour nous... » P 
Avec la différence pourtant que la vieille femme sait accom- 
_ pli ce qui devait arriver, et prie le Messie venu avec les paroles 
“# 1e les ps == ceux prient — fournent encore vers de 


a bars que nous vivons de cette âme pour une grande part de 


- la nôtre (« nos pères nous ont appris... ») et que nous avons 
reçu de Dieu cet étonnant héritage. Voilà pourquoi aussi cha- 
que conversion de juif doit nous toucher en plein cœur ; c’est 

que lui-même n'avait pas en entier — c'est-à-dire pas du tout 
» — ce que ses pères nous avaient pourtant donné et que le voilà 
» maintenant dans la même richesse qui faisait de nous des sem- 
- blants d’ingrats : c'est enfin que voilà faite surtout la plus 
+ difficile conquête de Dieu, celle d’un fils « de ce peuple qui 
> dure. ». C'est tout cela qu'il faut voir au travers d’un tel: 
» titre « Moi, juif » dans une telle collection « Le Roseau d’or ». 


k L'intérêt d’une préface — à l'excepté du panégyrique où 
… tout l'intérêt est pour l’auteur — c’est qu'elle a été écrite après 
M livre ; et s’il en est ainsi, c'est qu'il y avait eu quelque chose 
_ à dire, qui ne l’a pas été, qui veut l'être pourtant, et sans quoi 
la lanterne serait mal éclairée : c’est le cas de Ja préface à 
_« Moi, juif ». L'auteur fut obligé de d'écrire parce que voulant 
4 rendre public le journal de sa vie profonde, il se trouva en face 
d’un départ si délicat qu'il lui fallut s’en expliquer auprès des 
| lecteurs “tes et en aviser les CE pour qui cet exem- 


ares sééébirentr sans la foi totale, disons me sans la foi, et 

. communia d’abord sans croire parfeitement à la divinité du 

Christ. Je sais bien, si l’on va au fond des choses, et il faut 
allér en matière si grave, que nous attendons Ja foi, vertu 
* théologale, de notre baptême (Que demandez-vous ? dit l'Eglise L' 
+ au  catéchumène. — La foi), mais encore faut-il que EE 
_ chez l'adulte ül y ait déjà pleine adhésion au dogme essen- 
tiel, faite en toute connaissance, et les néophytes le savent 
n en pays de missions qui doivent attendre leur baptême des Et 
‘ét des rhois, et parfois des années. Or cette adhésion et. 
te connaissance n'étaient pas chez René Schwob, il les atten- 
de ue: écontons-le plutôt envisager Ja date du "20 
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grand sacrement comme le début d’un temps « où il allait 
m'être possible, comme je me le disais avec un indulgent scep- 
ticisme, de sacrifier six mois à chercher Dieu ». 

En vérité, il espérait, le coureur d'’aventures et l'amateur 
d'expériences — ainsi se montre-t-il au début du livre — en- 
courir une bien plus belle et qui répondrait aux plus profondes 
tendances de son âme, aux plus anciennes et persistantes à tra- 
vers les expériences passagères : mais ii n’y voulait pas mettre 
longtemps. Il est vrai que ce n’était pas de cette année-là qu'il 
était tenté par la belle tentation’; il y avait plus longtemps, et 
il avait été tout près de s’y laisser aller ; un prêtre très pru- 
dent l'avait retenu en ajournant le baptême : comme il avait 
eu raison et comme il avait su ce qu'il faisait? ! Mais mainte- 
nant un autre prêtre innocemment trompé allait le donner ; 
le faiseur d'expérience allait pouvoir commencer celle dont Dieu 
est le but et le moyen, celle qui, tonte humaine encore, puis- 
que c’est toujours le pauvre moi de la terre qui peine et qui 
jouit, apporte pourtant aussi le divin retournement de ces pei- 
nes et de ces joies. 

Six mois, voilà donc ce qu'il avait accordé à Dieu dans da 
position d'âme la plus périlleuse, et théologiquement indéfenda- 
ble — il est vrai qu'il ne s'en doutait pas — pour se révéler ; 
mais le merveilleux, c’est que Dieu le prit au mot et n’en attendit 
même pas la fin pour substituer à son cœur de pierre un cœur 
de chair, selon la parole d’Isaïe, et donner sa grâce d’autant plus 
pleine et pressée que le sceptique en surface croyait n’y avoir pas 
cru. Et c'est à cause de ce merveilleux que le livre fut publié : 
seulement, d’autres ne doivent pas s’y fier. 


Disons tout de suite que si Dieu fut si bon, c’est que l'âme 
de Schwob était avant tout une âme droite, que vraiment à tra- 
vers les dégoûts et les découragements, il cherchait avec bonne 
volonté ; mieux que droite, pure, en ce sens où la candeur — 


1. Officiellement, au début de 1923. Mais dès la fin de 1915 
artant pour le midi pour s'y soigner déjà, disait à un en hr 
cu : : Dern ». Défi, ee obscure volonté sincère, : 
savait avec un Juif et le rire qu’i t * ‘ailleurs, 
pou dans le re : mais Dieu, lui, DU ee 
- 1 y en eut un autre assez malmené dans la préf i s'y refues : 
pourtant il avait raison aussi, à ce moment Pois, ae 
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c'est un mot qui revient toujours à propos de René Schwob et 


- lui-même ne peut faire autrement que se d'appliquer — est une 


perpétuelle disposition d’innocente simplicité en face de la vie, 
des choses, de soi-même et même de Dieu qui connaît pourtant 
les cœurs et sonde les reins; candeur qui se trahit presque à cha- 
que page, touche, étonne, fait sourire un peu parfois, désarme en 
d’autres endroits où on serai tenté de trop s’ébahir, charme tou- 
jours. 


Mais candeur qui n'empêche pas pourtant le jeu de l’intel- 
ligence dans la lucide attention sur soi, habile à dépister les 
plus imprévues subtilités de l'esprit — et Dieu sait, pour avoir 
eu tant à démêler avec elle, la subtilité de son peuple —— comme 
à confondre les excuses et les dérobements, à faire sur- 
tout que le tête-à-tête solitaire’ ne soit plus qu'un continuel 
examen de conscience, non pour Je fiaisir, il n’y a jamais de 
quoi, ni le goût outré de l'analyse, mais par désir absolu de 
sincérité, de parfaite et achevée découverte de l’âme : le demi- 
converti sent bien que la connaissance de la vérité, si elle est, 
est au prix de cette parfaite connaïssance de soi-même, et la 
solution du seul grand problème qui vaille la peine d’être posé, 
seul problème pour lequel il est là, dans sa chambre d’auberge, 
à chercher (s’il ne trouve pas, c’en est fait de lui), pour lequel 
aussi il appelle à son secours tous ses livres — même contraires 
— ses amis, même contradictoires ou incompréhensifs, ses 
sensations, ses visions successives de l'univers, visions matériel- 
les (il a beaucoup voyagé), visions de l'esprit qui étaient des re- 
cherches d’explications ; et le petit pays basque autour de lui ; 
et bientôt les manifestations de Dieu, de plus en plus fréquen- 
tes, à la fois dans les plus grandes choses et les êtres les plus 
humbles et jusque dans les bêtes et la douceur de l’air. Bientôt 
aussi à travers tout cela ce ne sont plus des signes seulement, 
qui viennent sous sa plume, de ce qu’il faudra additionner à 


la fin de l'expérience, mais des pensées, des jugements, des con- 


sidérations, toute une vie objective qui se projette au delà du 

moi, un moi qu'une telle analyse n’épuise pas puisqu'il con- 
1. René Schwob se reposait alors de la grave opération qui détermina 

son baptême, 'solitaire dans un petit village basque. 

EN 
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_ tinue à remplir tout le livre jusqu’à lui Fr ER son titre : mais 1 
c’est le propre de l'intelligence de tirer la pensée de la sensa- ne 
_ tion et le général du particulier’. 4 

Enquête donc passionnée, opimiâtre de l'intelligence sur le 
jé unique, mais en même temps c'est la grave et persévé- 

_ rante expérience de la: pratique religieuse, qui mène peu à peu * 
__à découvrir la beauté des sacrements, en donne le goût pro- 
_ fond. La vie s’épure. Il y a, en plus de leur valeur objective, 
Ja beauté de la confession, la douceur de la communion ; à peu 
_ de temps de là, un autre se fût arrèté, l'esprit net et le cœur 
tranquille ; satisfait, penché sur soi, d’y voir enfin régner l'or- 
dre ; et puis, il aurait repris sa vie ,calme, régulier, soucieux de. 
“bien faire sans doute, de ne plus retomber, dans le péché. sur- 
- tout, mais ne demandant rien davantage ni à lui ni à personne. 
Que demandait donc René Schwab ? Que s'attendait-il à voir en 
ui qu'il y regardait encore presque aussi insatisfait que dans les 
e commencements ? Pourquoi le juif avait-il l’idée que les six 
: mois n'étaient pas finis, et que le plus beau, pour lui le néces- 
saire n'était pas venu encore ? 

CA est que, juif, il allait à l'absolu ; c’est qu'il avait ae és 
nystère de la perfection ; c'est qu'il espérait même confusé- 
nent, d’autres noces, et qu'il avait deviné le complet dépouil- 
Pr Jement du chrétien. Or, un jour, regardant en lui corame à 

- l'habitude, il n'y trouva plus rien ; rien que le vide, le néant, 
ei misère ; mais un peu plus fard. quelqu'un, peu à peu, se : 
font par degrés, semblait prendre sa place ; et de même k 


$ i 
Pr. Disons que l'intelligence est aidée par l'une des pl 
| ie qu soient, prompte à s'émouvoir, eompréhensive, done 
cs saisissant entre l’homme, le monde et Dieu des rapports 
: los profonds et inattendus, et qui met son charme aussi à travers ! id 
| joummal pe des impressions toujours uniques et parfois délicieuses : 
au gré des souvenirs le petit tableau ingénu d'une étable — le : 
de avait bien sûr jamais 1n — la rencontre d’un petit a vil t ae 
s prés, tous deux -cueillant des primevères, et Je mn sang à gene se 
d er ne aussi son bouquet; un matin justement « comme Ex 
» un soir tombant avec « la fraîcheur un peu vive du un NE + | 
LF de print » tout le pa le ce même soir avec ç:la “and route 
village à Fe e » et pour aller yife, x la fin cette demi-pag 
‘la proceésion. dés ameaux dans la petite église basque, dont je n° 


rs à Aéterminer las EAU tant Luke me paraît aide parmi | le CE 


| : si on l'en croit, maintenant sous le souffle l'Esprit 
_se tourner en bont volontaire, mieux, em charité. gs s 


cape 
(os: 


MOI, JUIF 


- que ce n’était plus lui-même qui était là, ce m'était plus son 
intelligence non plus qui lui faisait voir, mais une bien autre 
| lumière qui avait d'abord fait voir le vide, et maintenant Celui 
» qui grandissait, lentement dans le vide : il y a une partie du 
_ livre, l’ayant-dernière, qui s'appelle « Croissance du Christ ». 
La dernière, c'est l’« Invasion de la Grâce » avec la décou- 
| verte des grandes vertus spirituelles, l’obéissance, la pauvreté, 
… le renoncement, l'humilité (qui dut lui être si sensible en op- 
position avec certaine fausse sincérité littéraire où on peut voir 
avec épouvante une contrefaçon diabolique de la confession) et 
- cetie autre enfin ,la joie, « Religion non de la souffrance, mais 
de Ja joie.. Religion de la joie difficile ». Et c'est par là que 
+ Je livre s'achève, par la volonté de Ja joie « difficile », mot si 
- juste exprimant tous les renoncements à d’autres joies. Pour- 
}- tant, cette difficulté, René Schwob ie vraiment sentie P 
. semble bien qu’à ce moment-là Dieu fui ait donné la joie, gra- 
tuitement, avec la grâce, comme une faveur de choix à son 
enfant, plus choisi sans doute de ce qu'il était humainement, 
dans son accident de la terre, celui du peuple élu : héritage qu'il 
ne renie pas, au contraire, parce que sa conversion n'est que 
Fachèvement d'un juif, le comble et la perfection de sa desti- 
ée : « Je suis plus juif d’être catholique », écrit-il un jour ; et 
| raison, et c'est ainsi que tout Israël l’entendra, aux jours 
de sa grande conversion, un peu avant la fin des temps. 


al 


- Voilà donc un aperçu de ce livre singulier — au sens exact 
du mot — et émouvant par l'unique accent de sincérité qui 

Jui donne sa valeur profonde. On le dit discuté ; il le mérite, 
| à cause du point de slépart et tout de même de ce fait qu'il est 


et qu'il y a toujours là Fe quoi Médiser, Mais comme au début, 
__invoquons la raison d’utilité, puisqu’aussi bien sa publication 
2 ’a pas d'autre cause : « Veuille Dieu, dit l'écrivain, qu ‘ae 
porte à ceux qui le liront le secours que naguère j'ai trouvé Ê 
à l'écrire ». . faut croire qu’il le portera : à des juifs, à des 
in tellectuels, à des vacillants et quelques ignorants, à ces vieux 
croyants même qui faisaient les gênés et puis seront bien éton- 
és de se sentir rajeunis par la vive fraîcheur nouvelle que prend 6 
foi dans : l’âme des Ronverts, ici plus qu'ailleurs encore. De … 
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même il ne faut que sourire un peu à certaines opinions, cer- 
tains jugements trop péremptoires!, comme à certaines décou- 
vertes qui n'étaient à découvrir que pour le converti, mais nous! 
avons passé par là aussi, et d’ailleurs chacun découvre peu à 
peu sa foi et il n’est pas étonnant que le secret divin émer- 
veille. 

J'aurais voulu louer aussi la forme, mais je crois la mode 
passée d’en avoir une pour les choses graves : à certains jeunes 
la recherche de l’art est chose trop légère?. Il est vrai, René 
Schwob s’est tenu dans son journal en deçà de la mode ; je 
ne parle pas de composition ni de construction, ce genre n’en 
demande pas,et c’est une difficulté de moins ; mais à défaut 
il y a l'écriture, et dans la préface quelle justesse, quelle con- 
cision, quelle propriété ; et après, sous la véhémence de la 
pensée et l'explosion de l'émotion, quelle coulée souvent de 
belles pages, pleines, heureuses, vivantes, qui sont, je le sais 
bien, figure exacte de la pensée et de l'émotion, mais faut-il : 
pour la force de celles-ci refuser de voir le fort agrément de . 
celles-là ? Sans compter aussi cette résonance des mots, ce choix 
qui rend sensiblement l'originalité de l'impression première 
et celle de l’imagination : qu’on y pense, et que seulement on 
relise à ce point de vue la procession des Rameaux dont j'ai 
parlé plus haut, ce sera une raison encore de se plaire au « Moi, 
juif », de l'aimer comme il le mérite. 

Mais pourquoi chercher des raisons, il se fait aimer seul. 
Et si ce n’est pour son charme, c’est au moins pour sa vertu, 
et s’il y faut un témoignage — de plus — j'apporte celui-ci 
tout humble, mais tout plein de l'émotion et de la généreuse : 
envie qu'il peut mettre dans un cœur chrétien, 


CLaAuDE FRANCHET. 


1. Il va peut-être tout de même un peu loin quand il écrit : «le 
christianisme dont ils (les Juifs) sont les seuls Occidentaux à n'avoir 
pas eus vertu »….. 

. 2. À moins qu'ils ne la mettent dans la déformation, 
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La Rationalisation 


à la Semaine Sociale de Besancon 


C’est dans le cadre pittoresque de la vieille capitale de la 
Franche-Comté, au milieu d’une population très accueillante, 
que la vingt et unième session des Semaines sociales de France 
a étudié cette année les « conditions nouvelles de la vie éco- 
nomique », le problème de la « rationalisation ». Une lettre 
très encourageante du cardinal secrétaire d'Etat, la présidence 
très bienveillante du cardinal archevêque de Besançon, la visite 
du Nonce apostolique, la présence de nombreux évêques, voilà 
autant de témoignages de confiance apportés une fois de plus 
par la hiérarchie catholique au président et aux professeurs des 
Semaines sociales, L’accroissement continu du nombre des audi- 
teurs montre d’autre part que cet enseignement si autorisé par 
l'Eglise laisse de moins en moins indifférents ceux qui ont à 
cœur de restaurer l’ordre social chrétien. 

Pourtant le sujet pouvait rebuter les profanes : le mot même 


de « rationalisation » n’a pas une sonorité bien française... 


Mais il était temps que la Semaine sociale vienne projeter la 
lumière de la doctrine catholique sur des méthodes qui ont sans 
cesse plus de crédit dans le monde économique, sur une trans- 
formation de l’industrie qui pose Îles plus graves problèmes mo- 
raux. La Semaine sociale se devait d’aider les catholiques à con- 
naître et à juger la « rationalisation », non pas pour se fixer 
dans une attitude facile de critique et de dénigrement passif, 
mais plutôt pour pénétrer un mouvement irrésistible de prin- 
cipes chrétiens et l’orienter vers la réalisation du véritable ordre 
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Cl dans la justice et la charité. Assurément, il fallait, pour 
comprendre certaines questions techniques, un effort que n’a 
pas refusé l’auditoire attentif : la clarté et la solidité de l’ensei- 
gnement donné devaient à la fois facihter cet effort et le récom- 
penser. 


La rationalisation, on le sait, est une organisation « ration- 
nelle » — le mot l’indique — de toute la vie économique, 
_ destinée à diminuer les prix de revient, à intensifier et amélio- 
__ rer Ja production, à abaisser les prix de vente tout en assu- 
rant de plus grands bénéfices et des salaires plus élevés. 


4 
| 
| 
| 
Cette organisation suppose d'abord un travail à plein rende- 


ment de la part de l’ouvrier : il faut supprimer tout gaspillage 

_ de matière première, de temps et d'effort, mettre l’ouvrier dans 

les conditions physiques et psychologiques les meïlleures pour 

_ qu’il accomplisse avec de minimum de fatigue le travail produc- 

_ tif au maximum. Parallèlement, une organisation rigoureuse de 

_ l'administration doit être réalisée. Les méthodes « scientifiques » 

_ d'administration sont connues sous le nom de « fayolisme », … 
A celles du travail sous le nom de « taylorisme ». : ee d 


7” 


La AP RSEUR exige encore que, sis Fécénontie nationale 


ps d’autre part les usines soient plus spécialisées : cette spécialisa- 
: tion suppose des ententes industrielles : cartels ou trusts, ôù 
re encore l « intégration » qui réunit sous une même direction 
| tous les stades d'une fabrication, comme Ford a re de le. 


Pre 


l “HAT GE moins MO et plus spécialise de la vente ne 
£ peut consister en la formation de comptoirs commerciaux qui. 
Ê Lepegent l'industrie de tout souci autre que la production. à Fe 
Fine la rationalisation doit aboutir à une SERRES, inter 


pie ï ‘essources diverses des nations, el à une régulation universelle LA 
de Ja répartition. | LS 1 


Bref, on a pu dire que, par ce souei Hors rigou- ; 
4 reuso, la rationalisation consistait à utiliser pour la production 


‘thode scientifique elle-même. 
A vrai dire, personne n'avait conçu à priori la rationalisation 
avec cette ampleur et dans son ensemble, telle que le R. P. Dan- 
_sét, à la Semaine sociale de Naney, en brossait déjà le tableau 
» dans une leçon très riche à laquelle il faudra toujours se re- 
- porter, Au moins la rationalisation tend-elle à devenir ce que 


. nous venons de dire. Toutefois ce n’est pas devant une ratio- 
. malisation idéale et irréelle que la Semaine sociale de Besançon S 
; _avait à se placer, mais devant les faits dans leur complexité con- 
53 Zcrèts qui caractérisent aujourd'hui une activité économique tra- | 
; vaillée par l'idée de rationalisation. 


Qu'est devenue aujourd’hui l’entreprise industrielle ? Quelle 
… forme éyolue-t-elle? Le Taylorisme y pénètre peu à peu, en même 
temps que se multiplient les faits de standardisation et de con- 
 centration. Mais comment la « Taylorisation » est-elle comprise 
Led la pratique, quelle est, dans l'usine Taylorisée et très spé- 
 cialisée, la fonction réelle, l’état physique, intellectuel, moral de 
Re. c'est ce qu'il est difficile de savoir exactement, au mi- 
… lieu d'un devenir perpétuel. Sans doute des enquêtes encore 

hésitantes et souvent Se Be n'ont-elles pas peus His. 


; najres égaux et souverains, sont gr en retard sur FAR ‘siédlet 
Les PE À vote plural, les parts de der ea sséutant en. 


rement (dcHNEé de sociétés financières qui se HSE ‘1e L 
unes aux autres: ellés deviennent ainsi les esclaves d’une activité. + 
ancière qui n’a plus d'autre fin qu'elle-même. 4 
D "Cependant, à l’intérieur de l’entreprise, les rapports entre les WA 
; ons'et les ouvriers ont tendance à évoluer dans le sens de 


à collaboration. Des conseils d'usine ont même été institués en 
| AS. 
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divers pays ; en Allemagne, cet organe, devenu obligatoire, a 
acquis une grande importance. 

Les salaires sont souvent fixés sur des bases plus souples afin 
d’intéresser l’ouvrier à une bonne production. D'autre part, le 
souci du salaire familial a conduit le patronat français à un 
gros effort pour les allocations familiales que deux projets de 
loi voudraient rendre obligatoires. 

Néanmoins la vie religieuse et morale des travailleurs reste 
toujours précaire. Les erreurs de l’économie libérale au siècle 
dernier n’ont pas encore trouvé des remèdes assez opérants pour 
réparer le mal immense qu'elles ont fait à la classe ouvrière. 

L'organisation professionnelle est toujours défectueuse. Ce- 
pendant, on a pu noter une évolution de la C. G.T. vers la 
collaboration avec le patronat, en même temps que bon gré mat : 
gré le patronat s'ouvre un peu à l’idée d’une collaboration ou- 
vrière. Ici. aux indications données à la Semaine sociale, il con- 
viendrait d'ajouter les articles remarquables de M. Joseph Ber- 
teloot dans le Correspondant du 25 mai et du 10 juillet. Cer- 
tains pays ont essayé des organisations professionnelles d’Etat, 
mais ce sont là des cadres artificiels et destinés à assurer la maïn- 
mise de l'Etat sur la vie professionnelle plutôt qu'à réaliser 


_ l’ordre social. 


La Semaine sociale n’a pas voulu se contenter d'examiner iles 
conditions nouvelles de la vie des entreprises et l’état des rap- | 
ports généraux entre le capital et le travail ; elle s’est encore 
demandé si la rationalisation n'avait pas influé sur l'organisa- 
tion des Etats et sur la vie internationale. 


Les révolutions de ces dernières années, communistes ou dic- 
tatoriales, n'ont guère fait que soumettre des nations à la ty- 
rannie d’un parti. Dans les pays où la rationalisation écono- 
mique est le plus avancée, comme aux Etats-Unis, l'Etat ne pa-. 
raît pas avoir beaucoup évolué. 


she Ce à mt mn 


La vie internationale intègre désormais les grands cartels in- 
dustriels dont on compte aujourd'hui une trentaine. Les enten- 
tes internationales ouvrières paraissent faibles en face de ces 
puissantes ententes patronales ; deux d’entre elles sont compro- 
mises par un idéal révolutionnaire ; la troisième, l’internatio- 
nale ouvrière chrétienne, est numériquement la plus faible, 
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Tels sont, en gros, les faits que les divers professeurs de- 
vaient juger en fonction des principes chrétiens. 
Ces principes, c’est que la production doit servir l’homme 

_ et lui assurer cette somme de biens temporels qui, selon S. Tho- 
mas, sont normalement utiles à la poursuite du bien éternel. Il 
faudrait donc déclarer mauvaise une organisation économique 
qui ferait oublier la fin spirituelle en attachant trop aux biens 
d’ici-bas ou qui, encore, sacrifierait la masse des hommes à l’en- 

» richissement exclusif d’un petit nombre de privilégiés. 

La rationalisation marque théoriquement une victoire de l’es- 
prit puisqu'elle pénètre la vie économique toute entière de raison 
et d'ordre, et soumet le travail humain à un effort mieux adapté. 

… Rien de plus légitime en soi. 

Elle a même l'avantage singulier de faire subir à la science 

. des richesses, au rebours de l'économie libérale, cette nécessité 

» intérieure de ne pouvoir se réaliser elle-même que si elle s’adon- 
ne au service de l’homme et de l’ouvrier : cette rationalisation 
pourra seule me pas aboutir à une impasse qui mettra son énor- 
me production au service des consommateurs en abaiïssant les 

» prix de vente et qui multipliera d'autre part la puissance d’achat 

… de la masse humaine en élevant les salaires. 

L'organisation scientifique du travail serait vouée à l’ineffi- 

…— cacité, si elle ne tenait pas compte de la psychologie de l’ou- 

 vrier : le rendement le meilleur n’est pas celui qui exige l'effort 

physique maximum, mais celui qui évite à l’ouvrier la fatigue 
excessive et le dégoût, celui qui l’intéresse à sa tâche. Impos- 
sible, si rigoureuse que soit l’adaptation des gestes eux-mêmes 
de l'ouvrier à sa tâche précise, impossible d'arriver à un bon 
résultat, s’il n’a pas consenti de toute son âme à ce qu'on veut 

- de lui, s’il n’est pas devenu vraiment le collaborateur conscient 

É. de son chef. 

La rationalisation, on le voit, puisqu'elle introduit dans l’éco- 

_ nomie les notions de service et de collaboration, semble favo- 

* riser Je progrès moral. 

L Pourtant l'exposé même de la réalité vivante a fait APERCENÈR 
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de graves dangers. 


Nous avons vu l’entreprise moderne livrée à la finance irres- 
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ponsable.. De plus, malgré l'incertitude des faits, il n'est pas 
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sûr 7 a « faylorisation » soit toujours comprise comme il : 
faut. Elle exigéra sans doute quelques ouvriers très. habiles, 
ee AN ne risque-t-ellé pas, par la grâce de la standardisation, de 
__ . multiplier lés manœuvres rivés à des tâches élémentaires, con- 
__ damnés à la même tâche, au même geste tout le long des jours? 

- Travail, on doit l'avouer, bièn déprimant, et qui n'exige aucune 
de ces habiletés techniques qui donnent à l'ouvrier un sentiment 
de puissance, et la fierté de créer quelque chose. . Il n’est pas 
sûr non plus que l’ordre nouveau puisse s'établir sans de gra- 
| ves crises de chômage. La rationalisation, affirmait le docteur 
Brauns, prêtre catholique, à la dernière Conférence intennatio- 
nale du Travail, « a augmenté le chômage ; fréquemment, elle 
_a mis des ouvriers âgés dans une situation presque désespérée. 
Elle a accéléré le rythme du travail et, en augmentant le rende- 
_ ment, elle a, le plus souvent, accru la tension nerveuse des tra- 
_ vailleurs. Par dessus tout, elle a favorisé la mécanisation des opé: 
rations du travail et a fait de l’ouvrier, plus encore qu'autre- 
fois, un rouage qui, dépourvu de volonté, n’obéit qu'à une td 
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Pre extérieure. Enfin, elle a privé de tout intérêt la plus 
rande partie du travail taylorisé et a aïnsi enlevé toute joie 
Fr activité professionnelle. » Et le docteur Brauns de conclure : 
C’est là que gît lé problème moral inquiétant de l'époque con- 
 temporaine. » Ces paroles sont citées par Mgr Beaupin dans le 
__ numéro de la Chronique sociale de France paru pendant la Se- 
f: maine sociale ; elles sont peut-être pessimistes, mais elles s’ape 
f De sur des enquètes peu rassuranies du B. I. T. que M. Gas. 
ton Tessier communiquait à ia Semaine dans une leçon doeu- 
| me ntaire. Elles nous empêchent, en tout cas, de nous livrer sans 
_ réserve à l'optimisme qui paraissait animer les deux pee à d 

Hg la Semaine qui ont traité cette question. | 
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pourtant de faîre face à la concentration patronale et d'assurer 
: at salarié l'indépendance nécessaire. 
4 Enfin l'Etat, livré à des partis politiques, ou occupé à des 
. besognes qui ne le regardent pas, n’accomplit pas cette haute 
fonction régulatrice de la vie économique nationale, à la fois 
. indépendante et désintéressée, sans laquelle il n’y a pas de vraie 
. rationalisation. ec 
D'autre part, aucun organisme n’est encore assez fort pour 
. jouer un rôle analogue dans la vie économique internationale. 
EA tous ces maux, là Semaine sociale devait chercher des re- 
_ mèdes. 
La législation doit être adaptée à l’organisation réelle des en- 
» trepnises et rendre juridiquement responsables ceux qui sont les 
: véritables maîtres des entreprises, en même temps que limiter 
_ leur souveraineté. % 
L'Etat à besoin d’être rationalisé pour s'adapter à sa tâche, 
ét il faudra bien arriver à la constitution dé cet organisme 
free dont l'absence apparaît si grave : les Conférences 
2 économiques internationales d’utie part et, d’autre part, des Con- 
» férences du Travail appuyées sur le B. JL T., dont Men € à +. 


ilisations. Ÿ 
’organisation syndicale doit être développée et aboutir le plus 
blé à des cofivéñtions collectives de travail, sans se laisser 


l'entréprise. Seul de syndicalisme chrétien possède la doctrine 
= fécénde qui peut établir ici-bas l’ordre pacifique dans la jus- 
» tice ef la charité ; il faut qu'il devienne une puissance de plus sa 
en plus influenté das la vie sociale internationale. La confiance 
ccoïdée par lé dirécteur du B. I. T. au syndicalisme chrétien, 
s témoignagés de sympathie qu'il n’a pas ménagés à la Se- 4 DE 
ane socialé montrent combien son activité et sa doctrine s’im- 
sent à tous ceux qui sont soucieux de résoudre les problèmes Ês 
<3 


l: Enfin et sion l& rationalisation ne pourra sauver les droits 
la personne humaine, elle ne pourra elle-même se réaliser 
= en vertu de rene tiécessité interné indiquée plus haut de 
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chie des fins et le souci souverain du bien humain de chacun 
et de tous, y développent l'esprit de collaboration pacifique et 
réalisatrice dans chaque entreprise aussi bien que dans l'ensem- 
ble de la vie économique. 


Collaboration : c'était le dernier mot de la Semaine sociale, 
la dernière, la plus essentielle des conclusions que tirait M. le 
président Duthoit, synthétisant après le dernier cours, — par 
une innovation heureuse, <— les enseignements de la Semaine. 

Il disait que les conclusions les plus précieuses n'étaient pas 
tant celles qu'il énonçait au nom de tous que les résolutions in- 
times que chacun emporterait en soi-même au sortir de cette 
espèce de « retraite intellectuelle » à laquelle la Messe et la Com- 
munion de chaque matin, et les grandes cérémonies eucharis- 
tiques, en même temps que la chaude atmosphère fraternelle, 
auraient donné son âme. 

Nous conclurons donc qu'il nous reste à faire, pour que la 
rationalisation soit génératrice d'ordre chrétien, un immense 
effort d'éducation. 

Education des ouvriers, surtout de la jeunesse ouvrière, qu'il 
faut former à l'idée d’une juste et mécessaire rationalisation, 
préparer à comprendre la grandeur morale de sa tâche, adapter 
par une orientation professionnelle plus rigoureuse et une édu- 
cation technique mieux appropriée aux travaux de l’industrie 
nouvelle, disposer à utiliser le plus humainement les loisirs plus 
longs et des plus hauts salaires qu'une bonne rationalisation 
pourrait apporter... Mais, en développant chez les ouvriers le 


sentiment de la dignité humaine et chrétienne, nous leur ins- 


pirerons le désir d'être traités aussi en hommes et en frères, en 
vrais collaborateurs en vue du bien commun de la société. 
Notre effort d'éducation ouvrière serait bien vain si un effort 
parallèle d'éducation patronale n'était pas mené à bien. Il fau- 
dra que les patrons de demain sachent comprendre à la fois 
cette fierté, cette dignité ouvrières, et ce désir sincère de colla- 
boration fraternelle. Des faits récents révèlent assez péniblement 


que l'éducation sociale des milieux patronaux les plus chrétiens 


reste encore à faire. 
M. Berteloot, dans son dernier article du Correspondant, di- 
sait que, si le haut patronat évolue vers la collaboration ouvriè- 


sSoeh L 


c’est souvent pressé par la crainte et la nécessité. Il fau- 
ait qu'une élite de patrons chrétiens s'engage dans la bonne 
ie sous la poussée de la charité, à l'exemple de Léon Harmel 
« sous le signe » de qui la Semaine sociale était pour ainsi dire 
lacée ; il semble que son esprit animait tout. Ce grand exem- 

le ne sera pas perdu. La tâche sera rude pour les artisans de 
ordre social chrétien ; l’ordre nouveau ne s’enfantera pas sans 


Mais, quelques craintes que l’on puisse concevoir, il faut, com- 

e le disait très bien M. Zirnheld à Ja fin de sa leçon, avoir 
gonfiance dans Ja fécondité divine de notre doctrine, 

Grâce à la Semaine sociale de Besançon, elle éclairera de lu- 

aière chrétienne les problèmes de la rationalisation, comme 

‘an prochain à Marseille ces autres problèmes humains si déli- 

que pose Ja colonisation. 


M. C. 
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Le Patriotisme et l’Action Missionnaire . 


C'est ün préjugé fort répandu parmi les Catholiques français! 
qu'il n’y 4 pas de ineilletr moyen d'être fidèle enfant des 
l'Eglise que de se montrer d’abord tout dévoué à la grandeuis 
de la patrie. Les intérêts de la France et de la religion iraiënt 
dé pair. Un désaccord, ericore moins un conflit, entre les égards! 
qui leur sont dus, ne sérait même pas concevable. 

Dé récents débats bnt démenti üne conception aussi peu 
tuänicée des-devoirs qui s'imposent à la conscience chrétienne. 
lis ont fait apparaître l'erreur de mettre Sur un même plan des. 
obligations d’inégales valeurs et la confusion qui en résulte 
On peut âdmettre, à la vérité, que plus les sources du devoirs 
sont élevées et généreuses, moins elles risquent de se trouver 
en opposition. Mais il faut se garder d'aller plus loin. Pour: 
quoi l’amour de la patrie se trouverait-ïl toujours accordé avec 
l'amour de Dieu ? Comment ne serait-il pas sujet au dérègle- 
ment, comme toutes les passions humaines ? On dira qu’il n’est 
pas de passion plus noble que l'amour de la patrie. Mais l'amour 
maternel est aussi parmi les plus désintéressés, et il n’en est 
pas qui soit plus à l'honneur de l’espèce humaine, l'amour dé 
Dieu mis à part. Cependant, on lui connaît d'excessifs empor= 
tements, qui sont funestes à la famille et condamnés par la loi 
chrétienne. Le sacrifice d’Albraham m'est-il pas l’image du co 
flit de l'amour paternel avec l'amour de Dieu ? Pourqt 
l'amour de la patrie ferait-il exception ? Au contraire, ce qu’i 
porte en lui d'égoïsme collectif, si l’on peut dire, l’expose 
se heurter aux exigences universelles de l'amour de Dieu. 

Et dans ce cas, l'attitude du chrétien, quelle sera-t-elle ? Pris 
entre la sommation de sa conscience religieuse et le reproche 
de tiédeur dont une jalouse patrie le menace, il est en proie à 
de cruels débats intérieurs. Fenme sur le devoir chrétien, il se 


? 


tout à cette dernière, il cesse d’être un chrétien véritable. 
se 220 
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C'est un nouvel exemple de la situation difficile à liquelle 
- est condamné tout citoyen catholique dans une société qui tie 


» l'est pas. H ne lui est jamais permis de se sentir à l'aise. Il 


traïne toujours après lui, dans son désir de petfection, mais loin 
derrière lui et à travers mille refus et résistances, la société à 
laquelle il appartient. Vaincu déjà dans sa propre faiblesse, il 
_ subit un échec plus grave encore dans son apostolat civique. 
Tout néanmoins n’est pas perdu, et la société qui perse avoir 
assuré de triomphe de son incroyance, a cédé aussi de ce côté 
» plus qu'elle n'imagine. 
_ XE faut, à chaque circonstance susceptible dé renouveler le 
conflit, trouver la solution du devoir à remplir et des légi- 
times susceptibilités à ménager. Eñcore une fois, dañis ce com: 
promis, le chrétien ne trouve jamais la commode liberté de 
mouvement qui est propre à l'esprit dü monde. Il chérché <e- 
| pendant en soutenant de point de vüe de l'Eglisé, à maintenir 
sa réputation de bon citoyen au regard d’üne 6piñion mal ïñ- 
formée, et à sauver une influence qui importe au bien dé la 
Cité. 


La question de l'activité missionnaire et des espoirs fondés 


sur elle pour l'influence nationale est assurément parmi les plus 


_ délicates. É 
À * 
_  Rélisons d'abord avec attention l'erfséignément donné aux 


missionnaires par Benoît XV, dans l’encyclique « Maximum 


ud » du 30 novembre 1919. 
« Souvenez-vous que vous avez ün royaume à étendre, non 


celui des hommes, mais celui du Ghrist ; une patrie à PMP 


4 non celle de la terre, mais celle du ciel. » 

_ Quelle pifié ce serait de voir des missiontiaires iméconnattre 
+ jeur dignité au point de placer dans leurs préoccupations leur 
_ patrie d’ici-bés dvant celle dù ciel ét témoigrier d’im zèle iñdis- 
cret pour le développement de la puissance de leur pays, le 


_ dispositions seraient pour l’apostolat éomme une peste affreu- 

| se: ellés me tarderaient pas à énérfer tôutes les énergies de 
4 l'ouvrier des âmes au cœur du héraut de l’Evangilé et à ruinér 
| som influence auprès des populations. Si barbares et sf grôssièrés 
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. rayonnement et l'extension de sa gloire audeësns de tout ! Ces 
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qu’elles puissent être, elles. se’ rendent facilement compte des 4 

: intentions qui amènent le missionnaire au but qu'il poursuit 
LE au milieu d'elles, et s’il lui arrive de viser autre chose que le 

bien des âmes, un instinct très subtil ne manque pas de les 

avertir. Supposons que le missionnaire se laisse en partie gui- 

der par des vues humaines ét qu'au lieu de se conduire en tous 

points en véritable apôtre, il montre qu'il se préoccupe en 

même temps de servir les intérêts de sa patrie, aussitôt toutes 
| ses démarches sont discréditées aux yeux de la population ; 
__, elles en viendront facilement à s’imaginer que le christianisme 
à n’est que la religion de telle nation étrangère, que se faire chré- 
tien, c’est, semble-t-il, accepter la tutelle-et la domination d’une 
puissance étrangère et renier sa propre patrie. 

Nous éprouvons une peine profonde à constater que. des 
périodiques consacrés aux missions et qu’on s’est mis à ré- 
pandre ces dernières années, révèlent chez leurs rédacteurs un 
zèle ardent pour l'expansion de leur propre pays, plutôt que. 
pour l'extension du règne de Dieu et, détail étrange, on ne se 
#5 soucie nullement que cette politique discrédite > sainte religion} Lg 
aux yeux des infidèles. ST 
L. Ce n’est pas aïnsi que se comporte le missionnaire : “th 
S dique vraiment digne de ce nom ; il se rappelle toujours qu'il 

représente Jes intérêts du Christ et en aucune manière ceux 
de son pays, sa conduite est telle que chacun reconnaît en lui, 
sans la moindre hésitation, l’apôtre désintéressé du christianis- 
LÉ me, dans cette religion qui réunit dans une seule étreinte tons 
# les hommes qui adorent Dieu en esprit et en vérité, qui s’assi- Fe 
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Ÿ mile à tous les peuples « et dans laquelle il n’y.a ni Gentil ou 
Juif, ni circoncis, ni incirconcis, ni barbare ou. Scythe, ni es- 
{' _clave ni affranchi, mais le Christ tout à tous. (Saint Paul SE 


tholique dans son ensemble. . Si certains de ses organes ont com- 
mis, l'erreur d'imprimer que « la question des missions est 
avant tout une question nationale » (voir le Gaulois du 17 fé. 
À _vrier dernier), cette fausse note est demeurée sans écho. Mais les h4 
défenseurs de Ja vérité voulaient en même temps ménager la 


“ER bonne gags officielle. L'opinion n'aurait pas compris que We: 
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Des. textes aussi formels, ont modifié le ton de la pese ca- s] 


LASER L'ACTUALITE RÈLIGIEUSE 


| catholiques s’abstiennent de la soutenir, D'où le malaise de no- 
"tre presse, entraînée malgré elle sur un terrain où son concours A 
ttendu devait éviter toutefois une compromettante approbation. 
| Le ‘terrain où nous aurions suivi sans arrière-pensée le gouver- 
è nement était en. effet le seul qui lui fût interdit, autant par 
son propre sentiment que par celui des nombreux éléments né- 
 cessaires à la formation d’une ma jorité. 
4 Quelques phrases extraites de l'habile plaidoyer de M. Briand 
. résument bien l'argument que le ministre a fait valoir. 
4 « Autrefois les pays étrangers n'envisageaient pas comme au- 
- jourd'hui l'intérêt d’avoir des missions. Ils se sont rendus 
compte de la force morale que tire une nation de la possibilité 
_ de faire entendre sa langue universellement... A Genève, sur 
» 20 discours, 18 sont prononcés en français... Comment voulez- 
- vous que tous les délégués, uñe fois rentrés chez eux, se désin- 
* téressent d’un pareil problème et ne tirent pas de notre exem- 
_ple une leçon. Leur sentiment patriotique leur fait comprendre 
“qu "il y à un vaste champ à exploïter et dans leur propre inté- 
> rêt national, recherchant les moyens dont ils disposent pour 
| propager leur influence, leur prestige et leur langue, ils cons- 
tatent qu'en certains pays les missions françaises dépérissent : | 
étrangers n’ont plus qu’à y pénétrer. » 
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Si donc la question se présentait sous la forme simpliste de 


_ missionnaires travaillant en pays païen, pour un but religieux, 
certes, mais avec le souci affiché de planter le drapeau natio- 
_ nal, de faire prévaloir la langue et Ja culture de leur nation, 

- de substituer la civilisation gréco-latine aux civilisations indi- À 
ènes, en un mot si nos missionnaires comprenaient leur t- 
comme l'exploration et la conquête de régions païennes 
ré pionniers de Occident à Ja fois RTL de, SLR 


“es de fortifier 48 situation, notre réponse est ï 
ictée par la doctrine de l'Eglise. Au risque de nous voir im- 
“ puter à crime notre conduite, il faudrait protester contre . ri 
co aception qui trahit l'esprit chrétien. Pr 6 + tue 2 
Le problème de notre attitude serait. aussi “difficile s’il n’exis- : : "202 
t au monde que nos missionnaires de Chine par exemple et. 1 
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que l'initiative du ministère des Affaires étrangères tendit OUYETr | 
tement à utiliser leur action pour sa propagande. 

Plusieurs journaux en effet, ou revues, ont réproduit à ce pro- 
pos un document caractéristique. C'est une citation de l’hebde- 
madaire nationaliste chinois le « San Min », qui paraît à Paris et 
s'était jusqu'à ce jour gardé de déclarations anticléricales. Dans : 
le numéro du 14 novembre 1928, un de ses rédacteurs, après M 
avoir fait à grands traits l'histoire de la politique aülicléricale : 
française, ajoutait :.« De ce qui préede;-il faut conclure que des | 
Français qui jugent à ce point détestables pour leur propre pays | 
les congrégations religieuses, veulent les maintenir en fant qu'ins: 
truments de domination extérieure... Comment ne combattrions- 
nous pas, ne supprimerions-nous pas cette meute impérialiste (des 
missionnaires). De toutes mes forces, je crie À mes compatriotes: | 
« À bas la meute impérialiste ! » À 

(Cet excès de. xénophobie, qu'on voudrait croire passager, s’ali- 
menterait facilement ayee divers documents officiels, et même 
avec de texte de l’ancien article T1 où l’œuvre d'éducation fran- 
çaise accomplie par nos missionnaires est opposée à celle « des. 
congrégations étrangères soutenues par leur gouvernement... 
pour le plus grand profit de leur influence nationale », 

Ce cas concret suffirait à justifier les alarmes de la Papauté 
si elles ne se fondaient sur des motifs uniquement surnaturels. * 
Il n'est pas douteux qu'unir imprudemment l’action mission-* 
naire et l'influence nationale, au moment du réveil général desil 
nationalismes, équivaudrait à à préparer la mort des missions et 
la fin des progrès de l'Evangile. Et de la part de ceux qui sont 
accessibles au seul avantage humain, leur obstination à le pour- 
suivre par un moyen illicite aboutirait à ruiner l’édifice sur le- 
quel ils auraient imprudemment arboré les couleurs de la pa- 
trie sous le signe de la Croix. : 

Ce qui se trouve vrai de la Chine, l’est tout autant du Ja- 
pon, de |’ Inde, de la Turquie, et même de l’ Afrique où le mou- 
vement noir tend à ressusciter da conscience et l’orgueil d' ung 
race affreusement imartyrisée par l'Europe chrétienne. 


En de tels pays, l’activité patriotique des missionnaires se 
trouve aujourd'hui condamnée par Jes conditions de l'heure 
présente, Nons venons de montrer que le problème serait pour 
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“nous insoluble si le gouvernement nous demandait de l’ appuyer 
dans son désir de. favoriser celte activité. En fait, il semble que 
de gouxernement lui-même ait mis une sourdine à l'expression, 
| Drnon à la réalisation de ses espérances. Il comprend, aux ru- 
_ meurs qui viennent de l'Extrème-Orient, qu’elles sont singu- 
lièrement, fragiles. A défaut d’une propagande officielle en fa- 
…veur de la France, il compte cependant utiliser le rayonne- 
ment indirect de l’apostolat exercé par des Français, On l’a vu 
- récemment à-la façon dont il a préparé l'installation à Pékin. 
“d'un collège de dominicains français, pour faire équilibre à la : 
grande Université catholique fondée sur le désir du Saint-Siège enr 
- par des bénédictins américains. 
“ 4 
_Nous sommes conduit à examiner le contenu de ces termes ‘& 
« missionnaire » et « influence ». 

à - Au regard de leurs défenseurs officiels, tous. les religieux 
“français établis en dehors de la métropole sont des missionnai- 
res. H y à cependant entre eux des différences considérables. 
- C'est par un abus de mots que l’on désigne sous le même 
_mom;, les religieux qui évangélisent les païens et tous les édu- 
Ds qui ont fondé des collèges à l'étranger. Une première . 
distinction s'impose là. Une deuxième doit être faite entre ceux 
ui ont bâti des établissements d'instruction en pays chrétien, 
et d’autres qui les ont ouverts, en pays musulmans ou païens. 
Et parmi les pays chrétiens, il convient en outre de ne pas 
confondre les peuples catholiques et les orthodoxes. Le cas n’est 

_pas pareil en effet pour les éducateurs installés en Argentine, 
ef pour les Assomptionnistes de Bulgarie, de Serbie, ou de Rou- 
manie, Et tant de distinctions n’embrassent pas encore la com- 
_plexité des situations réelles, car il faudrait encore considérer 
es les religieux enseignants dans les pays qui les ont 
appelés ,par exemple les Frères des Ecoles chrétiennes placés 
sur la demande du gapvermemenit colombien à la tête de J'Ecole 
| Normale d'Etat, et ceux qui s’y sont réfugiés sans rencontrer 
opposition, mais aussi sans que leur qualité de Français leur 
2 créé un droit partieulier à l'hospitalité reçue. QUE E | 
{Parler sans distinction et sans nuance de Nintendo matio- 
 nale des missionnaires est dangereux. Mettons à part le cas par- 
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D ticulier où des religieux ont été appelés comme ae. | 
à n’ont reçu une situation privilégiée d’éducateurs à l'étranger 
: que parce qu’ils étaient regardés comme les ambassadeurs en. 
pays amis de la langue et de la civilisation françaises. Dans ce. 
cas limité, l’on peut admettre que l’apostolat religieux, réduit » 
d’ailleurs parfois comme en Egypte à la simple manifestation | 
de la vertu et de la morale chrétiennes, reçoive, pour un ensei-s 
Eb .gnement donné en français, et suivant la méthode française, la 
| faveur officielle du gouvernement intéressé à cultiver une ami- 
4 tié qu’on lui offre. Et à la vérité, s'agit-il bien là d’apostolat 
#2 missionnaire ? 


paid buts Mic) 
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Reconnaissons encore que l'Etat français ne saurait se désin- 
Ë téresser du patriotisme des Pères blancs, des missionnaires 
2 À d'Afrique, des Pères capucins, d'autres encore, qui exercent 
leur apostolat dans les régions de l'Afrique française ou de 
l’Indochine, où flotte notre drapeau. Il ne peut pas lui être 
indifférent que le contact religieux avec des indigènes soit établi 
par des Français ou des religieux étrangers. Le Saint-Siège a 
fait droit à notre légitime exigence quand il a retiré aux fran- 
ciscains espagnols la région marocaine soumise à notre protec- 
-torat pour la confier aux religieux français du même ordre. 

£Et cependant, même dans ce cas ,considéré comme un des plus | 
favorables pour une influence nationale développée par les mis- : 
sionnaires, remarquons quelle extrème réserve s'impose à ces. 
derniers. La raison de leur présence n’est pas seulement d'assu- 
_ rer le service religieux auprès des colons, ïl n’y trouverait pas, 
_ dans l'Afrique équatoriale notamment, l'emploi de leur temps 
et la justification de leur peine. Non, ils restent avant tout les 
explorateurs des ténèbres païennes ou musulmanes, et les pas- 4 
teurs des brebis dispersées en dehors du bercail., Or, il arrive 
bien souvent que dans les régions soumises par la force des 
armes, les âmes demeurent frémissantes dans une révolte in- 
time contre le mître étranger. Le rôle du missionnaire n'est 
donc pas de solidariser l'Evangile avec la culture et la civilisa- 
tion des conquérants. Il risquerait de voir les esprits s’aigrir et. 
se détourner de l'autel dressé à l'ombre du drapeau. Il ne 
trouvera le chemin des cœurs que par une sympathie sans cal. 
on en restant d'abord l'Homme de Dieu. 
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Nous voyons ainsi que si l'on fait exception pour les éduca- 
teurs appelés au dehors en raison de leur qualité de Français 
» el qui ne sont point proprement missionnaires, Ja conquête des 
infidèles exige du messager de l'Evangile qu'il se garde avec) 
soin de toute propagande nationale. C’est le précepte de l'Egli- 6 
se et c'est souvent la voix de la raison. Bien loin de songer à 
faire prévaloir sans cesse le prestige, le nom, les intérêts du 
pays d’origine, dont il garde l’amour vivace au fond du cœur, 
: -son devoir est de chercher dans la patrie de ses nouveaux chré- 
tiens dla beauté propre et les traditions à découvrir, qu’un pre- 
mier regard ne saisit pas. Ce ne sera souvent qu'un acte de 
justice envers de vieilles civilisations chargées de souvenirs et 
de valeur spirituelles, qu'on a justement appelé « les pierres ! 
d'attente du christianisme ». Et sur ces pierres retrouvées, l'édi- 
._ fice s’élèvera avec plus de promptitude et de solidité. 
Cette réserve fut-elle toujours observée ? Les graves paroles 
du Souverain Pontife ne permettent pas de le croire. Les mis- 
_ sionnaires français ont-ils plus que des autres, ainsi qu’on l’en- 
tend dire à l'étranger, péché sur ce point par un excès de zèle 
national ? Certains récits de marseillaises chantées par les indi- 


x 


3 gènes, de pavois tricolores arborés dans l'Ecole, à l’occasion 
=: du passage des Français de marque inciteraient à penser que 
… … tout n’est pas sans fondement dans ces reproches. Pour en ju- 
F4 ger avec équité, il faudrait tenir compte des temps où le pres- 

tige d’une grande nation a pu servir, au milieu de races peu 
_ éveïllées au sentiment de leur personnalité, la cause de l'Evan- 
=  gile. Il faudrait aussi faire intervenir la demande de l'Eglise 
F - elle-même qui cherchait une protection pour ses envoyés. Mais 
2 
/ 


révolu. Ce qui en reste, en Chine, par exemple, s'écroule de. 
soi-même. 


# 
+ * : | 
On ne peut plus parler d’une influence nationale exercée di- fs 
rectement par les missionnaires. à 

Cependant, à côté de cette influence directe, recherchée et 
re que condamne avec force le Saint-Siège, ne sommes- 


_ nous pas obligés de reconnaître une sorte d'influence INÉHECIE s 
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qui émane à son insu de la personne, des vertus, de l'activité 
A4 du missionnaire ? Dépend-il de nous que l’affection des enfants 
7 spirituels nés de son labeur apostolique, ne s’étende pas aussi 
à la mation qui les envoie ? N’est-il pas humain et inévitable 
que des baptisés du vieil Orient se tournent avec sympathie vers 
le pays d'Occident qui leur a donné la lumière au prix des 
sueurs et du sang de ses nationaux ? 

Avouons que cet argument ne manque pas de force et qu'il À 
a recueilli l'adhésion des interprètes les plus stricts de Ja pensée 
pontificale. ‘ 

La revue dominicaine « La Vie intellectuelle », après l'avoir . 
mise en relief par un substantiel commentaire, se demande s’il 


n’est pas légitime que les nations missionnaires reçoivent la À 
À récompense temporelle de l’apostolat de leurs sujets. Elle cite s 
è avec faveur, à ce propos, les paroles suivantes de G. Goyau dont { 
le dévouement au Saint-Siège et à l’œuvre des missions me sau- M 


rait être suspecté, 
« Inévitablement, les mations gardent leur personnalité de 

. nation dans les terrains de missions qui leur sont déyolues pour L 

qu'elles y fassent régner l'Evangile ; inévitablement elles intro> d 

duisent, sur ces terrains, en mème temps que l'Evangile, l'in 

fluence de leur Esprit et celle de leur langue. A l'écart et au- 

dessus de cet idéal supranational, qui est l'idéal primordial et 
_ demeure l'idéal ultime de ïioute œuvre missionnaire, certains t 

résultats secondaires sont parfois obtenus, résultats d’ordre po- 
_ ditique, qui sont comme la récompense humaine, terrestre, du 
zèle dépensé par les nations pour le service divin. Les mission- 
_ maires cherchent le règne de Dieu et cette récompense dont hé- 
_ néficie leur patrie, leur est donnée par surcroît, » (G. Goyau : 

l'Eglise en marche.) 

I faut bien qu'il y ait dans cette opinion une part de vérité, 

_ puisque de si bons esprits n'hésitent pas à la défendre. I est 
_ permis toutefois de rechercher s’il convient d’en faire état sans 
_ réserve, au moins dans les conditions actuelles de l'Univers. 

Là, encore, l'intérêt du catholicisme mous invite à la prudence. 
HN se pourrait que l'influence française ne le servit plus aussi 
utilement qu'on le croit. Les regards que de prestige et la vertu 
de nos missionnaires tournent vers la France y sont fascinés 
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par l'irréligion officielle, par d’anarchie générale des idées et 
par le libertinage de la littérature, beaucoup plus que par la 
survivance de nos ‘traditions chrétiennes. I y a déjà long- 
temps que les Français voyageant à l'étranger trouvaient un 
juste motif d'affliction dans les livres étalés aux vitrines des 
libraires. Depuis, le théâtre a encore aggravé le mal, la conta- 
gion de l'athéisme et de l’indiscipline des mœurs a étendu bien 
au loin ces ravages. N'oublions pas que la révolution sovié- 
tique a bruyamment invoqué le patronage de Jaurès. Quant aux 
récents agilateurs de da Chine, ils me font que trop d'honneur 
aux doctrines enseignées par l'Institut franco-chinois de Lyon, 
où la consigne est donnée de traiter le catholicisme en ennemi. ‘42 

Voilà pour l'intérêt dun catholicisme, si on l'envisage dans | 
ses rapports avec l'influence indirecte du missionnaire, Mais Ÿ 
nous voyons bien qu'on plaide ici surtout en faveur de l’inté- f 
rêt français. Nous craignons que sur ce terrain également l’état 
présent des esprits n'autorise plus à nourrir les grands espoirs 2 
qui furent autrefois permis. Que reste-t-il en Turquie de l'ef- . 
fort considérable de nos éducateurs chrétiens ? Quelle amertume 
mous apporte cette Syrie où nous avons mis le plus clair de no- 
tre labeur et de nos espérances ? Le Canada Français lui-même, 
qui est comme la chair de notre chair, nuance son amitié d’une 
réserve où il entre quelque froideur. 

Nous oublions aussi, semble-t-il, que Îles grands pays d’ Orient 
somt divisés en zones attribuées à des missionnaires de nations 
diverses. On rencontre même souvent dans une seule région des 
religieux de différents pays. Que devient dans ces conditions 
l'influence indirectement exercée par les missionnaires au pro- 
_ fit de leur patrie P 
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” 
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Si dimité que fût le terrain de rencontre des catholiques avec 
le gouvernement, un peu de bonne volonté pouvait le découvrir : 
et s’en autoriser pour appuyer discrètement ses avances, tout 
au moins pour ne pas les contrarier. 11 fallait cependant vaincre 
d’autres répugnances. La faveur faite aux catholiques s’accom- 
| pagnaït vraiment de ‘trop offensantes restrictions. Le marchan- 

dage de liberté auquel on s'est livré sur le dos des congréga- 
tions n’a rien ajouté au prestige du Parlement. Il porte un té- 
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moignage cruel contre sa logique et son respect de la justice. 
De cette impasse, les catholiques se sont tirés par le silence 
> adopté comme attitude générale. Ce silence, M. François Albert 
éprouvait un vif désir de les en tirer. Il escomptaït avec malice 
le plaisir de les mettre en contradiction avec eux-mêmes ou bien 
4 en opposition avec le gouvernement. Les catholiques ne se sont 
| pas prêtés à ce’ ptit jeu, et somme toute, leur mutisme n'était - # 
ni sans dignité, ni sans habileté: Il y avait dans leur silence i 
un discret désaveu qui sauvait le principe là où il se trouvait ; 
engagé, et en même temps un acquiescement mesuré à la thèse - ! 
du gouvernement sur le point où elle était acceptable. 
(Cependant le silence n’est pas une politique. C’est un moyen 
et trop commode pour me pas paraître un expédient. Telle à 
été sans doute la pensée de M. Grousseau, qui a jugé devoir in- i 
tervenir par une brève déclaration. ; 
Et le problème reste posé. Il est sage de prévoir la circons- : 
tance où toute habileté serait vaine. Le souvenir de k guerre, | 
défend encore contre toute suspicion le patriotisme des catho- 
CA 


liques. Ce souvenir s’estompera et l’ingratitude a de beaux jours 
devant elle. D'autres occasions nous seront données de soutenir 
les droits de la vérité contre les prétentions excessives du senti- 
ment national et d'exposer notre attitude à dla critique. 
Pour la faire accepter, ne nous lassons pas de redire qu’il ne 
à * faut mien attendre que d’un changement profond de l'opinion 
< " publique à notre égard. Tout nous presse de reconquérir une 
: : À autorité morale dont l'intérêt est essentiel pour le bon équilibre 
‘14e de la cité. Celle-ci ne saurait se passer plus longtemps du con- 
pr | cours des catholiques et du bienfait de leur doctrine, Quand leur 
dévouement, leur désintéressement, leur sens chrétien, leur 
_ souci de se ranger parmi les plus actifs ouvriers du bien pu- 
blic, auront établi le courant de sympathie et de considération 
auxquels ils ont droit, leur opposition sur tel ou tel point qui 
= touche à la grandeur du-pays ne risquera plus de fatre scandale. 
7% Elle sera plutôt capable de redresser l'opinion commune et de 
_. d'incliner du co de la raison défendue par des voix amies. 
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Chronique d’'Ascétique et de Mystique 


ee ce 


« Les Saints », Saint Joseph, par S. Em. le Cardinal Dubois, 
archevèque de Paris. Gabalda. 

‘ Il y a bientôt cinquante ans, en 1881, $S. Em. le cardinal Du- 

bois, vicaire à Brûlon, au diocèse du Mans, donnait chaque 


_ soir, aux paroissiens, une courte instruction sur saint Joseph. 


Ce premier travail est l’origine de l’étude souvent reprise, sou- 
vent abandonnée qu'il publie aujourd'hui, gage de confiante 
dévotion et de gratitude envers le Patron de l'Eglise universelle. 
Les pages des Annales de saint Joseph, les articles de la Se- 
maine du fidèle sont devenus, sur la demande de M. Henry Joly, 
Re des beaux volumes de la collection « Les Saints ». 


Les Saints Evangiles fixent la généalogie de saint Joseph ; 


is nous rapportent quelques particularités de sa vie : ses angois-. 


ses à Nazareth, le voyage de Bethléem, la fuite en Egypte, le 
pèlerinage de Jérusalem quand Jésus avait douze ans ; ils disent 
- que l’époux de Marie, le père de Jésus, était un « homme jus- 
te ». Les Pères de l'Eglise et les premeirs écrivains chrétiens en 
- parlent fort peu. Au xv° siècle, alors que son culte commence 

se répandre, aux détails certains les imaginations crédules, 
pour les légendes des Evangiles apocryphes, S. Em. le cardi- 


mal Dubois s’en tient aux documents de foi, aux sûres affirma- 
. tions. Aux meilleurs théologiens, il emprunte leurs conclusions, 


| choisit les opinions les plus sérieuses ; il écrit avec amour et 
compétence la théologie et l'histoire de saint Joseph. Son livre, 
comme il le souhaite, « aidera les chercheurs de bonne volonté, 
et les curieux de bonne foi, encouragera les âmes chrétiennes, 
æ contribuera à la gloire du grand Patriarche ». | 
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L'œuvre est déjà bien commencée, un premier résultat ac- 
quis : le livre de Son Eminence, après quelques mois, en est à 
la sixième édition. 

Mgr Roland-Gosselin, évêque de Mosynople, coadjuteur de 
Mgr l’évèque de Versaïlles, Léttrés à un relraitant. Paris, Té- 
qui. 

Ce qu'il disait si bien aux retraitants de Montsoult, Mgr Ro- 
land-Gosselin à voulu l'écrire pour les autres. Dans ces lettres 
courtes ef pleines, simplés ét sages. après avoir donné quelques 
conseils sur le temps de Ja retraite, les moments libres, les lec- 
tures, les examens, les entretiens avec les directeurs et avec 

Notre-Seigneur, le carnet de retraite, la communion si spéciale 

qui da terminé, Sa Grandeur souligne quélques-ünes des réflexions 

qui doivent remplir ces journées d’austère et saint labeur. I les 
groupé sous ces titres : fatx jour, vräie lumière, la clef du ciel, ,! 
les vivants et lés morts, la santé de l'âme, programme de vie 

chrétienne, léendérnaïn de retraite. ef 3 

A la page 34, Mat Roland-Gosselin donne quelques avis sur 
les carnèts dé rétraite : « Ne vous mettez pas en peiné de rédi- î 
gér ün morcéau de littérature : Cônténtez-votis donc, &heér ami, 
de noter les pensées qui vous ont partieulièrement frappé. IE y à - 
des mots qui parlent au cœur... Pas de formiüles vagues. Sorti 
de retraite, consérvéz prétieusement votré éarnét: Placez-le én 
lie sûr, mais à votre portée pour lé relire tuelquefois. » de 
crois bien que le meilleur des carnets de retraite sera le petit 
livre : Lettres à ün rétraitant ; possède toutés les qualités re- 
quises ; jeunes ef vietx rétraitants, mettez-lé en lieu sûr, # vôtre 
portée, et relisez-lé souvent. 

Mystiques anglais. Le Feu de l'amour, le modèlé de là vie par- 

faite, le Pätér, par Richard Rolle, l’ermite dé Hampole, tra: 

dufits par D. M. Noetinger, moine de Solesmes. Maison Alfred 

Mame et fils.” | 

Les lecteurs de la Revue connaissént déjà la coflection des 

Mystiques anglais, et Richard Rolle, le prémier de tous, dans le 

ternps ef par lé mérite (Cf. avril 1927 , P. 476). Aux volumes 

déjà parus : l'Echélle dé la Perfection, par Walter ‘Hilton! 

le Nuage dé l'fncônnaissäble, par uñ anônyme änglais du x 


4 
; 
| 


1. Cf. Revue Apologtique, 1% juin 19%, p. 991. | 
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siècle, Révélations de l'amour divin à Julienne de Norwich, 
reckuse du xtv° siècle, D. M. Noetinger, moine de Solesme, ajou- 
te le Feu de l'amour ; il avait déjà traduit l’Echelle de la Per: 
faction, et le Nuage de l'Inconnaïssuble. 

Le Feu de l'amour est à la fois une autobiographie de ol 
téur, un traité mystique et ut hivre pratiqüe. Une savanté et co: 
pièuse préface (r-cv) donne de curieux et intéressantse détails 
sur la vie de Rolle (1290 92-1349), sur da valeur et sur de sens. : 
de son œuvre. Né à Thornton, dans le comté d’York, Richard 
Rolle put faire ses études à Oxford, grâce à Thomas de Treville, 
archidiacre de Durhäm. A dix-neuf ans, il laisse brusquement / 
Oxford et la vie umiversitaire, il rentre à la maison paternelle, & 
JT la quitte bientôt, résolu de se faire efmite. Il s’enferme dans é 
une vieille el pauvre maison, proche du château de sir Jobn 
de Dalton, dont il a connu les fils à Oxford. Il y mène uné vié é 
d'anachorète : luttes triomphamtes contre le démon, visions, 
extases. Après quelques années, il part, erré de ville en ville, 
d’ermitage en ermitage, et vient se fixer à Hampol, non loin 
de Doncastre ; il y passer ses dérnières années. Sa renommée de 
sainteté se répand, les visiteurs affluent, Il méurt le 29 sép- 
tembre 1349 ; sa tombe devient un lieu de pèlerinage ; des gué-. 
risons sont obtenues par son intercession: fl est fêté le 20 jan- 
vier, dans le bréviaire d’York, lés leçons qui racontent sa vié, 
sont la sotrce principale où ont puisé ses biographes. À 

Ecrivain mystique très personnel, Richard Rolle, riche dé 
ses réflexiotis personnelles sur les Ecritures ét les Pères, n’er- 
prunte guère à ses devañciers ; il conhaît pourtant les écrits de 
Richard de Saint-Victot et-sa fameuse trilogie des effets dé la 
chamité : Calor, canor, dulcor, Il consacre à les expliquer la 
plus grande partie de son volume sur le Feu de l'amour. a 

« Quel rie fut pas mon étontiemént lorsque jé sehtis pour la 
première fois mün cœur s'échauffér et brülét non pas en ind- 
ginatiôni, mais en réalité et Comme sos l’action d’un féu seti- 
sible. Je restäi stépéfait de la rifatiière dont cétté flamme y avait 
jaïlli, et daris môn inespérience de cé flot de consolations now 
velles, il m'est arrivé bien souvéñt de mé tâter la poitriné, afin 
de masstrer si ce feu ré provenait pas d’une causé extéMen- 


‘ 
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incalescere et vere, non imaginarie : cette ferveur brûle comme 
ferait le feu matériel. « Comme un doigt exposé au feu subit 
une brülure sensible, l’âme embrasée de l’amour dont je parle 
éprouve une chaleur très réelle, tantôt plus forte, tantôt moin- 
dre, selon que le comporte la fragilité de la chair » (p. 9). Ce 
feu pourtant n'importe guère, seul l'amour qui le produit et 
consume l'âme mérite considération. Pour y atteindre, il faut 
conversion totale et parfaite, renoncer aux joies du monde, sup- 
porter vaillamment les épreuves de la vie. 

Après avoir senti pendant neuf mois ce feu spirituel calor, 
il le nomme aussi fervor, Richard Rolle entendit un jour, alors 
qu'il était en prières, comme le bruit de voix qui psalmodiaient 
ou plutôt qui chantaient. « Je sentis, écrit-il, ce concert réson- 
ner en dedans de moi et reçus intérieurement la plus délicieuse 
des harmonies célestes qui, depuis lors, demeura dans mon es- 
prit. Ma pensée se transforma d’une manière habituelle, en un 
chant mélodieux, et ma méditation se changea en hymne, ainsi 
que mes prières et ma psalmodie. A partir de ce moment, ce 


x 


que jusque-là je disais, je fus obligé de le chanter à cause de 


abondance de la douceur que j'éprouvais intérieurement ; maüs 


je me le fais qu’en secret et seul en présence de mon Créateur, 


x 


de façon à ne rien laisser connaître à ceux qui me voient, car 


s'ils le savaient, il m'honoreraient sans mesure et je risquerais 


de perdre en partie cette fleur précieuse et de tomber dans la 


_ désolation » (p. 87-88). 


Son âme n'écoute pas simplement un concert, elle y parti- 


 «ipe, sa pensée devient chant, chant d’une ineffable douceur, 
semblable à celui des anges : « C’est la douceur même des 
| anges qu'il reçoit dans son âme, et c’est avec leurs chants, 


sinon avec leurs paroles, qu'il fait résonner la louange de Dieu. 


Tel qu'est le chant des anges, tel est le sien, quoique moins 
__ parfait et moins facile à percevoir, à cause du fardeau de la 
= Chair corruptible. Pourtant celui qui a reçu ce don peut dire 
qu'il a fait l’expérience du chant des anges, car ce chant est 


d’une seule et même espèce dans d'état de vie et dans la patrie. 


C’est la mélodie qui fait le chant et non les paroles » (p. Goo 


. Cette mélodie ne peut évidemment être perçue par les sens : 


de les anges sont de purs esprits : la mélodie des anges, leur pa- 
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role, c'est l'acte de leur intelligence qui connaît, loue, admire 
ce qu'ils méritent et reçoivent de Dieu. Ce chant est leur parti- 
cipation à la vie même de Dieu, leur angélique aliment. Dès 
ici-bas le contemplatif mange le pain des anges, et « sentant 
jaillir en soi le feu de l'amour, il participe au concert de la 
gloire et de la dilection » (p. Lxxxiv). I rend à Dieu par son 
chant ce qu'il en a reçu, souffle du même Saint-Esprit, au ciel 
et sur da terre, la mélodie est identique ; les anges et les hom- 
mes y adaptent leurs paroles variées. Ce chant, commencement 
de la vie éternelle, est pour Richard Rolle le-sommet de la con- 
templation, le terme de la prière parfaite. Heureux l’homme qui 
en connaît la jubilation ! 

Dans l'examen de ses expériences mystiques, Richard Rolle 
fait de curieuses remarques : il ne peut recevoir ces grâces ex- 
traordinaires que dans certaines circonstances physiques. Une 
fatigue trop grande, des préoccupations matérielles, un labeur 
intellectuel trop intense les éloignent, comme aussi un repos 


exagéré. S'il se tient debout ou s'il se promène, les grâces le 


fuient ; elles l’envahissent assis, dans la solitude. Il ose même 
écrire : « Celui qui goûte les choses divines debout, aussi bien 
qu'assis, ne doit pas ignorer qu'il est très éloigné du sommet 
de la contemplation. Qui ergo adhuc stando quam sedendo in 


divinis delectatur sciat se a contemplationis culmine longe dis- 


tare (Incendium amoris. Manchester 1915, p. 185). 


Les chants diturgiques troublent sa mélodie intérieure, les. 


peintures excessives qui exténuent le corps rendent peu apte aux 
grâces divines. 
Les faveurs qui accompagnent la contemplation ne doivent 


point être recherchées pour elles-mêmes ; elles sont accordées 


gratuitement à de rares privilégiés. Elles exigent un détache- 
ment de tout le créé, beaucoup de prière et de mortification ; 
elles ne s’acquièrent pas sans d’immenses et héroïques labeurs, 
et la plus entière humilité. Supérieure à la vie active, la vie 
contembplative serait inférieure à la vie mixte, si cette vie était 
possible, mais déclare tranquillement Rolle, elle me paraît im- 
possible. 


Tout solitaire qu'il vit, le grand mystique angle voit ce qui 3 


se passe autour de lui, et de temps en temps flagelle sans iidul- 
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rence les travers contemporains. Voici une critique des modes 
anglaises du xiv° siècle ; mutatis mutandis, elle pourrait être 
2 ulile au xx°. « Il ne faut pas manquer de blämer les femmes de 
notre temps qui inventent, avec une vanité si extraordinaire, et 
mettent en usage de nouveaux ornements soit pour la tête, soit 
_ pour le corps, jusqu’à causer le dégoût et la stupeur de ceux 
qui les voient. Elles ne se contentent pas d’aller contre la sen- 
_tence de l’Apôtre en se couvrant d’or et en tordant leurs che- 
_ veux, et en affectant une démarche pompeuse et peu modeste, 
mais elles contredisent à l'honnêteté humaine et à la nature ins: 


Le livre de Richard Rolle écrit en latin, avec un dédain com- 
et de toute littérature, plein de négligences, agaçant par Ja 

recherche des allitérations, renfenme des beautés de premier 
dre. L'auteur se répète, s’embarrasse dans les mots, il est sou- 
nt obscur, mais quand, sous la poussée de l’amour, sa pensée 
dégage et s’échauffe, quand elle triomphe d’un dialecte an- 


de Bruges. Lille, Mercure de Flandre, Valentin Bresle, éditeur, 
_ 204, rue Solférino. E "0 
_ & Voici un livre que nous voudrions voir entre les mains de 
tous les intellectuels de Flandre et de France », écrit Mgr l’évé- 
que de Bruges. M. Bruggeman est bien renseigné et il rensei- 
L'ÉTÉ CRE 

1, Je tiens à signaler le petit opuscule des Editions de la Vie Spiri- 
elle : Richard Rolle de Hampole, ermite anglais (1300 21949) Du 2 ché 

l'Amour divin ou l'Amendement du Pécheur, traduit et be par Léo- 
Denis, s. j, C'est la traduction du De Emendatione peccatoris, 

104, 1 
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FR IL connaît tout ce qui a été publié depuis une ving- 
e d'années sur les mystiques flamands : Hardewijch, Ruus- 
, Gérard de Groot, Gerlac Peters et leurs disciples où imi- 
urs, sans Oublier les mystiques féminines : Béatrice de Na- 
th, Zuster Bertken, Anna Bijns, Jeanne Deleloë. Ce qu'il 
* il le dit bien, et ce qu'il appelle un « opuscule de vulga- 
ation » sera pour un grand nombre une véritable révélation. 
aigré le désarroi des intelligences produit par la guerre, 
t-ètre vaudrait-il mieux écrire, à cause de ce désarroi, beau- 
p d'âmes recherchent la paix dont elles ont besoin dans une 
supérieure intellectuelle ei morale, voire mystique ; tous les 
bles fatigués de luttes sanglantes aspirent à une paix uni- 
Jans une première partie, M. Bruggeman, après une rapide 
> sur l'Ecole mystique flamande, passe en revue ses fonda- 
- +Hadewijeh et Ruusbroec ,ses législateurs et ses propaga- 
> Géramd de Groote, Gerlac Peters, Thomas Van Kempen, 
ÿ Ch anoines Réguliers de Windesheïm et les Frères de la Vie 
mmune. Dans une seconde partie, il suit les traces des mys- 
es flamands en France, les Bénédictins de Wismes et les 
jtes de Belgique les y ont acclimatés. Dans un Appendice, 


“ 


eur traite des Mystiques de Flandre étrangers à l'Ecole Fla- 


*E. Vansteenberghe, dans la Revue d'Histoire de l'Eglise de 
ce, janvier-mars 1929, p. xv, n° 66, s’élèvé contre la dis- 
ion entre Mystiques flamands et Mystiques de Flandre, que 
'Wafelaert s’est gardé de faire sienne. Seuls mériteraient 
tr e de Mystiques flamands ceux qui se relient par les Cha- 
es s réguliers de Windesheim et les Frères de la Vie Com- 
f' 

à Ruusbroec et Hardewijch, parce que, seule de toutes 
coles dites nationales, leur. école est « exclusivement com- 
de nationaux et groupe dans,ses effectifs l’unanimité mo- 
s nationaux » (p. 36). 

certain que M. RE aurait qbeique: peine à fixer. 
au xvi siècle des limites de la Flandre, comme aussi à 


ependanti les or de Windesheim et de 


reconnaître que, dans une faible mesure sans doute, mais. 
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devotio. M. Edmond Bruggeman estime-t-il servir beaucoup 
thèse en nous présentant le mysticisme de l'école flamande co 
me peu accessible aux esprits dont la formation a été «vie 
par les préjugés latins » (p. 73), et « par les billevesées 
l'éducation ou... du bourrage de crânes latin » (p. 77) ! Gér: 
de Groot a étudié à Paris, l’Imitation est écrite en latin, 
Frères de la Vie Commune ont été de brillants humanist 
Ruusbroec est pénétré de saint Augustin, Hardewijch de sa 
Bernard. Toutes les classifications ont leur danger ; ce n’est,} 
une recommandation pour celle de M. Bruggeman d’exclure 4 
véritables mystiques flamands, Denys le Chartreux, Henri 
Herp, Louis de Blois, Boniface Maes et nombre d'auteurs, : 
thentiques Flamands, qui ont écrit dans leur langue mat 
nelle. | 

Cette réserve ne nous empêchera pas de conclure avec Y 
Wafelaert : « Ce beau et bon travail de vulgarisation, fruit 
grande lecture et de laborieuses recherches, est surtout rem 
quable et utile en ce qui’l fournit un ensemble de données p 
cieuses, qu’on ne trouverait ailleurs qu'à grand'peine et enc« 
éparses et incomplètes. » | 


Œuvres de Ruysbroeck l’Admirable, traduction du flamandi | 
les Bénédictins de S. Paul d’Oosterhout. Le livre ua taberna 
spirituel, première partie. Vromant et C°, imprimeurs:é 
teurs, 3, rue de la Chapelle, Bruxelles. 
J’ai longuement étudié dans les numéros de la Revue, 1®* a 

et 15 avril 1993, les trois premiers volumes des Œuvres de 1 u 

broeck l’'Admirable ; le quatrième renferme la première par 

Livre du tabernacle spirituel. | # | 
La doctrine spirituelle de Ruysbroeck est toujours intéressan 

souvent admirable, le Tabernacle spirituel l'exprime sous une 

me qui peut nous paraître bizarre, qui l’est, mais elle flatta 
goût des contemporains de l’auteur, et voilà qui explique 
choix. Le chartreux Gérard d'Hérinnes écrit : « Le livre du tal 
nacle se recommande de lui-même, car ïl n’est personne, dan 
corps de la sainte Eglise, depuis le Pape jusqu’au plus hun 
fidèles ,qui n’en puisse faire son profit spirituel, si toute 
capable de le lire et de le comprendre. C’est à la louange 
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ur, qui y enseigne maintes vérités spirituelles et subtiles, tirées 
>s détails les plus compliqués de la sainte Ecriture et aboutissant 
ütes à un même sujet, l'âme humaine, comme le Tabernacle 
ec toutes parties ne formait qu'un seul ouvrage » (p. 8 et 9). 
ysbroeck suit pas à pas la decription du livre de l’Exode 
XEV-XXXII, les sept parties de son livre correspondent aux 
Pt particularités développées par Moïse : 

Le sacrifice offert au pied du Sinaï ; 
Le parvis du tabernacle ; 
L'autel des holocaustes ; 

a construction du tabernacle ; 
Les objets qui sont dans le Saint, les prêtres, les sacrifices ; 
Les objets qui sont dans de Saint des Saints ; 
La présence divine. 
Ces particularités sont, pour l’auteur, des aspects, des figures 
» Ja vie chrétienne, qui permettent de mieux comprendre la 
rse dont parle saint Paul aux Corinthiens : Sie currite ut 
Bmprehendatis (1 Cor. 9, 24). Cette course de l'amour repré- 
nie le développement de toute la vie chrétienne. 
“Sept pas dans cette course, ou comme s'exprime l’auteur, 
pt degrés dans cette vie chrétienne. 
Les deux premiers pas, les deux premiers degrés correspon- 
ént à la vie active : le point de départ est la justification du 
écheur méritée par le sacrifice de la croix, fondement de la 
düvelle alliance, comme le sacrifice du Sinaï l'était de l’an- 


me justifiée, ornée des vertus morales et des œuvres de charité, 
i sont le parvis de notre tabernacle spirituel, et les divines réa- 
£s dont les lampes ardentes qui brülaient devant le tabernacle 
ë Moïse, n'étaient que l’image (C. I. vr). 
La vie intérieure, par l’amour affectif complète l'unité de 
ur, et tend à établir l’unité d'esprit. L’autel du tabernacle 
ure cette unité de cœur et ce recueillement des puissances sen- 
le s, que l’âme acquiert par l'exercice de méditation et de 
nour effectif (c. VI). L'unité d'esprit est symbolisée par le ta- 
nacle lui-même au toit formé de rideaux et recouvert de toi- 
différentes : leur ensemble figure une pratique plus excel- 


nne ; l'unité de cœur, second pas ou second degré, c'est 
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# | Ga lente des vertus, dont la charité est la a ire et la sauvega 
LT RE l'humilité. FUAES Ces d 


Les ais du tabernacle, des barres, les anneaux, les rideaux, 
colonnes ont leur signification, ‘étonnante bien souvent, Le 
jours ingénieuse. Impossible de résumer, il faut lire et médi ti 
Un seul exemple : « Le Seigneur dit encore : « Vous ferez « 
ais pour les parois du tabernacle, en bois de Sétim : « Par | 
bois de Sétim, nous entendons une entière maîtrise de D 
n£ même, c'est-à-dire liberté d'âme... Tous ces ais doivent 
2e À verticaux, c'est-à-dire que nous io élever librement, 
FRS l'honneur de Dieu, notre âme ainsi dégagée avec toutes des be 

nes œuvres. Maintenant, chaque ais aura dix coudéés de A 
gueur. À ce sujet, vous saurez que chaque détermination ! 
de T’âme vient de Dieu et du fond libre de l'esprit; moyer 
la liberté naturelle de l'esprit et une motion particulière 
liberté de Dieu. Or, en chaque détermination ou-propos dibl 
l'âme est tellement maîtresse de tous les sens extérieurs et ür 
rieurs, Eu ceux-ci sont obligés de Jui Re Et c'est: ‘pourg 


gueur, car Re détermination libre est el des a st 
extérieurs et des cinq sens intérieurs et les utilise pour le s 
vice de Dieu. De plus, chaque ais a une mesure et demie de, 
geur. Par là, nous apprenons que chaque détenmination libre: 
semble à cela en ce sens que le libre arbitre embrasse l'âme 
le corps comme une mesure entière et une demi-mesure 
servir Dieu par leur intermédiaire. L'âme est la mesure 
car elle possède une activité parfaite en elle-même, qui « 
dans l’amour et dans la connaissance. Néanmoins, elle a, 
la demi-mesure, car si elle n'était pas unie au corps, 
pourrait pas mériter. Pourtant, ce corps m'est qu'une de 
sure, car aucune activité corporelle, sans l'opération de 
ne peut atteindre Dieu. “x pa 


libre ,doit avoir une mesure et demie de PME sans 
s ARRETE ca au tabernacle », @ 101- D ce 


2 
FA 
5 
= 


CHRONIQUES 


ment et d'en savourer l’ingéniosité réelle bien qu'un peu tour- 
mentée (c. viri-xx). | 

Le cinquième degré comprend à lui seul cent trente-quatré 
chapitres (le volume entier en a cent trente-huit), il contient la Fi 

- description des objets qui se trouvent dans le Saint, puis äl traite 
du Sacerdoce et des sacrifices : le volume que nous analysons 
s'arrête au chapitre cinquante-six. 

Le Saint renferme le chandelier d'or, l'autel des parfums, Re 
table des pains de proposition. Les chapitres XXI à XXXII qui 
traitent du chandelier d'or et des sept dons du Saint-Esprit sont 
une pure merveille. Voici comment Ruysbroeck termine la des- 
cription du chandelier d’or : « La tige du milieu s'élevait en- 
core d’une mesure au-dessus de toutes les branches : ce qui si- 
gnifie que dans le Christ Ja nature humaine a été élevée au 
dessus de tout mérite de sa part ou de possibilité de mérite. 
Car que Dieu soit devenu homme et l’homme-Dieu, c’est au- 
dessus de tout mérite : c’est là une chose qui dépasse tout et 
que Dieu a opérée dans sa bonté insondable, Aussi personne 
ne peut comprendre si ce ne lui seul combien Dieu s'est 
abaissé pour se donner, et jusqu'à quelle hauteur il a élevé l'hu- 
manité de NotreSeigneur... Car l'humanité de Notre-Seign 
ne subsistait pas en elle-même, mais elle était entraînée d'u 
façon simple par la personne du Verbe : le Christ en effet p 
sédait dans son être personnel une double nature : par sa por: 


fait ce qu’elle était en eHlesnôme, la divinité ne ASUS déveti | 
humanité, ni l'humanité divinité, eus elles s’unissaient dans à 
la personne divine du fils de manière à être chacune sa De 
nature à Lui : car Il est véritablement Dieu et homme. © 
moyennant la grâce de Dieu, nous aussi, nous devons renonc c 
sans cesse à nous-mêmes et à notre propre personnalité, et, 
_ d’une façon simple, aller à la suite de notre nature, en ta % 
: qu’elle est déifiée dans le Christ : alors, nous serons transfi 
_ més par la vérité éternelle qui est le Christ lui-même, et lui 


yra en nous et nous en lui » (p. 151-152). 
Ë — 33 — 
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+ . Comme le vieil Homère, nos grands mystiques s’endorment 
— quelquefois ; éveillés, ils sont admirables. 


Fulbert Cayré, des Augustins de l’Assomption. La contempla- 
tion augustinienne. Principes de la spiritualité de saint Augus- 
tin. André Blot, éditeur. 

Sur une matière aussi délicate que la contemplation, l’auteur 
ne veut pas donner sa pensée qui ne serait d’aucune autorité 
celle ide saint Augustin seule importe. Sa doctrine mystique est 
au centre de son œuvre, elle lui donne sa valeur et sa puis- 
_ sance de pénétration, impossible sans elle de la comprendre. 
È _ Cette doctrine, dans son ensemble, ne diffère pas de celle de 
_ saint Thomas. 


avant tout l'examen théorique d’un point de doctrine ; l’auteur 
estime que son travail pourra en outre « faciliter aux âmes 
l'union si ardue, dans une même vie, de la contemplation la 
plus pure à l’action la plus intense » (p. X). Saint Augustin — 
nous fêlerons en 1930 le quinzième centenaire de sa mort — 
reste un des grands docteurs de la vie spirituelle. Le P. d'Alzon 
aimait à dire : « Rappelez-vous ceci : Saint Augustin est le meil- 


_ Les premiers chapitres exposent les caractères généraux de la 

_ contemplation : c'est une. sagesse lumineuse (c. 1) : surnatu- 

_ relle ©. JT) ; c'est une connaissance réaliste qui suppose une 
certaine expérimentaiton de Dieu par l'amour (ce. II). 

Les trois chapitres suivants précisent la nature de cette con- 
naissance : elle est produite dans l'âme par la sagesse, image sur- 

ü naturelle de Dieu, fruit de la rénovation spirituelle {c. IV) ; elle 
; est une cerlaine vision de Dieu, qui permet de jouir de Jui 


illuminées par la grâce (ce. VI). 


soires de la thèse, importants à cause de leurs conséquences. 


Etude de théologie patristique, l'ouvrage du P. Cayré est 


e AC V) ; vision médiale dans Îles idées premières de notre esprit, 
Les trois derniers chapitres étudient certains aspects acces- 
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| toute théologie parfaite qui doit s'éclairer des fine: de la 
| sagesse surnaturelle, comme des lumières de la raison (c. IX). 

… Dans son dernier chapitre, l’auteur rapproche la doctrine de 
Saint Augustin de celle de saint eJan de la Croix et de sainte Thé- 
rèse, et les conclusions de son étude des classifications contem- 
“poraines. Il estime qu'il conviendrait de les élargir pour les 
“mettre mieux en harmonie avec les idées du grand docteur. « En 
fait, nous demandons seulement place pour une sagesse rayon- 
mnante, qui projette dans l’âme entière les lumières puisées en 
“Dieu par la contemplation. C'est R le principe de cette forme ac- 
“tive et parfaite de la contemplation dont nous avons parlé. C’est 
KA, croyons-nous, le nœud de toutes les controverses soulevées 
de nos jours par le problème mystique. C’est là l’un des traits 
“les plus caractéristiques de l'augustinisme, sans lequel une 
Bérende partie de l'œuvre de saint Augustin et de la littéra- 


x 


“ture augustinienne du moyen âge est difficile à comprendre » 
(p. 25). 

—_ Le R. P .Cavallera (La contemplation augustinienne, dans Re- 
vue d’Ascétique et de Mystique, juillet 1928, p. 319-321) a criti- 


“qué plusieurs assertions du R. P. Cayré, il lui reproche de 


platonicienne, d'identifier sa doctrine de la connaissance avec 
“celle de saint Thomas, de confondre la contemplation philoso- 
» phique et la contemplation savoureuse, de négliger la chrono- 
logie. N'est-ce pas prêter encore au reproche de partialité d'in- 
Merroger saint Augustin sur les théories qui nous divisent, mais 
qu’ il ignora complètement, et faire par là-même de peer de 
nisme ? Le R. P, Cayré a répondu à ces critiques dans la 
spirituelle, janvier 1929, p. 214-226. Il est légitime de Te 
comment nos conceptions modernes de la contemplation peuvent 
se rattacher aux idées des grands maîtres, même quand ils n’en 
But pas vu toutes les extrêmes conséquences ; le tout est de rester 
purement objectif, et de ne pas trop lire les textes avec nos lunet- 
tes : chaque génération a les siennes ; et, dans chaque génération, 
des verres varient avec les groupes. Il n’est pas toujours aisé de 
“dire où sont les meilleurs ; les nôtres mous vont si bien et nous y 
mmes faits depuis si longtemps ! 

Même ceux qui pensent que l'étude du P. Cayré n'est pas suf- 
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“n'avoir pas assez fait ressortir chez saint Augustin l'influence 
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fisamment objective, qu’elle est trop imprégnée d'idées et le 
formules dont saint Augustin ne s’inquiéta guère, doivent : recon: 
naître la valeur de son effort ; grâce à lui, nous connaissons 
mieux la pensée du grand docteur, et, grâce à lui encore, ceux 
qui reprendront celte belle étude, y jugeront mieux la part 
de la philosophie et celle de l'histoire. 


aa Récollets, RTE 1927 

Juan de Avila, grand RAT SA écrivain, est 
mystique d’une incontestable valeur ,et un ascète de sûre 
trine. Comme beaucoup d’autres, au seizième siècle, | 
eut des démêlés avec l’Inquisition, le Saint-Office de fit empri- 
_ sonner. Cette aventure ne ralentit pas son zèle ; il fut vite réhæ& 
_ bilité. son ne remue la vale de Grenade, sn à: sai it 


de Ru res ai AUTRES ‘SUO PRE otre Re dit sain 
Ignace de Loyola, plusieurs deviendront de fervents jésuites ; 
lui-même aurait voulu les imiter, sa santé ne le lui permit pas. 
I fut du moins enterré dans l’église du collège de la Compa- 
gnie de Jésus de Montilla. 


més de la pee austère Acura spiétuelle. Elles sont d’un asc 
“ plus que d’un mystique. Vrais chefs-d’œuvre littéraire, elles 
_ puigsamment aidé les âmes au xvi° et au xvn en Espagne 
a . France. La traduction du P. de Buck, continuera le bien : 
". mencé et l'apostolat du bienheureux. 


« Collection Pax ». Essai sur la physionomie morale de 
noît, par D: T. Ryelandt, de l’abbaye des Maredsous. Dese 
Laissant de côté certains documents pseudo-historiques  & 

quels on a parfois donné une trop grande valeur : les Act, 

saint Placide, et la Rédaction de la vie de S. Maur, }’; auteu 

_puie exclusivement sur la règle écrite par saint Benoît lui- 

et sur sa vie rédigée par saint Grégoire Je Grand, p 
_tituér la physionomie morale du grand on: 
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ment religieuse, elle est bonté, fidélité à la règle simplicité et. 
grandeur ; elle est puissamment humaine par le don d' organisa- 
: tion ; surtout elle rayonne de paix ; la paix des choses humai 
nes, la paix du Mont-Cassin, la paix des choses divines, la pai 
de l'ordre, tranquilitas ordinis. Dans nn dernier chapitre, 
| Ryelandt étudie la parenté d'esprit de saint Benoît et de sai 
o François de Sales, déjà signalée par Dom Mackey et dom M: 
L mion : les deux saints possèdent le sens de la discrétion, ch 
tous les deux, le regard de l'âme porte d'abord sur Dieu, l’am 
est le prin@pe de l’activité spirituelle, l’obéissance tend à l'union, 
D les actions quotidiennes sont les plus sanctificatrices ; ils om 
même souci de vérité, la mème intelligence profonde de la 
ture humaine. : es. 


Les trois études qui composent l'ouvrage sont intéressantes, 
portrait du saint gagnerait en relief et en vérité, comme € 

a 
unité, si les trois études avaient été remaniées à fond et 


dues en une seule. 


P. Germain Foch, s. j. la Vie inkrieure : Dispositions 
chaines. La vie cachée, cachée en Dieu avec Jésus-C 
Apostolat de la Prière, Toulouse, 9, rue Montplaisir. RS 


C’est aux âmes contemplatives et aux grands malades " 
P. Foch dédie son ouvrage. Comme saint François de 
comme saint Ignace de Loyola, il veut être utile à ceux qui so! uf- 
frent et dans leurs corps et dans leur âme. Une de leurs te nta- 
tions souvent serait de se croire inutiles, au service et à : Ja g 
de Dieu, ils se trompent. La vie intérieure, la vie d'union 41 ! 
est seule vraiment efficace. « Soyons apôtres à la manière 
rie qui ne prêche pas, qui ne se produit sur aucun théâtre, 
ne laisse même pas d’écrits comme en ont laissé les Ap 

_et quantité de femmes inspirées, mais qui prie, qui souffre 
les âmes, qui éclaire et soutient les Apôtres en toutes m ni 
(p. 70). Le maréchal Foch détestait le verbiage, les superla 
adjectifs, les exclamations : simplicité, clarté, vérité, vo 
: suffit. Son frère le jésuite pense comme lui, écrit comm 

__ Seule la splendeur de la vérité illumine sa pensée ; ses phre 

LE RATS frappées en maximes s'échauffent au seul cont 
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zèle et de la divine charité. Longtemps, ses petits opuscules fe. 
-ront un grand bien. 


Bibliothèque catholique des Sciences religieuses. La sainteté ca- 
tholique, par le R. P. Plus, s. j., librairie Bloud et Gay. 


4 Après avoir rappelé que l'Eglise catholique au xx° siècle, 
comme toujours, offre à ses fils pour devenir saints un idéal su- 
blime et une règle sûre (c. 1), une doctrine merveilleusement 
cohérente et humaine (c. II) ; des secours d’une efficacité singu- 
_ lière (c. III), le R. P. Plus étudie dans la deuxième partie de 
_ son divre, la sainteté commune et la sainteté éminente à notre 
_ époque. Laïques ,missionnaires, prêtres, religieux, c'est toute 
une galerie de saints modernes, non encore canonisés, que nous 
_ parcourons, conduits par l’auteur. Fière et magnifique réponse à 
4 des jugements inconsidérés ou volontairement inexacts d'’écri- 
_ vains qui prennent leurs désirs pour des réalités. Origène aujour- 
- d’hui encore a raison. « Sans cesse de faux témoins se lèvent 
_ contre Jésus... Pour lui, il se tait, aujourd’hui comme autrefois, 
il ne répond point par des paroles, il se défend bien plus par la 
_ vie de ses vrais disciples, laquelle parle un clair langage » (p. 5). 
Grâce au R. P. Plus, nous pouvons entendre ce langage des 
faits, impressionnant et clair ; l’Eglise garde toujours sa puis- 
sance unique de sanctification. Hélas ! tous ses enfants ne sont 
pas des saints, mais à qui la faute ? À elle ou bien à eux ! 
L'Eglise n’a pas fait faillite ; il dépend de nous de le mieux dé- 
montrer. Elle mous donne les moyens de devenir des saints ; 
mettons-nous à l’œuvre. 


uguste Saudreau, chanoine honoraire d'Angers, premier au- 
_ mônier de la MaisonMère du Bon-Pasteur : La piété à travers 
_ les âges, simple esquisse historique, Paris. Téqui, 82, rue 


; Bonaparte ; Arras, Brunet, 32 rue Gambetta. 
De” 
Mieux que personne, M. l'abbé Saudreau connaît la difficulté 


_ de bien traiter le sujet qu’il a choisi : il est immense ; dl sait 
que son œuvre ne peut être « qu'imparfaite, très. imparfaite ». 
Il a cependant le mérite de l'avoir tentée, et le mérite est grandi. 


=. RER ES 


Il espère que d'autres l’imiteront, et, après d’autres essais tou- 
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jours moins imparfaits, viendra enfin celui qui réussira, et 
donnera le volume rèvé. 

Après un chapitre préliminaire sur la religion avant l'ère À 
chrétienne, M. Saudreau divise son travail en six parties : la 
période apostolique ; la vie de l'Eglise de 313 à 476 :; la vie 
de l'Eglise depuis la chute de l'empire d'Occident à be fin du 
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siècle ; la vie de l'Eglise du pontificat de Sylvestre II à celui - 
de Boniface VIII ; la vie de l'Eglise depuis le pontificat de 
Boniface VIII, jusqu'à la fin de celui de Clément VIII ; la vie de. 
l'Eglise de Clément VIH à Benoît XV. Cette déni partie 
semble un peu sacrifiée, peut-être parce qu'elle est mieux connue | | 
des lecteurs. 2 

La matière est infinie ; nécessairement, il y aura des omis- 
sions. Plus d’un lecteur regrettera la part restreinte, — ont-ils 
même leur part ? — faite aux Exercices de saint Ignace, à peine. 
nommés, alors que six grandes pages (550-556) sont consacrées ; 

à l’auteur du Nuage de l’Inconnaissance ! J'estime aussi que les * 
pages 990 et 591 ne laissent guère soupçonner Ja place de 1 
dévotion au Sacré-Cœur, dans l’histoire de la piété à travers 
les âges. À 


M. le SRE : JE Se ne ER ni n’a SES faire a à 
définitive. Souhaitons, avec lui, que d’autres reprennent, avec 


qu’il vient d’ébaucher ; ils n’y mettront ni plus de bonne 
lonté ni de plus fervent labeur. 


A. 


Chronique d'Histoire 


des origines chrétiennes 


SOMMAIRE 


vie chrétienne primitive. — Titres d'adresses dans l’épisto- 
lographie chrétienne. — Saint Hippolyte de Rome.— Origène. 
aint Méthode d'Olympe. — Saint Eustathe d'Antioche., — 
“ t Ambroise. — Saint Jean Ghrysostome. — Saint Germain 


qui lui arrive que la publication de son dernier ouvrage ne: à 
Editions Rieder ? L'ouvrage lui-mème est un petit livre de ES. 
ges, auxquelles s’adjoignent 60 planches en héliogravure’. 
sont les planches qui lui donnent peut-être le meilleur de 
à ntérèt. Le texte prétend nous fournir un tableau de La vie 
enne primitive : il nous livre en réalité une esquisse bril- 
1 mais un peu superficielle. Qu'on ne s'y trompe d’ailleurs 
eul un érudit comme Dom Lecleréq, au courant à la fois 
toire, de l'archéologie, de la littérature, était AU de 


1 raccourci FM ee spectives, des allusions à maints détails 
squels l’auteur n'a pas le temps d'insister ; et ceux qui 
ent trouveront une initiation à la longue et ARTE his- 
du christianisme durant les premiers siècles de son exis- 

Des formules heureuses se graveront facilement dans la 
smoire, et y sonneront comme des chants de triomphe et de 
Vers l'an 303, écrit Dom Leclereq, « on rencontrait des 
ens partout sauf dans les temples ; on les voyait rhéteurs, 
nairiens, jurisconsulles, médecins, philosophes, mais ja- 


à H. Lrcrerco, La vie chrétienne primitive, in-12 carré n 
anches. Paris, Les éditions Riddas, 1999 : : 16 fr. 50 de 87. pa 
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gladiateurs et comédiens » {p. 25-26). Ceci est presque Ja 
taduction d'une phrase de Tertullien ; mais la phrase valait la 
peine d’être adaptée. 
Quant aux planches, ce sont de magnifiqués héliogravures qui 
reproduisent les monuments les «plus intéressants du christia- 
nisme antique : peinturés de la catacombe de Domitille et de 
hCappella greca, fresques du cimetière de Calliste, inscriptions 
Marseille ; sarcophage de La Gayole ; épitaphes de Pectorius, 
Abercius, d’Eutychianus, du pape Pontien ; certificats de sa- 
es Jors de la persécution de Dèce. Tout cela est connu de- 
is longtemps, mais il serait, je crois, difficile de trouver ail- 
urs, et pour un prix aussi modique, une collection composée s 
ec autant de compétence et de goût. x 
Le surprenant, dans ce nouveau livre, c'est assurément qu'il 
aisse aux éditions Rieder, qui, jusqu'à présent, ne nous 
ent pas habitués à trouver dans leur catalogue des ouvrages 
orür 1ent munis de l’imprimatur canonique. Nous n'avons pas ici 
P résoudre le cas de conscience qui pouvait se poser à un auteur 
Catholique. Il est assurément complexe et digne d'intéresser les 
ioralistes ; mais nous ne pouvions guère nous dispenser de le 
aler. 
ès quoi, nous sommes plus à l'aise pour louer une fois 
jus l'immense érudition de Dom Leclereq, l'agrément de 
style, le charme de sa présentation, On pourrait discuter 
ne où l’autre de ses phrases, parce qu'il est à peu près impos- 
e, en un bref raccourci, d'apporter toujours la minutieuse 
ision qu'on exigerait en une histoire développée. Conten-: 
-nous de souhaïter que non seulement les lecteurs habituels 
le la Bibliothèque générale illustrée, mais beaucoup de catho- 
que À ès | om fassent connaissance avec cet intéressant vo- 


— La précieuse AS PRE des Patristic Studies, vient de 
ichir d’un nouveau volume consacré aux Titres d'adresses 
l’épistolographie grecque chrétienne jusqu’en 527. Il s’agit, de 
on Je voit des l'énoncé de cet en-têle, Kane] étude de 


ster Lucilla | , Titles ä adress in christian greek er 
ne ‘a 155 pages "Washington, The catholic university of Atme- 
_ 
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au rôle que jouait le protocole dans l’empire romain. De bonne 
heure, mais surtout à partir du 1° siècle, les fonctionnaires, les 
nobles, les membres de différentes administrations, eurent leurs 
appellations réservées, leurs qualificatifs propres et ce fut toute 
une science de savoir se reconnaître dans la série, presque illi- 
mitée, des titres. Les chrétiens ne restèrent pas à l'écart, lors: 
qu'il s’agit d'appliquer les règles fixées par la politesse ou ia. 
courtoisie du monde. Sans doute, jusqu’à l’édit de Milan, nous 
n’avons que de rares témoignages : il a existé des recueils des 
lettres de saint Ignace d’Antioche, de saint Denys de Corinthe; 
de saint Denys d'Alexandrie, etc. La plupart de ces recueils ont] 
disparu. Mais à partir de 313, nous possédons une correspon- 
dance ‘très riche : les lettres de saint Basile, de saint Grégoire de! 
Nazianze, de saint Jean Chrysostome sont au nombre de plw: 
sieurs centaines ; à saint Nil, on attribue 1.061 lettres, et 2.000 | 
à saint Isidore de Péluse. On devine sans peine qu'il est facile! 
de recueillir une abondante moisson de titres honorifiques. 

ISi abondante mème qu'il est difficile de s’y reconnaître. 

Sœur Lucilla DinxeEx à pris le parti le plus simple : elle a! 
groupé d’abord les titres ecclésiastiques, puis les titres séculiers, : 
puis les titres employés indifféremment pour des membres du: 
clergé et des laïques ; après quoi, elle a groupé les autres titres: 
en un chapitre final ; à l’intérieur de chaque chapitre, elle a! 
suivi d'ordre alphabétique. 

Les recherches Sont évidemment simplifiées par cette manière: 
de faire ; mais l'histoire y perd un peu ses droits. Le mot} 
deorxérns par exemple est, comme le note l’auteur (p. 56), un! 
terme de très grand respect, et il implique habituellement que: 
l'écrivain s'adresse à une personne qui a autorité sur lui. Il se-- 


rait intéressant de rechercher à quel moment ce titre a d’abordk 
été appliqué aux évêques; le plus ancien témoignage est peut-être 
la lettre d'Eusèbe à Paulin, où il figure plusieurs fois. Le tite 
mémas, appliqué d'abord aux évêques, et spécialement à lé 


que d'Alexandrie, à fini par être réservé au pape de Rome : of 
aurait voulu trouver ici au moins une indication pour rappe 
cette histoire (p. 12). Cf. P. de Labriolle, Une esquisse de l’h 
toire du mot papa, dans Bull. d’anc. littér. et d’archéol. ch 


tienne, t. I, 1911, p. 215 et suiv. Les mots HAXAPIOS Maxapirns 
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” sont employés généralement à propos des défunts ; mais ils peu- 
# vent aussi, surlout le premier, s'adresser à des vivants. Cf. C. H. 

Turner. Marioros as a technical term, dans Journal of theolo- 

gical Studies, t. XXIN, 1921-1922, p. 31-25. Parmi les titres 
, adressés à des évêques figure le mot Z%y:5rns ; on est surpris 

de ne rien trouver sur l'adjectif &yte$ , qui était réservé à une 
…_ haute et singulière fortune dans la langue chrétienne. Cf. H. 
“. Delehaye, Sanctus, dans les Analecta Bollandiana, t. XXVIIH, 
1909, p. 145-200. Le titre x%ptos est employé d’une manière 
très générale (p. 109) : il est possible qu'il y ait eu certaines 


RE - A 
4 distinctions à faire ; on pouvait en tout cas rappeler que ce 
* terme a gardé une signification religieuse que n’a jamais pres- 
- crit son utilisation comme titre de politesse : xÜpteç est à la € 
_ fois l'équivalent de notre Monsieur, et le terme par lequel on : 
£ désigne, dans la langue chrétienne, le Seigneur par excellence, Æ 
- Jésus-Christ. F 
“A Bref, le répertoire dressé par Sœur Dinneen rendra bien des 0 
services, parce qu'il semble exhaustif et qu'il repose sur une N 
, longue enquête poursuivie à travers les correspondances chré- À 
tiennes (auxquelles s'ajoutent, on me sait trop pourquoi, malgré ; 
l'explication donnée p. vin, les lettres de Julien l’Apostat et de 4 

… Libanius). Mais il serait plus utile encore s’il tenait un plus “à 
4 grand compte de l’histoire et s'ül s'efforçait de retracer l’évolu- 
tion de quelques-uns tout au moins des mots qu'il étudie. $ 


4 II. — Les Philosophoumena de saint Hippolyte n'avaient pas 
“ encore été traduits en français, et l'on ne songe guère à s’en 
4 étonner lorsqu'on se trouve en présence de ce gros livre, con- 
… sacré à da réfutation des hérésies anciennes, Un ‘el ouvrage, 
par son sujet comme par ses dimensions, n’intéresse guère que 
… les spécialistes, et ceux-ci peuvent, ou du moins doivent pou- 
voir en lire le texte original. Est-ce un signe nouveau de la dé- 
cadence des études classiques en notre pays que la récente appa- 
rition d’une traduction des Philosophoumena! ? ou faut-il sim- 
plement y voir une preuve de la curiosité qui entraîne le grand 


1. Hippolyte DE Rome, Philosophoumena ou Réfutation de toutes les hé- 
* résies. Première traduction française, avec une introduction et des notes par 
" A. Srouvinræ; 2 col. de 212 et 249 pp. (Les textes du christianisme). Kdi- 
tions Rieder, Paris, 1928; 20- francs le volume. 
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_ public vers l’histoire des origines chrétiennes ? Peut-être l’un 
“et l’autre. Et peut-être aussi, puisque cette traduction se pré- 

_sente sous le signe des éditions Rieder, est-il permis de se de- 

_ mander si l'on n’a pas été heureux de faire connaître un livre 

dans lequel l'Eglise romaine et ses chefs saint Zéphyrin et saint 

_ Calliste, sont passablement bafoués et tournés en dkérision ? 


É Au reste, nous n’avons pas à nous inquiéter ici du but visé 
- par le traducteur. I nous suffit d'examiner son œuvre par elle- 
même. Une introduction nous rappelle tout ce que l’on sait ac- 
tuellement des Philosophourmena, de leur auteur, de leur date, 
de leur destinée dans l’histoire littéraire. Le traducteur n’hé- 
site pas à attribuer cet ouvrage à saint Hippolyte de Rome, et 
_ il a raison. On demeure stupéfait en fgce des hypothèses étran- 
ges qui ont été faites après la découverte du texte, et de l'incer- 
_titude qui s’est longtemps prolongée dans les milieux savants, 
tellement le nom d'Hippolyte paraît s'imposer avec évidence. 


Une longue étude est consacrée aux conflits qui marquèrent F: 
s pontificats de Zéphyrin et de Caïliste. S. croit encore que 
e pudicilia de Tertullien vise les mêmes mesures d'indulgence | 
que les Philosophoumena (p. 6% et suiv.) : il reste permis d'en 
douter, et, de plus en plus semble-t-il, on tend. à retirer à Cal- 


rait indulgent aux pécheurs repentis, et l'analyse donnée par 
. de ses mesures de clémence est de nature à bien faire com- ÿ 
; LÉ son attitude. On ne saurait porter tout à fait lle même | 
de gement sur les pages qui étudient les conflits doctrinaire 
Le ‘ Hs Suite S., « M reste EE st most 


+7 pourquoi î a excommunié Sabllius. Cette AE 
nation parait avoir été une mesure de politique ecclésiasti 
plutôt sb ‘un acte doctrinal proprement dit Gp so » Non. 


jui était son ennemi personnel, et 4 d’ailleurs ne partageait 
s ses opinions particulières sur le Verbe. 

La traduction de S. ne comporte pas les livres I-IV qui sont, 
‘ qui élaient consacrés à la réfutation des erreurs païennes. Il À 
esi probable que les livres IL et II sont perdus ; de dla partie ; 
conservée, S. ne donne qu'une analyse assez détaillée. Il traduit 

r contre intégralement les livres V-IX sur les hérésies juives et 

hrétiennes et la fin du livre X. Sa traduction, faite d’après le 

te de Wendland, est claire et consciencieuse. Les notes. éclai- 
rent les principales difficultés ; celle qui résument les théories 

ostiques seront particulièrement bien accueillies. Notons en 

ssant que $. admet l'authenticité des documents gnostiques ci- 
és par Hippolyte : il a sans doute raison. ‘ 
= Il n’est pas sûr que, même avec la traduction de S., les Philo- 
-sophoumena trouvent un très grand nombre de lecteurs ; du 
ins ceux qui s'intéressent à l’ancienne littérature chrétienne 
ront-ils heureux d'être aidés par elle dans leurs recherches. Il 

permis d'ajouter, avec Dom Capelle, que l’introduction de 
., malgré certaines faiblesses, se recommande « par la so- 
“bricié du jugement, la sérénité du ton, le respect sympathique 
our les grandes institutions chrétiennes », et aussi par « le don - 
téraire de la clarté! ». 
. — M. E. pe Faye est mort quelques semaines seulement 
s d'apparition du troisième et dernier volume de son grand 
yrage sur Origène, sa vie, son œuvre, sa pensée. Il y avait 
de longues années que M. de Faye préparait cet ouvrage ; aussi 
_bien dans ses cours à l’école pratique des Hautes Etudes que dans 
ses conférences à Upsala, il avait laissé entendre quelles en se- 
_raient les conclusions. La Providence Ini a laissé le temps 
achever la tâche qu'il s'était fixée, maïs non celui de jouir 
l'accueil fait à cette tâche. Bien que M. de Faye ne parta- 
ât pas nos croyances, il est permis de rendre ici un dernier 
hommage à un homme qui a beaucoup étudié les Pères de 2 
—J'Eglise et qui à consacré à l’histoire des origines chrétiennes 
meilleur de son activité. 
À Sans doute M. de Faye a sa parière à lui d’interpréter le PR 


à 


r És Recherches de théologie ancienne et médiévale, I; 12 p. Re di 
- 9. E. DE FAYE, Origène, sa vie, son œuvre, sa pensée : tome III FAR 
d trine in-8° de 307 pages. Paris, Editions Leroux, 1928. ; 
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moignage des Pères. Ce n’est pas sans quelque motif secret nu : 
s'est attaché de préférence aux docieurs d'Alexandrie, à Clé; | 
ment et à Origène. Il trouve en eux des précurseurs de la Ré: 
Æ fonme du xvi° siècle, et il les loue d’avoir fait peu de place, 
dans leurs spéculations au système ecclésiastique. Il ne peut pas: 
lui échapper, lorsqu'il s’agit d'Origène, que celui-ci était prêtreÿ, 
À qu'il a prèché de nombreuses homélies au peuple de Césarée,s 
qu’il a certainement lutté contre les hérésies ; mais il en fait Île, 
prêtre d’une Eglise libre. « Origène, écrit-il, n'avait aucune, 
peine à passer de l’un à l’autre parce que le philosophe et le 
croyant, le didascale et le prètre n'étaient que les deux côtés” 
d’une seule et mème personnalité. Le trait qui les unissait et 
c qui leur était commun, c'était la répugnance qu'Origène a | 
De jours eue pour le dittéralisme, dans quelque domaine que ce 
soit. S'’agissait-il de Ja doctrine de Dieu, il s’indignait contre 
Fax ceux qui prenaient au pied de da lettre les anthropomorphismes 
de l’Ancien Testament. En matière de christologie, il prenait en" 
pitié ceux qui ne voyaient en Jésus-Christ qu'un simple homme 
el qui n'apercevaient pas le Logos. Limiter la Rédemption au 
sacrifice du Calvaire lui paraissait d’un esprit bien mesquin. De 
mème il ne comprenait que da foi qui se développe, et qui, de 
lumière en lumière, s'élève jusqu'à la pleine connaissance de 
Dieu. La prière qui se bornait à demander à Dieu les biens ter- 
ersires lui paraissait indigne d’un croyant. Elle ne devait expri-. 
mer que les plus hautes aspirations. Un culte comme celui que 
les simples fidèles offraient à Dieu était à ses yeux encore fort 
éloigné du vrai culte en esprit et en vérité. Enfin des sacre" 
ments dont la vertu ne dépendait pas des dispositions intimes 
de celui qui y participait avaient-ils quelque valeur à ses yeux ? 
c'est très douteux. Ainsi sa pensée religieuse manifestement pé- 
nétrait et fécondait ses sentiments, ses gestes, ses paroles de fi- 
_dèle qui relevait de l'Eglise. Sa philosophie était saturée d'esprit 
ae comme sa foi était imbue de sa pensée religieuse ». 
p. 86). 


Mais cela n’est en réalité pas assez dire. Origène ne se conten- 
lait pas d’être chrétien. Il était catholique. M. de Faye, F 
étudie surtout sa doctrine philosophique, s'attache de préférence 


aux données que fournissent le De principiis et les grands co 
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mMentaires bibliques, surtout le commentaire de saint Jean. I 
doit peu de choses aux Homélies. Or c'est surtout dans les ho- 
mélies qu'il faut chercher le meilleur de l'âme d'Origène. Le 
philosophe a été audacieux souvent ; il a proposé, sans s'y arrê- 
ter, iles hypothèses les plus aventureuses sur l'origine et les 
destinées des choses; le prédicateur ne renonce jpas à toutes ses 
théories personnelles, mais il se souvient des âmes pour les- 
quelles il prêche et de l'orthodoxie dont il est le représentant 
autorisé, et il met alors ume sorte de sourdine à ses audaces 


pour ne faire entendre que la voix de l'Eglise. 
É 


Ce qui rend particulièrement difficile l'étude de la pensée 
d'Origène, c’est d’une part l’état dans lequel nous sont parvenus 
ses principaux ouvrages, d'autre part l'étrange mélange d’au- 
duce et de timidité que révèlent la plupart de ses formules. De 
beaucoup des livres d'Origène, et du plus important d’entre eux 
em particulier, nous n'avons que des traductions latines. M. de 
Faye avait déjà eu l’occasion de s'expliquer sur ces traduc- 
tions ; il y revient à plusieurs reprises dans ce dernier volume, 
il n'est manifestement pas favorable à Rufin. Les études mi- 
tieuses qu'il consacre à certains passages (voir par exemple, 
D rond; /77;n. À ; 93, mn 2; 096, n. 17; 130; 
M: 1; 250, n. 1; 263, n. 1) attireront l'attention des spécialistes qui 
ne pourront plus lire le De principiis sans s'y référer. Il est cer- 
tain que Rufin a traduit très librement le texte qu'il avait sous 
les yeux, et qu’on me peut avoir en lui une confiance illimitée. 
ar contre, il est permis de croire que M. de Faye montre trop 
lindulgence pour les fragments cités par saint Jérôme ou par 
stinien. Rufin cherchait à excuser ; saint Jérôme et Justinien 
ndamnent ; ce sont des adversaires redoutables ; ils déplacent 
leur contexte des passages auxquels ils attribuent ainsi un 
s “péjoratif ; ils laissent de côté les réserves ou des restric- 
ons d'Origène. Bref, leur témoignage est loin d’avoir l’im- 


Je principiis par le texte grec des Commentaires ou du Contra 
Zelsum, il est prudent de rester sur la réserve. 

. de Faye n’a pas toujours cette sagesse. Il déclare par exem- 
que jusqu'au m° siècle, aucun des écrivains chrétiens ne 
aît soupçonner les problèmes que soulèvent el l'être de Dieu 


AT 


rtialité désirable ; si bien que lorsqu'on ne peut contrôler le” 
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et sa Pere (p. 26; ef. p. 25). Et iT fait gloire à Origène 
d’avoir l’un des premiers, sinon le gremier, soulevé ces graves. 
a questions. Il semble pourtant que les apologisies me sont pas 
34 restés tout à fait muets sur l'être de Dieu, sur sa transcendances 
et sur son œuvre créatrice. Ailleurs (p. 122), M. de Faye écrit 4 
« C’est Origène après Clément, qui, le premier, fit du Seigneurs 
ô xbptos, un véritable rédempteur, surfe. Dans les Eglises 
du n° siècle, on proclamait bien haut que le Christ avait apport 
la révélation du vrai Dieu et qu'il garantissait l’immortalité d 
croyants. On disait bien qu'il procuraït le pardon des péchés 
le salut. Mais... cette affirmation se trouvait singulièrement af 
faiblie par la vertu qu’on atiribuait au baptème... Au moin: 


SLR 


ME net 


sed, 


LA 
3 


he ke: Origène enseignait une doctrine de la Rédemption qui avait 1 
hr mérite de faire de Jésus-Christ la cheville ouvrière du salut. 


On sent ici percer la défiance de l'historien contre les sacremen 
de l'Eglise. Mais Origène conserve au baptème sa place dan 
la vie chrétienne ; et d’ailleurs de baptème ne doit sa vale : 
qu'à son institution par le Christ. Il serait facile de mul lie 
les remarques du même genre. É. 
Nous aurions tort d’ailleurs d’insisier sur les critiques. de VO- 
_ lume de M. de Faye reste, dans l’ensemble, une œuvre de pre- 
_ mière valeur. L'auteur, on s’en rend comple sans aucune pei- 
_ me, a longuement fréquenté Origène et il a fait effort pour har 
__ moniser sa propre pensée à celle du vieux maître. On signaler aù 
comme spécialement dignes d’altention les pages nomibreuses. 
où sont étudiées les influences philosophiques subies par Ori 
__ gène : conscientes ou non, ces influences sont certaines, et 
ne sont Ta sang celles du po M. de Faye Fa | 


des Etre Métier Bref, il est assuré qu’on ne peut Mie à 
entreprendre sur Origène de nouvelles recherches sans tenir le 
plus grand compte des interprétations de M. de Faye. Celui-@ 
Sans doute n'avait pas souhaïté auire chose. Il a atteint son bu | : 
ce qui, Free tout, est une chose assez rare en ce Loos 4 
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autre chose qu'un nom, qui sert d’ailleurs à garantir un nom- 
bre considérable d'écrits, mais dont aucune notice digne de foi. 


borne notre connaissance. 
S ŒEusèbe de Césarée, le père de l’histoire ecclésiastique, grâce 
4 à qui les trois premiers siècles du christianisme sont pour nous ê< 
À autre choe qu'une vaste énigme ou une lerre inconnue, ne men- 
+ tionne même pas le nom de Méthode ; il n’en est que plus cu- 
-_ rieux de constater qu'il cite de lui un long fragment dans la 
_ Préparation évangélique, tout en mettant ce passage sous l’au- 
torité d'un certain Maxime, absolument ignoré par ailleurs. PRE 
Saint Jérôme, dans son catalogue des écrivains ecclésiastiques, 
. fait au contraire une place à saint Méthode, et il en énumère 2 x 
Îles œuvres. Mais il ne sait pas au juste de quel siège Méthode a 
été l’évêque, et il lui attribue ceux d’Olympe en Lycie et de 
 Tyr en Phénicie. Notre ignorance sur ce point n’est pas dissi- 
pée. On admettait toutefois jusqu'ici que saint Méthode avait 
fé Et eee “; M. Puech écrivait récemment que us = 


s _ ne vient éclaircir le mystère. Nous savons où nous croyons sa 
…_ voir que saint Méthode a vécu à la fin du m° siècle, au cours de | 
” ces années obsoures et fécondes pendant lesquelles l'Eglise chré- 

Ë tienne, momentanément débarrassée du souci quotidien dis per- 

1 séeutions, put grandir à l'aise et se développer librement. Là se 

4) 


ä ge mégligés de la ville des Philippe. 


£ “Ce qui rend plus curieuses encore êt plus nipréat 0e la 
œuvres de saint Méthode, c’est que la plupart d’entre elles ne 
nous ont pas été conservées dans leur texte CHR grec, Ne l À 


plus haut intérêt : ‘sé que l'Occident its SDS la product 
4 littéraire du vieil évêque ei "utilisait son nom que pour ar 


Fee de saint Méthode. 
-Dans Kg a po on comprend sans peine que saint 
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Il fallait, avant que l’on pût songer à étudier sa pensée morale 
* et religieuse, disposer d’une bonne édition de ses œuvres : celle- 
— ci existe désormais, grâce aux soins assidus de M. N. Bonwetsch, 
qui a consacré de nombreuses années au vieux théologien. M. 
l'abbé J. Farces vient, en profitant des travaux critiques de 


_  Bonwaisch, de publier une remarquable étude sur Les idées mo- 
_  rales et religieuses de Méthode d’Olymipe! ; et ce n'est pas faire 
ici de la formule un emploi abusif que de dire que ce livre 


comble une véritable lacune. 

Comme il convient, M. Farges consacre les premiers chapitres 
de son ouvrage à [la vie et aux œuvres de Méthode et à leur 
forme littéraire. De son examen de l’authenticité des livres con- 
servés dans la version slavonne, retenons la conclusion : « L’au- 
thenticité du De-cibis ne fait pas de doute ; celle du De lepra et 
du De sanguisuga, étroitement apparentés entre eux en même 
temps qu'avec le Banquet, ne semble pas devoir être contestée. 
Les différences, par contre, que présente avec ces traités et avec 
les autres de Méthode le De vita, en rendent fort incertaine l’at- 

_tribution au même auteur {p. 371). » 

Le problème de la forme littéraire ne se pose guère qu'à pro- 
_ pos du Banquet, le seul des ouvrages de Méthode que nous ayons 
_ complètement conservé en grec. Visiblement cet ouvrage est imi- 
_ té de Platon, à qui il emprunte son titre, sa forme dialoguée et 
de très nombreux traits de détail. Les rapports existant entre 
Platon et Méthode avaient déjà été étudiés par Jahn : M. Far- 
| ges utilise beaucoup le travail de ‘son devancier ; il n’est pas 
sûr qu'il n'aurait pas pu Île compléter sur certains points. 


| c'est plus encore à propos des idées ; et M. Farges en est telle- 
ment persuadé que de sous-titre de son livre marque qu'il a 
É voulu instaurer une étude des rapports entre le christianisme 
d: et l'hellénisme. Il revient er professo sur le problème dans son 
_ dernier chapitre ; mais il semble que ce chapitre soit un peu 


tribution à l'étude des rapports du christianisme et de l'hellénisme à la fin 


* 
fe) 


phie). Paris, G. Beauchesne, 19929. 
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E 1. J. FarGes, Les idées morales et religieuses de Méthode d'Olympe. Con. 
_ du Im siècle; in-8° de xvr-266 pp. (Bibliothèque des archives de philoso- 
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bref et un peu général. Les quelques pages réservées au stoï- 
"cisme (p. 255-257) nous ont surtout paru un peu maigres. M. ! 
Farges cite quelque part (p. 53 ss.) le début du De autexusio et 

en admire le style : n'aurait-il pas pu rapprocher ce début de 

Celui.de l’Octavius et reconnaître dans l'éloge de la création un | 
lieu commun stoïcien ? | | 
& Imitateur de Platon dans le dialogue, Méthode apparaît com- 

me un précurseur dans la poésie et le cantique des vierges qui 

Hermine le Banquet est digne de la longue étude qu'en fait M. À 
Faïges. Nous connaissons trop mal les origines de la poésie chré- te 
tienne pour avoir Je droit de formuler à son sujet des conclu- ù 
“sions décisives : il n'est pas interdit de croire que les papyrus 
nous rendront peut-être quelques hymmes anciennes, qui nous 
donneront un plus ample terrain d'étude. 

Nous n'avons pas à insister longuement sur la partie cen- 
“lrale de Ja thèse de M. Farges, celle qui est consacrée aux idées 
morales et religieuses de Méthode. L’évêque d'Olympe doit une 
ne part de sa célébrité à son opposition à l’origénisme, en 
“un temps où presque tous les penseurs chrétiens de l'Orient ap- 
“partenaient à l'école d'Origène. M. Farges remarque que cette 
Opposition est réelle ; mais qu'elle n’a pas empêché Méthode de 
subir, lui aussi, l'influence du grand docteur alexandrin : « Le 
Je lepra révèle à l’égard d'Origène une dépendance si étroite 
qu’elle est parfois littérale (p. 244). » C'est surtout lorsqu'il 
s’agit de l’origine des âmes et de la résurrection de la chair 
-que Methodius se sépare d'Origène : on le comprend d'autant 
"mieux qu'en ces difficiles questions Origène lui-même faisait 
preuve de plus d'indépendance à l'égard de la tradition ecclé- 
siastique. Sur la théologie de Méthode, M. Farges a écrit des 
pages excellentes, auxquelles se référeront souvent les historiens 
du dogme. Il faut en dire aulant de celles qui sont consacrées 
la mystique, car l’évêque d’Olympe est encore plus un mys- 
que qu'un théologien : son Banquel mérite d’être lu et médité 
ar les âmes mpieuses ; l'idéal qu'il nous propose « nous plaît 
‘omme l'expression toujours vivante d’une âme totalement 
prise de l’amour du Christ et débordante de vie intérieure 


199). 
EVE: _—— Saint Eustathe d’Antioche est une des plus marquan- . 
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tes personnalités catholiques dans l'histoire des does au temps, 
du concile de Nicée, Evêque d’un des principaux sièges de 1 
l'Orient, il a joué un rôle considérable au concile ; pendant 4 
années suivantes, il a pris une part active au conflit qui D 
aux prises les orthodoxes et les Eusébiens; et si, dès 331, il ft 
chassé de son église et envoyé en exil où il ne tarda pas à mou-# 
rir, il ne cessa pas d’être regardé comme une autorité indiscu-, 
‘table par Jes théologiens postérieurs, saint Jean Chrysostome,! 
Théodoret, Eusèbe de Dorylée, Facundus d’Hermiane et beau:# 
coup d’autres qui le citent avec éloges. 
Malheureusement, nous connaissons très mal ses œuvres, dont M 
il ne nous reste que des fragments en sus d’une homélie sur da 
Rphosne d'Endore. L'homélie sur Lazare, Marthe et Marie 
qu’a publiée naguère, en 1905, Cavallera, est décidément inau-# 
thenitique et il faut en dire autant du commentaire sur l’Hezae-« 
_ mieron qui lui a été parfois attribué!. | 
_ Dans ces conditions, il n’est pas surprenant que les historie 
_ aient quelque peine à se mettre d’accord sur Ja véritable places 
qu’il convient d'attribuer à saint Eustathe. La tradition catho 
_ lique n'hésite pas à le regarder comme un des plus arde 
champions de l’orthodoxie nicéenne. Elle a certainement raison, 
car tous les témoignages sont d'accord pour montrer en Eus- 
_ tathe un n -cléfenseur du consubstantiel et, plus tard, une victim e- 


au éneile de Nicée, ni sa défense du consubstanitiel. Seulemer 
ils hé que la doctrine définie à Nicée n’était pas à 
NT _ chose qu'une forme du sabellianisme, et que les Ariens, en insis- 
de “tant sur la distinction du Père et du Fils, restaient fidèles à #” 
_ tradition dont Origène est le plus illustre représentant. 
vont même plus loin : ils rattachent l’enseignement dé « 
… Eustathe — et tout autant celui de EU" d’ Me à 


e vraiment drunifine de l'éplise RATE Telle était ner 
| _ position prise par Loofs dans son grand ouvrage sur Paul 
: _ Samosate ; elle a été depuis soutenue par Raven dans une étu 
Re : AGE 
1. F. Zoërrz, Der Kommentar des pseudo-Eustathi ne 
‘ Aa de xu-59 pp., Munster, Aschenderl, 1927; 3 8 inkés 108, 19 Hex 
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sur l’apollinarisme ; elle a été plus récemment reprise par 
: SELLERS, dans un livre consacré à saint Eustathe d’Antioche!. 
âr Les arguments de Sellers ne sont pas nouveaux ; ce sont en 
L 
i 


définitive ceux de Loofs, le plus pénétrant sans doute et le plus Re 
k érudit des partisans de celle explication. Les fragments authen- : 
tiques d'Eustathe sont trop peu nombreux, et ils sont trop brefs 
pour qu'il ne soit pas possible, avec un peu de bonne volonté, de " 
" les initenpréter en un sens ou en l'autre. Ce qui, à mon avis, au- 
L … raït dû donner à réfléchir à Sellers, c’est, entre autres docu-. 
_ ments, la Contestatio affichée à Constantinople en 429 pour dé- 
noncer les erreurs des Nestoriens. Cette Contestatio rapproche les … 
enseignements de Nestorius de ceux de Paul de Samosate ; après 
_ quoi, pour réfuter les deux hérétiques, elle cite d’une part le 
: symbole baptismal d'Antioche et de l'autre un fragment de 
| saint Eustathe ; preuve décisive qu'aux yeux de son rédacteur, 
#4 Eustathe était un représentant autorisé de l’orthodoxie. Fe 
l Au fond le problème posé n'est pas seulement celui de la de = 
logie d’Eustathe ; c’est celui de l’enseignement catholique. On 
s'efforce de montrer qu'au début du 1v° siècle, tout se ramène à 
un conflit d'écoles : d'une part l’école d’Antioche, représentée 
_ par Eustathe, qui ét le disciple de Paul de Samosate ; de l'au- 
_ tre, l’école origéniste, représentée par Arius et ses amis qui son # 
” les disciples de Lucien d’Antioche. C’est l’école d’Antioche 
_ qui triomphe momentanément au concile de Nicée, en attendant 
que l’école origéniste prenne sa revanche, après 360, avec hs 
Cappadociens. “5 
Une telle représentation a le mérite de la clarté et de la sim: 
S. plicité. Mais elle ne s’accorde pas avec les faits qui sont singe de 
.__ lièrement plus complexes. On peut, et l’on doit admettre, sem- 
S. ble--il, que Lucien d’Antioche, le maître d'Arius, n'a jamais 
__ rien eu de commun avec Paul de Samosate : cela n'est qu 
_ détail. Mais il est remarquable que l’orthodoxie nicéenne tro 
des défenseurs à la fois à Antioche ei à Alexandrie, dans des 
#4 ue Re d'Alexandre, d’Athanase ; et qu'inve 
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œ LR SELLERS, Eustathius of Antioch and his place in PR 
2 “christian Pnees Cambridge, pe Press, 1928; me 
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connaître qu'« à Alexandrie comme à Antioche, les deux écoles 
— s'affrontent, l’hellénisme d'Arius et des collucianistes d'Orient, la 
_ foi traditionnelle d'Alexandre et d’Eustathe. C’est aimsi que les 
protagonistes du combat l'ont compris : on peui leur faire 
_ crédit! ». 
Il serait inutile de reprendre, plus complètement qu'on ne l'a 
_ fait jusqu'ici l'examen de l’enseignement d'Alexandre d’Alexan- 
_ drie : de celui-ci, nous possédons au moins deux lettres complè- 
_1tes et d’une authenticité indiscutable ; et c’est lui qui à le pre- 
mier dénoncé les erreurs d’Arius. Pourquoi Alexandre n'’a-t-il 
pas hésité à prendre parti contre le prêtre de Baucalis? et pour- 
_ quoi a-t-il été soutenu, dès le début de la controverse par Ossius 
_ de Cordoue, par Eustathe d’Antioche et par beaucoup d’autres P 
Notre réponse ne saurait être douteuse : c'est qu'Alexandre dé- 
fendait l’enseignement traditionnel, que ruinait l’hérésie arien- 
me. Mais Alexandre n’était pas plus qu'Eustathe un Sabellien 
_ ou un Samosatéen déguisé. Tous deux se contentaient d’être des 
$ catholiques. Le concile de Nicée leur a donné raison. 


on VII. Parmi les œuvres de saint Ambroise, le De Helia et ie- 
_ iunio, le De Nabuthae et le De Tobia forment en quelque sorte 
Ls. les trois volets d’un triptyque, et méritent d’être étudiés ensemble 
_ selon les mêmes méthodes. Ces petits livres sont dirigés contre 
# des fautes ou des vices qui devaient être assez courants dans la 
_ société du 1v° siècle : le De Helia s'attaque à l’intempérance, le 
De Nabuthae à l'avarice et à la luxure ; le De Tobia à l’usure. De 


Le 
ox 


(à d'intérêt qu'ils offrent pour da connaissance des mœurs de ce 
temps. 

Déjà Ja collection des Patristie Studies, que publie l’Université 
_ catholique de Washington, sous la direction de M. Roy J. Defer- 
 rari, avait fait paraître en 1928, une édilion commentée du De 
Nabuthae. Elle nous donne aujourd'hui un travail semblable sur 


Je De Helia?, et mous laisse espérer da publication prochaine du 
De Tobia. 


L 4 ds Ées rép 1998, p. 441. 
2. S. AmBrosn, De Helia et ieiunio. À commentary with an introducti 
and translation, by Sister Mary Joseph Aloysius Buck; in-8° re KVI-233 
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| Nous avons eu à plusieurs reprises l'occasion de dire ce qu'il 
- faut penser de ces consciencicuses études : ce sont de bons tra- 
vaux, préparés à coups de dictionnaire, auxquels il manque sur- 
tout un peu d'ouveriure, pour rendre tous les services qu’on 
songerait à leur demander, Aussi bien dans l'étude grammaticale 


et stylistique qui précède l'édition du texte que dans le com- 4 
mentaire qui la suit, on sent trop l'effort livresque, êt l’on ne «1 

. » . . . . - he + 
voit pas assez l'esprit qui travaille et qui découvre. On est % 


accablé sous le faix des statistiques; on reste étonné devant la é 

…. masse des références. Mais on quitte sa lecture sans avoir d'idée 
d'ensemble de l'œuvre si soigneusement commentée et de la 
place qu'elle peut tenir dans l'histoire de la lillérature ou des ‘ 
mœurs, 4 
Pour le De Helia, Sœur M. J. A. Buck suit très exactement a 
le texte de Schenkl, dans le Corpus de Vienne; une seule modi- * 
| fication de détail, deux fautes d'impression corrigées, et sur- 0 
tout plusieurs citations scripturaires relevées, voilà les seuls 
“ changements qu’elle a cru pouvoir se permettre. Les citations 
bibliques sont traduiles uniformément en suivant la version de 
Douai, ce qui peut avoir ses avantages, mais ne met pas en 
” relief le texte même adopté par saint Ambroise. Le long et 
minutieux commentaire se borne le plus souvent à rappeler que … 
tel ou tel mot appartient à tel ou tel moment dans l'histoire 
de la langue latine, et à marquer les sources de saint Ambroise. 
L'évèque de Milan ne se pique pas d'originalité, Il prend son 
bien où il le trouve, et ne craint pas de s'inspirer des homélies 
de saint Basile pour instruire son peuple : pourquoi un dis- 
cours qui a fait du bien à Césarée ne rendrait-il pas aussi ser- 
vice aux chrétiens de Milan ? Le De Helia doit ainsi beaucoup 
aux homélies de saint Basile sur le jeûne : on aurait aimé voir 
l'auteur se demander s’il n'emprunte rien au commentaire sur. 
Isaïe, dont l'authenticité est au moins probable’. Qre 
Dans le Commentaire, on pourrait sans peine allonger la liste 
des parallèles. Je note au hasard la phrase : « Idem autem dies 
_ primus afque octavus quia dominica dies in se recurrit (De He- 
_  Lia, 19, 69) ». N’est-elle pas expliquée par le rapprochement avec 
1 ce passage de saint Augustin : « Haec octava sententia, quae ad J 

1 


A Cfr. J. WivriG, Des hl. Basilius des Gr. Geistliche Uebungen; Bres- 
_ lau, 1922, p. 59-71. 
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F put redit, perfectumque Le declarat, significatif fs 3 
tasse et circumcisione octava die in veteri testamento, et Domini 
_resurrectione post sabbatum, qui est utique octavus, idemque 
_primus dies, et celebratione octayarum feriarum, quas in rege- 
à neratione movi ihominis celebramus (De sermone Domini in | 
_ monte, 1, 4) ». Saint Ambroise note quelque part (n. 39) une 
variante des manuscrits grecs pour la citation [ud. 14, 14: on | 
est surpris de ne trouver aucune indication à ce sujet. Pour | 
l'expression hymni dicuntur (n. 55), on s'attendait à trouver 
une référence à l'hymne de saint Hilaire: hymnum. dicat turba 

; o fratrum. | 
- Inutile de multiplier ces remarques. Le livre de B. rendra 
service à tous ceux qui aiment et qui admirent saint Ambroise : 
sans doute, en le publiant, l’auteur n’a-t-elle pas cherché à at- 


| ren de l'Histoire ludique. On a Re discuté, à 
dire, sur l'identité du Palladius qui a rédigé le Dialogue et “à 
celui à qui est due l'Histoire lausiaque, et jusqu'à nos jours 
la dualité des écrivains a trouvé des partisans. Dom C. Butler 
_ a résolu le problème d’une manière que l'on peut croire défini- 
_ tive en faveur de l'unité d'auteur ; et sa démonstration vient 
_ d'être étayée de nouveaux arguments par le dernier éditeur du ke; 
Dialogue, M. P. R. Corruax-Norron!, qui consacre plusieurs 
si pages à cette pee 54 


Rte r'éfilquité béta en publie un texte aussi précieux. 
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n entrepris, et qu'il se trouvât un travailleur consciencieux | N: 
our faire profiter le public des résultats de cet examen. La 

F iouvelle édition répond aux exigences des plus difficiles. Elle 
Dési basée sur la collation de huit manuscrits, dont les plus an- 
pes remontent au xr° siècle et sur les passages parallèles des 

“historiens de saint Chrysostome, Georges d'Alexandrie, Théodore 

e Trimithus, l'empereur Léon VI, Syméon Métaphraste, ete. 

» L'introduction fournit tous les renseignements que l'on peut 
en attendre +: sources de la vie de saint Jean Chrysostome ; vie de 
aladius ; ses autres écrits : Je Dialogue ; son intimité avec 
Jean ; ; sa particulière compétence pour cet ouvrage ; sa crédibi- 
lité ; son appréciation sur Jean ; date de cdénhoaitions du Dia- 
| logue ; sources littéraires ; langue et style ; analyse littéraire ; 
nanuscrits, éditions et traductions. Chacun de ces points est 
étudié avec conscience. Peut-être Coleman-Norton aurait-il pu 
insister sur la forme dialoguée de cette biographie : Palladius 

la pas inventée et saint Sulpice Sévère a lui aussi composé 
des dialogues sur la vie de saint Martin. Il est intéressant pour 
l'histoire des formes littéraires de noter l'emploi du dialogue 
- dans les vies de saints ou de héros. | 
Les tables des citations bibliques, des noms propres de per- 
nnes et de lieux, des mots remarquables sont dressées avec 
oin. Les notes sont généralement assez brèves et renvoient 
l'une manière peut-être trop exclusive au Dictionary of Christian HA £ 


_biography. Nous n'avons pas, malheureusement, pour les au- à 5 
tres saints du 1v° siècle de vie qui puisse être comparée à celle- ie 7 
ei; ; mais si Palladins méritait un traitement de faveur, long- 
_temps attendu, il est vrai, il a obtenu ce que n'ont pas encore gi ve 
[les ouvrages des plus célèbres des Pères, les honneurs d'une 
édition splendide. «1 fée 
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4 ’Aurerre!. Is ont eu rx primeur de ah de ses pages, | 
_et ont pu se rendre compte de la science et de la piété avec 

lesquelles J'éminent. historien rappelle la vie du grand Er 
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Se ST Saint-Germain d'Aurerre (378-448) ; in-16 de 189 pages. 
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Re saint Germain occupe une place de choix. Il est, après saint 
Martin de Tours, le grand thaumaturge de la Gaule ; il est l'évè- 
que missionnaire qui, sans cesse, parcourt les grands Ron 
d'Auxerre à Arles ou en Bretagne, d’Armorique à Ravenne,s 
pour exlirper les hérésies, calmer les révoltes, redresser les. 
torts, pacifier les esprits. Il exerce sur ses contemporains une: 
influence profonde et laisse après sa mort le plus vivant des ! 
souvenirs. : 
Il est impossible que cette influence et ce souvenir ne trou-s 
vent pas en saint Germain lui-même leur principe et leur ex-ÿ 
34 plication. Sans doute, la Vita Germani écrite par le prêtre Cons- ; 
"4 tance quelque trente ans après la mort de l'illustre évêque : 
" d'Auxerre nous étonne par son indifférence pour la chronolc- 
Ar gie, par la multitude des récits miraculeux dont elle est rem- 
à plie : ce n’est plus ainsi qu'aujourd'hui nous écririons l’his- 
= toire, Mais nous n'avons pas à nous demander ce que nous” 
ferions ou ce que nous ne ferions pas. Il nous suffit de savoir | 
si les documents que nous avons à notre disposition sont di- 
gnes de foi. Dans le cas présent, ils le sont sans aucun doute. | 
Non seulement Constance a pu être le témoin oculaire de quel- 
ques-uns des faits qu'il rapporte ; mais il a constaté la vénéra- 
tion, chaque jour grandissante, dont son héros était l'objet 
dans le peuple fidèle. C’est tout cela qu'il a mis par écrit avec 
une évidente bonne foi. 

Mer Prunel fait, lorsqu'il le faut, la part de la légende et 
refuse par exemple d'admeltre les amplifications littéraires de 
__ Stéphanus ou des autres écrivains postérieurs. Mais il fait re- 
__ marquer, avec beaucoup de finesse, que si, de nos jours le mi- 
__ racle est loin d’avoir disparu, il est en quelque sorte nature! 

qu'il ait été plus fréquent durant les premiers siècles de l'Eglise 

et que la vie des Pères se développe dans une atmosphère de 
. merveilleux. 


F8 Son livre est un beau témoignage rendu à l’un de nos plus 


grands saints : puisse-t-il contribuer à rendre à saint Germain 
un peu de sa gloire antique. FENTE À 
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I. — En marge du cinquième centenaire de la mort de Gerson 


1 Cette année ramène le cinquième centenaire de la mort du: 
» célèbre théologien français Jean Gerson. Souhaitons que ce soil | 
| Fu pour quelque érudit de notre pays d'entreprendre sur 
le chancelier de l'Université de Paris un ouvrage qui complète 
_les études publiées autrefois en Allemagne, par Selwab, en France 
- par le futur cardinal Bourret en 1859, par l'abbé Lafontaine en 
1906. En attendant, un prêtre américain, M. Connolly, nous a 
olé d’un bon travail sur Gerson qui fut soutenu comme thèse 
ne doctorat à l’Université de Louvain et qui fut publié l’année 
nière*. 

_ L'idée fondamentale de ce livre remarquable est que le souci 
A travailler à la réforme de l'Eglise a commandé toute la car- 
rière du célèbre chancelier de l'Universifé. Venu de Rethel à Paris 
ers 1377 pour faire ses études à l’Université, Gerson fut remar- 
é par ses maîtres qui bientôt l’introduisirent dans le corps 
seignant. En 1395 — il avait un peu plus de trente ans -— 
‘l devenait chancelier. À Paris aussi bien qu'à Bruges où les 
| événements politiques le forcèrent d'aller se réfugier un mo- 
ment, il travailla à la réforme, à la réforme de l'enseabten 
_à celle des mœurs. D'une part, il préconisa un retour à l'étude 
- des grands docteurs du xm° siècle qu'oubliaient ses maîtres, dis. 
 ciples d'Occam, d'autre part, il réclama le renouvellement le 
_la vie religieuse dans le clergé et parmi les fidèles. Dénonçant 
es abus il indiqua à quels remèdes il fallait recourir : visite 
_ des monastères, des diocèses, prédication, fréquentation des sa- 
crements, Comme le fait ressortir M. Connolly, après le car- 
dinal Bourret, Gerson joignit la pratique à Ja théorie en pré 
hant souvent, et en catéchisant les enfants. 


L’ un des plus grands maux, dont souffrait alors l'Eglise, 
Mines L. Conxorzy, John Gerson reformer and mystic. Université de 
uvain. Recueil de travaux, 2e série, fasc. 12. Louvain, Uystpruyst, 1928. 
8, ae -408 pages. Prix, 40 francs. 
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était celui du schisme, le grand Schisme d'Occident. Dès 1381, 
la réunion d'un concile avait été demandée pour y mettre ur 
terme. Gerson n’en devint le partisan que lorsque tous es 
autres moyens proposés pour rétablir l'unité se furent à l'épreuve 
révélés impuissants ; alors, il ne négligea plus rien afin de j'ob- 
tenir. M. Connelly rappelle quel rôle le chancelier de. Paris 
joua dans le concile de Constance, combien 1l contribua à faire 
proclamer dans les 1v° et v° sessions la supériorité du concile 
sur le. pape. 11 a toute raison d'observer que la doctrine conei- 
liaire ne fut cependant pour Gerson qu'un expédient pour res- 
taurer l'unité ; à ce point de vue il ne doit pas être confondu 
avec d’autres tenants de la même doctrine. 


Obligé, après le concile de Constance, de se tenir éloigné de 


Paris en raison de l'hostilité du duc de Bourgogne, Gerson vécut 


en Autriche, à Vienne, puis en France à Lyon, se préoccupant 
toujours de la réforme de l'Eglise, y travaillant en développa 1t 
la vie spirituelle. Le 14 juillet 1429 se termina une vie qui, 


nous dit l'historien, avait été complètement consacrée à l'œuvre. 


de la réforme catholique, 


Une des originalités de l'ouvrage de M. Connolly est de mon- 
trer. comment l'activité de Gerson fut commandée par sa mys- 
tique. « La théologie mystique et les idées réformatrices, lisons- 
nous p. 207, marchent chez Jui la main dans la main », Aussi 
l'étude de Gerson mystique qui suit la biographie achève de 
faire connaître cette grande et noble figure. 


La première tâche qui s'imposait ici à l'historien était de 
distinguer les ouvrages authentiques de ceux si nombreux qu'on 


a indûment attribués au célèbre écrivain. M. Connolly fait très 


bien le départ. Il ne pouvait pas ne pas toucher la fameuse 
question de l’auteur de l'Imitation de Jésus-Christ puisque, ré- 
cemment encore, l'attribution à Gerson a trouvé des défenseurs : 
en quelques bonnes pages il donne les excellentes raisons qui ne 
permettent pas d'enlever celte œuvre aux écrivains mystiques 
de Windesheim, sans doute à Thomas à Kempis. Nous ne pou- 
vons suivre M. Connolly dans tout le détail de son exposé : re- 
tenons seulement quelques poinis,, celui-ci entre autres, que 
doué d'un solide bon sens qui est: une de ses notes _caractéris- 
tiques, Gerson s'inspire ici encore des maîtres du xn° et du x 
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.- siècles, de saint Bernard, de saint Thomas, de saint Bonaventure, 
plutôt que des théologiens nonrinalistes. Un de ses grands mé- 
rites fut de savoir adapter aux besoins de son temps les néces- 
sités de la vie mystique ; loin d'en faire l'apanage d’une aris- 
tocratie intellectuelle il y appela les simples aussi bien que Îles Re : 
savants. Sa méthode spirituelle, dont toute l’économie est ds- 

 crite, était singulièrement propre à aider l'âme à s'élever jus- 

_ qu'à Dieu. 

Dans un dernier chapitre, nous voyons de quelle influence x 
considérable le chancelier de Paris jouit après sa mort dans tous * 
les milieux mystiques, ceux des. Pays-Bas, par exemple, où en 
ne craignit pas de le mettre au même niveau que saint Thomas 
d'Aquin et saint Bonaventure. Des maîtres aussi éminents en 
sainteté que saint Ignace, saint François de Sales l'eurent en 
partieulière vénération. Les protestants prétendirent même le 
revendiquer comme leur et voir en lui un précurseur de Iu- 
ther. Il est aisé à l'historien de manifester tout ce qui sépare le 
réformateur mystique du xv° siècle du révolutionnaire du xvr', 
d'établir tout ce qu'il y a de fallacieux dans les rapproche- 
ments faits récemment par l'historien protestant Strohl. 

Ce livre aussi lumineux que solide est le résultat de cons- 
 ciencieuses enquêtes dans les bibliothèques de France où sont 
. conservées quelques-unes des œuvres manuscrites du chancelier 
4 de l'Université de Paris, d'une étude attentive des œuvres qui 
. ont été imprimées, des très nombreux ouvrages qui ont été con- 
_ sacrés à cette période de l’histoire de l'Eglise. Il permet de 
__ juger excellemment un des grands hommes de l'Eglise de 
: France du commencement du xv° siècle. Pourquoi donc ne 
_ serait-il pas traduit ? A. Leman. 
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Religion et Politique* 


De tout temps à l'ordre du jour la question des RE 
» entre la Religion et la Politique est une de celles que les pas- 
_ sions ont partout le plus envenimées ; il faut rendre témoi- 
£ _gnage au Dr Steffes qu'il réussit, en traitant ce délicat problème, 


Er Srurrus, Religion und Politik, gros 8°, Freiburg, Herder, xviu-234 pri 
3 7,40 mk à + : 
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% à faire œuvre objective et scientifique. Le travail, méthodique- 
Fa ment conduit à la manière d’une enquête historique, rappelle 
d'abord les différentes attitudes adopiées par l'humanité civi‘- 
sée, soit qu’elles accordent à l'un des deux éléments, politique 
ou religieux, une prévalence, soit qu'elles refusent absolument 
à Jun ou à l’autre toute influence. L'information est vasle. 
Des antiques Egyptiens, Indiens, Chinois, aux Réformés du xvi 
siècle, philosophes du xvn° et juristes du xix°, tous les peuples 
sont appelés à déposer. Chemin faisant les motifs invoqués par 
la politique ou par la religion sont relevés et classés ; avec 
à propos l’auteur souligne au passage leur complexité. A l’his- 
torique du problème succède l'étude philosophique. Qu'est-ce 
__ que la politique ? Quelle fin se propose la religion ? La pre- 
mière peut-elle faire abstraction de toute éthique religieuse ? 
Est-il possible à la seconde de renoncer à toute influence extra- 
cultuelle ? La réponse relativement aisée s'il s'agit de la poli- 
__ tique, est complexe dès qu'on parle de la religion : autres son! 
les possibilités de la religion naturelle, autres les exigencss 
des religions qui se réclament d'une inspiration divine, isla- 
È  misme, judaïsme, protestantisme, orthodoxie, catholicisme. 
L'auteur conclut en marquant les limites de fait et de droit de 
la politique et de la religion dans la vie des sociétés moder- 
nes, mais aussi les devoirs que l'heure présente impose aux 
politiques et aux croyants. Dans le désarroi intellectuel et mo-. 
ral où la chute de l’ancien régime a jeté l’Allemagne, l'accueil 
‘chaleureux fait à cet ouvrage n'a rien qui surprenne. Sur l’un 
des problèmes qui agitent le plus profondément l'opinion publi. 
| | que, il apporte une doctrine claire, solidement appuyée sur 
l’histoire et la psychologie. Puisse-t-il, débordant les frontières 
de l'Empire, éclairer également et faire réfléchir les parlemen- 
taires, juristes, économistes des jeunes nationalités de l’Europe 
centrale et orientale trop portés à confondre autonomie natio- 
nale et indépendance absolue de l'Etat. | 


Le problème de l'éducation sexuelle! 


En décembre 1928, quelques mois avant l'Association fran- 
. çaise du Mariage chrétien, les catholiques allemands se réunis- 


_ 1. ScnnôTerer Joseph, S$. ee Di 
. Paedagogischer NeNlE 1999, +, 296 en 2 né Dusseldort | 


= 2 


INFORMATIONS ANSE 


- Ssaient en congrès pour traiter dans toule son ampleur le pro- 
É blème de l'éducation sexuelle. L'ouvrage que nous présentons ne 
“ ici peut passer pour le compte rendu de cette réunion, puis- À 
qu'il en rassemble les principaux rapports. A Dusseldorf comme 
à Paris le problème s'est révélé d'une gravité extrême. Les Ai- | 
- Jlemands : médecins, juristes, prêtres, mères de familles, soli- 
… dement appuyés sur des statistiques administratives et médica- 
À les, ont projeté sur l'étendue et la profondeur du désordre une 
- Jumière très crue ; les congressistes plus discrets chez nous, s'ils 
= ont reculé devant de tels sondages, n'ont pourtant rien dissi- 
mulé des progrès effrayants faits depuis 1914 par le mal. Des 
- deux côtés on a insisté sur les causes et les remèdes : on trou- 
__ vera dans cet ouvrage toute la pensée des éducateurs allemands 
_ sur ce problème. Le mal vient certainement en partie de ce 
que les éducateurs, prêtres, parents, instituteurs, ne connais- 
sent pas encore suffisamment les indigences du milieu sur lequel 
ils doivent agir, l'étendue de leurs obligations, les méthodes à 
suivre pour s'en acquitter avec fruit. La conscience et la science 
qui ont inspiré la rédaction de cet ouvrage, le recommandent à 
ce triple point de vue à tous les moralistes. 


Compte rendu du premier Congrès de théologie protestante 
allemande! | AS 


« Il y a trente ans, remarque dans la Préface le Dr Titius, 
un Congrès de théologie protestante allemande n'aurait été jugé 
_ ni souhaitable ni même possible ; le fait qu'il a lieu prouve à 
É quel point la pensée protestante est devenue plus ecclésiasti- 
_ que. » Les congressistes partagés en sept commissions ont pré- 
_ senté et discuté à Eisenach des rapports intéressants sur toutes Ds 
- sortes de questions: Ancien et Nouveau Testament, histoire ec- OL. 
clésiastique, théologie systématique, théologie pratique, missions. 
histoire des religions ; de l’ensemble se dégage une impression 


É 


1. Dr. A. Trnius, Deutsche Theologie. Bericht uber den ersten deutschen 
 Theologentag zu Eisenach (Herbst 1927). Vandenhoeck et Ruprecht, 1928, 
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___ proché de la formation récente d'une « Commission pour F 


paix entre les confessions », il témoigne que, ‘même au point 
de vue religieux, il ÿ a quelque chose de changé en Allema- 
gne. Cé rapport détaillé, rédigé par son président même, est 
une mine extrémément riche pour tous ceux qu’intéresse, l'éva- 
lution actuelle de la pensée protestante en Allemagne sur tous 
les terrains : nous n'iriôns cependant pas jusqu'à dire que ta 
lecture en soit toujours facile, la términologie claire et com- 
préhensible, et la pensée catholique jamais déformée. TE | 
TT P. D. 
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III. = Une paroisse au Canada français 


Le: Nulle part ailleurs peut-être dans le monde catholique la vie 
Bier paroissiale n’est aussi intense qu'au Canada français. On en 
_ trouvera la preuve. dans une excellente brochure du P. Adelard 
Ducré, La Paroisse au Canada français (1929, Montréal, l'Ecole 
| sociale populaire). Le P. Dugré met très bien en lumière te 
. rôle exceptionnellement glorieux de la paroisse canadienne dans 
_ l’œuvre de la colonisation avant et après la conquête anglaise. 
. Aussi bien, l'influence civile et sociale du clergé — qui assure 
" à la vie paroissiale un si large rayonnement — frappe encore 
les visiteurs du continent qui connaissent d’autres régimes moins 
bienveillants pour les croyances et les institutions religieuses. 
Plaise à Dieu que nos paroisses françaises puissent jamais bé: 
méficier de faveurs analogues à celles dont s'enorgueillissent 
leurs sœurs d'Outre- Atlantique. : 
pe Û Au Canada, au moins dans les régions de colonisation (Ducnré, 
p. 15) « quand un nouveau groupement se forme, l’évêque et 
Je minisire provincial se concertent pour fixer les bornes de la 
_ nouvelle unité, pour choisir le site de l’église et de l’école. qui S 
Ha _conslitueront le centre du village ». Le gouvernement ne se + 
RES contente pas de céder gratuitement le lerrain, il subventionne 
aussi la construction de la première église-école provisoire, es 
_ édifices définitifs seront construits aux frais des propriétaires : 
convoqués à cet effet en assemblée de paroisse par l’év vêque ou ! 
à É son représentant et dans des formes garanties par la loi. 


La paroisse est administrée, au temporel, par le Conseil de Fabriqu 
| composé du curé, président d ee et de trois marguilliérs élus ma es 
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. paroissiens. L'Etat reconnaît le droit qu'a la paroisse de s'administrer 
3 elle-même et accepte la signature du curé comme représentant de la 
z Fabrique. Celle-ci jouit de la personnalité civile et ne rend de comptes 
qu'à l'évêque. L'église, le presbytère, le cimetière, la salle d'œuvres, 
… comme les écoles, couvents et collèges, sont exempts d'impôts, du moins 
= en pratique, dans la plupart des paroisses. Les revenus de l'église pro- 
viennent de la location des bancs, dés quêtes et de la rétribution pour 
. Services religieux, messes chantées, funérailles, mariages. Le traitement 
du curé est assuré par la part qui Ini revient du casuel et par la dîme. 
… fixée au vingt-sixième des grains récoltée ou à nne légère somme d'argent 
“dans les villes et les villages. Le droit à la dîme est reconnu par la loi 
… civile. Elle n'est due que par les catholiques; mais un catholique qui 
… cesse de pratiquer ou qui devient protestant doit avertir le curé par écrit 
…—. pour être libéré de son obligation. Elle n'est pas exigée des pauvres. Les 
> tribunaux civils appuient également les réclamations de la Fabrique contre 
ceux qui négligent, sans motif suffisant, de payer lés répartitions pour 
construction d'église et autres redevances ecclésiastiques reconnues par la 
loi de la province de Québec. 


Le régime scolaire est spécialement favorable. Toutes les écoles 
_ publiques de la paroisse de Québec sont des écoles confession- 
- nelles. Elles sont régies par des commissions scolaires dont Je 
- curé fait partie et qui sont soumises au Conseil catholique de 
. l’Instruction publique composé des évêques de la province ei 
. d'un nombre égal de laïques. Les pouvoirs des commissaires 
- scolaires sont étendus : ils choisissent les instituteurs, détermi- 
_ nent leur salaire, achètent les livres, président les distributions 
- dé prix et accordent des récompenses aux enfants. « Le curé a 
R toujours le droit de visiter les écoles, d'y enseigner le caté- 

chisme et de veiller à l'instruction religieuse des enfants ». Ajou- 
tons que l’école n’est pas le seul domaine où l’on voit le curé 
concourir avec l'Etat pour l'administration civile : le curé tient 
_ lieu ordinairement d'officier d'état civil. D'une manière géné- 
rale, dans la province de Québec, le gouvernement conforme la 
législation aux prescriptions du Droit canon pour ce qui con- 
_cerne les catholiques. Nous sommes donc en présence, dans ce 
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_ Et ce régime a été sans aucun doute bienfaisant pour l'Eglise. 

La paroisse canadienne, comme le montre très bien la bro- 
chure de P. Dugré, n’est pas une institution archaïque, figée 
* dans, des procédés démodés et. privés d'efficacité. Elle sait met- 
_ tre en œuvre les ressources les plus modernes de l’apostolat et 
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pays privilégié, d’un régime d’étroite collaboration avec l'Etat. 
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de l'action sociale. La paroisse de l'Immaculée-Conception est » 
suffisamment représentative, nous assure-t-on, de la vie parois- 
siale canadienne-française du moins dans les centres importants. 
De création récente (1883), elle comptait en 1928 20.398 âmes 
dont 17.511 communiants. Elle est confiée aux PP. Jésuites qui 
, y entretiennent une pratique sacramentelle et une vie de solide 
‘4 piété dont on ne trouverait l'équivalent approché que dans nos 
2e meilleures paroisses françaises. Il est vrai que les fidèles de 
_l’Immaculée-Conception ont à leur disposition un clergé nom- 
breux : neuf prêtres appliqués exclusivement au ministère pa- 
_  roissial et les jours de fête jusqu'à 22 confesseurs. Ce clergé 
assure le dimanche une succession de 12 messes paroissiales en- 
tre 5 heures et 11 heures du matin. Les jours de fête, le nom- 
bre des communions atteint 10.000. L'instruction religieuse n'est 
pas négligée. Elle comporte à la base un catéchisme élémen- 
taire de semaine donné dans les écoles par les maîtres et des 
Pères (ou des scolastiques), un catéchisme du dimanche donné 
à l’église aux élèves des classes supérieures, des prédications 
à toutes les messes dominicales, et enfin des retraites spécia- 
_ lisées données à des auditoires sélectionnés par catégories. Frs 


On n'aurait qu'une idée trop imparfaite de la vie paroissiale 
_ canadienne si on ne mentionnait les innombrables œuvres que 
le P. Dugré énumère dans le détail. Au premier rang, les écoles | 
qui sont, rappelons-le, publiques et RAS RER puis les 
4 Congrégations de tout genre (hommes, jeunes gens, femmes F 
mariées, jeunes filles, enfants) une maîtresse et une chorale V2 
__ deux sections (hommes et femmes). Les œuvres de charité ne 
manquent pas : Conférence Saint Vincent de Paul, Assistance 
maternelle, Goutte de lait, Cercle de couture, Orphelinat, etc. 5 
On aurait pu croire que les écoles chrétiennes rendaient peu 
utiles les œuvres extra-scolaires assurant la préservation et la 1 
Deormation religieuse de la jeunesse, Il n’en est rien : nous trou 
__ vons à Montréal, du moins dans la paroisse de l'Immacul 
+7 nos, un patronage pour les jeunes filles et un cercle 
d’étudé (affilié à la Fédération des cercles d'étude féminins de 
la province de Québec) où l’on traite ordinairement les ques- 
tions d’apologétique, de théologie ou de philosophie. Parallè 
1] lement pour les Jeunes gens, le Groupe Pie X est un cere'e_ 
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pa. d'étude affilié ri docenion au de la jeunesse cana- 
 dienne-française : cercle d'étude d'esprit pratique auquel on doit 
à la fois l'œuvre de la Goutte de lait et celle de la Caisse popu- 
 laire. Citons au moins l'œuvre, si originale, des Zouaves, qui 

F- perpétue le souvenir des Zouaves pontificaux, en contribua 
à soutenir toutes les œuvres catholiques et les très jeunes trou 
pes d'Eclaireurs canadiens-français, émules de 


Voyageurs de commerce et celle des Cheminols 4 Contes a : 
_ 1928). Toutes ces œuvres, coordonnées par un Comilé parois. 
‘sial, ont pour organe de relliegent un Bulletin paroissiaf: men- 
suel de 40 pages. | 

Au travers des pages documentées du P. Dugré, la paroisse | 

: canadienne apparaît sans conteste comme une institution très 
: . solide, à la fois très traditionnelle et très moderne. Avec de 
_ 1.300 paroisses de la province de Québec, il n'est pas exagéré 
© d'affirmer que l'Eglise dispose là-bas d’une force incomparable 

1 qui autorise toutes les espérances pour l'avenir religieux de ce 

pays. 
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sus I. LÉ BOERENBOUND BELGE 
| Q. Où trouver des renseignements sur cette association rurale belge qui 
groupe actuellement plus de cent mille cultivateurs ? "122 
BR. Voyez À. Lucaw, Origine et organisation du Boerenbond (8 fr., Spes) | 
fi et Luvrearens, Le Boerenbond belge (Librairie de la Jeunesse catholique, . ; 
5 J 14, tue d'Assas, 1 fr. 50). É 


IT. L'UNITE DANS LA LUMIERE { | 

Q. On nous demande de préciser l’objet de cette publication, les condi- | 
lions d'abonnement, ete. ; 

R. « L’Unité dans la Lumière » est l'organe d’une œuvre qui à pour 
but le retour des protestants à la véritable Eglise, Dans le dernier nu 
_  méro (juillet-sept. 1929) que nous avons sous les yeux, nous releyons une 
2204 conférence du chan. Pasquier sur Le retour des pays luthériens, un ar- | 
ï .ticle de M. Porar sur l'Evangile, un autre de M. Vaussarb sur La 

: 
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104 conversion de Turenne. L'œuvre a institué un cercle d'études où sont 
ce cordialement invités nos frères séparés désireux de connaître objecti- 
__ vement l’Eglisé catholique. Elle comporte surtout une association de 
y. , _ prières à laquelle sont associés de très nombreux Carmels. La Revue | 
| est trimestrielle. L'abonnement est de 20 francs pour la France, de 25. cs 

_ pour l'Etranger. S'adresser à Mme Dermas, 11, avenue de Ségur, 
_ Paris (C.C. 1070-68). Ajoutons que « l'Unité dans là Lumière » est 
placée sous le patronage des plus hautes autorités ecclésiastiques. 


IT. A PROPOS DU VIN DE MESSE 


_ Q. Dans quelle mesure les procédés modernes de vinijication scien- À L 
tifique sont-ils compatibles avec les règles canoniques concernant le Vin 
_ de Messe? Où irouver une étude sérieuse de cette question? 


: 
KR. Vous trouverez une excellente mise au point du problème qui ; 
vous préoccupe dans la Nouvelle Revue théologique, juin 1926, pp. 423- : 
447. L'auteur, le R. P. Brouiczan», après avoir examiné les différents 
procédés mis à la disposition des viticulteurs par la science œnologique 
1 ur « améliorer » les vins, rappelle que leur emploi a été, du moins C7 
en France, légalement défini dans des conditions qui suffisent à garan- À 
tir la validité des vins ainsi traités. Au point de vue licéité, la question V4 
est plus complexe, en ce qui concerne surtout les procédés dits de « col- “ 
| 4 lage », le tamisage, la coloration au caramel, le sulfitige, ou le tartrage. F 

A semble, toutefois, selon le même auteur, qu’on puisse les tolérer. 

_ En revanche, l'emploi de « moûts » mutés pour l'édulcoration des vins 

| secs, le sucrage sont considérés comme peu liciles par le même théolo- « 
_ gien. Voir J. Pauwrezs dans Periodica, 1912 (LVI, Suppl. XVII, p. (57). 
et sqq.); Ami du Clergé, 1921, p. 657; 1922, p. 703; 1993, p. 48, et 
les moralistés, TANQUEREY et VERMEERsen in loco. Fe A T 
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REVUES DE DOCUMENTATION 


La Documentation catholique. — 9 mars 1929. —_ Les catholiques s'oc- 
s'occupent avec raison de la loi récente sur tés assurances sociales, Ce 
numéro deur fournira des renseignements imporlants sur l'action de la 
fédération nationale catholique, sur l'attitude de l’épiscopat, sur les mu- 
luelles catholiques créées dans la plupart des diocèses. 

16 mars. — Jes missions et les missionnaires au temps de Napo- 
-léon. 

13 avril. — Où en est l’école unique ? Rapport de M. Ducos sur le bud- 
» get de l’Instruction publique. 

20-27 avril. — Ce fort numéro est consacré tout entier aux Assurances 
sociales. On y trouve le décret du 30 mars 1929 portant règlement géné- 
ral d’administrition publique et l'examen des diverses situations qui 
se présentent en face de cette loi compliquée, 
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g REVUES BIBLIQUES : 


Revue biblique. — Avril 1929. — M. J. Lacrance, Un nouveau papy- 
rus évangélique. C'est encore un papyrus de la collection de Michigan 
» publié par M. Henry Sanders. Il se compose d’une seule feuille, mais 
» écrite sur les deux côtés. La date est le troisième siècle, plutôt vers la 
. fin, l'an 800 étant la date extrême. Le P. Lagrange publie de nouveau - 
ce lexte et fait des rapprochements avec d’autres manuscrits. "2 
_ E.-M. Brann, L'expulsion des vendeurs du Temple. Selon toute appa- Per 
rence, le quatre récits (Synoptiques ct saint Jean) se rapportent à un 
fait unique de la vie de Jésus: cet événement est placé au bon moment 
par saint Jean, aux' environs de la première Pâque, en l’an 28; il est, 
ju contraire, transposé par les synoptiques parmi les divers in qui 
_ précédèrent l'arrestation de Jésus. 
4 _ M.-J. Lacrancr, La régénération et la filiation divine dans les mystères 
= d'Eleusis (suite). — J. -M. Vosré, L'introduction de Mosé bar Kepa aux 
> | Psaunies de David. 


REVUES HISTORIQUES 


A e un travail OR sur le texte de LME étudie, cette PA 
EG Le texle latin d> la Sagesse, et il montre, après de savantes rechet- 6 
_ ches, que cette traduction est « africaine », et date probablement de ra 
seconde moilié du deuxième siècle. « Entre les deux « africñhismes » 

_ muscipulum et muscipula, elle emploie la forme neutre, la plus ane # 
sienne ». — Toujours infatigable, Dom G. Momn publie Un sermon inédit 
e Saint Augustin pour la }ête de l’Ascension, où l’on trouve un nouvel : 
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exemple d’une métaphore propre à saint Atgustin : Cruz Cruci MUSCIPULS à 
fuit (encore muscipula — souricière) dont M. J. Rivière a défini la portée 
dans son travail si apprécié sur Le dogme de la Rédemption dans saint 
Augustin (Paris, 1928). Dom A. Waizmant public lui aussi Un nouveau 
sermon de saint Augustin sur les deur péchés, et dom M. Capruyns 
recherche L'Origine des Capitula pseudo-céleshiniens contre le sémi- 
pélagianisme : Prosper d'Aquitaine, auquel les critiques tendent de vues 
en plus à attribuer le De Vocatione omnium gentium, aurait rédigé ces 

Capitula fameux entre 435 et 442, probablement, à Rome. 


Revue d'histoire ecclésiastique. — Avril 1929. — E. ToBac. La notion 
du Christ-Logos dans la littérature johannique. — A. Leman, Un traité 
inédit relatif au Grand Schisme d'Occident. — P. Guiccaumr, Un pré- 
curseur de la Réforme catholique, Alonso de Madrid: L'arte para servir 
” & Dios. 


La nouvelle Revue des Jeunes. — 10-25 mars 1929. — Louis VEUILLOT. 
_ La « sainte Cécile » de Raphaël et le « saint Thomas » de Fra Angelico. 
= Fragments inédits publiés par François Veurzzor. — Max TurManx, L'in- 
_ ternationale syndicale chrétienne. La tendance à l’internationalisatior 
caractérise notre époque ; ; aussi le mouvement syndical ouvrier 
_ nécessairement aboutir à la création d'organisations syndicales Te 
_ nales. Il existe plusieurs de ces organisations, mais le public connaît sur- 
_ tout l’Internationale socialiste d'Amsterdam et l’Internationale commu- 
niste de Moscou dont il entend toujours parler. Ce sont assurément les 
plus puissantes; mais, en face d'elles, se dresse d’Internationale syndi- 
cale chrétienne qui a pris naissance au lendemain de la guerre, Max 
Turmann expose ses origines, son organisation et son histoire. 


10 avril, — G. Goxau, Le Cardinal Ferrari. 


25 avril. — Victor Girau», Sur la philosophie religieuse du « po 
Royal » de Sainte-Beuve, « En rapprochant ces passages les uns des 
autres, on en arrive à se dire que le fond de la pensée de Sainte-Beuve, 
_ ce serait à peu près celle d'un philosophe naturaliste de l'école, sinon 
_ de Buffon et de Humboldt, tout au moins de d’Alembert et de Diderot. , 
Sa conceplion du monde — si tant est qu'on puisse la définir d'un mot, | 
— ce serait une sorte de panthéisme, ou plutôt un naturalisme panthéis-. 
tique, cr pee certes, et moins logique que celui de Spinoza 
HA s matérialiste peut-être auss À 
hi ge pe i, mais qui, au total, est bien de la Me 
1 Hi DESSEVRE, La mission catholique universitai qiés 
% ne grecs en Macédoine. = ME : régi 
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».5 LE 25 mai. — Bvau numéro où quatorze écrivains f 
_ Jeanne d’Are. q rançais giorifient : sai 


SONO LE 


Wu 2 fé Hs 
HANLETE JL pe 22,2 y CACIT OT T 2" 


! 


REVUE DES REVUES S 


4 
Er Correspondant. — 10 avril 1929, — Henri Brémonb termine son 
-€xposé si vivant, si attachant, sur les batailles de l'abbé de Rancé. On à 
est effrayé des austérilés de la Trappe. Jugez vous-même : Ki 

EH fut ordonné, du consentement de tous: 1° Que « les médecins "3 
seraient exclus pour toujours des infirmeries de la Trappe, comme gens 3 


qui ne servaient qu'à entretenir les religieux dans la mollesse et dans 
-l'impénitence ». — 2 Que « les malades ne seraient jamais alités ; qu'ils 
“se lèveraient tous les jours à trois heures et demie et se coucheraient 
® quand la Communauté se couche; qu'ils assistéraient à tous les Offices, 
x dans le chœur des infirmes ». Prière, lectures, travail des moins propor- 
_tionnés à leurs forces; silence absolu... — 3° « Ils passent la nuit sur 
une dure couche, tout habillés, même avec la coule, comme ils passent 
; le jour sur une chaise de paille, sans qu'il leur soit permis de s’y ap- 
- puyer ni de s’accoter.. On voit des malades qui, n'ayant pu reposer 
» durant toute la nuit... se lèvent à trois heures et demie, au premier son: 
. de la cloche, ou se font lever par l'infirmier. On en a vu expirer entre 
. es bras de l’infirmier qui les-levait ». — 4° « L'usage des bouillons à 
ia viande ne s'accorde qu'après quatre ou cinq accès de fièvre, c’est-à- 
dire lorsque la maladie est presque désespérée, Encore n'y a-t-il que les 
- ches et les faibles qui acceptent ce soulagement. les autres persévèrent 
- jusqu'au dernier soupir sans rompre le jeûne ni l'abstinence », sauf les 
cas, très fréquents, où le Supérieur leur ordonne le contraire. Ce qui 
suit est tellement grandiose qu'on a honte de le trouver formidable, — 
5° « Ils vont à l'église recevoir les derniers sacrements, appuyés sur le 
bras de l'infirmier, et reviennent de même se coucher sur la cendre ét 
sur Ja paille pour attendre l’heuwreux moment qui doit les réunir à 
Jésus-Christ. » — 6° « Si quelqu'un en revient, et entre en convalescence, 
ce qui est assez rare, les soulagements qu’on lui accorde... sont fort 
“simples. Tout le régale consiste dans un potage à midi, sur lequel 
on trouve un petit morceau de bœuf et de mouton. Deux œufs en 
coque et une pomme cuite font tout leur souper... » — 7° « On ne 
parle point ici de biscuits, de confitures ». Ces délicatesses avaient été 
proscrites depuis longtemps. « Ç’aurait été un crime d’en trouver lk 
: moindre vestige dans le Monastère ». — 8° « Il n’y a point d’apo- 

thicaire et l’on n’achète jamais de drogues. » Traitement ordinaire: là 
ic et « une certaine poudre purgalive dont on délaie pour quatre 
| dans un verre d’eau... Jamais on ne se sert de davements: ce 
_ serait un crime et une immodestie à laquelle il n'est pas seulement 
permis de penser ». — 9° « Quelque rude que soit l'hiver, on n'a  , 
Hume jamais dé feu dans l’infirmerie qu'après Prime », six heures 
du matin, et ils sont levés depuis trois heures et demie. Il faut en 
xvoir fait l'expérience « pour juger de la dureté de cette pénitence, RUE 
Après Complies, il n'y a plus de feu dans l'infirmerie... » REY 
25 avrii 1929. — Le Pape Pie IX à Gaëte. Souvenirs d’un diplomate 
| belge publiés avec un avant-propos par Félicien Leuridant. Me: | 
10 mai 1929. — Pierre DeLAITRE, Le catholicisme de la grand 
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. REVUES DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES 
y The Harvard theological Review. — Avril 1929. — Roland-Herbert | 


Baron, L’attitude de Luther par rapport à la liberté religieuse. Déve- | 
loppement et constance. Cet article fortement documenté fournit d'abon- 
dants matériaux sur dés variations de Luther. 


; The Journal of theological Studies. — Avril 1929. — Histoire des 
manuscrits latins des canons. Le manuscrit de Corbie MS (C): — ! 
C. Arcnzey, La date du fameux traité de Sacramentis. « Duchesne a . 
suggéré que le De Sacramentis a vu le jour dans quelque église dn 


nord de l'Italie, probablement à Ravenne, vers 400... La conçelusion à | 
2 laquelle conduisent ces observations (celles de l’article du journal), c'est " 
#4 que le träité de Sacramentis fut écrit au cours du sixième siècle, dans 
4 -un pays gouverné par des rois, comme une partie dé da Gaule ou la « 
A Bourgogne. On ne peut guère donner plus de précision. » $ 


ù 
“; nouvelle date pour Pâques. Exposé des tentatives faites, depuis quelques \ 
1x années pour la réforme du calendrier grégorien. — John O’BRIEN cons-- 
tate avec regret qu'il y a peu de conversions aux Etats-Unis et pro- 

pose quelques méthodes pratiques: il faudrait annoncer du haut de » 
la chaire et dans les journaux des cours d'instruction pour les non- - 
catholiques ; on ferait bien de les inviter par lettres; on pourrait pro 
fiter des mariages mixtes pour instruire la partie non catholique, mais 
surtout il faudrait recruter des apôtres dans les diverses associations ca- 
tholiques. L'auteur préconise dans le numéro suivant la prédication 
dans les rues et les parcs, telle qu’elle se pratique en Angleterre. 

Mai — William H. MoCreLzcan, La fin du mouvement d'Oxford. 1 


The Ecclesiastical Review. — Avril 1929. —_ Francis A. Tonporr, Une | 
$ 


C'est bien, en effet, la fin du mouvement d'Oxford, si on en juge par 
un commentaire populaire dé toute l’Ecriture Sainte publié par une « 
cinquantaine de savants -anglicans, sous la direction du Dr. Charles « 
Gore, ancien évèque anglican d'Oxford, de Henry F. Goadge, ét 
professor of Divinity à Oxford, et de Alfred Guillaume, professeur $ 
d’hébreu et de langues orientales à l’Université de Durham. Dans ce. 
cammentaire, on conteste toute autorité divine à nos Saints Livres; l’ins- 
piration est humaine et n’a pas dans tous le même degré ; l’inerrance est 


une invention de rabbins extravagants; l'interprétation de l'Eglise est. 
sujette à erreur; la norme suprême et dernière, c'est « la raison et la. 
conscience des hommes ». | Mr: 
Bernard A. Ma Kexxa, La Sainte Vierge telle qu'elle a été comprise. 
par le cardinal Newman. À sc te 2 
. Juin. — Les catholiques des Etats-Unis ne manquent pas de remar 
quer qu'ils vivent au milieu d'une population dont la grande majorité. 
_ est étrangère à toute religion. Joseph Mc Sorcey propose la création 
Se d'un promoteur diocésain de l’apologétique qui organiserait des mis- 
_ Sions auprès des Américains non catholiques et aurait un rôle analogue 
VE à celui du directeur de l’enseignement, | ue 
M 


| ne 


: FPE 
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É- John Mc Crorey, La Bible, la tradition et l'Eglise. Exposé de la 
… doctrine communément reçue sur le rôle de la tradition et de l'Eglise 
dans l'interprétation de la Bible. 


Revue des Sciences philosophiques et théologiques. — Avril 1929. — 
M.-D. Roraxn-GosseziN, Béatitude et désir naturel. « Si l’on considère 
le bonheur comme le bien propre de la nature intelligente, l'on devra 
reconnaître que le bonheur est, avant tout, c'est-à-dire absolument par- 
lant, le bien propre de Dieu. L'intelligence créée selon les limites de 
sa nature ne peut prétendre rigoureusement qu'à un bonheur relatif. 

.… Elle est capable cependant de souhaiter le bonheur absolu, et capable 
"par là même d'être élevée par Dieu à le désirer efficacement et à le 


posséder, » 
Robert Devreesse, Les Actes du Concile d'Ephèse. 


ue DC: 


Quelque temps avant la guerre, une réunion de savants allemands, 
 philologues ct historiens, décidait de reprendre, sur la base des manus- 

crits, l'édition des Actes des sept premiers conciles œcuméniques, Un 
| certain nombre de fascicules ont vu le jour depuis une demi-douzaine 
4 d'années, tous consacrés, à une exception près, aux Actes du Concite 
4 


d’Ephèse; il en résulte que l'histoire du Concile se trouve je ne dis” 


pes essentiellement modifiée, mais mieux documentée et que certaines 
monographies qui Jui étaient consacrées devront subir des retouches. 


L'éditeur est un philologue bien connu, M. Edouard Schwartz: c’est: 


dire avec quelle diligence la publication est préparée. Il semble bien, 
dès maintenant, qu'elle soit destinée à remplaecr les volumes corres- 
pondants de l’Amplissima de Mansi. Car il ne s'agit pas seulement ici 
de collations de manuscrits et de pages munies d’un riche apparat philo- 


._ vent, ce sont encore des pièces connues seulement par des traductions 
_ Jatines ou totalement ignorées qui sont mises à la lumière. R. De- 
_ vreesse a énuméré les matériaux employés jusqu’à maintenant, indique 
- ceux que met au jour le nouvel éditeur et montre quel profit on en 
peut üirer pour l’histoire du concile. | ; 
M.-J. Buewer, L'apologétique « traditionnelle ». « Le schème au- 
thentique, authentiquement proposé par le Concilé du Vatican, a eu 
pour protagonistes principaux ces deux hommes que si souvent l’on 
. fait passer pour suspects : Savonarole et Lacordaire. Certes ils ne furent 
+ point seuls à prétendre qu'il faut conduire les âmes à Jésus-Christ par 
l'Eglise. | 
DE est en effet peu d’apologètes qui n'aient énoncé la doctrine. 


_ chose de la prendre pour principe d'organisation systématique de l’œu- 
_vre entière et pour fondement premier de toute la démonstration apolo- 
_gétique. C'est le mérite de Savonarole et de Lacordaire d’avoir compris 
_ que cette idée n'était pas une formule quelconque, mais qu'elle devait 
_ être l'idée génératrice d'une méthode, et de l'avoir mise à la base de 


_ logique. C'est l’ordre même des documents qui est modifié bien sou- 


1 Mais autre chose est d'avancer une idée pour ensuite la laisser là, autre 
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Somme théologique de saint Thomas d'Aquin. Vie de Jésus, t. I, trad. 
française par P. Synave, 442 pages, 12 fr. — Le Verbe Incarne. 
t. II, trad. par le P. Ch.-V. Héris, 390 pages, 12 fr. Editions de 
la Revue des Jeunes (Desclée et Cie). 

Saint Thomas d'Aquin. Somme théologique. I. Trad. nouvelle par Ed- 
mond PERRIN, 244 pages, 25 france (Rieder). 

Gn trouvera dans ces trois volumes la traduction commentée d'une 
partie de l’œuvre du grand docteur, IL est inutile de présenter à nos 
lecteurs l'excellente édition de la « Revue des Jeunes », confiée à des 
théologiens de métier, auxquels il y a lieu de faire pleine confiance. 
Il n’en est pas de même de l'ouvrage en curs de publication chez 
l'éditeur Rieder, dans la collection « Les Textes tu christianisme ». Si la 2 
traduclion est correcte et en somme satisfaisante, l'introduction et jes 
notes s’inspirent trop souvent de l'évolutionnisme le plus radical st 
semblent dépendre trop exclusivement des moins bonnes productions de { 
la collection « Christianisme ». C'est ainsi qu'on nous parle de l'époque i 
« où le Christ n'était qu'un demi-dieu ». Satan, tel qu'on le retrouve $ 
_ dans le Nouveau Testament, ne serait pas autre chose que le Dieu Mau: 

vais de Marcion (et on renvoie, pour appuyer cette affirmation, au livre 
, de Delafosse, Le quatrième Evangile) (p. 20). Aïlleurs on invite le lecteur 

_ à se reporter au livre si discutable de Rougier (La scolastique et le tho- 

_ misme) (p. 84)... Et M. Perrin ne craint pas de taxer saint Thomas de 

__« charlatanisme » (p. 88). 


] : 


Ch. Heyraud. La grande faute : Le problème des élites. Perrin, 15 fr. 
M. Ch. Heyraud nous expose successivement en ce livre, d'abord ce 
._ qu'il entend par l'élite ou l'homme d'élite, puis combien des élites 
__ sont nécessaires surtout à notre époque de crise où les tâches de redres- 
sement et de réorganisation sont si considérables, enfin quelle est ja 
responsabilité de ceux qui à raison de leur situation sociale ont le 
‘104 devoir d’être de l'élite: clergé, bourgeoisie, écrivains, professeurs, ete. d 
_ On trouvera dans ce livre de vieilles vérités qu'il est nécessaire de rap 
180 peler fréquemment, même si l'on peut paraître importun en le faisant. | 
Mais on aurait désiré, d'abord, que certaines nuances fussent mieux 
marquées au bon moment: ainsi l'impression d'exagération produite ; 
par les pages 214 et sq. n'est corrigée et encore pas totalement que 
| dix pages plus Join, — que ce problème de l'élite fut étudié plus en. 

profondeur : l'auteur ne s’adresse qu'à une classé sociale comme si 
_ d'elle seule dépendait le salut, comme s’il n'apparaissait pas de plus. 


"34 


sera, — enfin que certains problèmes de l’heure présente comme [R 
ee c celui 
du suffrage universel, de l'école ou du syndicalisme fussent étudiés se s 

_ résolus de façon plus franche et plus nette. — Il n’en reste ce 
_ que tel quel, ce livre fera du bien à ceux qui le diront. 
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UN ÉPISODE ACTUEL DU MODERNISME 


3 L’AFFAIRE HERZOG-DUPIN ET C‘ 


Plusieurs fois déjà, la Revue Apologétique, en entretenant M. 
ses lecteurs de l'actuelle offensive antichrétienne!, a dû noter 
que certains adversaires de notre foi se camouflaient de pseudo- 
nymes. En commentant ce fait, dans les milieux où l’on s’oc-. ALLOY 
_ cupe de sciences religieuses, on ne manquait pas de le rappro… 
. cher d’un épisode retentissant de la période moderniste. 
Or voici que M. Saltet, dont la maîtrise en critique historique 
est hors de pair, qui il y a vingt ans, eut le courage de démas- 
"4 quer l'auteur véritable des articles signés Herzog et Dupin, vient 
de rentrer en lice. Tout en apportant quelques renseignements 
nouveaux sur cette vieille affaire, il en montre la continuation 
_ SOUS nos yeux. ; 
Pour permettre à ses lecteurs de rapprocher l'épisode acièt de \ 
_ celui dont il n'est que la suite, la Revue Apologétique publie Re 
aujourd’hui le chapitre consacré à l'affaire Herzog-Dupin par. 
4 _ M. l'abbé J. Rivière dans son livre sur le modernisme, actuelle- 
- ment sous presse, et une note résumant les faits nouveaux jetés 
_ dans le débat par le Bulletin de littérature ecclésiastique 

à N.'D'EPR: 


LL 


I — IL Y A VINGT ANS 


| En dehors des rares instants où le modernisme finit par s de 
_ ficher à découvert, l'anonymat ou le pseudonymat ont joué un 
| grand rôle dans tout le cours de son histoire. 
nu SE publiez jamais décrits sur les questions religieuses dit 
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ficiles pour les vendre, mais distribuez-les avec prudence et n'y 
mettez pas voire nom. » Ce conseil donné par A. Fogazaro” 
ne faisait que traduire une déjà très vieille réalité. Pour ne par- 
ler que des cas les plus illustres, le chanoine Marcel Hébert ne 
signait pas ses Souvenirs d’Assise ; M. l’abbé Loisy avait com- 
mencé par être « Isidore Després », « A. Firmin », « François 
Jacobé +», «: Jacques Simon »,.et le P; Tyrrell,-de la Compa- 
gnie de Jésus, se dédoublait opportunément en « D° Ernest En- 
gels », et en « Hilaire Bourdon ». Ce genre littéraire, comme 
devait le noter l’encyclique Pascendi?, fut alors élevé à la hau- 
teur d’un système, et l’on devine aisément à quelles fins. 

, Après les mesures prises par le pape contre lès fanteurs du 
miodernisme, la même tactique était plus que jamais de rigueur, 
« Hs seront réduits, annonçaït un des leurs, qui prêchait d’exem- 
ple, à ne pas toujours mettre leur nom au bas des pages qu'ils 
publieront. Maïs ce qu'ils auront à dire sera dit, et l’anonymat 
dépistera aisément les soupçons’. » Ainsi en fut-il fait. « La 
vigoureuse répression pontificale n’en déconcertait pas moins les 
novateurs, a. noté l’historiographe du modernisme. Ils trawail- 
lèrent alors en se cachant sous des pseudonymesf.. » Et l'auteur 
de citer à la suite une lettre où un prêtre — « en charge dans 
l'Eglise », assure-t-il — écrivait alors : 

« C’est la grande nuit qui nous enveloppe. Le réveil est loin. 
En attendant, nous soulageons notre conscience en écrivant des 
livres comme... Nous écrivons ces livres sous le voile de sugges- 
tifs pseudonymes. Et nous laissons faire aux dieux. » | 

Hi m'est pourtant secret si bien caché qui ne finisse tôt ou! 
tard par se trahir à quelques indices. Ea malignité publique 
s’exerça de bonne heure à soulever æertains masques. Aussi 
bien, par aveu, indiscrétion ou autrement, beaucoup me tar- 
dèrent-ils pas à tomber. Et cette satisfaction offerte à la curio- 
sité ne laissait pas d'être, par surcroît, un principe de saine 
police ecclésiastique en même temps que d’utile on 
doctrinale.. re ä 4 NT 0 

1. Il: Sanio, trad. fr, p. 371. 
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Au demeurant, la chose n'avait plus d'importance. quand il 


s'agissait de personnages, comme M. Loisy ou G. Tyrrell, qui 


s'étaient eux-mêmes découverts sous les noms de guerre mo- 
mentanément adoptés. Mince était également l'intérêt d'établir 
la véritable identité des obscurs comparses dont les publications 
alimentaient la « Bibliothèque de critique religieuse ». ouverte 
à. deurs, talents, d'ordinaire plutôt médiocres, par la maison 
Nourry. Un peu plus ou un peu moins de lumière sur leur 
personne ne pouvait rien changer à leur modeste crédit. 

Il en allait autrement pour certaines publications d'ordre 


scientifique, dont l’armature révélait une maîtrise au-dessus du 


commun. Car le pseudonymat laissait alors supposer une trahi- 
son dans la petite équipe bien connue des travailleurs catho- 
liques, et le cas devenait tout à fait grave quand. on pouvait 
soupçonner que l’auteur continuait à tenir en même temps, de- 
vant le public, une façade honorable sous son propre nom. Ar- 
racher un masque prenait, dans ces conditions, la portée d’un 
événement. L'année 1908 réservait aux catholiques de France 
ce genre de révélation. 


… Parmi les articles d’un radicalismé croissant qui parurent 


bdans les dernières années de la Revue d’histoire et de littérature 


religieuses, organe de M. Loisy et de son groupe, deux: avaient 
été particulièrement audacieux : ceux d’ « Amtoine Dupin » sur 
la formation du dogme trinitaire 41906) ; puis ceux de « Guil- 
laume Herzog » sur l’origine et le développement du dogme 
marial (1907), qui furent comme le bouquet final offert, à ses 
. lecteurs par la revue sur le point de disparaître. | 
Ces deux travaux avaient en commun une documentation dé 
belle apparence, une présentation aisée, où les faits choisis avec 
art se groupaient en darges tableaux, un style rapide et incisif, 
qui dénonçaient une. pensée mûre et une plume depuis long- 
temps experte. “Mais ces qualités de forme étaïent mises au ser- 


Ë vice d’un franc rationalisme. « Articles courts, clairs, à “éerit 


_L, de Grandinaison”, d’allure hautaine, d'appareil scientifique 


x! 


Ads Etudes, 1907, & ext, p. 604. VASE 
= ent = 


VA 
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un peu grêle, coeliait au mal fondé des dogmes catholiques 
principaux. » 
On s’en émut, non sans raison, dans le monde ecclésiastique. : 
« À. Dupin » fut brièvement discuté par M. Dubois’, comme 
« G. Herzog » l'avait été par H. Lesêtre? ; contre ce dernier, 
les Etudes mobilisèrent à deux reprises leurs plus solides colla- . 
borateurs®. Ces articles furent même la cause déterminante qui … 
précipita la condamnation portée contre la revue, en date du 
_ 28 mai 1907, par le cardinal Richard. En vue d’une plus large 
diffusion, ils n’en furent pas moins publiés successivement en 
_ brochure chez Em. Nourry{. 
_ Le caractère pseudonyme de ces signatures ne laissait pour- . 
tant pas de doute. Ni à Paris où était censé vivre « Antoine Du- 
pin », ni à Lausanne d'où « Guillaume Herzog » datait sa prose, 
on ne connaissait les personnages qui pénétraient ainsi pour 
la première fois dans le sanctuaire de la science ecclésiastique. 
Au surplus, il était visible au moins exercé que, pour tendan- 
_ cieuses et fragiles qu’elles fussent à bien des égards, de pareil 
Ru va oo ne PTS être l'œuvre de sr Non sa 


hp « nillaume Herzog »°, à côté des Sal. rt des PP. Griselle 
et van den Gheyn, sur la liste rétrospective des collaborateurs 
_ de choix qu'elle se vantait d’avoir recrutés de tous les coins de 
l'horizon ? 4 
Dans certains milieux, on chuchota le nom de M. Loisy, qui 
_ jugea bon d'opposer un démenti des plus flatteurs. « On ra me 
_ calomnie pas sans doute autant qu'on de pote en m ‘attribuant fée 


LD. 


. Revue du français, 1907, t. xt, p. 387- 388. 

Sen bid., it 118-1 

! 3. Savoir L. DE ss et loc. cit., "4 52 

à Éd el A. “Drae, Lodss LA CxIY, PS % ve Don re # 
M 4. ine DUPIN me. de ia Trinité Le les trois premiers siè | 
a aris, 1907; Guillaume Herzos, La sainte Vierge dans Fiat, ds 


loir 1907, t. x11, p. 660. 
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ps: 
: uns". » À plusiéurs reprises, dans sa correspondance du même 
- temps”, l’auteur déclarait — non peut-être sans quelque restrie- 
tion mentale — ne connaître ni « M. Herzog », ni « M. Du- ; 
pin », encore qu'il crût pouvoir insinuer au cardinal Richard’ 
que l’un et l’autre n'étaient point « étrangers à la cléricature » 
ï Vers la même époque, toujours nanti de bons renseignements, Ke 
À. Houtin faisait savoir que « Dupin » était « un prêtre en si- ; 1% 
- tuation régulière et jouissant de tous ses pouvoirs ecclésiasti- 4 
… «quest ». C'était trop pour ne pas laisser croire à quelque mys= 


_ tère sensationnel, trop peu pour en découvrir le fin mot. 

Sur ce masque si bien attaché, un jet de lumière allait tout | 
à coup jaillir. Un coup de tonnerre dans un ciel sans nuages 
_ serait tout juste comparable à ce que furent, dans les milieux 
théologiques, quelques pages publiées par le Bulletin de Tou- 
louse sous ce titre suggestif : Un insigne plagiat. « La Sainte 
Vierge dans l’histoire » par G. Herzog. 
| Formé à d'école de Duchesne, collaborateur de Mgr Batiffol® 
" à J'Institut catholique de Toulouse, M. Louis Saltet s'était de- 
puis longtemps signalé par différents mémoires sur l'histoire 
patristique et médiévale, où brillait un sens critique d’une re- 


Dr acuité. Son récent volume sur Les nd 


me il ne rent pas avec une moindre attention 1e mou- 
-vement de la théologie contemporaine, l'idée lui était venue 
€ l'appliquer à l’œuvre de « G. Herzog » cet instrument de pré 
eision qu'est J’analyse des sources. 1 
De son travail il résultait que l’écrivain pseudonyme n était 
# qu'un plagiaire, qui empruntait à un ouvrage considéré com: 
me classique, l'Histoire de la théologie positive de M. Turmel, ni 
sa méthode, ses références, fautes y comprises, plusieurs de ses | 
_ traductions et jusqu'aux particularités de son style. Un minu- 
__tieux ensemble de comparaisons faisait éclater à tous les yeux 
la dépendance. De telle sorte qu’on aboutissait à cette trou- 


b.-- Lettre au cardinal Richard, en date du 2 juin 1907, dans Quelg 
re p. 103. 2 
2. Voir ibid., p. ‘96 et 155. sé 
“a Ibid., p. 102. TR 
4 La crise du clergé, 2 édit., Paris, 1908, p. 282. 

< re Numéro du 20 mars 1908, P. 78-89. 

Et non point son « élève ». comme l'écrit A. HOUTIX, 
sne cath., p. 399. 
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blante conclusion que tout de dossier littéraire utilisé par le 
pseudo-Herzog contre le dogme marial était pris dans l’œuvre 
d’un prêtre catholique, sans que celui-ci ait eu Fair de s’en 
apercevoir ou éprouvé jusqu'alors le besoin de protester. 

Le ‘bruit de cette première révélation n’était pas encore calmé 
qu'il en survenait une seconde. Dès le mois suivant, M. Saltet 
lançait un nouvel article, intitulé : Guillaume Herzog et Antoine 
Dupin, deux pseudonymes d'un même plagiaire*. Suivant la 
même implacable méthode, après avoir encore ajouté quelques 
exemples pour compléter les emprunts de « G. Herzog », l'au- 
teur découvrait les mêmes procédés chez « A. Dupin », sauf 
que celui-ci avait pris pour source des articles donnés par M. 
Turmel à la New-York Review sur les Pères Apologistes. Or ces 
articles paraissaient en Amérique d’octobre-novembre 199% à 
avril-mai 1906, tandis qu’ « À. Dupin », qui imprimait son pre- 
mier en mai-juin 1906, était en mesure de les utiliser dès le 
second, paru en juillet-août. Par un singulier phénomène 
d’ « harmonie préétablie », ce même article d’ « A. Dupin » 


-pouvait encore s'inspirer du mémoire que M. Turmel publiait 


dans la revue américaine, sur le dogme de la Trinité chez saint 
Augustin, exactement à la même date (juillet-août 1906). En- 


fin, la comparaison respective des deux plagiaires accusait visi- 


blement leur identité. 

Dès le 15 mars cependant, et donc sans connaître encore le 
premier article du Builetin, M. Turmel avait eu l'occasion de 
s'expliquer sur l'ouvrage de « G. Herzog »?. Or, avec une rare 
modestie, tout en reconnaissant qu'il y avait là « une œuvre de 
destruction », l'auteur y déclarait s'abstenir de la discuter, sous 
prétexie qu’ « une réfutation en règle de ce travail exigerait 
un spécialiste » (p. 661). Puis, après en avoir longuement expo- 
sé la thèse, complaisamment rapporté les constatations de Petau 
et autres théologiens sur le mème sujet, il se contentait d’ajou- 
ter (p. 669-670) : « Ce n’est done pas par ses citations patris- 
tiques que M. Herzog attaque la foi, c’est par ses conclusions. » 
Le croyant était donc prévenu que les dites conclusions « sont 
absolument inconciliables avec la foi ». « Quant à l’apologiste », 


il était invité à « s'en prendre surtout à la théorie que 


1. Bulletin de litt. eccl., numéro du 20 avril 1908, p.. 
2. Revue du clergé fr., 15 mars 1908, t. Lx, M DE ere Tu 
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ces textes sont censés appuyer », à opposer « aux substitutions, 
aux. métamorphoses que les incrédules prétendent signaler dans 
la théologie de la Sainte Vierge... le développement in eodem 
sensu, in eadem sententia » que réclame l'Eglise, à « retrouver 
dans la croyance des premiers siècles le germe divin diont les 
accroisséments successifs ont fait l'arbre majestueux que nous 
admirons aujourd'hui ». Formules narquoïises qui, sous couleur 
de tracer un programme, pouvaient bien formuler un défi. Au 
lieu de réfuter « G. Herzog », M. Turmel déclarait la réfuta- 
tion virtuellement impossible. Rien, en tout cas, ne trahissait 
le sentiment d’avoir été pillé. 

Aussi M. Saltet d'utiliser incontinent ce fait nouveau avec 
l'inflexible rigueur d’un ministère public! : « Les oublis et les 
indélicatesses d'Herzog à son égard lui échappent totalement. 
Le lecteur appréciera à sa valeur cet accord dans le silence éntre 
M. Turmel et son sosie... Oui ou non, M. Turmel s'est-il aperçu 
du plagiat énorme d'Herzog à son égard ? Et si M. Turmel s’en 
est aperçu, pourquoi n'a-t-il pas jugé bon d'en dire un mot 
au public, étant donné surtout qu'il écrivait sur cette ques- 
tion ? » 

Un problème des plus angoissants tout à la fois et des plus 
précis était donc posé. Aussi bien les coups assénés d’une main 
aussi ferme allaient-ils avoir un gros retentissement. 


IT 

Toute la presse ecclésiastique, en effet, s’empara de l'affaire 
et, dès le premier instant, les faits apparurent d’une telle lu- 
mière et d’une telle gravité que, derrière un plagiat que per- 
sonne me songeait plus à nier, la personne de M. Turmel se 
trouva mise en cause. | 

Bien qu'il eût déjà reçu quelques atteintes sérieuses, du côté 
soit des théologiens, soit des critiques’, ce prêtre érudit, qui 
avait tenu longtemps, à la Revue d'histoire et de littérature 
religieuses, le sceptre de l’histoire des dogmes, dont la Biblio- 
thèque de théologie historique, dirigée par les jésuites de l’Ins- 
titut catholique de Paris, avait inséré une Histoire de la théolo- 


1. Bulletin de litt. eccl., 20 avril 1908, p. 127 et 130 


2 Voir E. Porräcié, À propos d'eschatologie, dans Bulletin de tt. 


eccl., 1901, p. 101-119; IL: SALTET, Une histoire de la théologie positive, 
tbid., 1904, p. 144-152, et 1905, p. 324-337. : 


ne 


;, 


pesé. Let" 


REVUE APOLOGETIQUE À RARES 


gie positive en deux puissants in-8° (1904 et 1906), qui avait 


__ pris rang à la Pensée chrétienne par un Tertullien (1905), puis ; 

un Saint Jérôme (1906), et, en même temps, à la collection >: 
— Science et Religion par une étude sur La descente du Christ À 
| aux enfers (1905), qui écrivait régulièrement la chronique d'’his- è 
toire à la Revue du clergé français, ravitaillait de notes patris- ; 


"tiques les Annales de philosophie chrétienne et dont les revues # 
‘ étrangères désireuses de se poser sollicitaient la collaboration, 

qui donnait à la Revue catholique des Eglises les prémices de 

CRT prochaine Histoire du dogme de la papauté (1908), ce prêtre 

comptait alors parmi les illustrations du clergé de France dans 

_ l’ordre scientifique. Comment n’en eût-il pas coûté à ses nom- 

:  breux admirateurs de le voir compromis dans une pareille aven- 

pe ture ? 

Aussi les alliés s’empressèrent-ils à son secours. Tandis que, 
dans les milieux amis, les langues allaient bon train sur les 
prétendus mobiles de l’accusation, les Annales de philosophie 

chrétienne se contentaient de résumer, avec une visible défa- 

_ veur, les articles du Bulletin, en leur opposant les démentis de 

_ l'intéressé et de son avocat’. Plus chevaleresque, M. Bricout 

_assumait l'office de défenseur et garantissait publiquement l'in- 

__ mocence de M. Turmel*. Mais M. Saltet n'était pas homme à là 

je … cher prise : deux notes successives dans de Bulletinf, une lettre 

. dans la Croix du 15 mai ramenaient la question au point de dé- 

part, c’est-à-dire sur le terrain des faits. 

ñ Entre temps, l'opinion s’émouvait et la grande presse ecclé- è 

_ siastique commençait à prendre parti. La Croir du 23 avril, re 

produisant une note parue dans la Revue augustinienne du 15, 

/ æeconnaiseait la gravité du cas et, les 3-4 mai, après avoir pré- 

_ senté les arguments contenus dans le second article du Bulletin, 

i “concluait par ces mots qui traduisaient le sentiment de bien Fe 

4 + autres : « Encore une fois, la parole est à M. Turmel. La 
Fu Cependant M. Bricout lui-même se sentait envahir re une 

certaine anxiété, dont il] faisait part à la Croix du 6 mai. Des 
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Va « Pour garantir le caractère scientifique de la collection, note avan- 
» oo A. Houtin, op. cit., p. 99, on lui fit donner le a à F 


9. re) et mai AS p. 100-102 et 216-217. 


Revue du clergé fr. 1er et 15 avril t. Liv, 1908, p. 117 et 1e: 
HE Avril, p. 129- 130, et mai, p. 169-172. # 


Æ PT. Pot +. M RE LS à, 2 

à Fr« ” DE d “{" S * 

EE CE" « | L 
Li 


Dr UN EPISODE ACTUEL DU MODERNISME <T 


4 
_ explications s'imposaient manifestement. C'est pourquoi la Re- 
vue du clergé français du 15 (p. 501) annonçait à ses lecteurs 
que Mer Dubourg, ordinaire de l’inculpé, venait d'être « prié » 
. ‘par son directeur « de prendre l'affaire en mains ». 
Jusque-là, M. Turmel s'était drapé dans un silence dédhai- 
gneux. Par deux lettres adressées à son avocat bénévole, en date 
des 23 et 27 mars, il faisait seulement savoir qu'il se tenait 
prêt à s'expliquer devant ses supérieurs ecclésiastiques et, en 
attendant, l’autorisait à dire qu'il n’était pas « Herzog », que 
celui-ci s'était bien servi de ses « travaux », mais « pas plus 
que X ou Y »'. Sa dignité, insistait-il le 1% mai, lui interdisait, 
au demeurant, de « prendre en considération une œuvre de hai- 
ne » et de s’incliner devant une juridiction qu'il ne reconnais- 
sait pas”. | 
Mandé par son archevêque, M. Turmel n'aurait pas eu « de *$2 
_ ‘peine à démolir l'échafaudage élevé par la haine » et à lui four- | 
- mir sur son cas des « explications qui, toutes, étaient appuyées 
sur des preuves » et dont Mgr Dubourg aurait « reconnu le 
bien-fondé ». C’est du moins la bonne nouvelle que, d’après 
une lettre du 11 mai, M. Bricout se hâtait d’annoncer*. Tel fut, 
. en effet, le sens d’une lettre adiressée par M. Turmel à son ar- 
 chevêque, en date du 13 mai, publiée dans la Semaine religieuse | 
du diocèse à la date du 16 et reproduite par la Croix du 17 


4 L'auteur & déclarait « devant Dieu » n’être « ni Herzog ni Du- Es 
pin » et récusait la responsabilité « des emprunts... faits, ajou- L 
tait-il, soit à mes livres, soit à mes manuscrits ». : 74 

Pour tous les esprits non prévenus, ce dernier mot m'était. 

» il pas gros de signification ? La Croir du 17 mai \y voyait un LA 

-. « aveu grave » ef continuait : « Sur ce point, l'honneur sacer- FES 

é dotal de M. Turmel nous semble exiger plus de clarté. » Quel 

- ques jours après, M. Saltet d'y montrer « la justification écla- d; 

__ tante » de son intervention et d’en souligner la portée rétros 

; 1. Mis plusieurs fois dans la suite au défi de justifier ce _ prétend 1 

plagiat derrière lequel il essayait de se couvrir, M. Turmel s’est bien gardé à 
de prononcer jamais aucun nom. ? 1 die 

3. Extraits cités par M. Bricout dans sa lettre à la Croir du 6 mai. 

æ 3. Dans la Revue du clergé français du 15 (p. 501-502) et la Croiæ 7 
du 16. ; se à LA 
= Nous savons de source très sûre, devait écrire bientôt E. Portalié #$ 

| (dans Etudes, 1908, t. oxvi, p. 506), que le membre de phrase: « J'ai x Ÿy 

 Gonné des explications dont Votre Grandeur a reconnu le bien-fondé », 2 


_ portait à faux. » Di 
à — 398 — A T . 
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pective sur l’ensemble de la cause dont il avait saisi le pu- 
blic!. C'est à tel point que M. Bricout s’empressa. d'en amortir 
la mauvaisé impression par deux dettres successives (17 et 20 
mai), dont la première -parut dans la Croix du 21-et la seconde 
dans la Revue du clergé français du 1% juin (p. 593-597), ac- 
compagnée d’une brève riposte aux dernières instances de,.M. 
Saltet. L 
Aussi bien l'archevêque de Rennes jugeait-il nécessaire d'ob- 
tenir de plus amples apaisements sur ce point délicat. Dans une 
seconde lettre à Mgr Dubourg publiée dans la Croix du 25 mai, 
M. Turmel précisait donc qu'en admettant les « emprunts » 
d’Herzog-Dupin, il avait « eu en vue des coïncidences d'ordre 
technique et non d'ordre doctrinal ». Il renouvelait, d'ailleurs, 
son précédent démenti quant à toute espèce de « connivence.» 
ou de « complicité » avec Herzog et Dupin, personnages qu'il 
affirmait lui être inconnus. Suivant une formule reprise de 
M. Loisy, il désapprouvait « d'avance ioutes les conclusions ou 
conséquences » ‘hétérodoxes « qu'on tirerait » de ses écrits et 
souscrivait une profession de complète fidélité « à la doctrine 
intégrale de l'Eglise », avec l'espoir que « ces «explications éor- 
melles » donneraïent « satisfaction aux esprits les plus exigeants 
et les plus difficiles ». 

Telles sont les explications que Mgr Dubourg, d’après da Croix 
du 25 mai, disait avoir reçues « à sa grande joie » et. que, sans 
égard aux subtiles équivoques de leur libellé, il communiquait 
à M. Bricout comme propres à clore « toute polémique » à «e 
sujet?. Ne suffisait-il pas qu'un plagiaire inconnu fût démas- 
qué ? Les ‘bonnes âmes purent se persuader que le mal s’arré- 
tait là. 

IT 

Après ces explications du principal intéressé, bien que le cas 
n'ait pas eu exlérieurement d’autres suites, l'opinion continua 
plus que Dong ve à s’en entretenir. « L'affaire Herzog-Dupin n est 
pas terminée : elle commence », écrivait M, Saltet°. C’est, en 
tout cas, le ‘moment où la presse théologique allait prendre 
re à son endroit. 

Bulletin du 20 mai, p 178- 190. 


2 A rare Me é fr., Le 1908, p. 
3. Bulletin de sous 180. ea ne 
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Il était normal que les amis de la première heure voulussent 
tenir Ja cause pour terminée. En guise de conclusion, les An- 
nales. résumèrent les deux lettres de M, Turmel sans les com- 


menter'. À la Revue du clergé français, organe attitré de. da 


défense, on se délicitait « de l’heureuse solution de cette affai- 
re »°. De son «côté, la Revue pratique d'apologétique, qui me 


s'était pas mêlée aux débats, se hâtait de proclamer la « solu-. 


tion de l'incident »°. 

Mais M. Saltet, bien entendu, s’opposait à cet étouffement pré- 
maturé et publiaitét une rectification sévère à l'adresse de la 
Revue pratique d'apologétique, où l’on s'empressait de rouvrir 
la question”. De toutes parts, en effet, des arbitres sans préven- 
tions se montraient d'accord pour estimer que la lumière était 
loin d'être faite et que de redoutables points d'interrogation 
continuaient à se poser. « M. Saltet a apporté des preuves, cons- 
tatait l’Ami du clergé*, des preuves écrasantes : M. Turme} n’en 
a pas dit un mot. » Une semblable attitude était observée par 
les revues catholiques les plus sérieuses” voire même par une 
feuille protestante, telle que l’Indépendant de New-York. Avec 
un franc-parler tout américain, celle-ci concluait : « Il est à 
peine douteux que Herzog et Dupin ne soient un seul individu 
identique à Turmel lui-même. » Et ce qui était dit là tout 
haut, combien le pensaient tout bas ? 

Pour clôturer son œuvre, M. Saltet ne tardait pas à réunir 
en volume toutes les pièces du dossier®, en y ajoutant quelques 
chapitres complémentaires pour établir qu'il s’agissait bien, en- 

1. Numéro de juin, p. 829-330. 

2. Numéro du 1° juin, p. 627. 


3. Numéro da . juin 1908, t. vr, p. 371. Texte aussitôt reproduit dans 
Revue du Se é f ps a L 759. 
214. 


4. Bullet 

5. NES de TE juin ù rc) 

6. Numéro = DR 586. Jt reprenant l'expression malheureuse de 
la Revue re d'apal ologétique, or d'ajouter, à propos des deux 
lettres à 1 ‘archevêque nnes: « Ce n'est pas une solution et il y à 


ici autre chose qu su re » 

7 Voir Foi catholique, 15 mai, p. 451, et 15 juin, p. 85 s : Questions 

p.66 Ch er «56 eh -532 ; SR | Here Seuola Cattohca, 1er juin, 

5 iviltà cattolica, Jun, p. 

P. PARLES 22 juillet, reproduit par Æ. PorTaLié, dans! Etudes, 1908, 
$. CxVX,: D: LI 

9. La question Herzog-Dupin, Paris et Toulouse, 1908. On y trouve et 
_. les documents 2 oe du procès jusqu’en juillet 1 1908, spécialemen 
es déclarations analysées ci-dessus de M. Turmel à M . Bricout (P. æ, 
93 et 97), puis à Mgr Dubourg D. 103 et 114). 
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tre M. Turmel et ses plagiaires, de dépendances et non de sim- 
__ ples « coïncidences », que ces dépendances étaient d'ordre doc- 
= trinal.et mon pas seulement « technique », qu'elles atteignaient 


le style et les références en même temps que les idées, et dépister ; 
enfin un troisième pseudonyme du même personnage, « Denys | 
Lenain », qui avait donné antérieurement trois articles de patro- Ë 
__Jogie à la Revue d'histoire et de littérature religieuses au cours | 
de 1990-1901!. | 


Ce volume achevait le réquisitoire. A défaut de l'autorité ec- 

_ clésiastique, dont l’archevêque de Rennes tenait l'action pour 
épuisée, le verdict appartenait aux professionnels. Dans l’en- 
_ semble, ül fut défavorable à l’accusé?. É 
_ Le premier et le plus important porte-parole de ce jury offi- 

_ cieux fut le P. Portalié. Celui-ci, en effet, appuya les conclusions 
de son collègue d’une vigoureuse intervention, où il étendait le 
procès, en une centaine de pages cinglantes autant que docu- 
-  mentées, aux doctrines mêmes et aux méthodes de M. Tur- 
mel$. À quoi l’auteur si gravement incriminé ne trouvait à ré- 

pondre que quelques menues rectifications sur la manière dont 

_ ‘il avait présenté les origines et premières manifestations du pou- 
tte voir pontifical, semblant ainsi consacrer par son silence l’incul- 
_ pation qui pesait sur lui. 
‘10 . Par la voix de M. Bricout, la défense essaya d’une suprême | 


+ | 1. « L'identité de M. Turmel avec Denys Lenain a été reconnue par E 
% _ M. Turmel lui-même, il y a plusieurs années. » E. PorTALIÉ, loc. cit., … 
RL CP: ; 
4 / 2. Pour les puis impressions, voir la Croix 12 juillet et 9 août; 
4 de eccl Nr ne Se , Fe se Fes août, p. 138-145; 
EN - ouvelle revue ., IT août, p. -b07; Revue d'histoi ., 1e juil- 
D He ROUTE. p e d'histoire eccl juil 
Ven 3. La question Herz:og-Dupin, dans Etudes, août-octobre 1908, +. oxvr 
Re! p. 335< 5, 506-538, 605-638, 763-794. Travail tiré aussitôt en brochure 
: . “sous ce titre plus général : La critique de M. Turmel et « la question 
Dore NA Po », me 1908. 
articles amenèrent une protestation de la part des Annales (sep- ; 

tembre 1908, p. 662-664), qui s'y trouvaient touchées au passage, el La 
provoqua une lettre expligative de l'auteur, insérée, avec réponse de la 
rédaction, dans le numéro de novembre (p. 219-223). En revanche, M. Bri- 
_ cout acceptait de bonne grâce les admonestations > lui étaient adressées. 

__ Voir Revue du clergé fr., 15 août, t. Lv, p. 385-387, et 15 octobre, t. Lvi, 
__ p; 235. Inutile de dire que l'accueil fut des plus favorables à l'Ami du 
ke. Ca Bt novembre, p. 1047-1052) et à la Civiltà cattolica (25 novembre, 
Done 6). | 
A4. Voir Etudes, t. cxvn, 1908, p. 76-82, 675-690. 
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plaidoirie!, où s’affirmaient encore une fois ses intentions cha- 


ritables, mais où se trahissait aussi quelque gêne. Sur la parole 
de Vl'inculpé, il croyait devoir admettre « jusqu'à preuve du 
contraire » — souligné par l’auteur: — « que M. Turmel n'est 
ni -Herzog ni Dupin et qu'il ne les connaît point ». Puis il s’ap- 
pliquait à réduire la gravité des emprunts du plagiaire, qu'il 
se voyait contraint de concéder à M. Saltet. L'usage des manus- 
crits pouvait s'expliquer, à ses yeux, par le fait que l’auteur les 
&« communiquait facilement » : des copies ou des résumés 
avaient donc pu « passer entre plusieurs mains ». 

Il lui fallait cependant reconnaître, en définitive, que M. Tur- 
mel, s’il n’était pas « obligé » de démasquer cet abus de con- 
<R avait tout intérêt à le faire au plus tôt. D'où il concluait 

l'adresse de son client 

« Pour ce motif..., il est très souhaïlable que M. Turmel dise 


. tout ce qu'il sait, afin de dissiper, autant qu'il est en son pou- 


voir, les obseurités qui continuent d’envelopper la question Her- 


zogDupin et à cause desquelles bien des prêtres, aussi judicieux 


qu'irhpartiaux, déclarent suspendre leur jugement. » 

Tous les témoins de ce « débat troublant et scandaleux », sui- 
vant l'expression de M. Bricout, ne restaient pas muets. Mgr 
Baudrillart vint spontanément porter sa déposition à la barre de 


la Revue pratique d'’apologétique?. « Quoi qu’en pensent cer- 


taines personnes », il donnait toüte son approbation à l’initia- É | 


_ tive de M. Saltet, qui avait fait, à son sens, « une œuvre de sa- 


lubrité publique au point de vue moral, une œuvre de ferme et # : 


solide critique au point de vue scientifique ». De cette « œu- 


vre » il appréciait ainsi le résultat : 


« Sans ces dénégations [de M. Turmel], il résulterait du 
travail accompli par M. Saltet avec tant de patience et de péné- 
tration une sorte d'évidence, l’étroite parenté, sinon la parfaite 
identité, de Turmel-Lenain-Herzog-Dupin. » Car « il... reste... 
établi, aussi fortement que thèse au monde puisse être établie 
par la critique, que les idées maîtresses, les théories particu- 
lières, les références, les tournures de style de M. Turmel se 


retrouvent chez les trois pseudonymes, et avec un ensemble de” 


1. Revue du He fr., 15 août 1908, t. Lv, p. 470-478. 
2. Numéro du 1er septembre, p. 801 802. 
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circonstances qui établissent, à n’en pas douter, la pages 
de ceux-ci: » 

Etant donné pourtant que M. Turmel reniait « la paternité 
des écrits de Herzog et de Dupin », ce dernier était mvité à se 
découvrir et l'inmocente vietime de son plagiat à prononcer le 
mot qui chasserait les dernières ombres. Ni ce « mot » mice 
geste ne devaient jamais venir. 

Aussitôt ces pages du recteur de Paris furent Sie dans 
la Revue du clergé français, qui déclarait, « à quelques légères 
restrictions près », se ralkier à « ce jugement ». Le principal 
élément en était ainsi résumé : « N'’était la parole de M. TFur- 
mel, on serait très porté à croire que, s’il n'est pas Herzog- 
Dupin, il le connait vraisemblablement »*. Maïs déjà la page 
suivante marquait un pas de plus. « Si, avait conclu E. Por- 
talié, en face de tant de preuves qui l'accusent, M. Turmel 
continue à se retrancher dans le silence ow dans des déclarations 
qui n’éclaïrcissent rien, qu'il me s’y trompe pas, cette attitude 
sera prise pour un aveu. » Or cette mise en demeure provoéuait 
tout juste ce commentaire qui était à peine um palliatif :% Du 
moins, beaucoup de lecteurs, assez indécis.:., en garderont une 
réelle suspicion à son endroit. » Aussi M. Bricout d'annoncer 
qu'il « laisserait désormais à M. Turmel le soin de se défendre ». 
« Tout le clergé, poursuivait-il, serait heureux de constater que 
nous:avons eu raiso®w de nous fier à sa parole. » Conditionnel 
derrière lequel il faut évidemment lire l'angoisse du doute ; 
le cas était devenu tellement difficile que la défense ee 
croyait devoir renoneer. 

Une semblable conviction se faisait four à dans la presse étran- 
gère”. Personne ne se prononça d'une manière plus explicite et 
plus déterminée que le D° H. Schrürs, professeur & Bonn : 

« Ces derniers mois, ceux qui ont suivi les journaux ‘et les 
revues catholiques de Franeë ont été témoins d’un spectacle sans 
précédent dans l’histoire eceksiastique récente, remonterait-on 
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mème cent ans et plus en arrière. C'était une véritable exécu- 


tion, d'exécution littéraire et eccksiastique d’un théologien qui 


est devenu son propre plagiaire et qui, avec les mêmes mati- 
riaux scientifiques, a. écrit d'abord dans un sens orthodoxe et 
ensuite — naturellement sous un pseudonyme — dans l'esprit 


le plus tristement hostile à la foi, Quelque pénible qu'ait été 


pour tous cette tombée de masque, elle était pourtant une ac- 
tion libératrice.. Ses preuves [de M. Saltet] sont écrasantes... 
Si, pour un écrit quelconque de l'antiquité, la question d'auteur 
et la critique des sources étaient résolues avec une méthode aus- 
si pénétrante et des arguments aussi concordants, ce serait pour 
la science une sentence définitive : res acta est. 

- « Et cependant M. Turmel se taisait. Il s’est tu lorsque, de 
tous côtés, il lui fut objecté que son honneur exigeait impérieu- 
sement une réponse, .soit protestation, soit solution de l’énig- 
me... Il est acquis que, jusqu'ici, pèse sur M. Tuñmel le grave 
soupçon, pour ne rien dire de plus, d'avoir joué le double jeu 
d'écrire simultanément en orthodoxe sous son propre mom et 
en incrédule sous un faux nom... À elles seules, ses si solennel- 
les assurances qu'il est, en tout, un fils croyant de l'Eglise, ne 
peuvent pas complètement chasser la pensée que là se cache un 
jeu bien connu, la comptabilité en partie double des moder- 
nistes, d’après lesquels... en même temps la foi peut dire oui 
et Ja science non. »!. 

Formulées par un observateur impartial et compétent, ces 
conclusions valaient une sentence”. Elles furent. traduites in ex- 
tenso par M. Saltet dans le Bulletin de liltérature ecclésias- 
tiques. avec la référence des principaux articles écrits sur la 
question dans les mois précédents. Ainsi le dernier mot restait 
à celui qui avait prononcé le premier. mais avec l'appoint de 
jour en ru U accru de nombreuses et graves adhésions. 


* L 
: *+ * 
aa moment le plus dramatique du procès, l'avocat de la dé- 
fense écrivait : 1 € Le débat : Re ‘on | le déplore ou non — n'est 


lément Hittéraire à la Kümisele e Volksseitung du 30: juillet. 
pr de k re c Turmel continue à se taire, il 
FR de | pe ls choliques. à Æ Four. lc. cite pe 
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\ pas clos. et il ne le sera vraisemblablement que le jour où. 
sera dévoilée la personnalité mystérieuse qui se dérobe sous les # 
ke noms de Dupin et de Herzog!. » Après vingt ans, l'oubli a fait. 
son œuvre dans bien des mémoires et les juristes pourraient 
De: presque parler de prescription. Mais le voile dont parlait M. 
_ Bricout n’est pas encore tombé et tous les faits de la cause sub- 
sistent comme en 1908, aggravés par cet étrange mutisme de 
_ la partie intéressée, qui déconcertait, non sans quelque raison, . 
ses meilleurs amis du premier jour. C'est dire que d'affaire 
Herzog-Dupin reste toujours pendante au tribunal des psycho- 
logues et des historiens”. 

‘Pour bien montrer que cette passionnante énigme ne le lais- 
sait pas indifférent, même à la distance des années, M. Loisy 
écrivait en 1913 : « Qui étaient ou qui était Dupin et Herzog, 
nul officiellement ne le sait encore aujourd’hui. » Ce qui laisse 
entendre qu’on peut le savoir ou le soupçonner d'une autre 
manière, Faute de solution juridique, les présomptions morales 
n'ont-elles pas aussi leur poids ? 


A bee 


JEAN RIVIÈRE. 


II. — VINGT ANS APRES 


| C'est par une étude sur « le dogme de la Rédemption 4 
saint Augustin », commencée en juillet 1927 dans la Revue des 


“ versé de Strasbourg, que 3 question a été rouverte. M. l'abbé 
_ J. Rivière y réfutait “hagistralerient un Po d”° Hippolyte Gal-_ 


poune Dès le début, on lisait : . 
x: Frère reg des G. Herzog et es A. Dupin que mie nos 


3 . J. BRICOUT, dans Revue du clergé fr., 15 août 1908, t. Lv, p. 
| LE ne Batiffol eut l'occasion 7 le sentence & M. En 


se 4 M. Loisy. Voir J. RIvIèRE, Monsei eur Bu ol, LE 1 j 
sa (eu tout d'abord ici-même, avril 1929, P- #10) : a ie D 
d'histoire de l'Eglise de France ,janvier-mars 1929, p GE. 
+ La vie intellectuelle, mars 1929, p. 417. 
8. Choses passées, p. 349.843, 
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} dé: négative, les positions les mieux assises de l’histoire ca- 

 - tholique des dogmes, a porté naguère son radicalisme sur Ja 
. doctrine de saint Augustin en matière de Rédemption. » 

Cette insinuation fut soulignée d'un trait vigoureux dans Ja fo 

Vie catholique du 12 mai 1928. M. l'abbé de Lacger, profes à 

seur d'histoire ecclésiastique au grand séminaire d'Albi, présen- 

… tant aux lecteurs la brochure où M. Rivière avait réuni ses 


articles, écrivait : | PUS 
« Gallerand est un pseudonyme. Son critique implacablement à 
lui Ôte son masque... Il dénonce en Gallerand un plagiaire de Rif 


M. Turmel, pour ne pas dire une de ses hypostases. » 
Cela valut, à quelques jours d'intervalle, à M. Rivière une = 
letire d’insulte signée H. Gallerand (29 mai 1928), et à M. Gay, 

- directeir de la Vie catholique, une lettre de protestation signée > 

J. Turmel (2 juin 198). Te 4 

Or les deux lettres sont de Ja même main !! 5 l 

C'est ce que démontre M. Saltet dans le Bulletin de littéra- 
ture ecclésiastique de mars-avril 1929, démonstration reprise et . 
développée dans un second article de la même revue, en mai-juin 

1929 : « Non seulement M. Turmel est Herzog-Dupin et Le- 
nain, mais il est Hippolyte Gallerand'. » 

La preuve résulte de la convergence des arguments suivants : 
_M. Rivière, par simple critique interne des articles signés Galle- 
_rand, pressentait déjà la présence de M. Turmel. Il Je laisse 
entendre. Là-dessus il reçoit une lettre même d’H. Gallerand. 
Or cette lettre a une écriture intentionnellement contrefaite. 

C’est donc qu'H. Gallerand a intérêt à se cacher. Mais, malgré 
ses efforts pour dissimuler son écriture naturelle, il lui échap- 
_ pe en mombre d’endroits des particularités qui se retrouvent ne # 
_ toutes dans la lettre écrite, quatre jours plus tard, à M. Gay 
par M. Turmel°. Il y a plus encore. Les deux lettres qui roulent 
sur le même thème ont des ressemblances étonnantes dans la 


% 


« 


: 
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1. 1er article, æ. 85. Il convient de noter ici qu'après la publication du 
premier article de M. Saltet et avant la démonstration donnée dans le se- 
É. ne « M. T. a été interrogé par un vicaire général de Rennes, au nom de 
Æ. le Cardinal Archevêque sur ses rapports avec Hippolyte Gallerand. : 
Deunt de parler de poursuivre ses diffamateurs, M. T. a simplement dé- +R 
_claré n'être l’auteur ni de la Lettre ni des articles signés Gallerand et s'en 
remettre à l'appréciation d'experts. » (2 article, p. 114.) Pb | 
_ 9, On peut vérifier le bien-fondé de cette conclusion sur les fac-simi 
que pablie et commente M. Saltet, 
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suite des pensées, des sentiments et des mots. M. Saltet .con- 
clut : « Corps et âme, la Lettre de Gallerand est de M. Tur- 
mel. » 

Revenant alors au passé, à l'épisode Herzog-Dupin, M. Saltet 
apporte de nouveaux témoignages. C’est d’abord l'affirmation 
qu'il existe une preuve quasi matérielle de l'identité Turmel- 
Herzog-Dupin 

« Il a été versé aux Archives de l’archevêché de Paris une 
carte signée J. Turmel et adressée à M. Paul Lejay, secrétaire 
de la rédaction de la Revue d'histoire et de littérature religieu- 
ses, où ont paru les articles de Dupin sur la Trinité et d'Herzog 
sur la Sainte Vierge, en 1906 et 1907.. 

« Dams cette carte, M. J. Turmel affecte de parler à la iroi- 
sième personne des articles sur la Sainte Vierge dans l'histoire, 
Il demande, d’une manière pressante, à M. Lejay, la substitu- 
tion, dans la Revue, du nom d’Herzog à celui de Dupin, qu'il 
ne trouve pas assez secret. Cette carte esi du début de 1907? », 

On apprend ensuite notamment que, dès l’apparition des arti- 
cles signés Herzog, Mgr Duchesne n’hésita pas à écrire à M, 
Turmel : « Tu es ille vir® » : et que, lans la suite, il n’a ja- 
mais changé de sentiment, « estimant que tant qu'on n'aurait 
pas trouvé un Herzog-Dupin en chair et en os, l’auteur des arti- 
cles était Turmel ». Le nom du grand critique français s'ajoute 
ainsi à ceux qui en 1908 et depuis, ont proclamé décisive la dé- 
monstration de M. Saltet. 

Mais ce n'est pas tout. Il ne s’agit pas seulement des trois 
pseuwdonymes d'alors de M. Turmel : Denys Lenain, Antoine Pu- 
pin et Guillaume Herzog, mais, écrit M. Saltet : « d’une dou- 
gaine d’autres faux nez de M. T. : Goulven Lézurec, André La- 
garde, Armand Dulac, Alexis Vanbeck, Robert Lawson, Alphonse 
Michel, Edmond Perrin, Louis Coulange, Paul Letourneur, Hip- 


polyte Gallerand, etc., collaborateurs prétendus soit de la Revue 


d'histoire et de liltérature religieuses, soit de la Revue d’histoire 
des religions, soit de l’Impartial Français, quand vivait ce Mo- 
niteur intellectuel du radicalisme, soit des publications antichré- 
tiennes de la librairie Rieder, au coin de la place Saint-Sulpice, à 
| 2 SCANS EE Pi 

1. 2% article, p. 122. 

9. Fbi 107 


8. Ibidem, p. 118. + Les 
4. Ibidem, p. 104. 
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Pour Hippolyte Gallerand la preuve est faite. M. Saltet enre- 


-gistre aussi le témoignage d'A. Houtin (Histoire du modernisme 


catholique, -p. 398) sur l'identité de Goulven Lézurec et de M. T., 
et le confirme par des « coïncidences verbalés caractéristiques! 

M n'a pas encore abordé la démonstration pour les autres, 
mais son second article porte : à suivre, et dès aujourd'hui 
nous pouvons moter coïmbme um fait acquis l'idéntité des deux 
pseudonymes, Paul Letourneur et Louis Coulange. Des ar- 
ticles signés Paul Letourneur dans l'Impartial français ont été 
en effet réunis depuis en volume à da librairie Rieder sous le 
titre : « Catéchisme pour adultes » avec Louis Coulange comme 
nom d'auteur. 

Déjà la presse catholique a commencé à faire écho à la cam- 
pagne de M. Saltet. Avec une note de la Revue des Sciences reli- 
gieuses de juillet 1929, p. 342, on peut signaler deux articles 
de la Croix (18 juillet et 8 août 1929) et une allusion dans l’Ami 
du Clergé (25 juillet, p. 477). Le second acte de cette douloureuse 
affaire de pseudonymes n'est pas terminé. 

Ce m'est pas sans tristesse que l’on se voit obligé d'attirer 

l'attention sur elle, mais la science catholique ne peut pas lais- 
ser croire dans les milieux incroyants qu’elle est dupe d’ une 
pareïlle mystification. 
EH n’est d’ailleurs pas sans intérêt apologétique de constater : 
1. que dans certains cercles modernistes affectant d’avoir le 
monopole de l’objectivité scientifique, on se faisait une idée 
vraiment curieuse de la simple probité littéraire ; 

2. que ce bataillon de savants adversaires de nos croyances 
se réduit pour une bonne part à un seul auteur, qui dans une 
œuvré de caractère nettement antichrétien a mis une érudition 
conidérable au service de raisonnements sophistiques, parfois 


. même d’une étrangeté qui confine au pathologique ; 


3. qu'il ne dépend que des « apologistes » catholiques de bat- 
tre leurs adversaires, avec ce qu’ils considèrent indûment — et 
font parfois considérer par d’autres —'comme des armes anti- 
chrétiennes : la méthode historique, quand on l’emploie avec 


| em ne peut, en définitive, que rendre témoignage à la nc 


- : Bruno DE SOLAGES. 
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“EN DE L’'ÉCCLESIASTE (QOHÉLETH) : si 
#: 
; LA VIE ET LE BONHEUR 
44 EXPOSE ET APPRECIATION | 
# ; | 
2: 
Ain. : I] est évident qu’en s'inspirant des Livres Saints, Dieu à voulu … 
e à procurer le salut des hommes par la doctrine. Cette vérité est | 
se affirmée clairement par S. Paul : « Toute Ecriture est inspirée 
w de Dieu et utile pour l’enseignement, pour la correction, pour « 


l’amendement, pour l'éducation qui est dans la justice, afin que 
Eu l’homme de Dieu soit dans l'état voulu, prêt pour toute bonne 
LA œuvre » KIT. Tim. mm, 16-17, « ces choses leur advinrent com- à 
| me autani d'exemples, et c’est pour nous servir de Jeçons 
_ qu’elles ont été écrites, à nous qui vivons à la fin des temps. » I. 
Cor. x-1l (traduction Lemonnier). 
La doctrine, voilà donc ce que l'on doit chercher avant tout 
ÿ _ dans la Sainte Ecriture. Sans doute l’enseignement de la Bible 
_ est fondé sur l'intégrité du texte et sur l'exactitude du sens. 
UE ltiéral. A aucun prix, on ne saurait présenter comme une doc- - 
a trine scripturaire celle qui reposerait sur un texte altéré ou sur. 
un contresens. C’est pourquoi les âmes les plus avides de con-. 
ee maître les enseignements des livres divins et de s’en édifier doi- 
L) -. vent beaucoup de reconnaissance aux exégètes. Mais la grati- ; 
_ tude envers ceux-ci doit se manifester d’une façon particulière- 
ment vive lorsqu'il s'agit des Livres Sapientiaux de l'Ancien 
- Testament. Sans compter que l’objet de ces livres est direcie- 
ment doctrinal, leur texte n’étant pas soutenu-par le fil de l'his- 
= ‘toire, contient plus d’altérations, leur vocabulaire abstrait com 
[a 2h Prend plus d’  3%-aË Xeyouéva (hapax legomena) nécessitant 
recours fréquent aux langues sémitiques, sœurs de l’héb 
£ Se et enfin le sens profond ou subtil des pensées expose, 4e Ê 
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._ lage aux méprises et même aux véritables contresens sur l’idée 
principale ou sur ses nuances. 
« Or précisément M. Podechard (1912) et le P. Dhorme (1926) 
nous ont donné des commentaires de toute première valeur sur 
- deux des livres Sapientiaux de l'Ancien Testament qui exami- 
nent des questions très importantes pour la conduite de la vie té 
- humaine. Sur l’Ecclésiaste, qui étudie la mesure suivant la- “ 
quelle la vie présente est apte à procurer le bonheur, et sur Job, 
qui s’ingénie à résoudre l'énigme de la souffrance du juste ici- F 
bas, le professeur de l'Institut catholique de Lyon et le direc- 
teur de l'Ecole biblique de Jérusalem nous ont fourni des où 4 
… vrages où non seulement le texte sacré est restauré par la cri- NE. 
tique a plus savante et compris grâce à l’interprétation la plus rx 
- pénétrante, mais où une introduction, fruit de longues études ke 
et de mûres réflexions, fait véritablement jaillir la lumière sur 2 
: les questions particulièrement difficiles de la composition, de ven 


… l'authenticité et de la doctrine et nous offre de précieux rensei- 
_ gnements d'’érudition. F 
… Munis de pareils instruments de travail, nous connaissons aus- 
si exactement que possible le texte authentique et le véritable 
… sens des livres de l’Ecclésiaste et de Job et nous possédons des 
» exposés à la fois clairs et profonds de leur doctrine. Cependant, 
“pour parfaites que soient les œuvres de M. Podechard et du P. 
_ Dhorm , leurs lecteurs ne sont point dispensés de tout travail 
_ personnel. Leurs efforts sont requis pour pénétrer aussi pleine’ 
ment que possible les profonds et pratiques enseignements de 
ces deux livres sapientiaux, pour s’en nourrir fortement, pour 
3 conformer leurs pensées, leurs sentiments et leurs actes ,pour 
des utiliser enfin en vue de parvenir à leur fin bienheureuse- 
C'est à faciliter l'obtention de ces buts si importants, que ten- 
_dront les deux études que nous nous proposons de faire d ‘abord 
- sur la doctrine de l’Ecclésiaste, puis sur celle de Job. 


à 


Explications préliminaires ; 
| Avant d'aborder l'étude du sujet indiqué dans notre titre, il #4 | 
importe d’expliquer brièvement ce que nous entendons par l'ex- 
pression « Doctrine essentielle » de Qohéleth”. 
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#4 Qohéleth est le nom hébreu de l'auteur du livre et il désigne ce der- 
= 10S = 
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Il suffit d’avoir lu tant soit peu attentivement le livre de l'Ec- 
elésiaste pour reconnaître qu’une question domine touie cette 
œuvre et constitue son objet de beaucoup le principal. La vie 
vaut-elle la peine d’être vécue ? Voilà le problème que se pose 
l’auteur de cet écrit, et l’on peut résumer essentiellement ce 
dernier en le caractérisant d'enquête sur l'aptitude de da vie, 
présente à procurer le bonheur à l’homme. De fait, M. Pode- 
chard a pu résumer tout le livre de l'Ecclésiaste en le rattachant 
à cet important sujet. On nous permettra de reproduire ici les 
grandes lignes de l'analyse du savant professeur de l'Institut ca- 
tholique de Lyon. 

Thème du livre I 1-3. 

« Quel profit l'homme retire-t-il de toute sa peine ? Vanité 
des Vanités. » 

Considération préalable I 4-11. 

Rien de nouveau sous le soleil. La nature et la vie, perpétuel 
et éternel recommencement. 

(Qohéleth exclut ainsi l’espoir d’un avenir meïlleur rendant ca- 
duques les considérations de son livre.) 

Premier développement : Vanité de la sagesse et des plaisirs 
d’après l’expérience de Qohéleth. Salomon. 1 12-II. 

Second développement : Vanité des efforts de l’homme. HI. 

Troisième développement : Anomalies diverses dans la société 
démontrant que la vie est mauvaise. IV-V 8. 

Quatrième développement : Vanité des richesses. V9-VI. 

Cinquième développement : Impuissance de la vertu à assurer 


nier. Les traducteurs grecs l'ont rèndu par Exxnorotm , Ecclésiaste. 
Qohéleth représente la forme féminine ségolée dun participe qal dun verbe 
qähal. Ce verbe au hiphil signifie assembler (des hommes) et le nom 

âhâl signifie assemblée. C'est de ce nom que Podechard fait dériver 

héleth en lui donnant le sens de « l’homme de l'assemblée », celui qui 
crée autour de lui un auditoire, où du moins joue dans une réuñion un 
rôle éminent, le rôle du président, et mieux encore d'orateur ou de maître. 

: tt à la forme féminine, M. Podechard se rallie à l'opinion suivante : 
« Certaines désignations de dignités ou d’offices auraient reçu la forme 
féminine par une extension de l'usage gi attribuait ce genre aux noms 
exprimant des concepts abstraits; puis le même terme, qui signifiait la 
fonction, aurait servi à désigner son détenteur. L'emploi de noms à forme 
féminine pour indiquer des es paraît bien constaté dans la langue 
tardive Esd. II 55, 57; Néh. VII 57, 59. L'article ant ces noms : 
et leur signification indiquent qu’il s'agit de substantifs communs, réser- 
vés seulement par l'usage à un personne déterminée ». Le leth était 
le maître qui enseignait dans une assemblée de sages. Cf. Pode 
l'Ecclésiaste, pp. 132-184. s 
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le bonheur. VII-15 — 1X 10 sauf VI 18-22, 26b-28 ; VILL 1-8. 


Sixième développement : Impuissance de l'effort et du talent à 


‘assurer le succès, IX 11- 16, X 5-9, 14b, X 15. 


Conclusion XI T-XII 8. Quoique tout soit vanité, la vie est pré: 
férable à la mort:. 

Ce que nous entendons par « docirine essentielle de Qohé- 
leth », c'est exactement lé thème de cette analyse. H en résulte 
que nous ferons abstraction dans notré étude d'une double série 
d'enseignements, D'abord mous négligerons de mettre en relief 
les idées de Qohéieth sur Dieu ei ses attributs, sur la nature et 
la misère de l’homme, sur l’immortalité de son âme, sa règle 
morale, la cosmogonie, etc...; pour être intéressantes, ces ques- 
tions ne conslituent pas l'objet de l’œuvre de Qohéleth. Ensuite 
nous exclurons de notre examen les pensées se rattachant à la 
question primordiale du livre, mais contenues dans les iextes 
absents du tableau que nous venons de citer. Pour peu qu’on 


lise attentivement le livre de l'Ecclésiaste, on constate bien vite. 


que la marche du raisonnement est interrompue par une double 
série de texies. Les uns sont des attémuations, voiré même des 
correctifs, tels II 26 ab ; III 17 ; VII 26 b ; VIII 2 b, 5-8, 11-18 ; 

XI 9 « ; XII 1 à, 13-14. Les autres sont des considérations étran- 
gères consistant en éloges de la sagesse où en groupés de sen- 
tences sapientielles le plus souvent rédigés en vers, ce sont : 
IN 5, 9-12, 17-V 6, VI 7, VII 1-12, 18-2, VIII 1-2 a, 3-4 ; IX 
17-X 4, 10-14 a, 15-20 ; XI 1-4, 6: XII 26. Pour expliquer la 
présence de ces passages dans le livre de l’Ecclésiaste, les opi- 
nions des exégètes catholiques sont partagées. Les uns recourent 
à des additions à l’œuvre de l’auteur principal par des écrivains 


également inspirés. Les autres soutiennent que ces pensées ap- 


partiennent au même auteur que le reste de l’écrit et que leur 
caractère hétérogène s'explique par la différence des points de 
vue et pär la diversité des époques*. Nous n’avons point à pren- 


14 ral de détails, voir l’analyse du livre par Podechard, ch. III, 
36-4 


art Pour er ces difficultés qu'ils avaïent mn certains Pères 
ont dit que sentiments étaient ra le livre de l'Ec-! 
clésiaste ; es l’auteur de cet écrit avait relaté, ue Ms ot soit les: 
discours des rs Re soit les estions mauvaises qui assaillent une 
âme tentée, tels LÉ le Thaæamaturge, S. Grégoire de Nysse ét 
S, Grégoire le Grand. 

Le critique indépendant Siegfried (1898) distingue un aufeur principal 
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dre parti ici entre ces deux systèmes. Mais il nous est permis 

= d'envisager spécialement dans notre travail la partie du livre 
que M. Podechard attribue à Qohéleth lui-mème. Les critiques : 
— catholiques, qui sont partisans de l’unité d'auteur, adimettent Î 
du moins que cette partie de l'ouvrage est fondamentale et pri- 4 
mitive, et que les textes, assignés au Hasid et au Hakham par | 
Podechard, sont en réalité des atténuations ou des additions da- | 
: 

| 

. 


tant de temps postérieurs. D'ailleurs, pour ne pas priver nos lec- 
teurs de l'édification que peuvent leur procurer les textes les 
plus pieux de l’Ecclésiaste, nous nous permettons d'en donner 
une liste ici, d’après la traduction Podiechard. 


- II 269b Car à celui qui est bon devant lui (Dieu) il donne sagesse et 
science et joie, ét au pécheur il donne la tâche de recueillir et d'amas- 
-ser, pour donner à celui qui est bon devant Dieu. — III 17 J'ai dit dane 
mon cœur : « Die jugera le juste et le méchant. » Car il y a un temps 
pour toute chose et sur toute œuvre ( ).…. — VII 26b Celui qui est 
_ agréable à Dieu, lui (à la femme) échappera, mais un pécheur y sera 
_ pris - — VIII 5b-8 « Celui qui observe le précepte n'éprouve rien de 
mal, et le cœur d’un sage (connaît) le temps et le jugement. 6 Car | 

pour toute chose il y a un temps et un jugement ; car le mal de l’homme 


‘a et plusieurs glossateurs : q? épicurien, q sage, q‘ pieux, q° groupe 
_ de glossateurs difficiles à individualiser et enfin deux rédacteurs R: et 
__ R2. Mc. Neïile en 1904 et Barton 1908 ont simplifié le système de Sieg- 
2 fried et l'ont rendu ainsi plus acceptable. en 1912, Podechard a 
roposé un système pour la Dre Fate du livre l'Ecclésiaste qui a rallié 
Le suffrages de plusieurs exégètes catholiques. Il distingue un auteur 
principal Qohéleth, auquel serait dû l'écrit fondamental, dont nous avons 
est rs l'analyse, un auteur pieux, le hasid, auquel seraient dus les 
_ atténuations et les correctifs II 26ab etc.…, une série de sages, le hacham, 
dont les passages IV 5 etc. relatifs à la sagesse serait l'œuvre, et enfin 
Rennes qui aurait inséré les paroles de Qohéleth I 2, VII 27-98, | 
XII 8 et son a à XII 9-12. (On pourra lire l'exposé et les motifs de cette 
opinion dans Podechard Ch.-XIII. La composition du livre, pp. 142-170.) 
_ Le P. Condamin, Rev. Bib. (189) et le P. Zapletal (1905) expliquent les 
divergences de pores et d'opinions que l'on constate dans l'Ecclésiaste l 
par la variété des points de vue et par la diversité des époques. Les 
vérités morales ont divers aspects. Le livre de l'Ecclésiate n'a pas été 
composé d'un seul jet, mais au fur et à mesure que les pensées se pré- 
_ sentaient à l'esprit de leur auteur. L'opinion de ces deux exégètes de- 
_ viendra plus acceptable, si comme le croit M. Levesque, l'ouvrage défi- À 
nitif n'a Je été rédigé tel que nous le possédons par Qohéleth mais bien 
#4 
% 
(À 


be. 


ar le rédacteur qui fait son éloge à la fin XII, 9-12. On admettrait, en 
effet, assez volontiers que ce rédacteur, qui ressemble singulièrement à. 
_ d'épiloguiste de M. Podechard, ait apporté pour atténuer certaines paroles 
_ de son maître d'autres pensées de celui-ci émises en d’autres temps où … 
70 pee points de vue divers et qu'il ait aussi inséré dans l'œuvre Fniss 
‘ 


# 


mentale des éloges de la sagesse ou des sentences sapientielles pronon- 
_ cées par Qohéleth en d'autres circonstances. Il ne vont pas Jon laiton 

ë , au risque de troubler l'unité de l'œuvre et de retarder la marche 
dées du ivre. Jai à LAN SENS 


De 
des 


b 
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_ est grand sur lui: 7 car il ne sait pas ce qui lui arrivera; car qui lui 

» indiquera quand cela arrivera ? 8 Il n'y a pas d'homme (qui soit) maitre 

be du souffle (de vie) pour retenir le souffle (de vie), et il n'y a pas de 

- maître du jour de la mort, et il n'y a pas de dispense de ce combat, et 
la méchanceté ne sauvera pas son homme. — 11-13 Parce que la sen- 
tence concernant l’œuvre du mal ne s'exécute pas promptement, pout 
ce motif le cœur des fils de l’homme s'emplit en eux (du désir ) de faire | 
le mal, 12 parce que le pécheur fait k: mal cent (fois) et prolonge ses $ 
(jours), bien que je sache que le bonheur sera pour ceux qui craignent 
Dieu, parce qu'il le craignent, 13 et le bonheur ne sera pas pour le 
méchant, et pareil à l'ombre il ne prolongera pas ses jours, parce qu'il 

… ne craint pas Dieu. — X 19 mais sache que pour tout cela Dieu t'ap- \ 

pellera en jugement 13-14 Conclusion, tout ayant été entendu: crains et à 

Dieu et garde ses commandements, car cela est (de) tout homme. 14 Car 


Dieu fera venir un jugement (portant) sur tout ce qui est caché, toute x 
œuvre, soit bonne, soit mauvaise!. AA 

d fre 

; Puisque M. Podechard, dans une analyse lumineuse, a founni * 


de plan de la portée fondamentale du livre de l'Ecclésiaste, l’ex- 
posé que nous nous proposons de faire ne fera-t-il pas double 
emploi. Il n’en sera pas ainsi. En effet, au lieu de suivre pas à 
pas Qohéleth afin de présenter le plan et l'analyse de son œuvre, 
nous nous proposons de dégager les idées maîtresses de son 
livre. de les grouper suivant un ordre logique et de réunir tous 
les textes disséminés çà et là se rapportant aux diverses pen- 
sées. Ainsi présentée la doctrine du profond penseur qu'était É 
Qohéleth sera davantage mise en relief et apparaîtra dans toute  : 
sa force. De plus, le rapprochement des textes se rapportant au 
même sujet, permettra de découvrir le fond de la pensée de l’Ec- 
clésiaste sur ce point. L'étude de son œuvre montre qu'il a sou- 
went émis sur la même question des jugements différents, si- 
non contradictoires et contrairés ; pour avoir sa véritable opi- 
nion, il importe donc de réunir toutes ses appréciations, de les 
peser et d'en tirer la résultante. Enfin des références et sou- 


MLD. e . vol RUE COURS 
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1. On sait que Bossuet dans le prologue de son oraison funèbre de 
Henriette d'Angleterre recourt au premier et au dernier texte du livre 
de l'Ecclésiaste pour en faire le partage de son discours. La façon dont 
il concilie ces pensées si différentes est aussi juste que profonde. « Ainsi 
tout est vain en l’homme, si nous regardons ce qu'il donne au monde; . 


So clin GES à :' Qt A ss ui 


ï - contraire; tout est important, si nous considérons ce qu'il doit 
ÉPte Pdoure une fois, tout pe vain en l'homme, si nous regardons 
le cours de sa vie mortelle; mais tout est précieux, tout est important, 
ei nous contemplons le terme où elle aboutit et le compte qu’il en faut 
“ rendre ». Œuvres oratoîres de Bossuet, édition Lebarcq, Urbain, Lévesque, 
_ +. V, pp. 653-655. 
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vent des citations! attesteront que mous reproduisons intégrale- 
ment les idées de Qohéleth. 

Mais de quel droit nous permettre d'apprécier la doctrine d’un 
auteur. inspiré ? D'abord, s’il est incontestable que tout ensei- 
gnement scripturaire est exempt d'erreur et salutaire, il y à évi- 
demment des différences dans sa nature et des degrés dans sa 
valeur. Puis, surtout, il faut se rappeler que FEcclésiaste est un 
livre de l’Ancien Testament. Or, à cette époque, la révélation 
n’était pas complète. Ce n’est qu'à l'approche des temps messia- 
niques que la pleine lumière s’est faite sur les destinées d’outre- 
tombe?, Et, si les psaumes notamment prouvent que l'amour de 
Dieu et la confiance en Lui animaient les cœurs de l'élite des 
Israélites, il n’en est pas moins vrai que l’on a qualifié à bon 
droit l'Evangile de Loi d'amour. On conçoit donc que nous, les 
hommes du Nouveau Testament, nous trouvions dans l'œuvre 
de Qohéleth, à côté de profondes vérités, non point des erreurs, 
mais bien des vérités incomplètes. Or notre appréciation aura 
pour but et de faire ressortir la profondeur de certaines vérités 
émises par ce sage et de montrer le caractère incomplet pour 
un chrétien de certaines de ses idées. 


| PREMIÈRE PARTIE : EXPOSÉ 

Déjà l'analyse de M. Podechard permet de discerner la doc- 
trine essentielle de Qohéleth avec son importance, avec son uni- 
té et avec sa logique. Cependant, si on scrute ce plan et si on 
se réfère au texte, il devient possible d'obtenir une notion en- 
core plus simple et plus profonde de l’enseignement essentiel de 
l'Ecclésiaste. Il apparaît alors que cet auteur a posé une ques- 
tion de la plus haute gravité, que, pour y répondre, il s’est 
livré à une enquête à la fois très profonde et très fouillée et 
qu’enfin il a fourni des conclusions très vraies et fort sages. 

La question que Qohéleth s’est proposé de résoudre en écri- 
vant son livre, c'est celle de la mesure suivant laquelle la vie 
était apte à procurer Je bonheur à l’homme. /Posée brièvement. 
au début du livre « quel profit revient-il à l’homme de toute la 
peine qu'il se donne sous le soleil » I 2, cette question revient 
sans cesse dans le cours de l'ouvrage, à la manière d’un refrain 


é Nous emprunterons nos citations à ln 26 dechionx des M. Pédecuant: 
2. Les auteurs oscillent entre 145-50 pour la date de la Sagesse. 
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Œ, 3 b, 11, I 9, V 15 b, VI 12 a, etc). Pour faire ressor- 


. tir l'importance capitale du problème étudié par l'Ecclésiaste, 


il suffit de réfléchir tant soit peu sur la portée des expressions 
équivalentes que lui a trouvées avec beaucoup de justesse M. Po- 
dechard. « Nous dirions : la vie est-elle digne d’être vécue ? 
vaut-elle la peine de vivre P La destinée humaine donne-t-elle 
satisfaction aux efforts de l’homme ? Celui-ci peut-il conquérir 
ce qu'on appelle le bonheur, par quelle voie et par quels 
moyens’ ? » Tout simplement, considérant que la vie était le 
moyen providentiel de conduire l’homme à sa fin, Qohéleth a 
voulu examiner dans quelle mesure précise l'existence pouvait 
Jui faire obtenir effectivement le bonheur. Si ce sage s'est effor- 
cé de résoudre cette question, c'est certainement parce qu'il avait 
compris qu'il n’y avait rien de plus grave pour l'intelligence 
de l’homme, rien de plus décevant pour son cœur, et rien de 
plus stérile pour sa volonté, qu’une erreur, une déception, et 
un échec relativement à l'obtention de sa fin dernière, 7 

Les causes, dont l'intervention a paru à Qohéleth nécessaire 
pour le bonheur de l’homme, peuvent au fond se ramener à 
trois : le concours de l’œuvre de Dieu, la possession des biens 
et le succès de l'effort humain*. 

Au premier abord, on pourra critiquer cette division. Il est 


en effet facile de constater qu’elle réunit des éléments assez dis- : 


parates. De causes véritables de bonheur, c'est-à-dire de fins se- 
condaires, il n’y a en vérité que les biens, matériels, comme les 
plaisirs ou les richesses, spirituels, comme la sagesse et la ver- 
tu. Le concours de l’œuvre de Dieu et le succès de l'effort hu- 
main sont simplement des conditions nécessaires pour assurer 
la possession de ces biens. Cela est indiscutable. Maïs, si l’on 
réfléchit qu’en fait il est essentiel au bonheur de l’homme et 
que son action soit en accord avec celle de la Divinité et que ses 
propres efforts aboutissent au succès, loin d'être tenté de repro- 
cher à Qohéleth d’avoir négligé les règles de. la Jogique, on 
de félicitera au contraire d’avoir su discerner dans toute la pro- 
fondeur de la réalité la question du bonheur de l’homme et 


“4 1, ES 
Un regard sur Lenstye de l'œuvre de Qohéleth, et une étude sérieuse. 
dauellos moers que nor divise groupe bien les pensées de cet 
auteur. . 
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= d'avoir en conséquence joint les conditions nécessaires aux Cau- 
| ses: véritables. 
ae Quelles sont done les constatations qu’une enquête approfon- 


Le die a permis à l’Ecclésiaste de faire au sujet des causes ou con- 
_  ditions susceptibles de procurer le bonheur à l’homme ? 

= 4 

‘44 $ 1. L'œuvre de Dieu 

À 

74 Relativement à l’œuvre de Dieu’ nous devons tout d’abord, 


_ mettre en relief toute l'importance du dogme contenu dans cette 
expression elle-même. Le terme œuvre choisi par M. Pode- 
Le: _chard traduit exactement son correspondant hébreu ma’as'e’ 
‘#4 qui est un nom dérivé du verbe ‘asa, faire, opérer, 
agir. L'auteur principal du livre de l’Ecclésiaste admet donc 
4 _ comme une vérité indiscutable le fait de l’activité de Dieu dans 
qu le monde. En d’autres termes, Qohéleth croit fermement que 
c'est l’action de la Divinité qui règle le cours des événements. 
_ Bref, l’âme de l’Ecclésiaste est dominée par le dogme de la Pro- 
_ vidence. Au fond, l’œuvre de Dieu correspond au conseil de Dieu 
_ dont parle l’auteur du livre de Job dans le discours de Dieu 
2 XXVIIT 2? et au décret, plan ou dessein du Seigneur que BL 
je Paul évoque avec tant de profondeur dans son épître aux Ro- 
_ mains VIII 28, XI, 34°. Mais, tandis que les expressions choisies 
“par l’auteur du livre de Job et par S. Paul envisagent surtout 
s conceptions de l'intelligence de Dieu ou les décrets de sa vo- À 
onté, la formule employée par Qohéleth suppose l'exécution 
effective de la pensée, du plan ou du dessein divin. Cette nuance + à 
narque d'avance et la certitude, et la diffusion et la nécessité de 4 
ction de Dieu dans le monde. De telles doctrines sont en effet 
rofessées explicitement par Qohéleth, ainsi que nous allons le 4: a 


En 


_ Et d’abord l'œuvre divine s’étend à tout, son domaine est. A 
Y : Le 1 


1 Nous 


3. Le mot + 28 est prothesis propositum que La- 


essein, dans XI 84 voûv, sensam, pensée (Lag.). 
\ à e- 0 
AR Q ta 
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# universel, tout ce qui arrive sous le soleil est le résultat de 
L- l'activité de Dieu. Cette vérité est affirmée implicitement dans 
» tous les textes où il est dit que le cours des événements est 
 soustrait à l'influence de l’activité humaine, 1 4-11, III 1-8 : f 
puisque c’est indépendamment de la volonté de l’homme que la 
- nature et la vie sont un perpétuel recommencement et que le 
temps propre à chaque chose arrivé, il est donc nécessaire que +!" 
…. ce soit en vertu de d'œuvre de Dieu. Mais Qohéleth déclare en 
4 termes explicites que l’activité divine embrasse tous les événe 
…. ments : Il fait toute chose appropriée à son temps, en outre, ila 
mis dans leur cœur (des hommes) la durée entière (l’ensemble 
» des temps particuliers avec les événements divers qui leur corres- 
me pondent), sans que l’homme puisse découvrir l’œuvre que Dieu 
—_ fait depuis le commencement juqu’à la fin. » I. 11! ; « l’œu- 
__ vre de Dieu qui fait toutes choses » XI, 5. 

Cette œuvre de Dieu, qui s'étend à tout, s’accomplit d’ une 


É façon inéluctable, sans que l’homme y puisse rien changer. 
Etant donné la haute conception que Qohéleth professait pour “a 
« la Majesté divine, on pourrait déjà supposer qu’il considère 


comme inéluctable l’accomplissement de l’œuvre de celle-i. 
” Mais il déclare Ja chose explicitement dans le passage IT 1-8, 
_ où il montre que les divers événements arrivent inévitablement: 
aux temps marqués par Dieu. Rien de plus explicite sur la cer- 
tifude de l’accomplissement de l'œuvre de Dieu et sur l'impos- (0 
sibilité absolue de lui faire subir la moindre modification que 
ces paroles : « Et j'ai reconnu que tout ce que Dieu fait exis- _ 


tera toujours ; il est “rs d’y rien FraJouter, ni de rien ä 


Pa 
[A 


l'œuvre de Dieu ; car qui pourra rahiet ce qu'il a courbé ?: » va 
VII 18. 


© Qohéleth dit nent qu'il a appliqué son cœur, € 


x 


dire son intelligence, à DC et à MA rade tout ce q 
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est fait sous les cieux et que Dieu a imposé cette pénible oceu- 
pation aux fils des hommes, I 13. Du texte III 10-11, ül découle 
mettement que Dieu a imposé à tous les hommes de s'occuper 
à rechercher l'intelligence de l'œuvre divine, c’est-à-dire à ac- 
quérir la sagesse. 

Or, a priori, on pourrait conclure qu’une occupation dont 
Dieu a fait une obligation nécessaire à tous les hommes est ab- 
solument requise pour leur bonheur. Mais la démonstration de 
cette vérité est aisée. Il est évident en effet que, l’œuvre de 
Dieu étant réelle, universelle. et inéluctable, l’homme aurait le 
plus grand intérêt à conformer son action au plan divin soit 
dans le passé, soit dans l'avenir. Si nous comprenions bien quel- 
les ont été les intentions de la Providence dans le passé, cette 
connaissance nous servirait de règle de conduite pour le présent 
et pour l'avenir. Et surtout, si nous savions ce que Dieu se 
propose d’accomplir inéluctablement dans l'avenir, nous nous 
efforcerions d'adapter aussi parfaitement que possible notre vo- 
lonté à la sienne, de modeler aussi exactement que possible no- 
tre activité sur la sienne, afin d'éviter un échec certain et de 
nous épargner le chagrin résultant d’un tel revers. Aussi com- 
prend-on fort bien que Qohéleth appelle sagesse hokhema, 
c'est-à-dire le trésor le plus excellent de l'intelligence, la pos- 
session d’une telle science. 

Mais précisément l'intelligence l’œuvre réelle, universelle 
et inéluctable de Dieu, c’est-à-dire l'acquisition de la Sagesse est 
chose absolument inaccessible à à l’esprit humain. 


« L'homme ne peut découvrir l’œuvre que Dieu fait depuis 
le commencement jusqu’à la fin » I 11 b. « Qui lui (à l’hom- 
me) donnera de découvrir ce qui arrivera par la suite ? » 2 c. 
« Car qui sait ce qui est bon pour l’homme dans la vie, du- 
rant les jours de sa vie que, pareil à l’ombre, il passe ? Car qui 
indiquera à l’homme ce qui arrivera par la suite sous le so- 
leil.? » VI 12. « Dieu a fait l’un (le bonheur) aussi bien, que 
l’autre (le malheur) de façon que l’homme ne. découvre rien 
de l’avenir » VII 14 b. « J'ai dit :« Je veux être sage. » Mais 
c'est chose inaccessible pour moi. Ce qui arrive est lointain et 
profond : qui le découvrira ? » 28 b-2%. Qohéleth dit en- 
core qu'il ajoutait un cas à un autre « pour découvrir la 
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science que mon âme a constamment cherchée, sans que je 


- l’aie trouvée » 27-28. « Alors j'ai reconnu (au sujet de) toute 


l'œuvre de Dieu, que l'homme ne peut découvrir l'œuvre qui 
se fait sous le soleil, parce que l’homme se fatigue à chercher 
et ne trouve pas, et même, si le sage pense connaître, il ne peut 
pas trouver » VIII 17. « Les justes et les sages et leurs œuvres 
sont dans la main de Dieu; l’homme ne sait (si ce sera l'amour, 
ni {si ce sera) da haine » IX I. « L'homme ne connaît pas son 
heure : comme les poissons qui sont pris dans le filet fatal » 
IX 12 a. 

M. Podechard résume bien l’enseignement qui découle de ces 
textes : « Surtout, la sagesse manque son but essentiel qui est 
de donner à l’homme l'intelligence de l'œuvre de Dieu : si 
l’homme savait d'après quelle loi Il distribue les biens et Îles 
maux, il pourrait se conduire de façon à s’assurer les uns et à 
éviter les autres. Mais le gouvernement divin reste impénétra- 
ble et inexplicable : on n'y peut discerner aucun principe, 
aucune raison?. » 

Telle est la doctrine plutôt pessimiste de Qohéleth sur la me- 
sure suivant laquelle l'œuvre de Dieu peut contribuer à faire le 
bonheur de l’homme. 


$ 2. Les biens matériels et spirituels 


Et les divers biens, peuvent-ils rendre l’homme heureux ? 
Remarquons tout d’abord que Qohéleth n’admet nullement que 


1. D'après le contexte, l'auteur veut dire évidemment que l'homme, 
‘m sa sainteté, ignore si Dieu lui enverra le bonheur (œuvre émanant 
en ie de l'amour) ou le malheur (produit en théorie par la haine). 

Ceux qui se basent sur ce texte pour prouver l'impuissance où se trouve 
l'homme à connaître avec une absolue certitude le fait de son état de 
grâce avec Dieu, ceux-là font une accommodation et un contresens. C'est 
précisément parce que le malheur survient à un homme vraiment juste, 
1e celui-ci est complètement dérouté dans ses prévisions sur l’œuvre de 

ieu. 

9. P. 172. Toutefois « les sages, quelle que fut leur incertitude sur la 

rétribution, n'ont jamais douté de la justice de la Providence : ils ont 

dit et ri que Dien récompense les bons et punit les méchants 3. 
odechard, p. 178. ; 

Poe fait, id est la thèse que les amis de Job répètent: à satiété. Les 

auteurs des psaumes xXXVI-XXXVII et LXXI-LXXIIT n'ont Pas une opinion 

différente, car ils ne considèrent le bonheur du méchant que comme tem- 


| Aa Quant à Job lui-même, c’est parce qu'il croit fermement au dogme 
à. la GO 


‘rétribution terrestre que ses revêtent un intérêt si 
ntion de Dieu. 
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x 


* 
: Li : * 
-_ nous puissions nous procurer ces biens à notre gre. H pro- : 
fesse une opinion contraire. En effet, pour que l’homme puis- 
se s'assurer la possession des biens, il faudrait et que son ac- | 
tion cadre avec l'œuvre de.Dieu et que ses efforts soient lou- 
jours couronnés de succès. Or Qohéleth est loin d'admettre que 
L ces deux conditions indispensables puissent se réaliser au gré 
de la volonté humaine, Nous venons de voir quelles étaient les 
à opinions de ce sage sur le caractère impénétrable, pour l'esprit 
a humain, de l’œuvre divine, et nous constaterons bientôt qu'il 
| 


Ç 


accorde bien peu d'efficacité à l’effort de l’homme. 


__ Toutefois Qohéleth admet par hypothèse ]a réalisation des 
_ deux conditions nécessaires pour la possession des biens et exa- 


mine si la jouissance* effective de ceux-ci procure le bonheur à 
_  J’homme. Il faut reconnaître que son enquête est complète : 
; elle porte sur les biens matériels, les plaisirs et les richesses de 
_ toute sorte, et sur les biens spirituels les plus élevés et les plus 
purs, la sagesse et la vertu. 


_ Or des résultats de celte vaste et profonde enquêle sont néga- 

_ | ts, s’il s’agit du parfait bonheur, et ils sont positifs, s’il est. 

SA question de satisfactions toutes relatives et Lien réoiretniees Afin 

de satisfaire le zèle ardent qui remplissait son âme pour faire 4 

| partager à ses lecteurs ses convictions profondes, Qohéleth a 
recouru à une fiction hardie : il a revêtu le personnage de Sa- 

we. Jlomon, l’homme qui, aux yeux des Israélites, était, pour les 

avoir mieux expérimentés que quiconque, le plus autorisé à 

_ porter des jugements sur la valeur, au point de vue du bon- 


, 1 
_heur, des plaisirs, des richesses, de la sagesse et de la vertu. È 
. Or Salomon-Qohéleth a pu se procurer des plaisirs de tou- rs 
tes sortes : joies, plaisirs, vin, maisons, vignes, jardins, ver- + 
_ gers, réservoirs d’eau (pour arroser ses plantations), esclaves 1 

vantes multiples, troupeaux de gros et de petit bétail, tré- 4 
sors d’or et d’argent, chanteurs et chanteuses, princesses, en 
un mot toutes les joies, II 1-11. Or rien de cela n’a pu” satis- 
es son cœur, II 1, XI 8, 10. 


‘Il est facile de comprendre que, pour se procurer la NEA à 
tie plaisirs signalés dans II 1-11. il faut être riche. Aussi la 
_ déclaration faite par Salomon-Qohéleth de l’impuissance des 
“plaisirs à procurer le bonheur, implique une pareille sentence 
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È FA sa part Le les richesses. Toutefois, dans le quatrième déve- 
| _loppement, il parle directement de la vanité des richesses : 
{ désirs insatiables, absence de jouissance effective, soucis, pertes 
. absolument inopportunes, mort prématurée, défaut d'héritier, 
excitation de la jalousie. V 9-VI. ” 
- Les biens spirituels non plus ne sauraient procurer le parfait 
1 bonheur. Eee 
4 « La sagesse, dit M. Podechard, est, pour l'homme, l'art-de 4 À 
_ diriger sa vie, ars vivendi (Cicéron, De fin. I, xmr 42). Elle ren 
_ ferme donc la somme des connaissances théoriques dont il a 
“besoin pour se conduire et réussir dans l’entreprise de l'exis- 


 tence. Elle représente à elle seule chez les juifs ce que nous ‘4 
_ appelons de noms fort divers : philosophie, morale, prudence, 
: | LR savoir#aire!, » Le but essentiel de la Sagesse est de 
_ donner à l’homme l'intelligence de l’œuvre de Dieu : « Si. 
l’homme savait d’après quels principes Dieu gouverne le monde ". 
_ et dirige les événements, d’après quelle loi il distribue les biens ss : 
et les maux, il pourrait se conduire de façon à s’assurer les uns # te 
pet à éviter les autres’. » ê | 
” Mais la sagesse humaine est impuissante à découvrir l'œu 
_vre de Dieu III 11. « Le gouvernement divin reste inerphe 
, et impénétrable ; on n'y peut discerner aucun principe, ni au- 114 
cune raison. » II 11, VII 23-%, VIII 15-16, IX 5. Ce qui arrive 
lointain et profond. VII 23-24, 27-28. T0 
ülleurs, l’acquisition de la sagesse coûte beaucoup de pei- Ro 
à Elle est vaine parce qu'elle est impuissante à redresser ce 
VE qui est défectueux, et à créer ce qui manque. Elle n engendre 
que le chagrin, causé précisément par toutes ses déceptions. ns 
- 21-18. « En beaucoup de sagesse, il y a beaucoup de chagrin. ju à 
qui ajoute à sa science, ajoute à sa douleur. » I 18. Se 
/ Enfin la sagesse n’est pas récompensée IX 13-16. Elle est mé Ÿ 
| connue ; les sages sont placés dans des situations inférieures | 
x 5-7. Surtout, un même sort, la mort, atteint le sage et l’in- 
sensé, et les condamne à l'oubli et à l’abandon de leurs bie: es Par? 
un aire. IT 14-23. a" +2 à, 


me 
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La vertu elle-même ne saurait non plus assurer le bonheur 
à l’homme. Car, il y a des jusies qui périssent et des méchants 
qui durent Vii id, Cf. VIE 9, 10, 14. Le succès pour le juste 
comme pour l'impie dépend uniquement de la volonté divine. 
Il n’y a qu'un mème sort pour lous deux. IX 1-6°. 

Mais si l'enquête sur l'aptitude des biens à procurer le 
bonheur à l’homme aboutit à un résultat négatif, par rapport à 
la parfaite béatilude, elle permet de donner une réponse posi- 
tive, par rapport aux satisfaciions relalives, aux avantages res- 
treints. 

Ce sont les biens matériels que Qohéleih recommande le plus: 
C'est en eux surtout qu'il pense que l’homme trouvera la plus 
grande somme de jouissances. 

Et d’abord, les plaisirs. « Li n’y a rien de mieux pour l'hom- 
me que de manger et de boire et de faire jouir son âme du 
bien-être dans son travail. J'ai vu aussi que cela vient de la 
main de Dieu. » 11 24-25. « Et j'ai reconnu qu'il n’y à rien 
de bon pour l’homme sinon de se réjouir et de se procurer du 
bien-être dans sa vie. » III 12, 13. Manger, boire, jouir du 
bien-être dans tout son travail, c'est pour l’homme un don de 
Dieu, « car il ne songe pas beaucoup aux jours de sa wie, car 
Dieu l’occupe par la joie de son cœur. » 19. « Et j'ai loué la 
joie, parce qu'il n’y a de bonheur pour l’homme sous le soleil 
qu'à manger et à boire et à se réjouir, et puisse cela l’accom- 
pagner dans son travail, durant les jours de sa vie. » VIII 15. 
« Mange avec joie ton pain et bois ton vin d’un cœur content. 
Qu'en tout temps tes vêtements soient blancs et que l'huile ne 
manque pas sur ta tête (tenue pour festins). Jouis de la vie avec 
une femme que tu aimes... car c’est ta part dans la vie... Tout 
ce que ta main trouve à faire, fais-le avec force. » IX: 7-10. 
« Réjouis-toi, jeune homme, dans ton adolescence... marche 
dans les voies de ton cœur et selon les regards de tes yeux. Et 
écarte le chagrin de ton cœur et écarte le mal de ton corps. » 
XI 9-10. 4 à 


1. « Qohéleth souffre de voir que le bonheur n'est pas l'apanage de 


la vertu, ni la souffrance la conséquence régulière de la méchanceté: à. 


son sens, c'est 1à un désordre VII 15. VIII 10-14 ; il regrette èrement 
que l'absence de rétribution incite les hommes à faire le mal 13 >. Mais, 


« le respect de la vérité ne lui permet pas d'affirmer que la rétribution 


s'exerce en ce monde ». Podechard, pp. 175, 178 
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Pour les richesses, il est certain qu'il faut en posséder pour 
se procurer tous les plaisirs conseillés, Mais l’Ecclésiaste en fait 
directement l'éloge. Tout homme, à qui Dieu donne fortune el 
richesses, et qu'il autorise à en manger et à (en) prendre sa 
part, c’est là un don de Dieu, car il ne songe pas beaucoup aux 
jours de sa vie, car Dieu l’occupe par la joie de son cœur. » 
Y 18. 

Bien entendu, c'est l'usage modéré et licite des plaisirs et des 
richesses que recommande l’Ecelésiaste. Rien dans ses paroles 
n'autorise à dire qu'il en permet l'abus. Et son intention con- 
traire se révèle par la gravité de son caractère, par son désa- 
busement au sujet d’une pleine satisfaction procurée par ces 
biens et par son insistance à répéter qu'ils sont un don de. 
Dieu II 24, HI 13, V 18, IX 7. Il n'en est pas moins vrai que 
Qohéleth prône fortement l’usage modéré et licite des plaisirs 
et des richesses. 

Pour restreints qu'ils soient, les avantages procurés par les 
biens spirituels sont précieux. 

« Et j'ai vu qu'il y a un avantage de la sagesse sur la folie, 
comparable à l'avantage de la lumière sur les ténèbres. Les yeux 
du sage sont dans sa tête, et l’insensé va dans les ténèbres. » 
I 13-14. Aussi Qohéleth s'est-il appliqué à la recherche de la 
sagesse. « Je veux être sage. » VII 23. « Je ime suis appliqué, 
et mon cœur a poursuivi la sagesse et la science. » VIT 25. En 
fait, par son étude de la sagesse, l’Ecclésiaste est parvenu à 
quelques résultats. S’il n’est point arrivé à comprendre l’œu- 
vre de Dieu, n'est-ce pas un précieux avantage que la dispari- 
tion de ses illusions sur la possibilité d’atteindre ce but ? VIT 
16-17. Maïs notre sage est parvenu à découvrir plusieurs véri- 
tés bien utiles. « La méchanceté est une sottise, et la folie (de 
l’inconduite) une démence. » VII 25 b. « La femme est plus 


- amère que la mort parce qu’elle est un piège... J'ai trouvé un , 


homme sur mille, mais je n’ai pas trouvé une femme parmi 
toutes celles-ci. » VII 26, 28 b. « J'ai trouvé ceci : que Dieu 
a fait l’homme droit ;: mais eux ont cherché beaucoup de per- 
versions. » VII 29. « Les justes et les sages et leurs œuvres sont 


- dans les mains de Dieu... » IX 1, 2. « La sagesse vaut mieux 


_ que la force... » IX 16. 


7 D'LA RE 
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La verlu, elle aussi, présente des avantages. Pour l'Ecclé- 
__ siaste, normalement le bonheur doit être la récompense des jus- 
tes, et le malheur le châtiment des impies. C’est une anomalie 
qu'il en soit autrement. VII 14. Qohéleth note que tout au 
moins le débauché trouve ici-bas la peine de ses désordres VII. 


| 


17. 11 souhaite que la rétribution se réalise toujours. En re- 
commandant de n'être ni juste, ni méchant à l'excès, il recon- 
naît que la pratique de la vertu possède une certaine utilité. 
Toutes les fois, où l’Ecclésiasie conseille de recueillir les joies : 
procurées par les plaisirs, il suppose que, dans ces jouissances, 
on observe toujours les règles imposées par la vertu. Il déclare 
en effet que ces joies sont un don de Dieu, que Dieu occupe 
l'homme par la joie de son cœur V 17-19. 
Il est donc certain que les biens matériels et spirituels sont 

aptes à rendre l’homme heureux, dans une mesure limitée du 
moins. 


à 


$ 3. L’effort humain 


= Mais pour que nous soyons effectivement heureux, il faut 
que nous possédions réellement ces biens qui sont susceptibles 
de verser une certaine joie dans nos cœurs. Or on ne saurait 
obtenir ces causes de bonheur qu’en les conquérant au prix de 
+ l'effort. Les privilèges de la naissance et les dons de la nature 
peuvent donner des facilités, ils ne sauraient dispenser du la- © 
pu: _ beur et de la peine, surtout s’il s'agit de la sagesse et de la 
É | vertu. Mais l'effort humain sera-t-il toujours efficace ? Au prix. 
mi, de son travail et de sa spas, l’homme pourra- nt il its ac- 


{négativement à cette Eu rer Sa négation, il se Loos per 
un raisonnement péremploire el par des faits d'expérience no- 


+ ia it 
À Quoi de plus négatif que cetie sentence choisie entre a 7 
ax | #8 autres similaires : « Et je me suis retourné vers tout. 
" ls œuvres que mes mains avaient faites et de la peine que 
| m'étais donnée pour (les) faire, et voici : tout est vanité, et 


‘1e si vent, il n’y a aucun Ro ous le ele » 0. 
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PS suppose par là mème l'inutilité de l’effort hu- 
- main pour tous les temps, pour ceux de l'avenir autant que 
… pour ceux du passé I 4-11. 

Le raisonnement irréfragable, sur lequel Qohéleth fonde sa 
réponse, il l'emprunte à sa doctrine sur l’œuvre de Dieu. Rap- 
pelons-nous que, d’après ce sage, l'œuvre de Dieu est un fait 
réel, universel, inéluctable et, pour l'intelligence humaine, in 1% 
_ accessible. De ces données il est facile de conclure qu'en théorie 

l'effort humain ne saurait prévaloir contre l'œuvre de Dieu, et *r 
- qu’en fait l’homme, par suite de son ignorance absolue des +94 
voies de Dieu, fait porter la plupart du temps ses efforts à l’en- 
contre de l'œuvre de la Divinité. Ces pensées, nous les trou- 
vons bien expliquées dans deux développements, dans le second 
et dans le sixième. L'ordre des événements est irrévocablement 
fixé par Dieu III 1-8. Il est donc impossible à l’homme de rien 
_ changer à cet ordre. « J'ai reconnu que tout ce que Dieu fait 
_ existera toujours ; il est impossible d’y rien ajouter, ni d'en à 
. rien retrancher. » III 14. Or, par suite de notre ignorance, nos 
efforts se heurtent à l’œuvre divine et demeurent stériles. III 
9-1, 14-15. Le sixième développement (IX 11-16, X 59, 14b, 
_ XI 5) fournit la même explication sur l'impuissance de l'effort 
- humain. Toute la différence entre les deux passages consiste 
4 en ce que le premier nous montre l’activité divine comme sui- 
la loi d’une certaine alternance III 1-8, tandis que le se- 
2 cond! nous la présente comme se manifestant par les coups du 
sort. Le mérite, en aucun ordre physique, intellectuel ou moral, h- 
ne suffit pour assurer le succès. Car tous sont exposés aux 
ne, coups subits d’un sort adverse, lequel est au fond l’œuvre: de. ñ 
_ Dieu. | 215 SUR 
pe Enfin Aer cite de DE faite destinés à Hg que : 14 


main. Il est vain le travail, dont on est lobhigé de laisser le frui 
_ à un étranger qui peut être un insensé IT 18-23. Il est vain 
sq À le travail excessif inspiré f Ja Joue 4" Mieux 


M de poursuite du vent » IV 2, 6. Pour ane isolé encore “ 
É a travail est une vanité IV 7, 8. Les espérances fondées : sur 
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Conclusions 


De sa vaste et minutieuse enquête sur l'œuvre de Dieu, les 
divers biens et l'effort de l'hommié en tant que causes et con- 
ditions de bonheur, Qoliéleth tire deux conclusions quelque peu 
opposées, mais dont l’une vaut pour la théorie et l’autre pour 
la pratique. | 

La vie est impuissante à procurer à l'homme le parfait 
bonheur et par conséquent elle ne vaut pas la peine d’être vécue, 
la mort lui est préférable. 

Cependant la vie procure à l’homme des satisiactions relati- 
wés par la jouissance légitime des biens que Dieu lui donne: 
Aussi la vie est-elle préférable à la mort. 

Avant de tenter d'expliquer la conciliation dans l'esprit dé 
Qohéleth de ces concltüsions semblant opposées, il nous faut 
prouver par des citations que ve sage les a réellement émises. 

L'épiloguiste nous rapporie que son maître répétait sâns césse 
là sentence : « Vanité des vanités, tout est vanité. » I 2, XII. 
De fait, dans le cours de l'ouvrage de l’Ecclésiaste, cette pen 
sée revient aussi souvent qu’un refrain!. D'ailleurs, dès le dé- 
but de son livre, Qohéleth pose nettement la question : & Quel 
profit pour l’homme dans toute la peine qu’il se donne sous le 
soleil ? » I 3, c’est-à-dire : la vie vaut-elle la peine d'être vé- 
eue ? Or tous les développements ont pour but de prouver qu’il 
faut répondre négativement à cette demande. Du reste les: paro- 


les claires abondent. « Et je me suis retourné vers toutés Jes 


œuvres que mes mains avaient faites et vers la peine que je 
m'étais donnée pour les faire : et voici tout est vanité et pour: 
suite du vent, et il n’y a aucun profit sous le soleil. » II 1. 
« Mauvaise est pour moi l'œtivre qui sé fait sous Île soleil. » 
IT 17. « Quel profit pour celui qui travaillé dans la peine qu'il 
se donne » TT 9, cette question Qohéleth la résout par Ja mépn: 


| live. « Qui sait ce qui est hon pour l’homme dans la vie ? » 


VT 18. & C'est un mal aw’il y ait un Même sort pour tons ? 
IX 3. Aussi Qohéleth haïit-il la vie et lüi préfère-til la mort. 


« Et j'ai haï la vie, parce que mauvaise est pour moi l’œuvre qui 


423 


el 11, 17, 19, 96; TIT 19: IV 4, 7, 8, 164 V 9; VI 9; VIII 10, 14, 
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se fait sous le soleil, » II 17. Les morts sont plus heureux que 
les vivanis et ceux qui n’ont pas existé sont les plus heureux 


de tous. IV 2, 3 (quoad sensum). L'avorton est plus heureux 


que l’homme riche n'ayant pas connu le bonheur et privé de 
sépulture VI 3, 4 (ad sensum!), 

Mais Qohéleth a émis aussi la conclusion pratique que nous 
avons formulée plus haut. 

Après avoir constaté que les biens ne sauraient procurer le 
parfait bonheur à l’homme, il en recommande l'usage. C'est 
donc qu'il leur attribue la vertu de faire éprouver à l’homme 
des jouissances relatives. I] recommande surtout l'usage des 
biens d'ordre sensible : boire, manger, bien-être, femme aimée, 
joies du cœur, regards agréables aux yeux II 24, 25 ; III 12, 
13 ; V 17-19 ; VII 15 ; IX 7-10 ; XI 9-10 ; richesses nécessaires 
pour se procurer ces plaisirs V 18. Toutefois il reconnaît aussi 
les avantages procurés par les biens spirituels. La sagesse est 
préférable à la folie II 13-14 ; elle permet de faire d'utiles cons- 
tatations : Vil 25-29 ; VII 15-16 ; IX 1, 2, 16. On doit pos- 
séder la vertu dans une certaine mesure VII 16-17 ; ïl faut se 
conformer à ses préceptes pour la jouissance des biens sensi- 
bles II 24-%5, V 17-19. Il est vrai que Qohéleth conseille d’évi- 
ter les extrêmes, soit dans Ja sagesse et dans la vertu, soit dans 
l'insanité et la méchanceté VII 16-17. Ce conseil d'éviter les 
excès dans les deux sens provient des constatations faites par ce 
sage que fréquemment le bien n'est pas récompensé et le mal 
n'est pas puni. En suivant cette voie moyenne entre la haulie 
vertu et la pire dépravation, on s’évite le grand regret d’avoir 
pratiqué en vain des actes héroïques de vertu, si on est affligé 
de maux, ét on s’épargne les amers remords de s’être attiré par 
ses crimes dé durs châtiments, si de fait on se trouve en proie 
à de profondes afflictions. D'ailleurs la médiocrité soit dans la 
vertu, soit dans le vice est compatible avec le bonheur que l’Ec- 


he. 


1. Compater avec la plainte de Job III, où il maudit son jour et la nuit 
dé sa conception 3-10, regrette de n'avoir été avorton ou, mort-né pour 
jouir dt repos du schéo] 11-19, ESS Dieu donne-t-il l'existence aux 
malheureux ? 20-22. Avec raison, le P, Dhorme déclare ce poème « l’un 
des plus admirables, non seulement de la Bible, mais encore de toutes les 
littératures », p. xxx. Malgré l'impression énorme produite par les fortes 
et sublimes expression de sa plainte, Job n'est pas plus pessimiste que 
l'Ecclésiaste, surtout si l'on considère qu'il était bien plus afiligé que lui. 


ST Top 


4 DA LE 20) Ve NS TR, SEPT ERA 


REVUE APOLOGETIQUE 


clésiaste reconnaît possible sur terre. Somme toute, la vie est. 
préférable à la mort, et au repos du sheol, qui ressemble trop 
à un anéantissement. « Pour tous les vivants, il y a de l’espé- 
—…  rance : car un chien vivant vaut mieux qu'un lion mort ; car. 
les vivants savent qu'ils mourront, mais les morts ne savent 
rien, et il n’y a plus pour eux de récompense, car leur mé- 
_moire est oubliée. Leur amour, aussi bien que leur haine et É 
| 
| 


leur jalousie, a déjà péri, et ils n'auront plus jamais part à ce 
qui se fait sous le soleil » IX 4-6. « La lumière est douce, et 
il est agréable aux yeux de voir le soleil, que l’homme jouisse 
pendant les nombreuses années de sa vie... qu'il songe que les 
Re jours de ténèbres sont nombreux. » XI 7, 8. Qohéleth redoute 
28 la vieillesse et la mort XII 1, 7*. 
: Au fond, il n ‘y a ‘pas de contradiction entre les deux conclu- . 
sions que Qohéleth a tirées de son enquête. Tout d’abord il est . 
% évident qu'elles ne sont point contradictoires, ces deux asser- 
ï : la vie est impuissante à nous procurer le parfait bonheur, 
_ mais “elle peut nous fournir des satisfactions relatives et limi- fe 22 
ée 7 Re 


es M. Podechard admet bien que les conclusions de Qohéleth sont telles 
nous venons de les exposer. 
Ces “LAN ere permettent de conelure à la faillite des plaisirs, des 
chesses, de la/ sagesse et de tous les efforts humains : l'homme ne retire 
la peine qu'il se donne She avantage qui vaille et qui dure (I 14, 17; #2 
1-2, 11, 15, 17, 19, 21, 23; %; III 19; IV 4, 7-8, 16; V 9; RSS 
1-12; VII 15; VIII 10- 14: IX 9; XI 5, 10). La vie ne récompense PER 
| notre labeur; elle trompe toutes nos espérances « Quelle sera la 
ion pratique sur la conduite à tenir dans un monde pareil ? Qu 

faire, puisque enfin « nous nous sommes embarqués »? Qohéleth entend bien 
_ que nous ne devons poursuivre avec trop d’ardeur, où au prix d'un de À: 
_grand effort, aueun des biens de ce monde (I 13, 18: II 20- 23; III 10 IL; 

6-8: V 9-10, 15-16: VI 9: VII 18, 23; VIII 16-17: XI 10) ; mais a 


n'interdit. aucun des éléments de bonheur dont il fait la critique. Il 

ejette rien de ce qui remplit ordinairement la vie humaine, ni le trax ï- 

(IX 10,.cf. 24 et parallèles), ni la poursuite de M FT dans la er € 
où elle est accessible (IT 13-14: IV 98: IX 18-15), ni la. 

e (V 18 sq), ni le plaisir (IT 24 ete.), ni la a il UX hi 

stence de l'autorité, ni la société _ la femme IX 9. Ce sont. ne 


arce qu'il n’a rien d'autre à es 
3, 6, 9; VII 14; VIII 15, IX 7-9: KI 80, 9 
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Lane: que l + PRE vaut mieux que le repos du shéol., Cepen- 
dant on peut nier qu’il y ait une véritable contradiction entre A 


ces jugements eux-mêmes. En effet, pour les émettre, Qohéleth 
s'est placé à des points de vue bien différents. Tout d’abord ES cl 
s'est mis sur le terrain de l'idéal et de la théorie : il a examiné A, 
si la vie permettait à l’homme d'atteindre pleinement sa fin, Ke 
d'être parfaitement heureux ; ayant constaté l'impuissance de 
l'existence à réaliser cet.idéal, il a conclu d'un tel état de cho- 
"ses que la mort valait mieux que la vie. Si l’on se place sur 
le terrain de l'idéal et de la théorie, ce raisonnement est d’une 
“logique irréprochable. On ne saurait blâmer ni le voyageur qui F 
 abandoñne une route qui ne le conduira pas au terme désiré, 
4 ni l’ouvrier qui jette un instrument inapte à lui RS 
- d'exécuter son ouvrage, ni l'artiste cessant tout effort après la. 
… conviction de son impuissance à réaliser son idéal. Si donc la. ; 
É. vie est une voie qui me conduit pas au bonheur, si elle est un 
oyen incapable de permettre d'atteindre la fin pour laquelle < 
il est pris, qui donc pourrait blâmer l’homme créé pour être 
… pleinement heureux de prononcer qu'au point de vue idéal et 
* théorique la vie est chose vaine et inutile et que la mort lui : 
‘ est préférable ? Il est donc bien vrai que, si l’on se place an 
… point de vue de l'idéal c’est-à-dire de la possession du parfait + À 
b r, la vie est chose inutile, et que les morts ont sur les 
ants l'avantage d'ignorer leur impuissance à atteindre leur 
dernière et d’être exempts des souffrances causées par Hs nr 
térilité de leurs efforts vers le but essentiel à leur nature. (LE 
: puis Qchéleth, après avoir constaté que la vie était déee si 
vante au point de vue de l'idéal, s’est placé sur le terrain de 
la réalité. Il s’est dit qu’en fait, il n’y avait de choix pot 
l'homme qu ‘entre la vie et le repos du sheol. Il s’est demand 
laquelle de ces deux existences valait mieux au point de vue 28 
pratique. Il a reconnu alors que la vie présente comportait cer- DS 
tains avantages, relatifs il est vrai, mais pourtant positifs, tan- 
dis que le shéol n'offrait que l’engourdissement, l'impuissanceset 
SE douce l'état complet de léthargie, c’est-à-dire rien que du 
négatif. Devant cette alternative, où le mettait la réalité, VEc PR 
ésiaste ? n’a be none à choisir la vie. Il a donc Pere g 
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restreints était bien préférable à Ja situation amorphe et léthar- 
gique du shéol. 

Or on ne saurait taxer de contradiction avec lui-même celui 
qui déclare en même temps qu’au point de vue de l'idéal la vie 
a manqué son but et que la mort lui est préférable, mais qu’au 
point de vue pratique, les jouissances toutes bornées de la vie 
terrestre valent mieux que le sommeil léthargique du shéol. 
Loin d’accuser d’illogisme l’auteur de ces deux conclusions, on 
doit au contrairé le louer pour la clairvoyance et la modération 
de sa sagesse. Ayant sondé la vanité de la vie, pas plus que 
Job du reste, il n’en a conclu qu'il devait trancher le fil de ses 
jours par le suicide. Mais il a établi une comparaison éntre sa 
situation présente et celle qui lui serait faite dans le royaume 
des morts, et il a compris que, somme toute, la vie valait mieux 
que da mort. Et Qohéleth mérite d'autant plus nos éloges, pour 
avoir adopté cetie ligne de conduite pratique, qu'il ne bénéfi- 
ciait pas des lumières apportées par la révélation chrétienne 
sur la gloire céleste, prix de la souffrance du juste, et sur Jes 
supplices de l’enfer, châtiment du désespoir et du suicide. 


Plutôt souffrir que mourir, 
C’est la devise des hommes! ! 


P. CRUVEILHIER. 


N 


1. Lafontaine, morale de la fable La mort et le bâcheron. Voir les mé- 
mes pensées dans La Mort et le malheureux. 

M. Podechard résume bien l'état d'âme de Qohéleth : « Parvent presque 
au terme de sa vie, il avoue son échec : Il n'a pas trouvé, et personne 
ne trouvera le moyen de parvenir à un bonheur qui corresponde aux efforts 
de l’homme et comble ses désirs. En désespoir de técés Al recommande la 
vie commune. comme le dernier mot de la sagesse humaine. Tenons-nons 
en Jà. Contentons-nous de l’ordre établi par Dieu et prenons la vie telle 
a il l'a faite. Toute autre ambition est vaine et risque, en outre, de nous 
aire perdre les quelques joies que nous pouvons réellement espérer », p. 191. 

« Ces invitations au plaisir n'étaient pas incompatibles en ce temps-là 
avec une réelle élévation de pensée et de sentiment », p. 192. ÿE 
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JEAN GERSON 


ET L' APPEL A LA CONTEMPLATION MYSTIQUE 


Jean Gerson a écrit une sorte de dissertation (Consideratio) 
sur l'appel à la mysiique, au début de son traité de la Théologie 
mystique pratique’. On ne. peut pas dire qu'il touche à peine 
la question, qu'il en parle en passant sans préciser sa pensée. 
Tout le premier chapitre de la Théologie mystique pratique, 
qui en a douze, a pour objet l'appel à la contemplation mys- 
tique. 

Car il s’agit bien de l'appel à Ja contemplation proprement 
dite, et non pas de l'appel à Ja vie religieuse ou à la vie con- 
templative, opposée à la vie active, telle qu'on la trouve dans 
les ordres contemplatifs. En effet, ce traité de la Théologie 
myslique pratique fait suite à celui de la Théologie mystique 
spéculative® où les états extraordinaires de la vie spirituelle sont 
étudiés, tels que la eontemplation, le ravissement, l’extase et 
les diverses manières dont l’amour unit l’âme à Dieu‘. Après 


1. Joannis Gersonii opera omnia, édit. Ellies du Pin, Anvers 1706, tom. 
TITI, col. 401 &s. ConsDERATIO PRIMA, Dei vocationem attenderé. 

9, Ibid., 400, Theologia mystica practica : « Tractantes in lectionibus 
nostris jan a tnulto, quamvis interrupto tempore, dé Theologia mÿstica, 
secuti sutnus ôrdinem in aliis scientiis observatum, ubi prius dé speculativa 
quam präctica…, Deinceps praesentis operis erit tradere sub aliquibtis 
considerationibus modos et vias, quibus ad Théologiäm mysticam habeutut 
accéssus ». t * ARE 

3. Theol.myst. speculativa, Prologus : « Conari praeteréa meditor 8i ea 
uae de cont tione, meditatione, raptu, extasi et de excessu mentis, 
re divisione spiri et animaë ét similibus doctores elevati ecriptis reli- 
querunt.. Toit 361. 


— 427 — \ 


ce à 


“ 


» “ 
RCA LE 


PAPE 


LR | REVUE APOLOGETIQUE # FE 
a l'étude spéculative, théorique de ces états, Gerson se propose 1 
240 d'indiquer les moyens pratiques, les conditions requises Lier : 
_ y arriver. , ; 


Fe 4 Ces conditions ou industries (industriae) sont au nombre de 
j _ douze. Elles font l’objet des douze considérations ou chapitres 
GE »,. de la Théologie mystique pratique. ; 
7 La première condition est précisément de s’enquérir de Ja | 


__ volonté de Dieu, c’est-à-dire de la vocation aux états contem- 

; _platifs. Prima : Dei voluntatem, seu vocationem. attendere. 

= Dans le Prologue de la Théologie mystique pratique, Gerson 
_ fait remarquer avant tout (imprimis) que l'élévation de l’âme | 
_ à ces états dépend de la volonté de Dieu et non de l’industrie 
humaine. Celle-ci ne sera pas cependant dédaignée, car nous 
devons coopérer à l’action divine, y coopérer et non la pré- | 
_ venir”. Cette dépendance absolue de la volonté de Dieu paraît 
_ à Gerson tellement importante qu'il la signale tout de suite | 
dans le Prologue, avant même d’avoir commencé son traité. | 
“4 Et il développe sa pensée, à son sujet, au chapitre premier. 

La première condition pour arriver aux états mystiques, dit- 
est de rechercher la volonté de Dieu, d'examiner si Dieu | 
mn y appelle : Dei vocationem attendere. Je : 
La manière dont le Chancelier comprend cet appel ne laisse 
Te aucün doute sur sa véritable pensée. 
eut compare l'appel à la contemplation mystique avec l'appel 
LMP universel au salut. Tous les hommes sont appelés au salut, car à 
# Dieu veut les sauver tous. Mais les voies par lesquelles il con- HA 
duit au salut sont diverses, selon la diversité des dons, des mi 

nisiènes et des opérations dont parle saint Paul. Gerson cite à # 


set 


NE # 
_ « Possunt autem duodecim industriae, praeposito, prius affl vino 
Pine. Der Theologiae mysticae, sub totidem Sa EH 5 pr 
En ne voluntatem eee pe seu vocationem... » Ibid., ; 
« Dicimus imprimis qu magisterium Theolo ae mysti UM 
_tionis extaticae seu perfectae, Jesus Christus sibi a enseqis La 
retinuit, nec ad illud sufficit humana industria, quamvis ipsa non debeat 
enitus ‘derelinqui. Et enim si omne datum optimum et omne donum per-_ 
: fectum desursum est descendens a Patre luminum (Jac., I,.17) ms l 
_ cuum habetur considerationis hujus principium, quod donum perfectae 
PE tioni pos & ru Pimneg tenente lucem in manibus sicut 
XX CVI, notat, et exponit Gregorius, quod i umin SH 
, sodi dun val ; cl pe s, qu dum vult il] nv 
ML 18: € Voca eus ad salutem .omnes homines : si uide Pre 
É nes, secundum Apostolum, salvos fieri (I Ton TL, 4 er” s , 
aturalis apud universos, indelibilisque ad beatitudinem appetitus, 


Ze 
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| ce propos re célèbre passage de dla Première Epiître aux Corin- 
| thiens (XII, 8-9) sur la diversité des dons de l'Esprit de Dieu : 

” « À l’un est donnée par l'Esprit une parole de sagesse, à l’autre 
. une parole de connaissance, selon le même Esprit ; à un autre 4 
la foi..; à un autre le don des guérisons..….; à un autre la puis- Re 
3 sance d'opérer des miracles ; à un te la prophétie. » Ce. 
… texte n'est-il pas la preuve de l'inégalité dans la distribution des 
dons divins ? En tout cas, Gerson y trouve un argument en 

faveur de la non universalité de l'appel aux états MR 


: _« Voici, explique- CA que la parole de sagesse (sermo sapientiae) 
[dont parle saint Paul], don qui est plus sérnblable à la grâce de la 
… contemplation et même qui, au jugement commun, s s'identifié avec elle, 
- est donnée par l'Esprit, à celui-ci ou à celui-là et non à tous, pas 
_ plus que le don des guérisons n’est accordé à tous, ni la foi, c’est-à-dire 
| comme je comprends ce mot ici, la paix dans la foi, ni la puissance 
«d'opérer des miracles, ni la prophétie, ni les autres dons. »1 é $ 

+ 


Et Gerson conclut : ét 4 


à Ja gloire céleste veuillent obtenir indifféremment n'importe quel don 
de ministère ou d'opération [dont parle l‘apôtre], ainsi il ne faut pas Se â 
que tous se livrent à la recherche du don de sagesse ou de la contem- 
plation. »? 


4 
3 « De même donc qu'il ne convient pas que tous ceux qui sont appelés 
>. 
A 


Cette limitation ei nos capacités, SE vo encore le es | 


omme le RTE et après Jui Cicéron l'ont déclaré : 
acités sont limitées*. 


* Ed, 
€ - LAC 


Le Tout d'abord shbiniicr les gens experts dans les choses spiri- . 
ÿ _ tuelles et s’en tenir à leur jugement. La 


minus in via divinae vocationis alius sic, alius sic ambulat, secundu 
Nc er: So re administrationum et operationum, ut deducit 2 
Ep É Fire m per spiritum datur sermo sapientiae….. », col 401. 
T: Ë 4 
2. « co igitur non omnes vocatos ad gloriam sdiriscen 
 conari convenit ad quamlibet administrationis vel ‘operationis 
_ differenter, sic nec universos TRS ad sapientiae vel contempla ions. 
m se re >. Ibid., 
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Puis, chacun examninera ses dispositions personnelles, son 
tempérament : Propriam complexionem agnoscere}. Cet examen 
fait le sujet du second chapitre ou de la Consideratio II du 
traité de la théologie mystique pratique*. Gerson rappelle ce 
qu’il a déjà écrit dans son ouvrage de la Montagne de la con- 
templation (chap. II). Selon saint Grégoire le Grand, il y a 
des tempéraments si fortement portés aux occupations extérieu- 
res qu'ils sont inaptes ou peu propres à la contemplation. Is 
sont faits pour l’action, La contemplation demande des natu- 
res tranquilles’, Et ces natures tranquilles n’arrivent pas à da 
contemplation par la même voie. Les unes plus « irascibles. » 
y sont élevées par la componction que fait naître en elles le 
souvenir de leurs péchés et qui les pousse violemment ‘vers 
le bien. D’autres, plus intellectuelles, y sont portées par la mé- 
ditation de la_vérité. D’autres, enfin, particulièrement affecti- 
ves, sont captivées par les charmes de l’amour divin, ou par 
la considération de la Passion du Sauveur. La sensibilité est 
disposée à obéir à l'Esprit d'en haut, lorsqu'il y a en elle des 
appétences vers ce qui la ravit. Saint Jérôme et saint Ambroise 
auraient été de ces natures « irascibles », saint Augustin. et 
saint Thomas d'Aquin étaient plutôt des intellectuels, saint Gré- 
goire le Grand et Saint Bernard des affectifst. 

Et qu’on ne dise pas que Gerson lorsqu'il exclut de la con- 
templation certains tempéraments, veut parler de la vie con- 
templative des ordres religieux, comme s’il se proposait sim- 
plement de rappeler que tous les chrétiens ne sont pas appelés 
à la vie religieuse. Une-telle interprétation de la pensée gerso- 
nienne est impossible dans le traité de la Théologie mystique 
pratique. Nulle part, dans cet ouvrage il n’est question de la 
de religieuse, mais toujours de la contemplation strictement 

ite. 


Si l'on en doutait, il suffirait de lire la Consideratio IT. où 


1. Ibid, 899, Cf. 401 : « Juvat msuper cireumstantias or 
dere, u ris sic vèl sic complexionati. ee les atten- 

2 ra, 10401. È v : 

. it beatus Gregorius, quem in arte contemplationi iuq 
conversatum constat, quosdam invepiti naturae tam inatétés * PR 
otinm contemplationis vel non possint, vel molestissime possint Éobre  o 


quos ali naturne tranquillioris optissimi pronique sunt.….. », 403 


4 Theol. myst. practica, Consideratio II, col. 403-404, à 
et 430 —— 


, 
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L'APPEL A LA CONTEMPLATION MYSTIQUE 


Gerson recommande à ceux qui se croient appelés à la contem- 


_plation d'examiner si leur situation sociale et leurs occupations 


ne sont pas incompatibles avec elle. Car la contemplation, dit- 
il, exige le calme et l'absence de soucis extérieurs. Or, un cer- 
tain nombre de gens sont enchaînés à des devoirs qu'ils ne peu- 
vent remplir que dans le tumulte des soucis et l’agitation des 
sens. Ne faut-il pas les détourner de l'acquisition du repos de 
la contemplation P! 

Parmi ceux-là se trouvent les artisans, les marchands, ‘les 
cultivateurs, les personnes mariées. On ne dira pas, je pense, 
que Gerson veut simplement les écarter de la vie religieuse. 
Il ne peut être question de devenir moine quand on est marié. 
Il s’agit bien de la contemplation même : tales arcere a contem- 
plationis inquirenda requie. 

D'ailleurs, -les Prélats de l'Eglise ne peuvent pas, s'ils res- 
tent dans leurs fonctions, entrer dans la vie religieuse. Or selon 
Gerson- et contrairement à l'enseignement de saint Grégoire le 
Grand, ils ne doivent pas chercher à devenir des contemplatifs, 
s'ils ne le sont pas devenus auparavant. Car ce faisant, ils se- 
raient exposés à négliger le soïn des intérêts corporels et spiri- 
tuels de leurs subordonnés. lis s’illusionneraient s'ils délaissaient 
le peuple confié à leurs soins pour jouir du repos de la contem- 
plation. Gerson ne comprend un Prélat contemplatif que dans 
lé cas où il serait ambiderxtre, c'est-à-dire tellement familiarisé 
avec la contemplation qu'il pourrait, comme les anges, contem- 
pler en agissant et agir en contemplant, ou passer sans diffi- 
culté de la contemplation à l’action. Tendre à la contempla- 


1. « Cum autem otium et vacationem ab exterioribas curis contemplatio 
postulet et plures inveniuntur, quorum status et officia, quibus alligati 
tenetur, nequeant exerceri sine multo strepitu curarum et exercitatione cor- 
poris et sensuum, quid superest nisi tales arcere a contemplationis inqui- 
rendo re 2 », col. 404. , ME: 

2. « Sileamus interim opera mechanica, mercaturas, rusticationes labo- 
riosas, matrimoniale vinculum... », 2 . : ÿ 

1. « Attendamus etiam ipsos Praelatos Ecclesiae, quos licet Gregorius 
dicat oportere prae cunctis contemplatione esse suspensos, attamen si tunc 
primum niti voluerint contemplationis adeptioni studere, dum deberent 


- subditorum Fes + corporalibus et spiritualibus intendere, ipsi semet- 
nn 


ipsos irrident et f : tentationi quoque, id est, curiositati potius aseribi 
fine debet, si ceuram plebis deserentes, quaerant in suavitaie otli con- 
templativi delectari.. ” sr vero ubi contemplatio cessit alicui in talem 


familiaritatem, Ne Lanbisner factus, potest imperturbatus, velut an-° + 


agere et agendo contemplari.… », 


A 


gelus Dei, con 
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| tion; c’est le devoir des ecclésiastiques qui n’ont pas charge | 
=  d’âmes et surtout des religieux, mais non des Prélats. | 
_ Cet enseignement de Gerson peut paraître excessif. Saint Gré- 
< goire le Grand et saint Bernard veulent, au contraire, que tous 1 


Chancelier ne l’ignore pas. Il maintient cependant sa manière 
de voir, peut-être parce que de son temps les fidèles étaient trop 
délaissés par leurs pasteurs. à 

Quoi qu’il en soit, la pensée de Gerson est très claire : l’ac- i 
tion et la contemplation proprement dite ne peuvent pas d'or- 
. dinaire se trouver dans une même personne. Pour se livrer à | 
la contemplation, il faut en avoir les aptitudes et m'être pas as- 1 
 treint à l’action : « Quilibet ad contemplationem idoneus, non | 
Fi praealligatus actionis necessitate, potest ad ïillam licenter se | 
_trahere, dimissa actione!. » 
Js n’ont donc pas la vocation aux états contemplatifs ceux 
_ dont le tempérament et les occupations y répugnent. 


va, ( 
_ Quelles sont les personnes qui devront s'exercer à la contem- 
plation et s’efforcer d'y parvenir ? Gerson estime qu'il y ena 
beaucoup (Multi sunt). Et tout d’abord les religieux, ensuite les 
; 4 


ecclésiastiques qui n’ont pas de ministère actif et enfin un cer- 
tain nombre (plures) de fidèles vivant dans le monde et qui ont 
Les loisirs, l'instruction et les dispositions requises pour se don- 
ner totalement à Dieu et être ravis en lui. 1% 
. Une fois de plus nous constatons qu'il ne s’agit pas, dans le ‘ 
raité de la Théologie mystique pratique, de l'entrée dans la vie 
religieuse contemplative, mais bien de la contemplation elle- LE 
même. Et, pour Gerson, le nombre de ceux qui y sont appelés Pa 
est limité. | ne 
fe : : 

1ées par le Chanceïier dans les autres chapitres de la Théologie 


Je ne dis rien ici des autres conditions ou industries expli- ù 


; ‘HEAR. | e 


. 1. Consideratio IVa, col. 405. oS: 
Tbid., 405-406 : « Multi sunt apud quos damnabilis judicanda esset 
issio contemplationis acquirendae, quemadmodum positi in schola R 
F ; pit. est nu ere Se ee et fletuum, quales inst 
 Convenit occlesiasticos, qui labores populorum in otio possident, 
custodiant justificationes Domini et legem ejus exquirant. raies dem 


plures inveniuntur viri et feminae de saeculo, quibus sufficiens oti 
ctio et ingenium suppetunt ut se totos in Deum convertunt et rapiant 


teur sur x nécessité de la van aux ‘états npPar à 

Et même, on peut se demander si Gerson restreint cette né- 
cessité aux états contemplatifs proprement mystiques. Il sem- 
ble que, selon lui, tous les degrés de la contemplation, même 
les plus humbles, soient incompatibles avec certains temps 
ments et certaines occupations. Car il parle constamment, me à 4 
l'avons vu, de l'acquisition de la contemplation (c ontemplatio= $ 
nis acquirendae), de la recherche de cette contemplation (con 
… templationis adeptioni studere). Le premier effort en vue de 
cette acquisition et de cette recherche est déconseillé à ceux qui 


F 


* ne lui semblent pas en avoir la vocation. Et pourtant ce pre- 
4 mier effort vers la contemplation, les premiers degrés que l’on 18 
2 pourrait atteindre ne sauraient être du domaine de la mystique > 


proprement dite. Ils correspondraient à ce que beaucoup appel 
lent la contemplation acquise. PE" 

Cette conclusion est corroborée par le traité de la Montagne 
de la contemplation si, comme le disent vs Gerson LE 


tion la plus ordinaire. Car de cette FR ete den 

taire les tempéraments trop actifs el les situations trop affairées 
» en sont exclus’. 
3 De toutes manières, la pensée de Gerson est très nette : 1e 
ri ver à la contemplation, il faut l’appel de Dieu : Dei voca 


x 
x * 


de 1 Arte mystique. 1522 
F Pour arriver à cette conclusion, ils passent rapidement sur 
les LE agn chapitres de la THIN mystique FER Et 


2 1. De Monte isins. cap. IIT : « Sunt quidam naturaliter 4 x 
complexione, vel consuetudine ad exteriora, occupationesque terrena 
inclinati bte S contemplationem se elevare nequeunt », col, 546, 0 
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restréignent cette universalité, on déclare qu'il y est question 
de l'appel à la vié contemplative des religieux, dé l'appel à la 
vie religieusé et non de l'appel à la contemplation elle-même. 
Nous savons ce que vaut cette initerprétation dé là pensée gérso- 
niénne, telle qu’elle ést dans le traité de la Théologie mystique 
pratique. 

On dit, enfin, que Gerson a été gêné par les circonstances äu 
milieu desquelles il a vécu. Lé faux rnysticisme l’a obligé à urë 
certainé réserve. I ne s’est pas expliqué clairemént. — Mais 
c'est précisément parce qu'il à constaté les fâcheux effets des 
doctrines favorables à cet appel universel qu'il a réagi très fer- 
mément et très clairement. Ces dottrities, seldn lui, sont faus- 
ses et dangereuses. 

Ces subterfuges de nos moderiies auteurs ne sauraient résister 
à la clarté des passages cités et analysés plus Haut. Encore ui 
fois, le traité de la Théologié mystique pratique ést très nétte- 
ment défavorable à l’universalité de là contemplation imystique. 
Ïci aucun doute n’est possible. On est donc en droit de conclu- 
re que Gerson ne croit pas à cette tiniversalité. 

Cetté conclusion, nos auteurs réfusent de l’admiettre. Ils éher- 
chént dans les autres écrits du Chancelier des textes où ils 
croient voir une allusion favorable à cette nniversalité. Et ils dé: 
clarent que c’est dans ces textes, et non ailleurs, qu'il faut Eher- 
cher la véritable pensée de Gerson sur ce point de la théologie 
mystique. 

Nous allons examiner ces textes. Je choisis parmi eut ceux qui 
paraissent particulièrement significatifs. 


“ 


* 
* * 


Et tout d’abord, un passage de la fin du chapitre TI de la 
Montaghe dé la contemplationt. 


1. Opera, tom. TITI, col. 547 : « Îta ergo videtis inanifeste a 
Lo , , Col : 3 aù uod ] 
simplices non sunt repellendae, quin etiam eis ést bete RNA see 7 
vita ista contemplativa. Videmus etiam et vidimus per experientiam in 


sanctis eremitis et in aliquibus feminis quod 
wmore per istäm vitäm contemplationis tuatii fédétant Vel TON se r2s 
mou po Lies quia rt vita melius acqgüiritur La M et sim- 
icem humilitatem quam itteraturam magnam ». —— Ta imêime idée & 
retrouvé à la fin du dhatatts Xs Le Æ fi on 
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L'APPEL A LÀ CONTEMPLATION MYSTIQUE 


Gérson y explique qu'il ne faut pas écarter de la contempla- 


tiôn les personnes simples. Elles progressent dans l'amour de 
Dieu par la contemplation beaucoup plus que des clercs très sa- 


vänts. Car iei l'humilité est plus utile que la science. — Nous 
savions déjà que, selon Gerson, il y a des gens du peuple, hom- 
mes et femmes, qui réussissent dans la contemplation. La 
tnêmé idée revient dans ce passate. Mais le Chancelier ne dit 
aucunement ici que tous y soient appelés. Il ne parle que de 
« personnes simples », de « saints érmites » et de « quelques 
fémimes » el non de tous. D'ailleurs, au début de ce même cha- 
pitre II, les ternpéraments trop actifs et les situations trop af- 
fairées sont déclarés incompatibles avec la contemplation. Com- 
ment Gerson contredirait-il à la fin du chapitre ce qu'il affirme 
au début ? 

Un texte tiré des réflexions de Gerson sur le Cantique des 
cantiques est allégué encore. Lé Chancelier y expliqie l'effet 
propre de l'amour, qui est d’unir l’âmé immédiatement à Dieu. 
Le voici : 


« Amo te, si proferatur a creatura rationali Deo suo toto torde, tota 
anima et tota mente per pietatem fidei, spei et charitatis, ipsa conjun- 
gitur immediate Deo suo. »! 


Dans ce passage et dans le contexte, Gerson n’a en vue que 


 l'inion immédiate produite entre Dieu et l’âme par l'amour. 


Et ce n’est pas seulement l’union extraordinaire, très parfaite, 
telle qu’elle existe dans les âmes élevées, mais aussi l’union des 
commençants et des progressants qu'envisage le Chancelier. Il 
suffit d’avoir la charité, d’être en état de grâce pour être uni 
immédiatement à Dieu. Il s’agit donc dans ce passage de ce 
caractère propre de l'amour à tous ses degrés d’unir à Dieu. 
Nulle part ici Gerson ne parle d'appel ; car tous les hommes 
sont appelés à aimer Dieu, à possédér Ja charité. La vocation 
aux états mysliques est en dehors de la perspective du Chance- 
lier. 

Enfin, voici une citation d’une lettre de Gerson qui semble- 


2 * rait faire clairement allusion à l’appel. universel?. 


1. Sympsalma II super Cantica Canticorum, Opera, tom. IV, col, 49. 
2, Opera, tom. IX, col. 709. 
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lle se trouve dans une longue réponse à une “ronsdliion ; 
_ envoyée à: Gerson par un moine de la Grande Chartreuse, au 
sujet des lectures spirituelles que l’on peut faire dans la vie reli- 
gieuse. Ce chartreux se demandait s'il ne serait pas opportun : 
d’abréger l'Office divin pour donner plus de temps aux lectures 
pieuses. 

; Gerson recommande sagement à son correspondant de ne rien 
 * changer aux usages de sa communauté, même sous le prétexte 
d’une plus grande perfection. 

Au reste, ajoute-t-il, la lecture des livres de piété peut fort 
bien se concilier avec la célébration intégrale de l'Office divin. 
_ Et il indique, dans les six dernières Considérations qui terminent 
sa réponse, les livres qu'un moine peut étudier. 1 
_ A la cinquième Considération, il recommande la lecture de 
saint Bonaventure, son auteur préféré. Deux ouvrages du Doc- 
teur séraphique sont spécialement mentionnés : le Breviloquium 
_ et l’Itinerarium mentis ad Deum, où l’on trouve les deux voies 
_ à suivre pour connaître Dieu. Le Breviloquium expose la voie 
descendante qui part de Dieu, étudié en lui-même et dans la 
Trinité de ses personnes, puis descend aux œuvres divines : la œ 
création, la réparation de la chute par l’Incarnation, la Rédemp- 
tion et les sacrements. Elle se termine au jugement dernier. 4 
L'Itinerarium propose au contraire la voie ascendante. Elle part 
‘des créatures et s'élève vers le Créateur par six degrés de l’échel- 

& des êtres jusqu'aux « élévations extatiques » usque ad anago- 
gicos excessus. Gerson invite tous les chrétiens à « aspirer » à. 1 
ces élévations, et on en conclut que, selon lui, tout le monde 
y. est appelé. 

dr. Voici le texte même de Gerson 


‘Tue 


sum her mit lost De d 


rvs 


- Alius [Tractatus id est Jinerarium] e contra progreditur a 
sad Creatorem, per sex gradus scalares usque ad anagogicos excessus, 
licet sint difficiliores et rariores, debet tamen omnis chris! 
2Ÿ de 1 illos aspirare, quoniam Theologia mystica proprie est christiano ru 
id Que et propitiante ét revelante Spiritu Christi Jesu, facillima est s 8 
Omnia et utilissima, sed abscondita a sapientibus, et in oculis suis p 
tibus et ipsis pene inaccessibilis et impossibilis, juxta SR e 
. et ne. divinam sententam quà ait: Confiteor tibi Pater.. 


PPEL A LA CONTEMPLATION MYSTIQUE 7 
: * LH 
2 si LAS, enseignait ici l’universalité de l'appel aux éléva- 7 *: à 
- tions extatiques ad anagogicos excessus, nous devrions recon- EN” 
3 naître qu’il se contredirait. Or il n’a pas l'habitude de se contre- 
L dire. Son esprit est ferme et sa mémoire fidèle. Quand! il croit 
=. devoir modifier une opinion qu'il avait tout d’abord acceptée, 
ilen avertit le lecteur. Or, ici rien de semblable, Gerson ne dit 
nulle part qu'il ait varié sur cet appel. 2e 
Aussi bien, n'est-il pas question dans,ce texte de l’appel uni- 1 
versel aux états mystiques, mais du désir que l’on doit avoir de 
- ces états « debet tamen omnis christianus ad illos aspirare ». … 
Tous doivent y aspirer. Gerson déclare — comme d'ailleurs les » 
+ auteurs qui ne croient pas à l’universalité de l'appel mystique 
À — que tous les chrétiens peuvent ou doivent aspirer aux états 
“= extraordinaires, prier Dieu de vouloir bien les y élever et se 
à préparer à recevoir ces faveurs pour le cas où elles leur sont 
* données. « Nous pouvons, écrit le P. Meynard, nous y [à Ja. 
contemplation extraordinaire] préparer indirectement par l’exer (74 
cice des vertus et par la contemplation ordinaire ; mais ces dispo 
; sitions n’y conduisent pas infailliblement : « L'Esprit souffle QE. 
» où il veut’. » Ni 
Telle est la pensée de Gerson. Il avertit que « les élévations : 73 
extatiques » sont plus difficilement et plus rarement atteintes ‘2 
e les sn {difficiliores et rmriores), parce qu ’elles dépen- Ys 


LL 
+ 


re 2 ‘ent 


Eve: tape l'Esprit de Jésus nous y pousse, nous allons à 4 
Dieu ee: une grande facilité (facillima est). 4 
PS Mais la difficulté et la rareté de ces états extraordinaires empé- + 
_ chent le grand nombre d’y arriver. Parmi ces empêchements, 

| | Gerson signale ici l’orgueil (Sed abscondita a sapientibus et in 
_oculis suis prudentibus...). Ailleurs, nous l’avons vu, il en a 
; mentionné d’autres : un tempérament trop actif, une vie très 


LÉ. affairée, certaines situations sociales. Il n’avait pas à les rappeler nA 
À 1. MeyxaRD, O.P., Traité de la vie intérieure, Clermont-Ferrand, 2 
8. — $. ALPHONSE DE LAGUORI, Pratis confessarit, cap. 


TL, +: 
On FT (graces mystiques) désirer et les demander avec humilité. » Le 
È RS Ne KL” k 
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dans une lettre destinée à un chartréux, lequel était, comme 
tous les moines, dans les conditions voulues pour vaquer à la 
contemplation. Le Chancelier ne nous a-t-il pas dit plus haut 
(p. 432) que les personnes qui se trouvent dans ces conditions 
ont le droit d'y vaquer ?! 

Cette lettre à un chartreux ne nous permet donc pas d’éluder 
les passages si clairs, si explicites contre l’universalité de la vo- 
cation mystique de la Théologie mystique pratique. Les règles 
de la critique nous obligent à chercher la vraie pensée d’un au- 
teur, sur un sujet, dans les endroits de ses OEuvres où il s’ex- 


plique clairement et mon dans des passages où l’on croit trou- 


ver des allusions obscures, surtout quand il n’avertit pas qu'il 
ait changé d'opinion. Cette leitre de Gerson ne contredit pas, 
d’ailleurs, l’enseignement de la Théologie mystique pratique. 


P. Pourrar. 


1. Multi sunt apud quos dammnabilis judicanda esset omissio contem- 
plationis acquirendae.., 


LA Een 
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LA NOTION SAINE DE L'AMOUR 


L'amour peut-il être un péché ? se demande dans une récente 
brochure le R, P. Roland-Gosselin, O. P'. 

# Immédiatement après ce qui touche à l'histoire de notre vie 

divine, des réalités les plus belles du monde concernent l’ori- 

gine de la vie humaine, et donc en toute première ligne, 


d 

l'amour. 

#. Mais, hélas ! aucune créature de Dieu n’a été et ne se trouve 
+ encore plus profanée, — tristesse de toules les époques, — tris- 
À 


tesse en particulier de la nôtre. C'est le règne de l’indiscipline 
des mœurs’. 

Notre but n'est point de marquer de quelques traits les ma- 
mifestations de cette indiscipline, elles sont, hélas ! sous tous les 
yeux ; mais nous voudrions dénoncer l'effort conscient et voulu 
- de quelques-uns pour légitimer l'usage de l'amour défendu, 
pour proclamer honnête l’amour condamnable ; et, en face de S 
ces théoriciens dangereux de l'amour faussement expliqué, : # 
nous voudrions une fois de plus rappeler selon quelles normes nt 
à l'être humain raisonnable et libre doit user de l'amour. 


F f LS 

| Que des feuilletonnistes sans fierté et de bas littérateurs se 
fassent, au prix des dernières concessions à ce qui dans l’hom- 
.. me est le plus voisin de la bête, — les apôtres de l'amour en- 
: tendu au sens exclusif de l'amour charnel, une production at- 


Librairie Flammarion, 5 “ ., premier volume d'une,série : Réponses 


| Dr 
2. Titre re d’ un ohime de P. BaGéd, Bloud et Gay, 25 fr. 
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tristante de romans aux litres trop significatifs ne le manifes: 
tent que trop. Le théâtre et le cinéma, dans leur ensemble, en 
suivant le même sillage, ne font qu'aggraver le danger’. 

Nous ne pouvons insister sur ces théoriciens larvés du mau- 
vais amour ; il n’y a rien de plus formidable que ces auda- 
cieuses plaidoiries, sinon la formidable indifférence de la plu- 
part des honnêtes gens devant cette montée de boue*. 

Glissons également sur les apologies du nu et de Ja coéduca- 
tion ; sur les bénéfices de cette dernière, on sera pleinement | 
édifié en se reportant à quelques pages récentes de la Vie Intel- \4 
4 je lectuelleÿ où se trouvent relatés certains résultats, combien: dé- 
_  monstratifs et combien attristants, d'enquêtes américaines. 
eue Quant aux apologistes du nu, ils sont innombrables : les théo- 
_ riciens rivalisent à l’envi, des revues spéciales s’impriment, des 
_ campagnes s'organisent, c'est à qui renchérira ; sous prétexte 
- d’une plus saine morale, certaines entreprises d'édition ou de 
_ librairie tentent d’accréditer la haine et la suppression du vête- 
_ ment. Récemment, un Cercle de Bruxelles accueïllait, en Ja salle 
de la Grande Harmonie, des protagonistes de cette indésirable 
nnovation qui a fait déjà en Allemagne, nous dit-on glorieu- ï 
à sement, plus de trois millions d’adepies : au triste plaidoyer du 
docteur Vachet et consorts, nombre d’opposants qualifiés répon- 
irent, notamment le courageux fondateur de la Ligue pour le 
relèvement de la moralité publique en Belgique, le docteur 
= Wibo. Sans nier, du point de vue médical, les avantages d’une 

_ cerlaine héliothérapie, il n'eut aucune peine à dénoncer l’appli: 


x 


as cation intégrale du système comme attentatoire à la plus élé 


= 


- 1. Beaucoup de nos films viennent d'Amérique. D’ LE NI 
+ . D'aprè i 
d'un journal de là-bas, sur 632 films chine il s'en pi tour AT UE vi 
_ nant des scènes d'infidélité conjugale; 113 des scènes d'attentat à la je 
_ deur; 172 des scènes de toilettes indécentes; 192 des scènes de arte VA 
38 faisant ut du divorce... Et ce sont souvent des films vahiÉéit £ 
‘honnètes- ! On m'ignore pas que l'industrie du cinéma est actuellement | x 
la troisième industrie du monde, venant aussitôt après le blé et le cha VE 
bon. Que l'on calcule dès lors la puissance de déformation! RTE 
40 2. L'abbé Bethléem racontait plaisamment, dans un des derniers numé! : 3 
nr ros. de sa précieuse Revue des Lectures, comment un quidam s'étonnait 4 
144 Lea fût point — en même temps que rédacteur-directeur de la poblis. | 
cation — aumônier de quelque asile ou pensionnat, alors que la tâche as- | 
sumée par lui écraserait dix hommes autres que lui! ; F° 54 
ur a rs Let — Sur la coéducation des sexes et la science positive ee 
À ra * »É . Ÿ », 
léhoine, ne à pe fs profit l'étude du R. P. de la Nassiral Beau- 


à humaine, il conclut par ces mots vengeurs 
 « Parmi les grands sentiments qui honorent l'humanité tout . 
« entière, il en est un qui tient aux fibres mèmes de notre cœur. 
« il en est un dont la langue française a défini les plus nobles 
aspects et les plus légitimes prérogatives : c'est le sentiment 
de respect profond que nous gardons tous dans le plus intime 
« de notre être pour nos mères, nos épouses et nos sœurs, et. 
« qui porte en lui seul l’arrèt de mort du nudisme ! » "1 
à Plus dangereux peut-être que le nu tout court! — si l’on ose. ; 
4 dire, — le nu à peine voilé, tel que l’autorise certaine mode ‘4 
féminine actuelle ; il a paru, dans cette revue même, de trop : 
+ excellentes pages sur la question pour qu'il soit utile d’insister. 
_ Tout ce que cela enlève à la profondeur même de l'amour, 
1 Francis de Croisset le note finement en ces quelques de 
| «Le sport a supprimé la pudeur physique, la camaraderie a 
supprimé le mystère des âmes, les couturiers ont supprimé le 
mystère des corps... [Jeune homme et jeune fille] sont à décou- 
4 vert l’un devant l’autre comme des êtres primitifs. Cela'est bien 
… pauvre : là où il n’y a plus que ce qui est, il ne reste pas . 
grand’chose* ». Et que dire de ce que cela enlève à la pureté de 
l'amour ! , ÿ 2 
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s batteries se dévoilent, modestes « soixante-quinze » ou so- 
e 
re « 420 ». 


Le . Faut-il dire que même des revues « de famille » dépassent parfois. 
les “bornes de la tolérance permise en fait de reproductions de « nus ». 
” Ainsi l'Ilustration, dans ses numéros des 11 et 25 mai derniers, rendant 
_ compte des salons de peinture et de sculpture, aurait pu se dispenser d des 
5 sa déshabillés assez choquants. Plusieurs réclames illustrées man- 
- quent également de la réserve désirable. Les parents chrétiens s À 
: ils tous à manifester, sur ces points, leur étonnement et leurs 
_ aux revues en cause ? S'ils ne Je font pas, celles-ci s'autorisent de cet 
4 regrettable omission pour continuer à sacrifier aux goûts du jour, au déf 
_ ment, cela va sans dire, de plus d’une âme. 

_ 2. Revue Hebdomadaire, 6 avril 1929, p. 59. 
__ 8. Libr. Albin Michel. Le volume que nous avons en mains porte 
17e étition: Cela done se lit, ou s’est lu : n’est donc pas négligeable. 
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que la famille a besoin de l'union stable ; mais, puisque, px 
ailleurs, en bonne psychologie, l’homme et la femme, jusqu à 
un âge à déterminer, trente-cinq ou quarante ans, sont fatale 
ment inclinés vers une vie volage, pourquoi ne pas régler ainsi 
les choses afin de tout concilier : stabilité à partir d’un certain 
âge ; jusque-là, amour libre. » Voici d’ailleurs les propres pa- 
roles du maëstro : « La vie d’aventures doit procéder la vie 
du mariage, la vie d’instinct devance la vie de raison » (p. 16). 

Que l’on ne croie pas d’ailleurs qu'il s'agisse là uniquement 
de morale masculine. 

Voici, p. 27 : « Il apparaît nécessaire que la femme, elle 
« aussi, ait mené sa vie de garçon, sa vie de passion et d’aven- 
« tures avant le mariage. » Ces aphorismes ont je ne sais quoi 
de particuièrement savoureux quand on les confronte avec l'in- 
troduction du volume : la thèse de Léon Blum sur le mariage 
est dédiée à sa femme, « entendant signifier par là que dans Ja 
conception de ce livre, il n'entre pas de déception ni de ran- 
cune, mais au contraire un sentiment de reconnaissance, et 
qu'il fut écrit par un homme heureux ». 

Encore, faut-il reconnaître au chef socialiste qu'il est bon 


prince ; il ose ne pas adimetire purement et simplement l'amour . 


libre, il est partisan, lorsque le sang est refroidi, de l’union 
stable... Ne faut-il pas songer à s'assurer une compagne fidèle 
pour vous apporter vos pantoufles et soigner un rhumatisme 
toujours possible ? Ce n’est pas la stabilité réclamée au nom 
de principes très hauts, mais enfin c'est la stabilité | 

Voici plus brutal, plus catégorique, plus absolu : nulle sta- 
bilité à aucun titre ni à aucun moment, l'union totalement 
libre, l'amour pratiqué au gré du simple caprice, au hasard des 
pentes de l'instinct ; toute stabilité serait chose odieuse, il faut 
laisser pleine indépendance à la souveraineté de l'amour. N’est- 
ce point librement que l’amour crée l'union ? C’est librement 
qu'il Jui appartient de la continuer, librement il peut la sup- 
primer s'il découvre un objet qui lui semble meilleur. 


+ 


1. L'excellente revue allemande Die Stimmen, sous la 


Père Schrôteler stigmatisait, en octobre dernier, les habitudes « Ê 
jus PS ere M ta du mariage re “Btufenehe) 
u mariage ps (Zeitehe), du mariage-essai (Pre mariage: 
@ e (Kamaradschaftsehe). $ 
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Les représentants de vingt-deux nations, au congrès constitu- 
tif de la « Ligue Mondiale pour la Réforme Sexuelle » à Co- 
è penhague, durant l'été de 1928, ont approuvé ce beau pro- 
gramme!. 
Ontentera d'établir et de justifier pareilles théories en d’énor- 
mes volumes. Nous parlons tout à l'heure de « 420 » ; n’en 
est-ce pas un que cette pièce massive — plus de 800 pages | — 
éditée récemment à la librairie Alcan, sous la signature ita- 
lienne de Giorgo Quartara : Les Lois du libre amour, mélange 
eurieux de statistique et de lyrisme, d'apparatus scientifique el 
de roman-ciné, de discussion juridique et de tapageur mélo- 
drame. L'ouvrage est dédié à la femme. « A loi, mère des gé- 
nérations, déesse de la vie... » | 

Un premier livre : « des visions de douleur ». Ecoutez-moi 
ces titres : Le martyre de l'épouse, le martyre de l’amante, le 
martyre de la prostituée, le martyre de la fille non mariée, le 
martyre de la nonne, le martyre féminin dans les faits-divers 
des journaux... C'est le martyre en série, le martyre-standard, 
tout le monde martyr ! Pauvres femmes, elles ne se croyaient 
pas si malheureuses ! 

Ce qui les rend, en fait et à leur insu, si malheureuses, 
c'est qu'il manque, dans nos mœurs et dans nos lois, « la li- 
berté sexuelle pour les deux sexes ». La réforme à obtenir con- 
sisie à « rendre juridique, productive de tous les droits et dé 
tous les devoirs inhérents, indépendamment de toute formalité, 
la privauté sexuelle. » Qu'en termes exquis ces choses-là sont 
dites ! On en revient à la pure formule païenme et l’on ne s’en Le 
cache pas d’ailleurs : comme Rome l'enseigne, consensus facit | 
nuptias. Rome païenne, il n'y a que celle-là qui compte, 
» et l'inscription mise en exergue à tout le volume, « Roma do- 
cel », ne doit tromper personne. M. Quartara ne manque au 
cune occasion de flétrir les principes émanant de l’Eglise : bien 
- entendu, toutes les vieilles rengaines contre le confessionmal 1Ù 


. 
: 
è 
1 


él t LR, 


1. Voici quelques précisions : travailler à établir partout un mariage 

où n’interviendra ni maire ni curé, à diffuser les moyens de « p 

les naissances », à sélectionner les gens « qualifiés pour le mariage », |! | 

à excuser et tolérer les aberrations qui relèvent encore de la morale cou- à 

rante et du code. Il faut, dit le manifeste de la Ligue, « les sortir du 4 

domaine de la criminalité, du vice et du péché, les traiter comme des 
omènes plus ou moins maladifs relevant ralement du médecin  ». 
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D. (p.24), et des vues neuves sur la question : « Les pénitenies À 
__ doivent être confessées par des femmes et non par des hom- 
ME ; | 


mes » (p. 448) ; les vieux couplets contre {interdiction du di- 
vorcel, pp. 348 à 350, 448 à 468 ; saint Augustin et saint Tho- 
mas d’Aquin donnés comme approbateurs, sans plus, dela pros- 
| titution (p. 50) ; — « désincrimination de l’adultère » (pp. 725- 
732); — la condamnation, sans muance, du célibat : « Passsé 
4 # les vingt-cinq ans, au maximum, la nature exige pour les deux 
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relations d’amour entre les deux sexes » (p. 61) ; — la répro- 
_ bation, en suite logique, de la vie religieuse, et l’exaltation de 
Luther maudissant la virginité et la continence (p. 445). « Les 
monastères sont en contradiction avec la pieuse volonté de. 
__ J.-C... La vie mônastique est de nul profit pour la société, 
ele constitue plutôt un danger. Ah ! cette invention ecclésias- 
_ tique du 1v° siècle !... Saint Basile, saint Benoît, saint Ambroise 
qui, pour la première fois, fîtes revêtir à des vierges le voile | 
_ monastique, violant et foulant aux pieds la volonté du Seigneur, e 
À _ quandi J.-C. vous a-t-il parlé de la chasteté claustrale ? Jamais L 
_ Le génie du mal vous a possédés ! Vous délirez ! Anathème sur. 
votre hérésie ! » (p. 67) : — une hostilité non déguisée visà- 
vis de la hiérarchie ecclésiastique : pontife suprème, évêques, 
metre se Es confessionnalisme change la religion en supers- 
_. tition, le prêtre en geôlier et en bourreau. Les ténèbres cou- 
Re vrent la terre, la douleur devient l’engrais chimique de la - 
_  mainmorte, laquelle accumule des richesses fantastiques pour 4 
Le augmenter la dégénération des peuples » (p. 348); « l’étole … 
_ perd toute sa force morale quand elle se base sur les larmes, 
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-. sexes un continuel, ininterrompu, régulier et normal usage des 
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ment supérieur de l'Eglise. « Pour arriver à une vraie sain- 


TEE 3 
* 1. Si encore la doctrine de l'Eglise Catholique était d alt 
_ exacts; mais voici, par exemple, p. 35 « L'Eglise Le i aq me Fe 


_ séparation personnelle, aggrave l'état de choses sous lequel 


pr FR papale Et se NES ou bien toujours 
_ une femme, ou bien au moins alternativement, une fois 
une femme cardinal, une fois sur un cardinal » (p. 448). 
_ Que si ces réformes ne se font pas, n'hésitez point, c’est M. 
Giorgio Quartara qui vous le dit : « Femmes pieuses, dés e 
. les églises, les autels, les confessionnaux, les pratiques rituelles, + 
et priez directement Dieu sans intermédiaires, sans de falla- 
cieux interprètes de la parole de son divin Fils... Les prètres 
- hommes, avec leurs aberrations, ont réduit la terre à être une a: É 
vallée de larmes. » EUR 
 S’adonnant à une prodigalité de lyrisme digne d’un Mn 
sort, M. Quartara conclut : « Dans le mépris de la mature, du 
nu, de la saine satisfaction des sens, la mentalité théocratique | 
amoncelle aberration sur aberration, elle détruit le christia- 
nime » ; il faut libérer la femme : pour cela, créer des lois 
qui favorisent le libre amour, proscrire les religions ou les dé- 
_ gislations qui interdisent le libre amour ; « toute loi limitative "€ 
de la liberté de l’amour... est un délit du législateur mascu- | ? 
lin » (p. 794). Voici donc l'idéal : « Le libre amour, avec. té à x 
_ répartition légale de la richesse entre les amantes et entre es 
enfants, constitue la base essentielle de l’organisation de lé | 


ns 


vilisation humaine » (p. 793). Qu'on nous pardonne de citer ; 
> encore ce dernier couplet : « A ces deux grands bienfaits, ur 
_ troisième s'ajoute : une sélection sexuelle effective et prévoyan- < 
te encore améliorée par le nécessaire spectacle public de la nue Fe 
des deux sexes et de l’amour complet entre les plus or 
_ faits amants, » 
À Mori ces mœurs nouvelles, « cette vallée. de larm 


_ soit Milan #4 nous donne Péreuile CE Bénie soit 
Free; date qui a vu se terininér pareïlle ne ! Béni A 


{ 
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Si cette propagande en faveur de l'amour libre se bornait à 
l'emploi de volumes épais ou savants, de thèses publiées chez 
Payot ou Alcan, elle n'aurait qu’une chance réduite d’attein- 
dre la foule. Elle brigue d’autres moyens. Signalons, entre plu- 
sieurs autres, la conférence de M. Charles Bontemps! au Club 
du Faubourg, le 29 janvier dernier. Thème de la causerie : Ma- 
riage, Union Libre, Amour Libre ei en sous-titre : Les jeunes 
filles ont-elles droit à l'amour ? Bien entendu, public mom- 
breux, surtout féminin ; l’orateur expose — outre le problème 
dés jeunes filles — à peu près ceci 

«Le mariage est un non-sens, car imposer à deux êtres hu- 
« mains une vie commune indissoluble, alors que plus rien me 
« les attire l’un vers l’autre, c’est aller contre la nature. Nous 
« sommes des êtres variables et il faudrait que nous ayons assez 
« d'intelligence et de générosité pour admettre que « l'au- 
« dre » puisse aimer ailleurs si cela lui plaît. H y a évidemment 
« la question des enfants, mais il s'agirait de faire une nou- 
« velle organisation sociale, pour garantir d’une part, par con- 
« trat, les intérêts matériels, et, de l’autre, l’éducation des en- 
« fants par la société?. » 

Tout cela, développé adroïtement, avec chaleur et éloquence, 
fut accueilli — nous dit-on — avec des applaudissements fré- 
métiques. Il y eut des contradicteurs nombreux el sensés, mais 
pas assez éloquents pour détruire un à un tous les arguments 
exposés. 

Le 21 février, M. l’abhé Viollet, le directeur bien connu de 
l'Association du Mariage chrétien, reprit le sujet avec le titre : 


. 


1. Qui dirige les Conférences Réalitaires et les Cahiers Satiri 

2. Hors d'état pour le moment de suppléer les parents defd 18 2h dés 
enfants, le gouvernement russe, dans les lois sur la famille entrées en 
vigueur le 1* janvier 1928, consent aux parents la charge de faire sub- 
sister leur progéniture, mais : 1° La parenté de l'enfant ne dérive plus 
de la naissance en mariage, uniquement de la filiation maternelle: 2° Au- 
cune distinction entre enfants légitimes et naturels: 3° L'avortement esb 
licite; 4° L'enfant ne prend pas le nom de son père, mais un nom quel- 
conque. — Quant à la législation conjugale, voici les rincipaux points : 
1 union n'a plus besoin d'être homologuée par l'état-civil: 9° k lle est 
révocable à volonté, une déclaration suffit; 3° Mari et femme ont situa- 
tion égale; l'autorité maritale est abolie; la femme conserve son 


son patrimoine, n'est pas tenue à la cohabitation ni à la fidélité ; à ele 


de désigner le père des enfants qu'elle peut avoir. 
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à Le Mariage et les jeunes filles. » I le traita d’une façon ma: 
 gistrale, et à toutes les objections spirituelles où grossières, il 
- répondit d’urie façon si sensée et si brillante qu'il sut s’impo- 
… ser à tout l'auditoiré et remporta un succès aussi grand, plus 
péüt-être, que les oräteurs de là précédente conférehcé. =— Mais 
n’assistdiént pas à celte séance ses plus acharnés contradie- 
teurs, Ch. Bontemps et 18 docteur Vachét, aussi le débat fut 
moins chaud. 


» 


| 


* 
* * 


POI] conviendrait de distinguer dühs l'exposé trop rapide ét 
pourtant trop long fait ci-dessus, idées de détail et thèse prin- 
… cipale. Nous he pouvons songer à réfuter chaque point parti- 
… culier ; c’est la thèse d'ensemble que nous voudrions disquali- 
“ fier en rappelant, à l'usage de ceux qui auraient besoin d’être 
 défendus contre les sophismes brutaux ou sournois des Char- 
3 les Bontemps, des Léon Blum, des Giorgio Quartara et consorts, 


<- les raisons pour lesquelles l'Eglise — ne faisant d’ailleurs en 
cela que recouvrir et sanctionner les exigences du droit natu- 
…_ ré — condamne. l'amour libre!, 


| 


Evidemment, si l'on raisonne dans l'hypothèse où il n’y a 
que la terre, et, dans la créature humaine, que le corps, la 
théorie de l'amour libre est la seule théorie logique. S'il n‘y a 
que l’ici-bas, à quoi bon se gêner 5 Vive le libre appétit ; et 
s’il n’y a dans l’être humain que matière, vive le corps, et le 


ét dés sens, sans contrôle aucun ! Mais, précisément, cette ma- 

jeure d'argument est fausse ; nous ne sommes pas des bêtes 
- vouces à satisfaire, au hasard des réncontres, de fugitifs be- 
“ soins d’accoüplement ; — doués de raison et de liberté, nous 
| avons une âme et il ÿ a une autre vie ; en nous, tout n’est pas 
_ sur lé même pied, il y a une hiérarchie, une gamme de valeurs. 
> Le plaisir du corps n'est pas un absolu auquel tout doit se 
» sacrifier ; les exigences légitimes de la raison saine doivent l’em- 


1. À ceux dui désiréraient une réfutation plus étendue, nous conseil 
ee Tous en toute première ligne la magistrale étude du P.-Castillon sur 18 
* Mariage dans le Dictionnaire spebbiique de la Foi Catholique, et, du 
inêmé auteur : « Antour du Mahidge » (Beéauchesne). 


corps seul, les penchants du corps, les jouissances de la chair 


porter sur les instincts ; l'intérêt de l’espèce humaine sur le 


Mode LE Re: 


Fa 
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caprice individuel ; la loi de Dieu sur les brutalités a da pa 
sion et des sens. 

Partir de ce principe que l'union des sexes m'a d'autre but 
‘# que le plaisir, et le plaisir du corps uniquement, c’est raisonner 
‘A faussement. L'union des sexes, dans le dessein de Dieu, est vou- 

| lue pour, suivant une sage harmonie, perpétuer l'espèce ; le . 
# but de Dieu. en unissant «les deux », c’est la venue du 
« troisième », ou de la série de « troisièmes » auxquels il plai- 
ra aux « deux » de donner la vie, Comme celte venue de :'en- 
fant — ou des enfants — est pour les deux engendrants une 
occasion de charges, Dieu qui est bon ne veut pas que l’œuvre 

- de vie soit uniquement onéreuse, et voilà pourquoi il la fait 

s'accompagner d’un grand plaisir, le plus grand qui puisse être 
, goûté dans l’ordre humain ici-bas (d’où le prix de la virginité 
LA pour ceux qui renoncent au mariage). Le plaisir n’est donc pas 
à pour lui-même ; il est là pour permettre, pour faciliter l’ac-. 
_ complissement du devoir. Le prendre pour lui-même, alors que 
_ l'acceptation des charges n'est pas en cause ou se trouverait 
A volontairement déniée, c'est une faute, un écart er un dé- 


| 


+. 4 & l’on veut un exemple : c’est un devoir pour nous de noi 
# Per dans la vie ; on n’a pas le droit de se tuer ou de . 


lente nécessaire ; acte onéreux ou en tout cas très peu 4 
1 reluisant. Parce qu'en même temps qu'’onéreux, acte néces- 
rs ; Dieu, pour nous incliner à le poser, joint à l'acte un - 
Fr le plaisir attaché à l’acte de mandueation a + 


| cessité, ne sera taxé Lu personne dle RE En id se 
ra ait le désordre ? Alors qu'il n’est nul besoin de manger, à Te- 
_ chercher dans la prise des aliments le plaisir qui s'y trouve, 
us et cela seul, utilité ou nécessité n'étant pas en cause, L’appli- 
se cation est facile, car la règle est la net a HR la vie de 0 
isir joint pour faire poboiee les EN Quand " ya Ep 
Ÿ Ha normal de la fonction, le plaisir est tout à fait légitime 
sl Eglise a condamné les Montanistes par exemple qui, tro é 

$ res, prétendaient que les conjoints, après avoir prati ; 
ne l’acte du mariage, devaient s'abstenir de l'Buchari 
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‘La comparaison prise appelle une remarque importante : 4 

; DATE que, dans le cas des aliments, Ja matière (sauf en fait de ; 1 
L boisson) ne sera pas facilement grave (l'estomac protestant à à 


l'habitude avant que cette mesure ne soit atteinte), dans le cas 
de l’acte créateur de la vie, la matière, de soi, est grave. Ce qui 
se trouve en cause est, en effet, la production de la vie. Poser 
. un acte qui, de sa mature, est générateur d’un vivant n'est point 
évidemment chose légère. Prendre dans l'acte créateur de vie 
le plaisir sans vouloir en assumer les charges, c'est contre 
- venir gravement au plan de Dieu ; voilà comme parle la raison 
- saine, et l'Eglise, sur ce point, ne fait que recouvrir les exi- 
“4 gences impérieuses du droit maturel. 
| L'amour libre est condamnable parce qu'il ne tient pas comp- 
. te de la fin première de l'amour et de son fruit normal : le 
vivant en perspective. L'union des sexes devient un égoïsme à 
deux, sans plus. SEAT 
Que si, au hasard de ces rapprochements sexuels, un eifint. 
naît, -que va-t-il devenir ? Comme, par hypothèse les progéni- 
/ teurs n’ont pas de foyer stable, on ne peut songer à admettre 
qu'ils vont consentir à se fixer pour prendre soin de ce petit 
- être survenu entre les deux égoïsmes conjugués. A l'Etat de s'en 
” charger : nous avons entendu tout à l’heure l’orateur du Fau-. £ 5e 
bourg expliquer qu'une législation nouvelle était à instaurer #2. 
dans ce sens. Oubliant que la famille est, en matière d'éduca- y) 
tion, antérieure et supérieure à l'Etat, déjà Danton avait pro- 
| _clamé : & L'enfant appartient à l'Etat avant d'’appartenir à ses 
_ parents » ; Bontemps dit comme Danton. Mais la nature crie 
E FS mn! que ces deux tribuns : ee proie qu l'enfant ne 


- donné la vie, que les parents. 1° essentiel du te pater 4 
: maternel est bien plus dans le fait d'aider l’enfant à mo: 1e 
2 te a la vie que dans le fait de le mettre au monde ; l'en- 

4 fant ne naît pas seulement à la minute où il apparaît sur terre, r 


£ il RE Deus un peu, et cela durant des années ; il Res æ 


ére e et de HDI, 


S. ue 
a À t 
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Fausse parce qu’elle raisonne dans l'hypothèse inexacie du 
matérialisine seul maître, la thèse de l’amour libre l'est encore 
parce qu’elle tue l'enfant ; elle le tue corporellement en conseil- 
lant l’onanisme!, elle le tue moralement, en ne Jui assurant 
pas, s’il vient au monde, l'éducation qui lui convient, célle de 
ses « générateurs » selon la chair. 

Il faut dire beaucoup plus : l’amour libre tue l'honneur de la 
femme et tue l'amour même. 

Personne ne contestera que la femme, quoiqu'elle fasse, est 
créature plus faible que l'homme. Tandis que, dans la généra- 
tion, l’homme a le rôle actif, elle a le rôle passif. L'œuvre de 
vie une fois perpéirée, l’homine n’a rien à redouter : les suites 
de son acte ne vont pas modifier son existence ; pour la femme 
au contraire, si rien, artificiellement ou naturellement, ne vient 
gèner la conception, c'est un vivant qui s'annonce, et qui, neuf 
mois durant — combien davantage ! — va lier son existence à 
celle de sa mère. La situation des deux conjoints est-elle iden- 
tique ? Qui le prétendra ? Eh ! sans doute, dans l'hypothèse 
matérialisante de l’amour libre, la femme, par des manœuvres 
où anti-conceptionnelles ou abortives, pourra bien chercher à se 
débarrasser de son fruit ; mais d’abord, sera-ce toujours sans 
détriment pour sa santé ? Surtout, quelle absence de dignité 
chez elle ; la voilà transformée uniquement en chair à plaisir. 
Ce qui n'était jusqu'ici — à la honte d’ailleurs de l’huma- 
nité ! — que le fait des maisons closes, deviendra maintenant 
coutume à ciel ouvert : polygamie, polyandrie, coursé échevelée 
au rapprochement des sexes au gré du seul instinct. Libération, 
dites-vous, de la femme ? En réalité, esclavage de la femme, 
domination du mâle qui, lui, ne craint rien, et dont la brutalité 
va s'atlaquer à toute proie à la portée, retour mi plus ni moins 
à l’âge des cavernes. Quelle différence avec la sublime pureté 
du AE MUR et stable ! Un homme, uné femme, et pour 
toujours : l'un et l’une ayant la même, règle morale de respect 


qu'être édifié. Renvoyons par exemple à Moscou sans voiles Dj, 

Douillet (Spes), ou au Comte W. N. Kokovtzoff, Revue des pet | 

du 15 décembre 1998; on aura l'idée de ce que peut être, sous la disci 

Dr nets, 4 enfer ro enfants ». MR 
. Sur la limitation des naissances, il vient de paraître, en Be 

un ouvrage du docteur Raoul de Guch i est 2 PARAE 

plète du malthusianisme sons toutes eu TES ee re 5 0 


LES 
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mutuel, de fidélité au foyer. S'il était besoin d’une preuve par 
l'histoire, combien instructive serait l'étude de ce qu'a fait le 
christianisme pour libérer la femme de la honte de l'amour 
libre et du joug des harems ! Que l’on ait, en adaptant trop 


servilement la loi civile moderne aux codes anciens, — ne con: 
sidérant au foyer que le paterfamilias — manqué de justice eñ- 


vers la fernme, nous en sommes d'accord et souhaitons toutes 
les corrections utiles ; qu'on prétende la libérer et la: grandir 
en lui faisant cadeau du divorce et de l'amour libre, il faut 
l'aveuglement le plus intéressé ou le plus utopique pour le pré- 
tendre. 

Et c'est l'amour même que tue l’amour libre. 

S'il y a quelque chose d’essentiel à la notion d'amour, c’est 
l’idée de perpétuité ; « toujours », « jamais », voilà des mots 
qui figurent obligatoirement dans le vocabulaire de ceux qui 
vraiment s'aiment. Il me viendra à l’idée de personne — à 
moins qu'il ne soit un simple amuseur — de donner comme 
condition préalable à un amour naissant, ou comme possibilité 
éventuelle à un amour qui s'affirme, la perspective d’une déro- 
bade. Qui aime, sans désirer aimer sans fin, n’aime pas ; il se 
cherche égoïstement, il veut Cueïllir le plaisir d’un moment, il 
n’a pas entrevu ce qu'est, dans sa notion profonde, ce syno- 
nyme le plus adéquat pour nous du mot éternité, l’amour!. 

À cette réfutation cent fois faite, les adversaires de l’union 
stable et de l'amour comme nous prétendons que Ja raison et 
l'Eglise la réclament, opposent volontiers ceci : « Vous mettez 
-J’idéal humain bien trop haut. Qui veut faire l’ange fait Ja 
bête; où avez-vous jamais vu qu'il était possible de se compor- 
» ter, dans l’usage de l’amour, comme vous äffirmez qu'il le fau- 
*drait ? À supposer que vous ayez pour vous la théorie, montrez- 
nous donc des faits. Qui donc pourra vivre ce que vous exigez 
là ? » 

Des faits ? Maïs ils seraient légion, grâce à Dieu ! 

Puisque certaines publications ont mis dernièrement en ve- 
dette le nom de Mozart, nous en voudra-t-on de citer ce témoi- 
gnage de pudique fierté : « La mature, écrivait à un ami l’illus- 


Na. 4 2 


“ J. On trouverait d'excellents développements de cette idée dans ‘e 
compte rendu du VI® Congrès national de l'A.M.C. (Association du Ma: 
- riage Chrétien, 1929) ; le thème choisi était : le divorce. 
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. tre artiste alors âgé de vingt-cinq ans, parle en moi aussi haut 
Me ‘que dans tout autre. Cependant, il m'est impossible de régler 
— ma conduite sur celle de beaucoup de jeunes gens de mon âge... 
Aussi, puis-je jurer devant Dieu que, jusqu’à ce jour, Je n'ai 
eu à me reprocher aucune défaillance!. » 

Sous le titre : En pleine mêlée marocaine, Un Soldat chrétien?, 
le père de Raymond de Perrot, pasteur de l'Eglise Réformée, 
donne, de son fils, une fort jolie biographie où plus d’un bap- 
_ tisé catholique trouvera de quoi prendre. | 
_ Le jeune homme écrit, en avril 1918 : « Je suis résolu avec 
gi l’aide de Dieu à am'abstenir de tout ce qui est contraire à la 
| pureté. » L 

Le 25 janvier 1919 : « Jour de ma fête. J'ai 19 ans. A. cel 
_ âge on est enthousiaste. Je le suis plus que tout autre. Mon 
sang bouillonne dans mes veines. J'ai soif de mouvement, d’ac- 
tion, d’aventures et de responsabilités. Au point de vue reli- 
# gieux, je sens, hélas ! que je n'ai pas le zèle et le courage 
_ qu'il faudrait pour protester en chrétien contre les paroles quel- 
quefois obscènes des soldats. J'ai juré à Dieu de repousser avec 
horreur de mon cœur tout ce qui pourrait lui déplaire, de res- 

ter un jeune homme pur et sans tache » (p. 57). 

Be LE 6 juillet 1919 : « Mes camarades sont frappés de mon 
n: aversion pour lout ce qui est léger et impur. Ils n'osent plus … 
parler devant moi d’une façon corrompue. Une ou deux fois je 
-me suis emporté, je leur ai montré tout le mépris que j'ai pour 
eur légèreté, en leur disant que leur idéal n’est pas plus élevé 


1% 4: f j 
és. . 1. Comment ne pas rappeler chez le même Mozart ce joli i k 
_ de délicatesse en matière de pureté. Le grand artiste allait pe 
_ avait fait choix d'une jeune fille qui ne le valait pas. Un soir dans 
e fête intime, comme on jouait aux petits jeux de société qui com - 
rtent des gages, la fiancée étourdie se iaissa mesurer les mollets par. 
des joueurs. Mozart, sans attacher à cet enfantillage plus d'impor. | 
tance qu'il ne faut, l'en blâme. Elle se fâche et boude, Mozart ‘réfute. + 
_ dans une lettre, la réponse qu'elle alléguait : il faut « faire comme les 


Lyautey. 
ere 2 
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‘#4 que celui de la bête, qu'ils n’ont de respect ni pour leurs fian- 
=" cées, ni pour leurs femmes » (p. 76). , 


Parfois, comme tout le monde, les tentations l'assaillent ; il LE 

_ se reproche les moindres défaillances. « Une bonne de restau- 4 
4 rant qui sert les officiers à table manque de discrétion. Pour ni 
mettre chacun de bonne humeur, elle donne des tapes, tire les, 


À 
À 
2. 
; 


cheveux, complimente, critique, donne des ordres. Ce petit jeu “4 
s'adresse à tout le monde, à moi surtout. 2 

« Ce soir, cela a dépassé les limites. Je n'ai ni geste, ni pa- … 
_role, ni regards à me reprocher. Mais ce qui chez moi ne 5 
veut pas sortir, c’est une déclaration nette et franche qu’un tel 
état de choses doit prendre fin. Il était nécessaire de parler pour à 
être franc et prudent. » Une explication catégorique met fin au 
manège et, par le fait, au danger. , 

Qui n’a lu la biographie de Maurice Retour!? Aux futurs fian- 
.cés, jeunes gens et jeunes filles, nous conseillons entre tous ce 
volume ; il est impossible de trouver mieux exposée, dans des 
lettres charmantes, la conception chrétienne du mariage. 

Non seulement il y a — et bien plus nombreux qu'on ne le 
croit — des exemples de chaste usage de l’amour, mais il y 1e 


est une grossière illusion. Le bonheur véritable n’est pas dans é 
la jouissance quelconque et sans frein, mais dans la prise réglée 
et sage du plaisir légitime ; c’est ce que rappelait à M. Charles 
| Bontemps — avec un nr DUR sens et une pics Le RL 


intelligente £ ” le £ 
_ « Vous proclamez avec une ferveur ardente le droit. à rs 
« pour les jeunes filles, n’admettant pas qu'elles demeurent les Le 
« victimes de principes ancestraux établis au nom de la mo- 
_ «rale, vous voulez leur bonheur avec force et conviction et \ 
_ « leur dites de ne Re comprimer leurs élans vers les ie dr. 

_« la vie. 
| « Avez-vous mesuré, monsieur, la portée de vos paroles + et 
__ « êtes-vous sûr de ce que vous avancez ? 


_ 1. L'un d'eux, Maurice Retour, Téqui, 1928. Préface du P. 
Introduction du P. Louis, O.P. 


« 
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« Je suis une jeune fille, non plus d'âge printanier, mais je 
peux encore me classer dans les moins de trente aus. J’ai vécu 
depuis près de dix ans dans divers milieux de travail pari- 
siens où j'ai pu voir de multiples cas et recevoir de nombreu- 
ses confidences. Oui, c’est vrai, la majorité des jeunes filles 
aspirent à l’amour, c'est leur rêve de tous les instants et j’en 
ai connu un très grand nombre qui n'ont pas attendu vos 
conseils pour le réaliser et passer au-dessus de toutes les con- 
ventions sociales, 


« Pourquoi n’en ai-je pas rencontré une seule qui, dans cet 
amour sans frein, ait trouvé le bonheur que vous promettez 
si imprudemment ? Pourquoi presque toutes m'ont-elles dit, 
dans un moment de sincérité : « Ne faites pas comme moi, 
vous êtes infiniment plus heureuse et je vous envie » ? 


« À vivre dans cette ambiance, j'ai eu comme les autres mon 
heure de flottement. Me trouvant dans ce fameux surnombre 
des femmes qui ne se marieront pas, je me suis demandé 
quelle était la conduite à tenir our avoir, moi aussi, ma part 
de bonheur, et si, à cette heure-là, je vous eusse entendu, il 
est fort probable que j'aurais à mon tour « vécu ma vie ». 
Mais, heureusement pour moi, je ne vous ai pas entendu à cette 
minute dangereuse, j'ai simplement continué à observer au- 
tour de moi les pauvres résultats de tant de folles illusions, 


je me suis attachée à discipliner progressivement ma pensée 


afin de libérer mon imagination de toute sensualité inutile, 
je suis arrivée au calme ; ma santé jusque-là précaire s’est 


raffermie, j'ai cherché le bonheur, non plus dans des rêves 


déprimants, mais en moi, en cultivant des choses belles, bon- 
nes et profondes ; je n’attends plus rien de cet amour dont 
on fait une doi naturelle, pouvant entraîner de graves désor- 
dres dans l'organisme s’il n’est pas satisfait. (En toute loyau- 
té, vous conviendrez peut-être que ces désordres se constatent 
plutôt avec lui que sans Jui!) Je me déclare parfaitement 
heureuse et je n’ai pas plus peur de l'avenir que de la vieil- 
lesse, parce que mon bonheur à moi n’est pas de ceux qui 
s’estompent avec l’âge. 


« Je vous entends dire ironiquement : « Une anormale sans 
tempérament qui voudrait généraliser son cas. » 
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LA NOTION SAINE DE L'AMOUR 


« Non, Monsieur, je suis absolument normale à tous les 
« points de vue et je donne aux choses toute leur valeur, mais 
« pas plus de leur valeur. Or, les romanciers modernes s’achar- 
« nent à amplifier les sensations charnelles jusqu’à en faire le 
« point dominant de la vie ; dans tous les milieux, dans toutes 
« les conversations, il m'est plus maintenant question que de 
« sensualité, alors les esprits s’en imprègnent et les sens en 
« arrivent à être surexcilés outre mesure, tout en demeurant 
« inassouvis parce qu'ils exigent toujours des sensations nou- 
« velles de plus en plus fortes. 

« Si vous pensez que c'est à celle source que nous puiserons 
« da force et l'équilibre, je crois, Monsieur, que votre erreur est 
« profonde ! Il me semble, à moi, que la force nous viendra de 
« la maîtrise de nous-mêmes, c'est par elle que nous domine- 
« rons nos instincts au lieu de nous laisser dominer par eux, 
« c’est par elle que nous acquerrons l'entière liberté d’esprit et 
« que nous arriverons au plus grand degré de bonheur. » 

% 
* * 

Nous nous excusons auprès des lecteurs de la Revue de ce 
qui, dans cet article, a pu soulever le cœur. Peut-être eût-il 
mieux valu laisser dans l'ombre toutes ces extravagances ; nous 
ne l’avons pas cru. Habitués à vivre dans une atmosphère sai- 
ne,-eaucoup n’imaginent pas ou ne « réalisent » pas le méphi- 
tisme corrupfeur de certaines propagandes. 

Dénoncer, n'est-ce point déjà, pour une part, assainir ? 
Sous prétexte de pudeur ou de « respectability », on évite de 
signaler à certain public certaines marées et quand, un jour 
donné, la boue inonde, plusieurs crient : « On ne nous avait 
pas prévenus ; nous ne savions pas | » — Nous ne voulons pas 
pécher par mutisme, il y à des silences qui sont parfois de gra- 
yes OMISSjOns, 

Que cette explication soit notre excuse, s’il en faut une. 


Raouz PLus. 
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_ Une abbaye protestante en Allemagne 


_« Une abbaye protestante ? avec des moines protestants ? mais 
c'est impossible ! » Exclamation familière à la plupart des étran- 
gers qui pour la première fois pénètrent sous les voûtes du cloître : 
de Loccum et à qui, par hasard, il est donné d’entrevoir un des 

_ douze Hospites de Loccum en soutanelle noire et barrette. » 
: ‘est ainsi que débute dans la Kirche und Heimat, bulletin 
P roissial évangélique de Loccum, Friedrich Frerichs, un des 

- Douze de l’ancienne abbaye cistercienne. On m'avait déjà, ici 


SN] 


où B, parlé de cette abbaye protestante de l'Allemagne di 


« La faim, l’occasion, l'herbe tendre, È 


Quelque diable aussi me poussant, » 


i voulu voir de mes yeux ce prodige. 


| Les Cisterciens en Allemagne 
| x Ze 

té La période de dix années qui vient de s’écouler depuis là fin … 
guerre ramène le huitième centenaire des Fer = à es d 


Û ja en Me ele ; en 1127, Ebrach dans le MR à 

 Wurtzbourg ; en 1129, Reun au nord de Gratz en Styrie re 
“ È de France des essaims de moines blancs. Après Lützel : 
tu e en 1790 par les armées de la Révolution française, Alten 


De. à Létis où, sous de ts ogivales ie 
ë Paques écrivons ces pages (18-20 août), elle fête son: 
e Ratinaite: ia 
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| Mais en ce x siècle, « surpris un jour de se réveiller cister- | 


, », Altenkamp et Ebrach avaient été prodigieusement fé- 
+ condes, la première dans le Nord, la seconde dans le Sud et le 
_ Centre de l'Allemagne. D’Altenkamp étaient nées trente filiales, 
n et de la première : Volkerode en Thuringe, étaient partis, dès 

1163, Jes douzé moines qui devaient fonder Loccum. | 


de 
Loccum 


ï. Une des innombrables abbayes, bénédictines, cisterciennes, 
 augustines, que l’on rencontre à chaque pas, dépeuplées mais - 
.” intactes, au centre et au nord-ouest de l'Allemagne, Loccum est 
3 situé_entre la Weser et le lac Steinhuder, à quelques lieues au 
nord de Hanovre. 
Dix-sept ans furent nécessaires aux proies moiREs Pass 


i 
LC 
8 
4 
] 


* fristosse affreuse, un repaire 3 voleurs et de bandits Pne pour 
défricher la forêt, régulariser le cours des eaux, préparer un 
- sol où on pourrait enfin bâtir solidement. Trois fois il fallut % 
- modifier l'emplacement du monastère : Ja première fois parce 
- que, situé trop près de la grande route militaire, « le couvent 
était jour et nuit envahi par les hôtes qui en br aient les min. ‘ 
ces nm » ; . seconde fois pince D l’eau man- DA * 


ea FA Los d'arbres “ de pisé, mais où l’on checchlis vrai Me 
ment l'isolement et le sacrifice, ce qui constitue la vie cist Jar 
g. _cienne, le travail et la prière. Telle était en ces débuts la pau 
3 _ vreté qu’à tous ceux qui viendraient en aide par une aumône 
religieux de Loccum, le RTE gérées de Ordres accor 


A re ‘une NES en pays désolé, de perspectives de récruten ti 
ou de prospérité matérielle. Fuyant le monde, recherchan 
ieu, les moines nheondaient, de Ja seule Providence qu'elle me à 


4 


REVUE APOLOGETIQUE 


Mais Je xiv° siècle apporte une revanche, et Loccum connaît 
une remarquable prospérité. Tandis qu’à l’envi évêques et sei- 
gneurs des environs la comblent de fondations : terres, fer- 
mes, bois, étangs, etc., les moines silencieux, pauvres, laborieux, 
transforment le désert en une campagne fertile. Partout pros- 
pèrent moissons, bétail et bois. Comme il était inévitable, alors 
commencent les vraies tribulations : l’abbaye, mêlée aux lut- 
tes qui mettent aux prises l’évêque de Minden et les remuants 
comtes de Goya, souffre, au xv° siècle, plus encore de divisions 
intestines. En 1483, il faut recourir aux grands moyens : un 
Abbé est élu qui n'appartient pas à l'aristocratie, tous les moi- 
nes issus de familles nobles quittent le couvent. C'est le rétablis- 
sement de la paix, de l’obéissance, du travail et de la prière, 
c’est aussi le début d’une ère de renaissance. 


Une forteresse du catholicisme 


Riche en biens fonciers, Loceum ne pouvait manquer d’éveil- 
ler la cupidité des seigneurs du voisinage. En dépit de ses droits 
souverains, puisque depuis le xin° siècle elle relevait immédiate- 
ment de l’Empereur, les comtes de Goya, en lutte cette fois 
avec l’évêque d'Hildesheim, s'en font dès 1519 un quartier gé- 
néral sur lequel ils font vivre leurs troupes. Dix ans de guerre 
civile dévorent littéralement l’abbaye. En 1530, l’Abbé en appel- 
le à l'Empereur Charles-Quint et au Reichstag assemblé à Augs- 
bourg. 

Tous les princes des environs se sont prononcés pour la Ré- 
forme ; Ernest de Brunswick-Lünebourg, que les siens appelle- 
ront plus tard le Confesseur, l’appuie de toutes ses forces ; au- 
tour de l’abbaye tout le pays sera bientôt protestant ; ce n’est 
plus qu'une affaire de temps. L'Empereur alors conçoit la pen- 
sée de faire de Loccum une forteresse du catholicisme en ces ré- 
gions. Par acte impérial daté d’Augsbourg, il lui confirme son 
litre d’Abbaye impériale ; il la déclare soumise immédiatement 
au Pape et à l'Empereur ; il lui garantit la protection de l’Em- 
pire. Les évêques d’Hildesheim, Paderborn et Osnabruck, ses voi- 


sins, sont chargés de l’exécution de ces ordres. Ba lumière de la R 
foi catholique, pensait l'Empereur, fidèlement entretenue dans - 


ce foyer, continuerait de rayonner sur les alentours : de là peut- 
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être sortiraient dans un avenir proehain les missionnaires appe- 


-lés à reconquérir à l'Eglise les âmes émancipées. 


Les Cisterciens luthériens 


Mais déjà à cette époque l'esprit nouveau travaillait sournoi- 
sement l’abbaye, En 1523, un moine que le Chapitre avait fait 
étudier à Leipzig, Antonius Corvinus, avait dû être chassé pour 
« luthéranisme ». « Il avait coûté cher au couvent, note l’anna- 
liste de Loccum, et il fut le premier qui aposlasia. Un autre que 
Von avait aussi fait étudier à Hanovre, puis à Wittemberg, n’a 
pas tardé à le suivre. Celui-là aussi nous avait occasionné de 
grands frais avant de se parjurer. » A partir de 1536, les apos- 
tasies se multiplient ; quelques-uns des déserteurs se marient : 
lentement le poison s’insinue toujours davantage dans la Com- 
munauté. 
Jusqu'en 1593 aucun éclat, mais quand, à cette date l’Abbé 
d'Altenkamp, Visiteur canonique de l’abbaye, convoque à un 
Chapitre provincial l'Abbé de Ioccum, le messager est écon- 
dit : la Communauté tout entière vient de se déclarer luthé- 
rienne. 
Dès lors, fait unique dans l’histoire monastique d’Allemagne, 
il existe une abbaye régulière dont tous les moines sont luthé- 
riens. Abbé en tête, ils prétendent bien appartenir toujours à 
l'Ordre cistercien dont ils continuent à porter le costume : sou- 
tane blanche, ceinture et scapulaire à capuchon noirs ; en 1601, 
au Chapitre général de l'Ordre, ils se font encore représenter 
par un Abbé voisin ; jour et nuit l'Office continue d’être récité 
en latin dans l’église ; autour du cloître, les processions ont 
“_ joujours lieu et l’on y porte des cierges, de l’encens et des 
… chants, les reliques que Loccum possède en abondance ; mais 
naturellement il n’est plus question de vœux, bien que, jus- 
3 qu'aux premières années du xvrm° siècle, Abbé et conventuels 
restent tenus au célibat. 

Peu à peu cependant l’assiduité au chœur diminue ; les Heu- 
res canoniques sont abandonnées à la récitation individuelle ; 
le jour viendra où la Communauté ne se réunira plus à l’église 
que pour le chant des Vèpres à 6 heures du soir. « Coutume 
que nous gardons encore aujourd’hui », insiste mon guide qui 
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a joute : « mais alors on gardait encore des anciennes traditions 
tout ce qui n’était pas contraire à l'Evangile. » Une au moins 
de ces traditions, c'était la Chronique du monastère : prieur, 

” cellerier ou archiviste, chaque soir un moine enregistrait les 
événements du jour ; l’année achevée, on rédigeait l’histoire 
de la maison. Dans quelques abbayes d'Autriche, il m'a été per- 
mis de feuilleter à mon aise ces in-folio : ‘j'y ai toujours glané 
la fleur de mes motes de voyage. Comme il serait intéressant, 
ci, d'y suivre pas à pas cet abandon des traditions, d'en rele- 
ver les motifs ! Etranger, je ne fais, hélas ! que passer, mais 
quel riche fonds pour une étude de psychologie religieuse col- 

+, dJective | \ 
A cette fidélité aux traditions, l’année 1630 porte un premier . 
coup sérieux. En vertu de l’édit de restitution, la communauté 
des Cisterciens luthériens est, pour peu de temps d’ailleurs ! 
(1630-1635), évincée de Loccum où des religieux catholiques la 4 
remplacent. Pour se réfugier en pleine ville de Hanovre, elle L 
doit quitter la soutane cistercienne : rentrée à Loceum, elle ne 
_ la reprendra plus. En 1658, la langue latine fait place dans le 
© chant liturgique à l'allemand ; tout espoir pourtant n 'est. pas. | 
_ encore perdu de regagner à l'Ordre le monastère égaré, puis- 
- Le que, en 1688, cent ans après que Loccum s'est déclarée Ithé- 
‘#0 rienne, l'Abbé catholique d’Altenberg fait encore hommage à 
Mec _ l'Abbé luthérien de Loccum d’un magnifique exemplaire de la. 
n Règle, coutumes et privilèges » de l'Ordre cistercien, na 
l'on conserve avec fierté dans la Bibliothèque. 4 
. Naturellement, il n’est plus question de cultures : depuis long- 
7 ATTR les Frères convers ont cessé de venir chercher au NE 
vent la paix de l’âme dans le travail et la prière. Mais comme 
abbaye cistercienne a gardé la presque totalité de ses biens, 
à il ne manque pas d’esprits élevés pour lui demander « le bien- 
L _ fait d’une vie commode sous le manteau d’un soi-disant moni- : 
_ chisme » ; la série des « Abbés » de Loccum n’est donc pas il 
PF Dinan : jusqu'à nos jours elle se poursuivra sans lacunes. 


L'Abbé luthérien Ghérard Molan (1677-1722) 


2 MA pis plus connu de tous est sans contredit Ghérard Walter 
nc étrange figure puisque, de tous ses prédécesseurs de ps 
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rte 

“conscient d’être « moine luthérien », il fut aussi, de tous, celui 
qui travailla le plus ardemment à Ja réconciliation des deux n 
» “Confessions. EN 
4 Digne successeur en d’autres temps par sa haute intelligence, & 
4 l'ouverture de son esprit, sa rare activité, des grands Abbés : #4 


cisterciens qui mutiplièrent du xu° au xv° siècle les centres de 
… rayonnement catholique dans le Saint Empire, Molan n'avait 
5 point pénétré jusqu’au fond des conceptions doctrinales qui sé- 
‘4 parent les deux Eglises. Il ne voyait entre elles que des diffé- 
rences extérieures purement accidentelles ; avec Leibnitz, son ami, 
_ik consacra donc la plus grand! partie de son activité et de sa 
vie à poursuivre leur réunion. Ni ses nombreux adversaires, ni 
les imputations de catholicisme que lui valurent ses inclinations : 
intellectuelles ne réussirent”à le décourager, et ce fut, pour sa 
» bonne doi et son esprit véritablement religieux, une cruelle dé- 
bc ception de ne point aboutir. . se. 
- - À la fois Abbé de Loccum et Directeur — en langage cations 7 
“3 lique : Vicaire général — des Eglises réformées de la Princi- 
pauté de Brunswick-Lünebourg, Molan jouit sur son milieu 
. d'une grande influence ; il en usa pour promouvoir en faveur 
- de ce qu'il croyait être Ja wérité une institution dont les ori- 
_ gines remontaient déjà assez loin, et par lui, Loccum, dont & 24 
| Charles-Quint avait rêvé de faire une source de vie pour le ca- | 
| tholicisme, devint au contraire une forteresse du luthéranisme. 


4 
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De l’Hospice au Théologat 


£ M iatites saint Benoît a voulu que tous ses monastères CN 
_exerçassent généreusement l'hospitalité. Dans toute abbaye hé- 
‘nédictine, un quartier est donc réservé aux voyageurs que la : 
vidence conduit dans les solitudes où les moines se sont 
installés. Mais législateur prudent, le patriarche a aussi presc 
. d'employer à des travaux utiles au monastère les hôtes dont 1 
# “présence se prolongerait au delà d’un temys déterminé. 
La guerre dispersant de tous côtés les étudiants des Universi jp 
_tés, Loccum offrit ainsi, dans la première moitié du xvn° siè- 
_cle, asile à quelques « candidats en théologie ». On les installa 


| dans le re des hôtes ; ; îls Ÿ continuèrent leurs sn 
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diants de suppléer au chœur pour les Heures canoniques les: 
religieux occupés ou trop peu nombreux. Selon la règle béné:- 
dictine, un moine les surveillait, dirigeait leurs études, s’occu- 
pait de leur formation religieuse. La guerre, dite de Trente 
Ans, se prolongeant, la sympathie ne fit que croître à l'égard 
dé cette jeunesse qhi remplaçait en quelque sorte les novices 
qu'on ne voyait plus arriver ; une coutume finit par s'établir : 
elle allait devenir institution. 

Homme d'ordre et d’organisation, Ghérard Molan, élu Abbé, 
décida d’accepter désormais en principe dans l’Hospitium des 
candidats résolus à faire vraiment leur carrière de la théologie 
et de la prédication. « Le monastère, disait-il, fidèle à ses tra- 
ditions, devait être une école de prédicateurs. » Ainsi naquit le 
Séminaire luthériéen de Loccum. En 1815, Abbé, Prieur, Chapi- 
tre, s’accordèrent pour ajouter à l’Hospice une aile nouvelle, le 
développement que prit le Séminaire finit par en nécessiter le 
déplacement : il est aujourd’hui transporté à Erichsburg, près 
Hanovre. L’Abbaye cependant ne fut pas désertée : douze jeunes 
théologiens luthériens choisis parmi les sujets d'élite continuè- 
rent à y recevoir une préparation supérieure à la prédication ; 
ils portent aujourd’hui le titre d’Hospes luccensis comme ail- 
leurs celui de pensionnaire de la Fondation Thiers. 


- Etude et Prière 


Annexe créée par la charité, l’Hospitium est donc devenu à 
Loccum la raison même d'être de l'Abbaye. Les moines de 
chœur ont fait place à quelques pasteurs retraités, professeurs 
voués à l'étude privée, administrateurs des biens fonciers de la 
riche Abbaye, qui s’honorent du titre de « conventuels » ; les! 
Frères convers ont disparu ; des personnes du sexe, d'âge mûr, 
les remplacent dans le service intérieur ; les jeunes Hospites 
sont donc tout dans la maison qui n’existe plus que pour eux. 
Au travail en commun dans les champs à succédé l'étude privée 
en cellules. 

Au-dessus du cloître et de la salle du Chapitre, dans le vieux 
dortoir où Césaire d’Heisterbach nous représente la Vierge Ma- 
rie visitant une muit pour les bénir les moines de Loccum cou- 
chés côte à côte sur la paille, d’agréables chimbrettes ont été 
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> ménagées ; c'est Jà que se préparent les futurs moissonneurs de 
- l'Eglise luthérienne. Chaque jour, de onze heures à une heure, 
une conférence suivie de discussions sous la présidence d’un 
Directeur des études, vivifie ce travail personnel. Le cadre où 
elle se tient est à lui seul des plus évocatifs. Sur les murs du ré- 
fectoires des convers dont une belle colonne romane soutient au 
centre les quatre voûtes, le peintre Edouard von Gebhardt, dé 
 Dusseldorf, a présenté en fresques impressionnantes des scènes 
de la vie du Christ. On connaît la manière de Gebhardt : rien 
de banal dans la conception, le dessin, la couleur, Une âpreté 
… luthérienhe dans l'interprétation des scènes et l'attitude des per- 
> sonnages, mais un réalisme intense, une plénitude extraordi- 
… naire de vie et de pensée. Prédication de Jean-Baptiste ; Sermon 
” sur la montagne ; Noces de Cana ; Guérison du paralytique des- 
cendu par le toit devant le Sauveur ; accusation de la femme 
adultère et jugement de Jésus ; Vendeurs chassés du Temple : 
toutes ces fresques classent Gebhardt, quelques réserves qu’on 
puisse faire sur son talent, au rang des maîtres de la peinture 
L chrétienne. À la manière des grands artistes du moyen âge, le 
 péintre a travaillé jusqu'aux détails. Type presque toujours mo- 
derne, qu'on se souvient d’avoir rencontré dans la rue, à l’Uni- 
versité, derrière un comptoir, dans une banque, sur le quai 
d'une gare, chacun de ses personnages pense, et sa pensée com- 
me son regard sont pleins du Sauveur : quel milieu pour une 
leçon d’Ecriture Sainte et de prédication ! 
Une Bibliothèque de 20.000 volumes environ favorise ce tra- 
vail. Elle est installée dans deux salles de plain-pied avec le clof- 
tre : le Calejactorium, la seule chambre du monastère où les 
moines pouvaient jadis venir réchauffer leurs membres glacés 
par le dur climat de cette Allemagne du Nord ; le Refectorium, 
aux voûtes gothiques partagées en deux nefs par quatre piliers 
 octogonaux et qui prend jour sur le jardin par quatre hautes 
fenêtres de même style. À l’ancien fonds créé par les premiers 
» Cisterciens — quatre à cinq cents volumes étaient au xvi° siècle 
* une belle bibliothèque — les générations suivantes ont toujours 
* ajouté, aussi cette bibliothèque, riche surtout en ouvrages de 
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* préciable valeur sur l’évolution spirituelle de cette étrange ab- 
| baye. Des archives, de précieux manuscrits, une Bible allemande 
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théologie et d’histoire, constitue-t-elle un document d’une inap- 
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de 1474 qui ruine aux yeux des Hospites js er de Luther 
_ premier traducteur de Ja Bible, en sont les principaux trésors. ce 
Avec le travail, la prière. « Sans travail, m’apprend le jeune: 1 
 Hospes qui m’accompagne, la prière n'est qu’un trompe-l' œil ; 
mais sans la prière, le travail demeure sans fécondité. » C'est 
vrai ; nous remarquerons cependant qu'elle est ici réduite au 
minimum de ce que comporte une « vie monastique ». 
_ À six heures du soir, la cloche de l’église retentit. Par le mèé- 
me étroit escalier que descendirent silencieusement des généra- 
tions de moines recueillis dans leur ample coule blanche, « eon- 
_ ventuels et hospites » se rendent au chœur. Au pied du grand 
3 Christ qui surmonte l'autel repose la Bible. Dans Jes stalles de 
chêne, simples ainsi qu'il convenait à des Cisterciens mais non 
_ dépourvues de caractère artistique comme tout ce qui remonte 
au x siècle, on chante Vêpres en allemand : psaumes, hym- 
nes, répons. L'office terminé, trois tintements de cloche, lents ! 
4 et espacés : c'est le dernier écho de l’Angelus cistercien. A la & 
_ psalmodie succède le silence le plus complet ; on éteint les cier- 
ges ; tous se retirent. LA 
À Dépouillée en 1850 du jubé qui, dans les églises cistercien CS 
_sépare le chœur des moines de la partie réservée aux convers, 4 
l'église y à gagné en majesté, De style ogival primitif très pur, | 
elle impressionne par sa simplicité... A gauche de d’autel, le Sa- 
cu + cramentarium est toujours là, grandiose monstrance du xv° siè- 
_cle en pierre blanche merveilleusement ouvragée, Légère comme 
la prière, il s'élance jusqu'à la naïssance des voûtes, embrassant 
_ dans le complexe de ses arcs gothiques et de ses tourelles les sta 
_ tuettes de saint Benoît, de la Vierge Marie et de saint Georges 
\.pé itrons du monastère, et il présente au Ciel le symbole . ditur- 
LE que du Christ nourrissant les fidèles de son sang : le Pélican n. 
| | rjourd’hui, ce tabernacle est vide et aucun autre me le # 
ace, Infidèle à l’enseignement même de Luther, le protest 
me ne croit plus à la Présence réelle. re 
Combien plus consolante apparaît dès fre l'image de He V 
Marie, d'ordinaire expulsée, elle aussi, comme ROBE 
> temples luthériens ! A droite de Vautel, elle tranche dan 
robe multicolore sur la blancheur du pilier qui lui se: 
me _Taillée au xv° siècle as un bloc. de ME ue 
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temps elle fut vénérée ici comme une Vierge miraculeuse, _et ii 
elle attirait en foule les pèlerins ; un jour, on l'enferma dans À 
+ üne armoire ; elle n’en est sortie que récemment. Tout aussitôt : 


la Consolatrice des affligés a recommencé d’ agir... et les, jeunes 
| Hospites racontent que nul d’entre eux ne lui FSGOHNA en 
_ vain ses examens | l #5 
- Comme la Bibliothèque, l'église conserve quelques-uns de ses Fe 
“anciens trésors — trésors de Cisterciens ! Dans une des chapelles 
 multipliées pour faciliter l’oraison aux moines privés de cellu- 

les, je relève seulement un autel du xim° siècle, haut relief en 
plein bois. La Reine du Ciel y trône au milieu de personnages 
en prière, ecclésiastiques et séculiers. Pape, cardinal, archevêi 
_ que, moine, empereur, roi, comte, paysan, etc., tous ces visages 
- sont des plus expressifs. 
_ Mais sous les voûtes près de sept fois centenaires, si la devise 
"est toujours « Prie et travaille », c'en est fait pourtant de la 
paix et du silence claustral. Le temps est loïn où Ghérard Molan 
Mprescrivait : « que les Hospites poursuivent dans le plus grand 
-‘ilence leurs études » ; un des jeunes Hospites m'en fait lui-. 
- même la remarque : « Autre lemps, autres mœurs. » Jadis, dans 
l'enclos presque tout entier, la moindre parole était proserite : 
aujourd'hui, le cloître même résonne de chants joyeux. La fin 
é l'étude privée a-t-elle sonné ? la musique et le chant com- 
iencent. Guitare, violon, flûte, trombone, chorals à voix mix- ! 
s, chants populaires, réveillent tous les échos. Jusqu'à la der- 
nière heure, nous chanterons, et dans Ja salle du Chapitre notre 
prière du soir sera encore un choral à quatre voix. Le sport ur 
ompagne la musique : football, une heure chaque jour ; ca- 
otage parfois aussi sur l'étang ombragé de chênes séculaires ; + 
romenade sous les grands hèêtres de la forêt abbatiale, « le Pa- 
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268 un be sur la Res ed un étranger aurait pu 
méprendre remplissait de ses chants religieux les vieux cloi- 
tres. À trois reprises les cloches quatre fois séculaires ont lancé” 
ler r appel, et l’église, nefs, bas côtés, transept, regorge de fi- 
les A la lumière des cierges, précédé des dignitaires de 1 ’Egli- 
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se réformée, des hospites et des conventuels, un prélat s'avance, | 
mitre en tête, crosse en main, les épaules ployant:sous la lourde 
chape pontificale de Ghérard Molan ; il porte sur la poitrine une 
croix pastorale de style roman enrichie de pierreries. C’est l’Ab- 
bé, nouvellement élu, de Loccum. Ministre de l'Eglise évangé- 
lique, fidèle époux et très bon père : sept enfants, trois garçons! 
et quatre filles, le D' Marahrens, successivement prédicateur de’ 
la Cour à Hanovre, Directeur. des études au Séminaire évangé- 
lique d’Erichsburg, superintendant d’Einbeck, général superin# 
tendant de Stade, et, depuis la chute de l’Empire, Landesbis- 
chof de Hanovre, vient prendre solennellement, sous le nom* 
d’Auguste I*, possession de son titre abbatial. La cérémonie d’in- 
tronisation terminée, le cortège, avec la même solennité, se rend» 
à la Salle du Chapitre ; sous les yeux de témoins qualifiés, on 
brise le sceau aux armes de l’Abbé défunt avant de remettre al 
son successeur les clefs de l’abbaye : Auguste I, observateur! 
fidèle des traditions, tient à exécuter toutes les prescriptions de 
l’ancien rituel monastique « que l'Evangile ne condamne pas DE 


La jonitane de Vie 


Lorsque, en 1778, la partie ouest du monastère fut remaniée” 
pour amplifier les logements des conventuels, le vieux cloîtres 
ogival fit place de ce côté à un corridor banal, au plafond plat” 
aux fenêtres carrées, que la voix publique stigmatise depuis. 
longtemps de « promenoir des rationalistes ». Avec Jui disparut 
« la fontaine de Vie » caractéristique de tous les cloîtres cister-* 
ciens. Sans vouloir attacher à ce fait plus d'importance qu'il 
n'en comporte, n’est-on pas en droit d'y voir comme un Sym 
bole ? 

De moines — mème évangéliques — il ne peut plus être ques” 
tion à Loccum depuis qu'a cessé d'y sourdre la vraie source de 
Vie monastique. La tradition peut avoir fait se succéder, sans 
interruption du xvi° au xx° siècle, des Abbés à Loccum ; elle ne 
suffit pas pour faire une abbaye d’une communauté dont s'est 
retirée la Vie et qui, sur les points essentiels, à rompu avec le 
monachisme. « L'habit ne fait pas le moine » et depuis long- 
lemps les soi-disant Cisterciens de 1630 n'étaient plus des 
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nes lorsqu'ils se virent contraints de quitter la bure, Sans rien 
refuser aux « conventuels » et aux « hôtes » de Loccum du res- 
- pect que mérite leur vie consacrée loin du monde à l'étude de 
l'Ecriture et à la prière, il faut tout de même bien convenir 
qu'une retraite studieuse dans une antique abbaye ne suffit pas 
à faire un moine — même évangélique. La vie monastique sup- 
pose la tendance à la perfection et à l'union à Dieu par les trois 
vœux dé pauvreté, chasteté, obéissance, qui constituent l’holo- 
causle complet du moine ; par l'observation d’une Règle qui en 
détermine le mode ; par la pratique de la vie commune, de la 
prière liturgique et du silence. L'Abbé protestant Uhlhorn, de 
Loccum, a écrit : « Un Séminaire de prédicants ne peut pros- 
pérer que s'il se développe dans un esprit de liberté ; la Com- 
munauté doit bien davantage puiser dans la vie intérieure les 
Règles qui coordonnent son activité que les recevoir d’une auto- 
rité extérieure. » Abbé de monastère, Uhlhorn ne devait pour- 
tant pas ignorer que précisément c’est à ce but que tend toute 
l'éducation monastique : faire puiser au moine, dans sa vie in- 
térieure, la volonté d'observer toujours plus parfaitement cette 
Règle où les anciens ont résumé leurs expériences spirituelles. 
Un Séminaire de prédicants n’est d’ailleurs pas un monastère. 
» Qu'on cesse de jouer sur les mots : Loccum est un séminaire ; 
ce n'est plus un monastère. Les « moïnes évangéliques » relè- 
vent de la « légende » ; parlons plus franc : de « la réclame ». 
« Eh bien, soit ! nous fut-il répondu ; mais Loccum est dès 
lors mieux qu'un monastère ; plus haute est sa vocation, plus 
puissant son rayonnement, plus efficace sa vie apostolique, car 
à la différence des anciens moines, cloîtrés entre ces murs aus- 
ières pour sauver, à l’abri du monde, chacun leur âme, nous 
Mpréparons ici des apôtres qui, en procurant à toutes les âmes 
exposées la paix qui n’est pas de ce monde, les aideront toutes 
_ à se sauver. » En vérité, c’est encore là une bien étrange con- 
ception de la vie monastique ! Comme si, du 1v°-au xru° siècle, 
. ce n'étaient pas des monastères que sont sortis les grands apô- Ce 
: tres qui ont converti l’Europe païenne et tout particulièrement 
. J’Allemagne ! comme si les abbayes n'avaient pas toujours été, 
en même temps que des foyers d'ordre et de paix, des centres 
de rayonnement intellectuel et spirituel ! comme si, en plein 
xx° siècle, la Providence divine ne montrait pas clairement dans 
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_ une Thérèse de Lisieux la puissante fécondité extérieur 
âme ensevelie dans l’oubli d’un monastère. 
A Kloster Loccum, en la fête de saint Bernard, 20 août 1929. 
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. PIERRE DELATTRE. 


Bibliothèque de la Revue d’Ascétique- et de Mystique, 
cule IIT. Lettres spirituelles du P. Jean-Joseph Surin, de la. 


Compagnie de Jésus. Edition critique par Louis Michel a - 
Ferdinand Cavallera, II, 1640-1659, Toulouse. 


Editions de la Revue d'Ascétique et de Mystique, 9, rue Mont- 
plaisir, 1928. Le tome I (cf. Revue Apologétique, t. XLIV : Chro-_ 
- nique d’Ascétique et de Mystique, p. 460-470), des Lettres spi à 
» riluelles s’arrèêtait à la fin de l’année 1637 : la première Jet- 
» tre du tome II est du 8 février 1657. Je laisse de côté un billet 
L. ur la sœur Marie de la Trinité, carmélite qui est de 1 
£ “A correspondance est donc interrompue de 1639 à 1656, Pen- 
. dant dix-huit ans (le Père Surin dit vingt) ; longue période de 

crise intérieure et de maladie qui plus d’une fois prend AN 

_ rence extérieure de la folie. Le Père alors ne peut écrire : 
ep Ar 29 morale, impuissance physique. La Science expéris}) 
- mentale des choses de l'autre vie permet de combler cette lon- 
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164 ; (cf. tome I des Lettres spirituelles, p. XXXVII) ; N, ma- 
FR 


nuscrit de la Bibliothèque nationale — , qui porte le cachet 
c 25,253 

du Séminaire des Missions Etrangères ; M, manuscrit 2141 de 

la Bibliothèque Mazarine. Nous connaissons par l'introduction 

du tome I les sources imprimées et manuscrites d’où sont tirées 

les Lettres elles-mêmes. 

Un premier appendice donne des Notes biographiques sur le 
P. Surin 1640-1656 ; un second raconte les circonstances singu- 
lières de la première édition du Catéchisme spirituel ; le troi- 
sième la controverse entre les Pères Surin et Bastide sur l’atti- 
tude à prendre à l’égard des grâces mystiques, enfin le qua- 
trième fournit des détails intéressants sur les correspondants 
du P. Surin dont il est question dans ce volume. Tout cela 
est bien vu et fort intéressant. 

Le P. Cavallera n'entend pas approuver tous les dire du P. 
Surin, il constate simplement que l’Autobiographie comme les 
Lettres sont un document important pour l'étude de la mysti- 
que, La sincérité du P. Surin est entière, mais son état de santé, 
qui, à certains moments, fut un élat de folie, permet de croire 
à de nombreuses et fortes illusions. Il est souvent « bien difficile 
de ne pas y découvrir l'invention d’un cerveau malade et les 
bizarreries d’un esprit lucide sans doute, mais incomplètement 
maître de lui-même et de son imagination ». Mème quand il se 
trompe, le P. Surin peut cependant instruire. Grâce au P. Ca- 
vallera, nous pourrons le mieux juger sur des textes plus cer- 
tains, et nous en sommes bien reconnaissants. 


Les Grands Cœurs. Georges Goyau, de l’Académie française, 
Saint Bernard, E. Flammarion, éditeur. 

Paul Miterre : Saint Bernard de Clairvaux, Un moine arbitre de 
l’Europe au xn° siècle. Librairie de Lannoy, 86, rue du Til- 
leul, Genval, Belgique, 1929. | 
Les deux auteurs se réfèrent au beau travail de M. l’abbé Va- 

candard Vie de saint Bernard : ils n’ajoutent rien à ce que 

nous connaissions déjà sur le grand moine et son influence, 
sur le docteur, sur le saint. M. Georges Goyau en avait déjà 
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parlé au tome XI de l'Histoire de la Nation française, p. 188- 
219. Il s’attache aujourd’hui à la vie extérieure de Bernard, il 


-le suit sur les routes de l'Europe, dans ses luttes pour l'Eglise, 


avec Abélard et Arnauld de Brescia, Chevalier de Notre-Dame et 
de la souveraineté pontificale, remueur de foules, apôtre de la 
croisade, conseiller d'Eugène III, l’abbé de Clairvaux nous appa- 
raît grand, et saint dans ces rôles différents, et nous admirons, 
avec l’auteur « Dieu « se promenant au large » dans ce grandi 
cœur, étendu « comme une tente » sur l’Europe. 

M. Paul Miterre a voulu rédiger, à l'usage des « honnêtes 
gens », une vie succincte du grand moine ». Son travail com- 
prendra deux volumes. Le premier, le seul paru, après une 
courte étude sur le xn° siècle; résume et condense les faits : la 
vie de Citeaux, sa pauvreté, ses mortifications, ses luttes, son 
idéal, ses joies et ses tristesses ; la vie publique : les voyages 
en Italie, en Flandre, en Allemagne, les luttes contre les héré- 
tiques, la croisade, Vézelay, Spire, Francfort, les fondations, 
les restaurations d’abbayes et de congrégations, l’admirable fé- 
condité de Clairvaux, le monde devenu cistercien, on aurait pu 
dire bernardin., Bonté de l’homme, austérité du moine, humi- 
lité du thaumaturge, zèle de l’apôtre ; Bernard illumine et ré- 
chauffe son Siècle : Facula ardens. Arbitre de l'Europe, il ne 
veut être que moine. 

Le second volume de M. Paul Miterre traitera des écrits du 
grand mystique ; il s'ouvrira par une étude sur l’ascétisme. 
Abbé Arnaud d’Agnel, Saint Vincent de Paul, directeur de cons- 

cience. Préface de M. François Verdier, Supérieur général de 

là Congrégation de la Mission et des Fillés de la Charité. 
- Paris, Téqui, 82, rue Bonaparte. | 
Abbé Arnaud d’Agnel, Saint Vincent de Paul maître d’orai- 
son. Paris, Téqui, 82, rue Bonaparte. 

M. l'abbé Verdier écrivait le 8 avril 1923 à M. Coste, édi- 
teur des œuvres de Saint Vincent de Paul, que la lecture de 
son ouvrage révélerait « à plusieurs un saint Vincent insu 
çconné, je veux dire un maître de la vie et de la doctrine spi- 
rituelle ». Les deux volumes de M. l’abbé Arnaud d’Agnel nous 
aident à mieux voir la justesse de cette affirmation... 

M. Vincent, mous le comprenons peut-être mieux que ceux 
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qui l'ont admiré au xvur° et au xix° siècle, ne fut pe seule- 
ment un bon vieux prêtre qui porte dans ses bras un petit 
enfant abandonné et en traîne un autre accroché à sa soutane. 
D _ Ses Œuvres nous ont révélé, le mot peut paraître exagéré, je î 
: crois qu'il est exact, un maître dans la conduite des âmes. “ 
Homme d’oraison et d'esprit surnaturel, disciple résolu de saint Î 
François de Sales qu’il à connu, aimé, et qui voulut, à sa mort, * 
lui confier la direction des religieuses de la Visitation, mo- | 

_ dèle d’humilité, saint Vincent de Paul est un guide profondé- | 
| 

: 


ment humain, optimiste, prudent, large, et d’un merveilleux 
5 _bon sens. Sans doute il est d’abord le médecin de l'âme ; mais 
9 l'âme anime le corps, il veut que l’on prenne soin de ce compa- 
n gnon inséparable. Ami du travail, il blâme tout surmenage. 
__ Dans ses lettres aux religieuses, il revient souvent sur la ques- 
tion santé. Très psychologue, le saint n’ignore pas que les plus 
petits détails ont leur importance, surtout pour les âmes de 
_ femmes qu'il a pénétrées jusqu'au fond : puissance du senti- 
i ment maternel, instinct d'imitation, inquiétude d'esprit, passage 
d’un extrême à l'autre, besoin de s’épancher, de s'attacher | 
aux gens et aux choses, humeur instable, dissimulation, vanité, 
# _coquetterie, susceptibilité, il a tout vu, tout jugé avec la plus 
exquise charité, la plus paternelle bienveillance. S’il connaît les 
< défauts, il connaît aussi les vertus. Il a été le directeur de Louise 
de Marillac, et quand saint François de Sales est mort, il l’a 
remplacé près de sainte Jeanne de Chantal : ne pas se presser, 
ne pas s’empresser, simplicité avec les âmes et avec Dieu, garder 
T4 un cœur dilaté, confiant, savoir obéir et marcher par la voie 
: mrque de l’amour ; sa spiritualité est salésienne de fond, sou- 
“a vent de forme. Dans la direction des nerveux et des scrupuleux, 
saint Vincent de Paul est un maître, la psychotérapie n’a pas 
de secrets pour lui ; je recommande aux confesseurs et aux di- 
_ recteurs les chapitres XVII et XVIII. k 


* 2 re * 
2. VA %k *% 2. 
Saint Vincent de Paul a été homme d’oraison. Seule une in 


5x vie intérieure peut expliquer la fécondité de son aposto- É 


Ke lat. Homme d’oraison, il a voulu que ses enfants limitent ; ; et. 


LA par des avis très sages il a rendu cette imitation facile. pa n a ‘ 


pas écrit de traité, mais les circonstances lui ont permis d’ex- 


une âme à une perfection souveraine, il la fait passer par Ja° sé} ; 


£ quelles Dieu mène les siens sont admirables et adorables ! Cer- ges 
tes, rien ne lui coûte pour la sanctification d’une âme. I] livre ne 


_ pris des ‘choses de la terre et dans l’amour de sa Majesté ; 
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poser dans ses entretiens et dans ses lettres sa pensée. A -son 
école, petits et grands peuvent apprendre à faire oraison ; pré 
cepleur des Gondi, il l'avait enseigné aux domestiques de FOR: 
maison ; en voyage, il invitait ses compagnons à méditer dans AS 
le coche ou la diligence ; les frères coadjuteurs du vieux Saint. 
Lazare savaient fort bien se recueillir en Dieu, plus d’une fois AS 
leurs pieuses réflexions ont conso le saint. “6 
Après nous avoir dit comment saint Vincent de Paul com- 
prend! l’oraison du point de vue psychique (c. 1), et du point 
de vue surnaturel (c. 2), M. Arnaud d’Agnel nous dit qu'il l’es- RL 
timait nécessaire {c. 3). Dans les chapitres suivants, le saint en- “i 
seigne à devenir homme d'oraison {c. 4), elle est accessible à à 
tous (c. 5), ses rapports avec les œuvres {c. 6), les vertus qui y. . 
sont requises (c. 7), les préparations prochaines et immédiates 
(c. 8), quels sujets choisir (c. 9), l'importance des sentiments 
surnaturels (c. 10), des résolutions (c. 11), les services rendus “ 
l’oraison par l'examen de conscience, les retraites spirituelles, 


les Exercices de S. Ignace, la lecture spirituelle, et les répéti- 


tions SA ms Un dernier chapitre nous met au courant de sa 


geste, pas une ble qui ne révèle son union intime, son adh£ 
rence aux divers états du Verbe, son humilité, sa mortification, 


_ sa générosité sont telles qu’elles supposent un don très élevé de. ur 
contemplation ; sa charité révèle les. plus magnifiques dons du 


Saint-Esprit. Les conseils qu’il donne ont été d’abord ses expé- 
riences : « L’ennui peut venir de Dieu même, car pour élever 


cheresse, les ronces et les combats, Jui faisant ainsi honorer la) 
vie languissante de son Fils » (p. 242). « Que les voies par les- , 


le corps et l'esprit à la faiblesse pour les fortifier dans le mé- " 


blesse et il guérit ; il crucifie en sa croix pour glorifier en se 4 
gloire ; bref, il donne la mort pour faire vivre en à l'éternité | ) 
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contemplation, alors « l’âme présente à Dieu ne fait autre chose 
que recevoir ce qu'il lui donne. Elle est sans action, ét Dieu 
lui inspire, lui-même, sans qu’elle ait aucune peine, tout ce 
qu'elle pourrait rechercher et bien plus. N’avez-vous jamais, 
mes chères Filles, expérimenté cette sorte d’oraison ? Je m'’as- 
sure que bien souvent dans vos retraites... Dieu par lui-même 
remplit votre esprit et y imprime des connaissances que vous 
n’aviez jamais eues » (p. 250). M. Arnaud d’Agnel multiplie 
les citations, et personne ne sera fenté de ni en faire un re- 
proche. 


La spiritualité de Bourdaloue, Grâce et vie unitive, par le Rév. 


Daéëschler, S. J., éditions du Museum Lemianum, Il, rw : 


des Récollets, Louvain. 

Le titre et le sous-titre indiquent nettement le dessein de l’au- 
teur. fl'ne prétend pas faire une étude complète de la spiri- 
tualité de .Bourdaloue, il s’en tient « uniquement aux éléments 
qui se rapportent à la « vie unitive », entendue au sens large. 
Il ne montre pas le grand orateur penché sur l’âme humaine 
pour y mieux voir et mieux décrire sa misère ef sa Corrup- 
tion, mais pour y suivre. aux lumières de la foi « le travail 
délicat, patient, obstiné de la grâce divine ». Limiter aïnsi son 
sujet, c’est le moyen d'étudier plus à fond les principes de Ja 
vie unitive. | 

Dans la première partie : Le prédicateur de la grâce, le P. 
Daeschler traite de la grâce commune, des grâces spéciales et 
des grâces extraordinaires, et dans les deux derniers paragra- 


phes du chapitre III, de l’état mystique et du Quiétisme. Dans. 


la seconde partie : Principes et ‘pratiques de la vie unitive, il 
expose les idées de Bourdaloue, sur la vraie dévotion, vie inté- 
rieure : paix, simplicité sur la conduite intérieure du Saint- 
Esprit, sur l’amour de Dieu et l’union à Dieu, sur la dévotion 
à Jésus-Christ, À l'Eucharistie, à la Sainte Vierge. Le Père 
Daeschler laisse Bourdaloue parler lui-mème, et c’est bien la 
meïlleure manière de faire connaître sa pensée, comme aussi 
d’émouvoir : les citations qu'il multiplie sont parmi les plus 
belles du grand orateur. 

« Divin Esprit, charité essentielle et toujours  subsistante, 
source intarissable de ce sacré feu qui brûle les anges bienheu- 
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reux et tous les élus de Dieu, descendez, ouvrez mon âme, et 
venez vous-même l'embraser. Si elle se tient encore fermée, fai- 
Vous -pénétrez partout, et il ne 
vous faut qu'un trait pour enflammer tout un cœur. C’est donc 
par vous que je puis sortir de ma retraite, comme les Apôtres 
sortirent du Cénacle, avec le mème amour, et par conséquent 
avec la même résolution, la même activité, la même force. Dans 
toute la suite de leurs années, rien désormais ne put les sé- 
parer de la charité de Jésus-Christ et de la charité de Dieu. 
Qui m'en séparera moi-même ? » (p. 117). Je ne connais rien 
de plus pénétrant que ce calme lumineux, réchauffé par une 
apostolique charité ; l’un des chârmes du livre du P. Daesch- 
ler est de garder le contact perpétuel avec Bourdaloue. 

En outre, il nous découvre l’intime de la spiritualité : spiri- 
tualité ignatienne ; qui pourrait s’en étonner ? Spiritualité des 
Exercices, de la Méditation fondamentale du Règne, du troi- 
sième degré d’humilité, de la Contemplation pour obtenir 
l’amour divin, du Discernement des esprits et de l’Election. 
Spiritualité dont il fait ressortir les côtés pratiques, et la sage 
prudence, — l’époque l’exigeait, — mais spiritualité aux ri- 
ches trésors d'amour, et de saint enthousiasme, spiritualité de 
la plus grande gloire de Dieu, 

En lisant le P. Daeschler, nous ne pensons guère à l’Angoisse 
de Bourdaloue ; à l'aise dans cette doctrine large, encoura- 
geante, apostolique, inclinés devant Ja souveraineté de Dieu, et 
ravis par la miséricordieuse charité de Jésus-Christ, nous ap- 
prenons à garder, au milieu de nos tristes expériences de la 
terre, un optimisme confiant dans la bonté indulgente du Ré- 
dempteur divin. Nous savons d’ailleurs que la spiritualité qu'il 


‘prêche avec un accent très personnel, Bourdaloue l’a vécue, et 


parfois dans des circonstances difficiles. Le guide est bon qui 
marche devant nous: sa logique est vigoureuse et sa psycho- 
logie humaine ; ses enseignements et sa parole ont le goût de 
Dieu. Il faut remercier le P. Daeschler de nous avoir permis 
de le mieux comprendre et d’en mieux jouir. 


A. O’Railly, Vie du, Père William Doyle, S. J., traduit de l'an- 
glais avec autorisation de l’auteur. Paris, Lethielleux, 10, rue 


Cassette. 
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PA LT PERS ; pu 72 ee 
7 Tout le monde connaît le Père William Doyle, tout le mond: 
DAT l'admire. Il en est qui font des restrictions : le type de sain- 
42 teté dont le Père offre l'exemple m'’ést point l'idéal des jésuites. 
__ Des jésuites pour se sanctifier ont marché par une autre voie ; 
oui, mais la spiritualité du P. Doyle ne saurait être blämée par 
ceux qui ont bien compris la doctrine des Exercices. Le T. R, P. 
W. Ledochowsky, général de la Compagnie de Jésus, écrivait 
à l’aufeur le 29 mars 1923 : « Vous avez fait une œuvre vrai- 
ment apostolique en publiant cette Vie dont la doctrine spiri- 
tuelle, fondée sur les Exercices de saint Ignace, sera très utile 
aux âmes » (p. III). Un pareil témoignage tranche la ques- 
tion. ‘ 
On a écrit (Universe, 16 avril 1920) : « Aucune personne rai- 
Tr sonnable ne mettrait ce livre entre les mains d’un non-catho- 
- Jique. » Les effrayantes mortifications du Père, ses prières inter- 
minables, le perpétuel contrôle de soi-même ne sont ni à imi- 
ter, ni même à louer simplement. La vie du Père est un cas 
ts sainteté exceptionnelle, personne n'aura l’idée d'y contre- 
comme am sans une motion em de l'esprit 


ess de ‘à ce qu'il ait le corps en feu. Maïs ces actes pe Sr 
r naires nous rappellent une vérité bien commune : nous avons 
_ tous à lutter contre la concupiscence, et à suivre, au chemin 
du Calvaire, le Rédempteur couronné d’épines. En outre, et tout. 
Life, monde l’admet, l'historien doit raconter les faits tels qu’ils : J 


+. 


: On insiste. De goals utilité peut bien na pour Je lecteur “4 


LS 0 al 
—_blable P « Ja ai ot Di la résolution de faire dix PRE sp RE “à 
4 avril 1912). Vingt-cinq mille aspirations, ou 
rossible, dix mille avant le repas de midi » (Résolution du pre 
nier jour de l’an 1915). Il ira jusqu'à cent mille : soixante par 
_ minute à condition de n’en perdre aucune pendant les vingt- 
+ quatre heures du jour. Comment pouvait-il atteindre ce Mu © 
a ‘té res to + FT I LG « son Éd ne. | 
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_çon que le Père veut rappeler, que son exemple invite À réali- 
> ser : leçon, exemple ne sont pas inutiles. k Fe 
; On objécte enfin : Imprimer des cahiers intimes que le Père \2% 
avait défendu de publier : « A brûler s’il m'arrive quelque 
. chose », n'est-ce pas manque de délicatesse, vraie trahison ? Il 
L faut noter d’abord que beaucoup des documents n'étaient pro- 
“ tégés par aucune défense ; en outre, si les Supérieurs du Père 
ont jugé utile cette publication, ils avaient Je droit de la faire: - 
La difficulté semble peu sérieuse. Les Vies des saints se com- 
posent en grande partie de documents, lettres, entretiens qui 
n'étaient point destinés au public, its continuent leur apos- 
tolat. Beaucoup d’âmes auront une éternelle reconnaissance au 
P. Doyle et à ses biographes ; les pages de son joummal spirituel 
font un grand bien. 


+ pe 


le Done 


Le volume de M. Alfred O’Railly est d’un suprême intérêt : 
» tous les lecteurs le savent déjà. « Ce livre, écrit-il, n’est point 
une simple biographie. Nous avons tenté de montrer ce que la ce 

vie spirituelle est dans la religion catholique, en nous inspirant 
surtout de la doctrine des Jésuites, et avec cette intention for- 
melle, nous avons commenté une vie qui est à la fois ordinaire 
et héroïque, une vie où le pathétique se mêle à chaque instal ; | 
à la fantaisie, une vie dont les commencements n’ont rien qui 
sorte du commun et qui se termine de la manière la plus tra- ct 
gique » (p. 1). Il en est qui trouveront trop large, dans cette ; 
_ vie du P. Doyle, la part faite à la théorie, à l'exposé des doc- 

‘trines spirituelles ; les continuels rappels aux Constitutions, aux | 

ercices, aux Lettres de saint Ignace ralentissent le récit ; 
“garde, malgré ce léger inconvénient, un charme et une Y: 


sance Ds 


dise de Chantal, rénAntrise de la Visitation. Paris, 
A." "eux, 10, rue Cassette. è 
L Le R. P. Mézard ne prétend pas donner de l’inédit, il v 

3 " simplement | grouper les instructions, conseils, rép: mises 
Dos par sainte Jeanne de Chantal et qui sont dissé 
; les huit volumes in-8, publiés chez Plon en 1874 : Sa 
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les à répartis en 16 traités : De la vie religieuse ; De la per- 
fection ; Des vertus et des vœux ; De la Pauvreté ; De la Chas- 
teté ; De l’Obéissance:; De la Règle ; De la Charité envers Dieu ; 
De la Confiance en Dieu ; De l’'Oraison ; De la Charité envers 
le Prochain ; De l’Humiülité ; De la Simplicité ; De la Mortifi- 
cation ; Du Progrès spirituel ; Des Supérieures. Un pareil plan, 
l’auteur le reconnaît, suppose presque nécessairement des omis- 
sions et des redites, — je crois, par exemple, qu'un traité sur 
la doctrine mystique de Ja sainte s’imposait, — mais il a le 
grand avantage de réunir des idées dispersées dans des milliers 
de pages. 

La doctrine fondatrice de la Visitation n'a pas les élans de 
sainte Thérèse, son âme et sa langue de feu : elle ne s’attarde 
pas comme elle et presque uniquement sur les sommets mys- 
tiques, mais elle excelle à pénétrer les âmes, à démêler leurs 
sentiments, et leur psychologie complexe. Son rare bon sens de 
race et parfois sa verdeur bourguignonne esquissent et dévelop- 
pent de précieuses analyses : « Il y a des âmes qui sont si 
pleines d’elles-mêmes qu'on le voit en tout ce qu'elles font, 
soit en leur ouvrage, ou leurs paroles et façons de faire ; mais 
il y en a encore de plus fines : elles dissimulent, et, cepen- 
dant, quand je leur parle, je vois danser leur amour propre 
par là-dedans » (p. 463). « Notre bienheureux Père me dit-il 
pas tout clair que notre choix gâte toutes nos œuvres ? Soyez 
bien fidèles... comme j'ai dit aux rencontres des pratiques des 
vertus. Avez-vous, par exemple, quelque chose en votre robe, 
en vos habits, ou en votre lit qui vous déplaise ou qui vous 
incommode, qui n’est pas bien ajusté ou qui n’est pas comme 


_vous le voudriez, acceptez cela de bon cœur, baïisez-le si vous le 


pouvez, et soyez très contente de l'avoir. Le potage que l’on 
vous donne à table n’est pas assez gras ou il l’est trop, il n’est 
pas salé ou il n’y a que de l’eau, il n’y a pas d'huile à votre 
salade, le vinaigre n’est pas assez fort, soyez bien aise d’avoir 
ces occasions de pratiquer la mortification de votre goût, em- 


brassez-les amoureusement et gaiement. Ce morceau que vous 


aimez de votre portion, ne se trouve-t-il pas de votre côté, me 
le mangez pas le premier... Assurez-vous, mes chères sœurs, 


que; quand on mortifie bien l'esprit, le corps s’en ressent et 


qu'il est ainsi très mâté et mortifié. Et puis : voyez-vous, mes 
on AQU 
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chères sœurs, les âmes si ardentes à la mortification du corps 
et à faire plus que les autres, touchez-les un peu avec le bout 
du doigt, pour les contranier et humilier : touchez-les un peu 
en leurs répugnances ou en leur réputation, elles feront bien 


. Voir alors combien leur amour propre leur est en singulière re- 


commandation et estime, combien elles sont vives, sensibles et 
mmortifiées » (p. 458, 459). 

Quand on commence à lire, on ne sait plus s'arrêter : le con: 
tact de celte âme si grande et si simple, élevée et pratique, 
aimante et désintéressée, fine et humble, d’une parfaite loyauté 
et d’une sainteté éminente, charme et retient. Je voudrais voir 
ce livre entre les mains de toutes les supérieures religieuses. 
Sans doute les spiritualités varient avec les communautés, mais 
elles ne varient que par l'accessoire ; l'essentiel est de se dé- 
tacher de soi pour s'unir à Dieu, et l’on y arrive par l’humi- 
lité et sa fille aînée, l’ohéissance. Sainte Jeanne de Chantal ne 
cesse de le répéter sous une forme ou sous une autre : « Si 
vous n'êtes humbles et obéissantes, vous ne serez que des fan- 
tômes de religion » (p. 3), La leçon est d’importance ; on ne 
saurait trop la méditer, et, de nos jours peut-être plus que ja- 
mais, elle est utile à rappeler. 


M. M. Vaussard : Le Carmel. Collection « Les Grands Ordres 
monastiques », publiée sous la direction d’Edouard  Schnei- 
der, chez Bemard Grasset. 

Deux parties dans le volume de Madame M. M. Vaussard : Les 
Origines du Carmel, la Vie Carmélitaine ; une brève histoire 
de l’origine du Carmel, de sa réforme par sainte Thérèse, de 
son introduction en France : un tableau de la vie des Carmé- 
lites. Quelques titres de chapitres sont bien alléchants : la porte 
étroite, la veillée d'armes, la grande promesse, de la clôture au 
désert, dans l’unité de la charité par la mort et la joie. Le mys- 
tère de la vie carmélitaine s’y dévoile et s’y cache à la fois Mme 
M. M. Vaussard nous aide à le pénétrer. Avec elle nous suivons 
la jeune moniale depuis son entrée dans l’étroite cellule aux 
murs blancs percés d’une fenêtre, omés d’une croix sans Christ, 
avec une cruche d’eau dans une terrine, un pupitre écritoire, 
une corbeille. à ouvrage, un banc étroit et bas, dans un coin 
une couchette, quelques livres de piété, jusqu’au lit de mort 
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où « vêtue de sa brune tunique. du manteau blanc, du RE 
noir, les pieds nus, le visage découvert, la croix et la &édule de 
sa profession entre ses doigts enlacés, couronnée de fleurs, la 
‘2 - Carmélite repose parmi les prières de ses sœurs » (p. 246). La 
4 vision est belle et douce, à la contempler Sen >. dans sa . 


paix surnaturelle notre vie haletante et mesquine ne peut que 
4 14 grandir elle aussi ; dans « l’unité de la charité par la mort et 
#4 la joie ». * 
L. R. P. F. Anizan, O. M. I., Le Dieu au cœur qui rayonne, Pa- 
ris, Lethielleux, 10, rue Cassette. 

7 Le R. P. Anizan aime beaucoup le Cœur de Jésus. Bien des 


volumes déjà l’ont prouvé : Vers Lui. En Lui, Par Lui, Le 
: Centre du Plan divin. Il est facile et agréable de le reconnaître. 
_ Peut-être cet amour vrai gagnerait-il à se manifester plus sim- 
_ plement. Une pensée et des phrases haletantes fatiguent, éton- 
nent, parfois rebutent le lecteur, et l’empêchent de s’abandon- 
ner à des > Com qui lui EE tant de bien, et à des 
# | idées qu'il aimerait à suivre et à creuser. L’auteur paraît trop : 


E Pret cela nuit à la pensée souvent belle et pieuse. 
ir; 


| ou P. Paul Ginhac, de la Compagnie de Jésus : Choix de Let- 
_ tres de Direction, Apostolat de la Prière, Toulouse, 9, rue 

 Montplaisir. 

_ - Après avoir écrit la Vie du P. Ginhac, le P. Calvet entreprit 

v se | Ta ses Lettres de direction. I en recueillit plus de deux 


: | Ces lettres nous apprennent fort peu de choses sur le Ho QI 


nr lui-même, et sur les événements fe sa vie ; mais, et cela 


408 maximes et des Dohlte extraites des Lies HA 


k son cœur, son zèle, sa sainteté, elles Sp son apostolat. «ft 
« Je ne connais pas, écrit la Mère Thérèse de Saint-Joseph, 
rire du Carmel de Tours, de style qui rappelle autant celui re 
de ‘saint Ignace, raison, sagesse, piété, cordialité, brièveté, rien 
pr et Dieu Notre-Seigneur partout. » L'accent révèle | br 
? sie imprégné de surnaturel, qui fait ce qu'il doit, et a #4 
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seille ce qu'il pratique. Le P. Ginhac est un maître de la vie 


. spirituelle, un des grands auteurs ascétiques de la Compagnie 


de Jésus. 


R. P. Plus, s. j. Marie-Antoinette de Geuser. Vie de Consum- 
mata. Sept illustrations hors texte, Apostolat de la Prière, 9, 
rue Montplaisir. 

Sous le titre de : Jusqu'aur sommets de l'union divine, Con- 
summata, le P. Plus avait déjà publié le cahier d’âme de Marie- 
Antoinette de Geuser, il écrit aujourd’hui sa vie. Après l'avoir 
placée dans le cadre familial, esquissé son caractère, raconté ses 
hésitations, ses espoirs, et rappelé sa résolution de n’habiter 
jamais que le « Carmel du divin bon plaisir », l’auteur décrit 
longuement son rôle de sœur aînée, d’éducatrice, de celle qui 
pour tous, a été toujours l'ange du réconfort. Calme, sans rien 
d’exalté, intelligence claire et fenme jugement, Marie-Antoi- 
nette, toujours maîtresse d'elle-même, laisse rayonner son âme, 
simple et gaie, humble et confiante sur les siens, sur ses amies, 
sur les œuvres, sans dommage aucun pour sa vie intérieure 
d'absolue fidélité et de complet renoncement. Des grâces de 
choix, des touches surnaturelles marquent, dès la première com- 
munion, une action de Dieu toute spéciale sur cette enfant privi- 
légiée, et l’élèvent jusqu’à la vie d'union ; ceux qui avaient le 
droit de juger et la sagesse pour bien juger, ont pensé que Ma- 
rie-Antoinette de Geuser parvint au plus haut point de la vie 
mystique, au mariage spirituel. Dieu est le maître de ses dons. 
Le livre du P. Plus fera du bien. 

A. Hamon. 


J'ai reçu les ouvrages suivants : A. Bessières, s. j. La Mère 
Thérèse Couderc, fondatrice de la Société de Notre-Dame de la 
Retraite du Cénacle 1805-1885, librairie eucharistique 4. Woi- 
trin, 4-5, rue Mathieu, Namur ; Emile Bauduin, rédemptoriste, 
Préparation à la mort, Téqui, Paris ; Alb. Van Biervliet, C. SS. 
R., La liturgie dans la Piété alphonsienne, Imprimerie-librairie 
Saint-Alphonse, Enghien, Belgique ; Abbé Lasteig, Les taberna- 
cles de Jésus-Christ, Avignon, Aubanel ; J. Crosnier, O. M. I. 
Pourquoi le Cœur de Jésus désire la Sainte Communion, Téqui, 


Paris : P. À. Dorsaz, C. SS. R. Notre parenté avec les personnes 
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 divines, Téqui, Paris ; Marguerite Duportal : De la souffrance, 
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Lethielleux, Paris ; R. P. Ehrard, L'Amour ou la grande ou 
_ morale, Avignon, Aubanel ; R P. Gerest, O. P., prédicateur gé- : ! 

_méral, Veritas, I. A l’image de Dieu, Lethielleux, Paris ; P.-Ch 
_ V. Héris, O. P. La Pensée thomiste. — II. Le Mystère du Christ, 
“h _ éditions de da Revue des Jeunes. Desclée et Cie, Paris ; Abbé 
Rodolphe Hoornaert : L'âme ardente de saint Jean de la Croix, 5. 
Desclée-de Brouwer, Bruges, Paris ; Abbé Henri Lanier, sur les 
pas de l’Immaculée, Paris, Téqui ; Y. Le Bourgeois, Dieu en 
nous, expliqué aux enfants, Apostolat de la Prière, Toulouse, 9, 
_ rue Montplaisir ; Elie Maire, Le baiser de saint François et de 
_ saint Dominique, Paris, Lethielleux ; R. P. Mortier, O. P. De 

# _ Ja joie d'aimer Dieu, éditions de la Vie Spirituelle ; P. José M. 


* Rafael Casulleras, Claris 15 ; P. Victor Marchal, C. SS. R., 
er = cœur avec le bon he Téqui, Re : H. Re _ Noble, 


D. : ; Père Henry PEGE, Deux martyrs de PÉucha ele 
FPS Emmanuel tite _LyonParis ; Richetaetter, : s. j., Les douze ven- 
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M fontplaisir : : Rutchi, ET se de la RE A du Saint. ra 
_l’Elite et la dévotion au Saint-Esprit, Gembloux, J. Duculot ; A. bi 
tenu, Vers l’amour parfait, Angers, Grassin ; Mons. ci 
2 como Sinibaldi. 1! Regno del SS. Cuore di Gesu, Societa edi- 
TA rice « Vita e Pensiero », Milano ; A. Surmont, Dans l'intimité 
Bon Maître ; : Albert Dewit, 52, rue jerae Bruxelles ; Re € 


N Shot du Vévrotik, Monserisedie de Gibergues, évêque | 
ce, éditions de la Vie RP. Abbé Paul rs s 
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| œuvres de Bossuet, Imprimerie centrale de l’Arlois, 2, rue 
 Sainte-Marguerite, Arras ; Les Ecoles de spiritualité, Liége, la- 
Pensée catholique, quai Nativa, 38 : Vie de la Révérende Mère 
 Saint-Augustin, fondatrice et première supérieure générale de 
- la Congrégation des Sœurs de Marie-Joseph pour les prisons, 
- par une religieuse de la même Congrégation, Paris, Téqui ; 
® Enucleatio mysticae theologiae S. Dionyssi aeropagitae episcopi 
» et martyris. auetore P. Joseph a Spiritu Sancto... dans Carme- 
litana periodica critica publicatio trimestris operum mystico- 
4 rum ordinis carmelitarum discalceatorum. Juill-Sept. 1927, an I. 


Po 


Ye LE 


RE SES 


’ ai 
AN: 0: RAT  £ Lie 
Le Murs Bet ns 0 


à 


Pie PNTCE = 
" DAËR AS : AU " 
. “ é Ur Pr" Pas 


1 <p 
ê y 


Chronique d’Histoire 
religieuse contemporaine 


C'est à une restauration que nous assistons dans l'ouvrage de 
M. Fernand Hayward! pour être ensuite jes témoins de l'écrou- 
lement du pouvoir temporel du pape. Le volume présent fait 
suite à celui que cet auteur distingué nous avait déjà donné sur 
Rome depuis la mort de Clément XIV jusqu’à l'occupation de 
la capitale pontificale par les soldats de Napoléon. IL s'ouvre 
avec le retour de Pie VII en 1814 et se clôt sur l'entrée des 
Piémontais par la brèche de la Porta Pia, le 20 septembre 
1870. Dans cette histoire de caractère anecdotique apparaissent 
tour à tour les figures des papes qui se sont succédé sur la 
chaire de saint Pierre, celles des principaux cardinaux ou autres 
personnages qui ont joué un rôle, figures parfois caricaturées 
par les écrivains du temps médiocrement soucieux de respecter 
les obligations de la charité ; très souvent, c'est Pasquin qu 
parle, lance ses traits malicieux. Le souvenir des anciennes 
mœurs, des pompeux Cortèges, des fonctions solennelles qui se 
déroulent dans les basiliques est évoqué ; il est précisé par des 
illustrations qui représentent des coins de l'ancienne Rome. 
Tout un chapitre est consacré aux poètes romains Giraud et 
Belli qui ont si spirituellement et si malignement dépeint leurs 
contemporains. Les grands évéaements historiques ne sont rap- 
pelés que dans la mesure où c'est indispensable. L’impression 
qui se dégage, après la lecture de ce divre, est que s’il y avait 
des abus dans le gouvernement pontifical, ils n'étaient nm 
plus nombreux, ni plus déplaisants qu'ailleurs : ils étaient sur- 


1. Fernand Haxwan», Le dernier siècle de la Rome pontificale. Tome 1x 
Pie VII (La Restauration), Léon XII, Pie VIII, pe pie) XVI, Pie IX, 
1814-1870. Paris, Payot, 1928. In-8 écu, 320 pages. Prix : 20 francs. 
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tout plus supportables. I1 faisait bon vivre sous une autorité si 


paternelle et si indulgente. 


Le principal intérêt que présente, à notre point de vue, la 
thèse de doctorat ès lettres que M. C. Vidal a publiée sous Je 
litre : Charles-Albert et le Risorgimento italien’, est d'expliquer 
comment s'est préparée de 1830 à 1848 l'unité italienne qui 
devait entraîner la suppression du pouvoir temporel de la pa- 
pauté. 

Charles-Albert, descendant par le prince Thomas de Savoie 
du célèbre duc de Savoie, Charles-Emmanuel, du commencément 
du xvu* siècle, devenu roi de Sardaigne, en 1831, à la mort 
de son parent Charles-Félix, offrait les plus singuliers contras- 
tes. Souverain très imbu de ses prérogatives, il se considérait 
comme détenteur de droit divin d’un pouvoir qui devait rester 
absolu et il le défendait jalousement ‘contre toutes les entre- 
prises ; il le défendait même contre l'Eglise alors qu’il était 
un catholique très convaincu, très ‘attaché à sa religion. Il se 
faisait, d’autre part, le champion du droit des nationalités, iss:1 
des principes posés par la Révolution française et il fut le chef 
d’un mouvement qu'il prévoyait bien avoir pour résultat de 
mettre fin à l'Etat pontifical. Tandis que pour gouverner il 
s’appuya tout à la fois sur Solaro della Margherita, qui état 
resté attaché aux vieilles traditions conservatrices, et sur Villa- 
marina, un libéral médiocrement favorable à l’élément religieux, 
il rechercha dans la péninsule le concours des libéraux ; il laissa ‘ 
s’y exercer à son profit et il y er.couragea même une action 
occulte destinée à saper l'autorité des divers gouvernements. 
Son ennemi naturel était l'Autriche qui détenait les provinces 
italiennes de Lombardie et de Vénétie ; son allié naturel sem- 
blait devoir être le gouvernement de Louis-Philippe : il n’éprou- 
va que défiance à l'égard de la monarchie de juillet et, pendant 
la première partie de son règne, du moins, il sollicita contre 
elle l’aide du gouvernement de Vienne. 

Ce sont ces contrastes que nous décrit M. Vidal ; il s'efforce 


1. C. Vinar, Charles Albert et le Risorgimento italien (1831-1848). Pa- 
ris E. De Boccard, 1928. In-8, 632 pages. — Mazzini et les tentatives révo- 
lutionnaires de la Jeune Italie dans les Etats sardes. Paris, E. De Boc- 
card, 1928. In-8, 200 pages. e 
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de nous les expliquer en montranf comment gènés d’abord par 
les attentats mazziniens de 1833 et 1834, Charles-Albert inau- 
gura, en 1835 seulement, la politique dite d'indépendance, poli- 
7 tique qui consista d’abord à affranchir la Sardaigne de la tutel'e 
_ qu’exerçait sur elle l'Autriche, puis à libérer complètement l'Ita- 
lie du joug autrichien afin de lui donner son unité au profit 
de la monarchie sarde. L'ambition de Charles-Albert ne se li- 
mite plus comme celle de ses prédécesseurs à la conquête de 
la Lombardie ; elle poursuit maintenant la constitution d’un 
royaume d'Italie. Ce qui contribue à la concrétiser, si je puis 
dire, en même temps que lui prépare les moyens de la réa- 
- liser, c’est la publication en*1843 a’ouvrages comme Il Primato 
de Gioberti et Speranze d'Italia de Balbo. Ces livres dus, le pre- 
_  mier, à un penseur, le second, à un homme d'action, provo- 
quent le Risorgimento, la résurrection de l'idée italienne ; en 
rappelant aux habitants de la péninsule leur gloire passée, ils 
leur enseignent qu'il leur revient d'exercer la primauté dans le 
_ monde ; qu'ils s’unissent et ils reprendront la première place : 
_ l’idée méo-guelfe était née. Une propagande s’organisa dans les 
_ divers Etats de la péninsule, en faveur d’une lialie une dont 
= Charles-Albert serait le chef ; la propagande de ce que M. Vidal 
__ appelle l’albertisme : ici elle fut publique ; là elle fut occulte, 
- mais se fut partout. L'un de ses chefs fut d'Azeglio et elle eut 
_ pour intermédiaire auprès du roi de Sardaigne le secrétaire 
même du souverain, Castagnetto. Ainsi tout se disposa en vue de 
_ l'avenir. Quand, plus tard, Cavour ourdira à travers touie 
_ l'Italie la chaîne de ses intrigues, il ne fera que marcher sur 


marquer. té 
_L'avènement en 1846 d’un pape favorable aux aspirations 
_ italiennes, les réformes entreprises par Pie IX surexcitent tous 


_ Ferrare par l'Autriche exaspère le sentiment national, La popu- 
74 ja larité du chef de l'Eglise porte ombrage au roi de Sardaigne : 
+40 _ ne l’empêchera-t-elle pas de réaliser ses desseins ? L'’échec dir 
à projet de fédération que Pie IX a mis sur pied le rassure. Dans” 
A Piémont, la guerre se prépare fébrilement contre l'Autriche. 
Au commencement de 1848, le roi de Sardaigne fait un dernier: 
Sacrifice à ses ambitions italiennes : celui de ses Mr 


LC 


les traces de Charles-Albert ; M, Vidal aurait pu le faire re- | 


; 
Ù 
: 
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les espoirs tandis que dla maladroite et injuste occupation de 


… absolutistes ; ; en février il se D pressé d’ ailleute par l'exem- 
-  ple de ses voisins, a accorder à ses peuples un régie consti- 
E- tutionnel. 
+ Le Piémont était en pleine transformation politique, quand 
c le surprit la nouvelle des révolutions milanaise et vénitienne. À 
L'heure que Charles-Albert attendait était sonnée. Si ce prince c 
dépourvu d'esprit de hardiesse et de décision se laïsse aller à : 
; hésiter, à tergiverser pendant quelques jours, il n’en finit pas He, 
moins par prendre les résolutions suprèmes : le 2% mars, la ec 
guerre à l'Autriche était déclarée ; les luttes pour l'indépen- 
dance commençaient. LÈ 
C'est sur cette déclaration de guerre que M. Vidal achève | 
son livre, un peu brusquement, 11 faut le reconnaître. J'aurais 
aimé le voir retracer ensuite les événements qui conduisirent à ta Ÿ ; 
malheureuse abdication de Charles-Albert après Novare ; les allu- À 
| sions qui y sont faites ne suffisent pas : l'historien se réserve 
_ sans doute de nous les exposer dans un autre volume. Tel qu'il 
est, son ouvrage est d'ores et déjà une précieuse contribution à “À 
à l’histoire de l'unité italienne ; il prend une place des plus 
honorables à la suite de ceux qui sont signalés et appréciés avec 
beaucoup de perspicacité dans la remarquable bibliographie cri- 
tique qu'il a annexée dans un appemlice. En exploitant les archi- 
- ves du Quai d'Orsay et celles du Vatican, M. Vidal a ajouté de Ÿ 
À précieux éléments d’information à ceux que nous avions déjà e $ 
 . ïlen a tiré excellent parti. Je n’oserais dire qu'il a expliqué en- 
tièrement ce personnage énigmatique que fut Charles-Albert. I 1 
faudrait probablement connaître pour cela les Mémoires secrels 
du temps de Charles-Albert et les !ettres du roi qui ont été Le 
__ déposés dans l’Archivio secreto de la Maison du roi d'ltalie. 
_ Puisse-t-il les découvrir ! | “+ LAS 


en : 


Diam t né. Le 


AS 


plus utiles. Pourquoi n'’a-l-il pas veillé Rat à la correc + 
_ tion de ses épreuves ? Les fautes d'impression fourmillent dans 
son divre : da liste d’errata ne les corrige pas toutes. 
| M. Vidal a étudié dans sa seconde thèse des efforts tent 
_ par Mazzini en 1833 et 1834 pour provoquer dans les Etats 
D _sandes des troubles qui devaient préluder à une révolution dans | 
la E tout entière et amener la fondation de la Répu- d 
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blique italienne. C’est pour lui l'occasion de décrire l'action 
du fameux agitateur, l’organisation de son groupement de la 
jeune Italie, de dire aussi comment, en dépit du secret dont 
s’entouraient les conspirateurs, les gouvernements étaient aver- 
tis de leurs faits et gestes : un ancien révolutionnaire romain, 
Accursi, notamment, renseignait le Saint-Siège et par lui les 
autres Etats sur toutes leurs menées. Les mesures de répression 
du Piémont en Sardaigne en 1833 et 1834 furent très sévères 
et n'’atteignirent pas toujours les plus coupables. Il faut re- 
gretter que des provocateurs aient obtenu l’impunité (pourquoi 
M. Vidal les appelle-t-il les impunitaires) en dénonçant plu- 
sieurs de ceux qu'ils avaient séduits et entraînés P Mais croire 
qu'avec les victimes de 1833 « commença cette série de martyrs 
qui devaient donner aux Italiens du xix° siècle une foi nouvelle 
et une conscience régénérée » (p. 209), n'est-ce pas priser trop 
haut ces artisans de troubles et de révolution P 


L'abbé Vincent Gioberti qui a, dans son ouvrage Il primato, 
formulé les aspirations italiennes et s’est ensuite tourné vers le 
roi de Sardaigne pour lui demander d’y correspondre, vient 
d’être étudié par M. Padovani dans un remarquable ouvrage? 
publié par l’Université du Sacré Cœur de Milan. 

Sa vie fut marquée par peaucoup de vicissitudes. Originaire 
de Turin où il était né le 5 avril 1801, Gioberti embrassa la 
carrière ecclésiastique. Devenu prêtre, il fut agrégé au Collège 
théologique de l’Université äe Turin et devint chapelain de la 
Cour de Sardaigne. Compromis en 1834 dans les complots maz- 
ziniens, il dut s’exiler. Paris, Bruxelles, la Suisse lui donnèrent 
tour à tour asile. Les événements de 1848 lui permirent de re- 
venir dans la péninsule. Après avoir visité Rome et les principa- 
les villes de l'Italie centrale, cet écrivain déjà célèbre rentra à 
Turin pour y jouer un rôle politique : bientôt, il fut nommé 
président du Conseil. Mais l'effondrement des espérances ita- 
liennes, après les défaites de Charles-Albert, le forcèrent à quit- 
ter le pouvoir. Envoyé à Paris comme ministre plénipotentiaire, 


1. Umberto A. PaDOvanI, Vincenzo Gioberti ed il cattolicismo. Una pa- 
gina xella etoria moderna della Chiesa con documenti inediti. Pubblica- 
zioni della Università del Sacro Cuore. Série VII : Science religiose, vol. IV. 
Milan, Società Editrice « Vita e pensiero » ([1927]). In-8, x-510 p. 
Prix 35 lires. 
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il y resta après que ses fonctions d'ambassadeur lui eurent été 
retirées ; il y mourut dans la nuit du 25 au 26 octobre 1852. 

Ecrivain infatigable, il composa un grand nombre d'ouvra- 
ges dont les principaux sont : la Teorica del Sovrannaturale, le 
Del primato morale et civile degli Llaliani, les Prolegomeni del 
Primato morale et civile degli Italiani, Il gesuita moderno, et 
l’Apologia del Gesuila moderno. Des fragments d'œuvres, que 
la mort l'empêcha d'achever, ont été édités ainsi qu'un copieux 
recueil de ses lettres. M. Padovani puise à toutes ces œuvres 
pour nous dire quelles furent les idées philosophiques, religieu- 
ses et politiques de ce penseur qui eut une influence considé- 
rable sur les esprits de son temps et aussi sur nos contempo- 
rains : il ne faudrait pas faire grand effort, en effet, pour re- 
trouver l’une ou l’autre conception giobertine dans quelques- 
unes des théories qui inspirent aujourd’hui l’action politique 
au delà des Alpes. 

Philosophe très imbu d'idées ontlologistes, panthéistes, Gio- 
berti a un profond dédain pour les philosophes et les théolo- 
giens du moyen âge. Animé du désir de réconcilier l'Eglise 
avec le monde moderne, il tend à donner au dogme tradition- 
nel une traduction hétérodoxe et rationali$te qui lui paraît plus 
acceptable pour le temps présent. Comme l'écrit M. Padovani : 
« Il a commencé avec la pensée de faire l’apologie du catholi- 
cisme, mais à son idéal religieux s’en est bientôt substitué un 
autre ; un idéal civil et: national. » — « Gioberti, dit-il encore, 
tient que le catholicisme doit être la religion de l'Italie, mais il 
entend qu'il la serve. L'alliance qu'il rêve entre l'Eglise et 
l'Etat est celle où la première sacrifie tout au second. Sa solu- 
tion du problème des relations de la civilisation avec Ja religion 
ne repose pas au fond sur un catholicisme acceptable ; car si 


- pour lui l'Etat est distinct de l'Eglise, il lui est juxtaposé et 


Û 


non subordonné comme il doit l'être dans la conception catho- 
lique de la hiérarchie des valeurs ; dans son système, il n'y à 
pas un élément infini, l'Eglise, un élément fini, l'Etat, mais 
deux éléments infinis qui ne peuvent coexister et dont l’un doit 
nécessairement absorber l’autre ; la religion est destinée à être 
absorbée, (p. 156). Ce qui manque surtout à Gioberti, c'est le 
sens religieux, la conscience aussi de l’abîme qui existe entre 
le naturel et le surnaturel. Par suite, tout le côté ascétique et 


— 489 — 


É REVUE APOLOGETIQUE 


mystique du catholicisme lui échappe ; il le répudie même =. il 
condamne toutes les pratiques de vie religieuse, pratiques de 
piété et de mortification ; il dénonce dans tous ceux qui les pré- 
conisent, des ennemis de leur temps. | 
Très médiocrement disposé en faveur des ordres religieux 
qu'il ne pouvait comprendre, Gioberti fut surtout l'adversaire 
des jésuites. 11 les attaqua ouvertement dans ses fameux livres : 
Prot-gomeni del Primato, et 1 Gesuita moderno. C’est à l'his- 
toire de sa polémique avec les jésuites que M. Padovani con- 
14 sacre la plus grande partie de son cuvrage ; il montre l'inanité 
% de toutes les accusations de cet écrivain passionné par le seul 
| exposé des principes fondamentaux de la Compagnie, des évé- 


maire des écrits que Gioberti a dirigés contre les jésuites Qun 
appendice très copieux donne une analyse très détaillée du Ge- 
suita moderno) est suivie de l’étude des diverses réponses qui 
furent faites aux calomnies de l’auteur piémontais : elles vin- 
_ rent d'écrivains catholiques libéraux comme Lenormand en 
France, Silvio Pellico en Italie, de j$suites tels que le père Pel- 
_ lico, le frère de Silvio, et surtout le père Curci. M. Padovani ra- 
_conte comment une condamnation ecclésiastique, longtemps re- 
tardée par Pie IX pour ne pas exaspérer les esprits en 1848, 
atteignit le Gesuita moderno en 1850 ; le 14 janvier 1852, tous 
les ouvrages de Gioberti furent mis à l’Index par un décret du 
Saint Office’. F 
_ Cette étude critique de la pensée et de l’action de Gioberti 
a nous devons à M. Padovani est une précieuse contribution 
à l'histoire religieuse de l'Italie du Risorgimento. Elle aide à 
AS Are et l'atmosphère dans laquelle se trouvèrent les Ita- 
k AT liens d'alors, et celle dans laquelle ils vivent aujourd'hui. 


En 1860, le fils et successeur du roi de Sardaigne Gharles-_ 


1. M. Padovani, parlant de la suppression des jésuites en 1773, fait 
allusion à la lettre que Christophe de Beaumont, archevêque de Paris, 
aurait écrite au pape Clément XIV pour protester contre le bref de sup- 
_ pression. Il ne semble pas qu'elle soit authentique. Si Crétineau-Joly la 
retient, le père Theiner dans son Histoire du pontificat de Clément XIV 
_ la rejette; le père de Ravignan dans son Clément XIII et Clément XIV 
_ la passe sous silence. L'’historien de Christophe de Beaumont, x 2 
= Regnault, ne la considère pas davantage comme authentique. 
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Albert, Victor-Emmanuel, avait, avec l'appui de Napoléon I, 
… Cofhmencé à réaliser à son profit le « grand dessein » de l'unité 
> italienne. La Lombardie avait été annexée : les duchés de Par- 7 


| me, de Toscane, de Modène étaient occupés par ses troupes ; la A, 
» révolution, que Garibaldi suscitait en Sicile et dans le royaumes. . 
- de Naples, préparait la future conquête. L'Etat pontifical était di- ( 
% rectement menacé par l'ambition du roi de Sardaigne. Se ren FA 
- dant compte qu'il ne pourra:t le conserver intégralement que ti 
s’il en assurait lui-même la Géfense, le pape Pie IX fit appel à ni 
D: des volontaires pour renforcer sa petite armée et la réorganiser. 
Un des premiers qui lui répondit fut, avec le général Lamori- 
cière, Georges de Pimodan!, un représentant d’une vieille fa- 
mille frençceist qui avait servi dans J’armée autrichienne et y 
_ avait, grâce à sa valeur, eonquis une situation enviée. Georges 
de Pimodan avait déposé son épée, en 1855, pour venir en : 
France y servir son pays, en attendant qu'il pût aussi y servir ] 
son roi, le comte de Chambord ; il la reprit pour servir le chef 
de l'Eglise. Arrivé à Rome, en 1860, il s’attacha d’abord à équi- 
per l’armée pontificale, à l'exercer ; il mit les forteresses en 
état. Après avoir, en mai, dispersé des bandes garibaldiennes > EN 
qui avaient fait irruption dans la région de Montefiascone, il ss 
dirigea, en septembre, vers les Marches pour repousser les trou- 
_ pes sardes qui avaient violé le territoire pontifical. Le général 
” piémontais Cialdini avait massé ses forces sur les hauteurs de 3 
 Castelfidardo, non loin de Lorette. Bien qu'il disposät de béau- 
coup moins de monde, Pimodan attaqua résolument, pour per- 
mettre à Lamoricière de gagner Ancône. Grièvement blessé 
après s'être battu en héros, il eut l'honneur de succomber pour : 
_ Ja cause du pape, le lendemain du combat. Ne y 
… C'est l’histoire de celui qu'on a tout droit d’appeler un martr 
* de Castelfidardo, qui nous est contée avec une touchante piété 
4 par son fils Gabriel de Pimodan, histoire qui met en très haut 
| relief les rares qualités d’esprit et de cœur de ce preux des an” 4 
_  ciens âges. Nôus suivons dans tout son détail la carrière du ri 
L. brillant officier de l’armée autrichienne, du colonel de l’armée 


#4 pontificale en un récit où abondent les épisodes émouvants, 
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| 1. Gabriel DE Prmobax, Vie du général de Pimodan (1822-1860). Préface 

_ de M. Georges Govau. Paris, Champion, 1928. In-8, 872 pages 
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pittoresques, où surtout se révèle une âme ardente, généreuse, 
profondément chrétienne. « Pendant plus de trois cents pages. 
écrit M. Georges Goyau qui présente ce beau livre, l'humilité 
du biographe nous exalte sur les cîmes et nous osons dire que 
la mémoire de Georges de Pimodan ne pouvait être gardée avec 
plus de tendresse ni glorifiée avec un sens plus sûr et plus 
magnifique de la vraie grandeur. » 

Louis Veuillot fut un autre soldat du pape ; il le servit 


non pas sur les champs de bataille mais dans la salle de rédac- : 


tion de son journal, l'Univers, armé de sa plume acérée, mor- 
dante, dont il usa sans ménagemenits pour dénoncer les atten- 
tats contre la puissance pontificale, réfuter les calomnies, répon- 
dre aux accusations, pour célébrer enfin les gloires de l'Eglise. 
Journaliste de premier ordre, il déploya dans la défense de la foi 
catholique un admirable talent. Attaqué par des adversaires 
qui n'étaient pas toujours des ennemis de sa religion, il se dé- 
fendit avec une vigueur, une âpreté qui étonnèrent parfois. Par 
l'Univers, dont il devint le rédacteur en chef, en 1843, Veuillot 
exerça une action profonde sur l’opinion catholique. 

C’est l’esquisse de la vie de ce rude lutteur qu’un élégant vo- 
lume, dû à la plume de M. J. Renault, met devant les yeux des 
jeunes générations. II leur inspirera un haut idéal, en même 
temps qu'il leur fera admirer cette belle figure catholique et fran- 
çaise!. 


Mgr Freppel, premier évêque d'Angers, fut un autre défen- 
seur de l'Eglise. Il la défendit d’abord dans sa chaire de Sor- 
bonne où, révélant, comme professeur d'éloquence sacrée, les 
rares trésors que contenaient les écrits des Pères de l'Eglise, il 
s’attacha à atteindre derrière les anciens hérétiques les incrédules 
de son temps qui battaient en brèche le dogme catholique. Il la 
défendit dans ses nombreux ouvrages où ses lecteurs trouvèrent, 
sous la forme d’une vivante histoire, des considérations apolo- 
gétiques adaptées au besoin de leur temps ; le livre qu’il écri- 
vit pour réfuter la Vie de Jésus de Renan, eut, entre autres, un 
très franc succès et produisit les melleurs fruits. Il défendit en- 
core et surtout l'Eglise à la tribune de la Chambre quand il fut 


1. J. RenauT, Louis Veuillot, 1813-1883. Paris, Lethielleux, 1928. In-8, 
188 pages. 
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devenu député en 1880. Qu'un gouvernement sectaire attaque les 
ordres religieux, élabore des projets de loi tendant à laïciser 
l’enseignement, à rendre plus difficile le recrutement du clergé, 
qu'il poursuive la déchristianisation du pays par l’abrogation 
du Concordat et la séparation de l'Eglise et de l'Etat, l'évêque 
d'Angers intervient sans relâche pour démasquer les secrets des- 
seins, et montrer tout ce qu'ils ont de dangereux pour la religion 
et le pays. C’est épuisé par un suprême effort que cet intrépide 
lutteur succombe le 22 décembre 1892. Pour continuer son 
œuvre de défense religieuse, il laissait à Angers une Université 
catholique sur la naïssance et le développement de laquelle il 
avait veillé avec une paternelle soillicitude. Le bibliothécaire de 
celte Université, M. l'abbé Terrien, vient de donner en quelques 
130 pages un aperçu de cette longue et féconde carrière. Sa bro- 
chure très attachante dira à nos contemporains ce que fut l’un 
des meilleurs apologistes de l'Eglise de France dans la seconde 
partie du xx° siècle ; elle leur révélera ce que fut « cette intelli- 
gence supérieure mise au service d’un cœur généreux. » 


Comme beaucoup de ses contemporains qui avaient rêvé d’une 
restauration monarchique après 1870, Mgr Freppel ne croyait pas 
à « la possibilité d’un rapprochement du parti républicain avec 
les hommes et les choses de la religion ». Aussi l’évêque d’An- 
gers et tous ceux qui partageaient son sentiment combattaient 
la République pour protéger l'Eglise. Les adversaires du catholi- 
cisme ne manquèrent pas de profiter de cette attitude et, sous le 
prétexte de défendre le régime, ils poursuivirent activement la 
lutte antireligieuse. Peu à peu, il apparut à d'excellents esprits 
qu'il importait de dissocier des questions religieuses des politi- 
ques, d’adhérer loyalement à la République tout en s’opposant 
aux entreprises dirigées cotre le catholicisme. Cela s’imposa 
après 1889, quand, après cinq consultations nationales, il fut évi- 
dent que la majorité du pays était républicaine?. 

De bonne heure, le pape Léon XIIT s'était orienté vers cette 
politique et l’avait encouragée. En 1885, dans son encyclique 


1. Abbé Bug: TERRIEN, Mgr Freppel, apologiste et défenseur des droits 
de l'Eglise. Paris, 5, rue Bayard [1928]. In-12, 134 pages. Prix : 2 francs. 
” 9, Jacques Prou, Le ralliement. Son histoire. Paris, Editions Spes, 1988. 
In 18, 232 pages. Prix : 12 francs. 
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12  Immortale Dei, il avait admirablement exposé comment l'Eglise 
savait s’accommoder des diverses formes politiques et il avait in- 
vité les catholiques à se mettre au-dessus de leurs querelles intes- 
= tines pour prendre part aux affaires. En 1890, le cardinal Lavi- 
| gerie avait. avec son autorisation, posé le fameux acte du Toast 
d'Alger pour déterminer les catholiques de France à adhérer à 
la République. Par l’Encyclique qu'il publia en 1892, le chef de 
l'Eglise les y invita formellement : il leur rappela que la qualité 
des lois dépendait plus de la valeur des hommes qui Îles faisaient 
_ que de la forme du pouvoir. Déférant au désir du pape, un cer- 
_ fain nombre de catholiques qui étaient des réalistes, inaugurè- 
rent ce qu’on appela le ralliement, mot qui était juste, s’il ca- 
ractérisait la démarche de royalistes devenant républicains, mais 
qui ne l'était plus quand ïl s’agissait du pape ; car, comme 
l'écrit excellemment M. Piou, « l'Eglise ne se rallie pas parce | 
qu’elle ne s’inféode pas ; elle accepte les pouvoirs établis et les 
respecte, rien de plus » (p. 39). 
C’est l’histoire du ralliement que nous présente M. Piou, le chef 
. de l’Action libérale populaire, histoire qui est, dans une cer- 
| taime mesure, une autobiographie, puisque le vétéran des luttes 
_ catholiques y a été ‘très étroitement mêlé. On y voit comment, É 
_ en dépit de la résistance d’un certain nombre de monarchistes 
catholiques plus jaloux d’obéir à leur sentiment propre que de 
_suivre les conseils autorisés du chef de l'Eglise, cette sage poli- 
tique finit par donner des résultats féconds ; elle ouvrit une ère 
_ d’apaisement qui se serait prolongée sans des fautes de tactique. 
La chute du ministère Méline, en 1898, marqua la fin de ses 
succès. Exploitant habilement certaines imprudences, les enne- 
_ mis de l'Eglise revinrent au pouvoir et reprirent leur œuvre 
__ de destruction. Leurs lois contre les congrégations et celle sur la À 
__ séparation de l'Eglise et de l'Etat accumulèremt les ruines. ) 
Les adversaires de la politique du ralliement en proclamèrent 1 ke, 
L la faillite. Une campagne ardemment soutenue par }’Action fran- 
 çaise commença contre l'Action libérale populaire afin de la 
_ rendre suspecte au Saint Siège. Mais forts des déclarations très 
_ nettes de Pie X, les chefs de l'Action libérale ne se départirent 
__ pas de leur ligne de conduite, Si, faute d'avoir vu se réaliser , À 
ct _l’entente entre les catholiques, ils, ne purent obtenir tous les ré 
_ sultats qu’ils étaient en droit d'espérer, ils eurent du moins la 
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Dhiestion d' avoir rempli leur Fa Nul ne leur à rendu 
meilleur témoignage que le cardinal secrétaire d'Etat, Mgr Gas- 
 parri, quand, récemment, il déclarait au cardinal Dubois + « I re 
… est juste de reconnaître que l'Action libérale populaire, sous Ja # 
4 direction éclairée de son très dévoué président général, M. Jac: +50 

» ques Piou, n’a cessé de donner l'exemple de l’obéissance la pla #55" 

‘absolue et la plus persévérante à toutes les directions du Sou- 
_ pontife. Sa fidélité sans défaillance aucune, depuis puis Led 

d'un demi-siècle, mérite bien d’être signalée et donnée en exem- 
‘ ple. Elle demeure la gloire et la consolation du grand défen- 


F- _seur des intérêts de l'Eglise et de la France que fut toujours 
À M. Piou » (p. 229). 
du 


-. Il fallait que fût écrite cette histoire du ralliement, un des 
2 faits considérables de notre histoire religieuse contemporaine, 
pour « éclairer, eomme le dit M. Piou, les nouveaux Mer ge 
: de l'idéal chrétien, les aider à refouler une poussée d’athéisme » + 
leur « épargner aussi les erreurs de la génération qui s'en va D. EN 4 
Un ’était personne qui fût plus qualifié que M. Piou pour nous vi 
4 la donner. 
… Le comte Albert de Mun fut un des meilleurs auxiliaires et un 
13 _des plus solides appuis de M. Jacques Piou, dans les rudes cam- 
_pagnes politiques qu'il fallut mener pour protéger la religion en. 
& ce. Trés attaché à la monarchie, autant par conviction Pet L 
r tradition de famille, il n’hésita pas, tout douloureux que ce Bi #3 
f , à sacrifier ses préférences politiques aux nécessités de la dé. 
L _ fense De? Dore semaines après que Léon ie eut fait. 


& fut encore “ surtout sociale. Elle commença au lendemain 
: Ja guerre de 1870, quand, effrayé du ravage causé dans les ma s- 1 ù 
ses ouvrières par les idées antiréligieuses, il comprit que la tâche 
nte était de NS l'Evangile dans le monde du tra 
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yail, Mais comment remédier à la misère religieuse sinon en se 
préoccupant aussi de la misère matérielle, en montrant que seul 
le catholicisme avait les véritables “remèdes au problème sociai, 
qu'il fallait s'inspirer de ses doctrines pour faire prévaloir les 
réformes indispensables. Avec son ami le marquis de la Tour du 
Pin, le comte de Mun fut dans l’OEuvre des Cercles l’initia- 
teur du mouvement social catholique en France. Combattant tout 
à la fois le socialisme et le libéralisme économique, il s’appli- 
qua à défendre par le livre, par le journal les idées que Léon XIII 
présenta en une harmonieuse synthèse dans l’encyclique Rerum 
Novarum ; surtout il en tira des conclusions pratiques dans ses 
discours à la Chambre et dans le pays, dans des lois sociales qu'il 
contribua si puissamment à faire aboutir. 

Le comte de Mun fut en même iemps un puissant éveilleur 
d’âmes, communiquant à tous ceux qui l’approchaient sa flamme 
d’apôtre, jetant dans l’action ceux qui se laissaient conquérir. 
Toujours jeune en dépit des années qui lui venaient, il contri- 
bua beaucoup à orienter vers l'étude des problèmes sociaux une 
jeunesse ardente, jalouse de se dépenser et de se sacrifier. N'’est-il 
pas à l'origine de l'Association de la Jeunesse catholique dont 
l’activité continue à se manifester aujourd’hui en s’adaptant aux 
exigences d’une situation qui va tous les jours se modifiant et 
qui n’a pas épuisé les espoirs qu'ont fait reposer sur elle ses fon- 
dateurs ? 

L'admirable carrière de l’apôtre que fut le comte de Mun, 
s'acheva dans le suprême effort qu'il accomplit au commence- 
ment de la guerre pour bander les énergies par ses articles quo- 
tidiens de l’Echo de Paris. Elle vient d’être retracée rapidement 
par M. Maurice Ligot dans un volume de 208 pages qui prend 
une place très honorable dans la collection Les Grands catholi- 
ques des xix° et xx° siècles!. Ses points essentiels sont très bien 
mis en relief. On y voit quelle heureuse et féconde activité fut 
celle de «ce croisé qui marcha toujours la tête haute, de son pays 
tranquille et fier, ayant l'allure d’un chevalier qui porte en soi 
la force d’une conviction profonde » (p. 14). 


1. Maurice Licor, Le comte Albert de Mun, 1841-1914. Préface de Henry 
Borpgaux. Collection « Les Grands catholiques des xixe et xxe siècles. 
Dijon, Publications « Lumière », 1928. In-12, 208 pages. Prix : 8 francs. 
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re mplir Le détott social auront à cœur de s ‘inspirer des nobles 
” exemples du comte Albert de Mun : ils des trouveront très ne 
| LÉ dans le livre de M. Ligot’. 


+. Pourquoi, p. 84, dire que Mer Ketteler fut l’initiateur du cote 
_ chrétien. Distinguons bien le christianisme social du socialisme chrétien, 
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Quelques périodiques protestants 

L'Annuaire Droirtte de 1929 dénombre 335 journaux pro 24 
testants et revues religieuses publiés en langue française en | 
rance et à l’étranger. Le recensement, fait avec soin, donne | 
à côté du litre complet ou complété, la date de fondation, le ‘ 
montant de l’abonnement et les adresses de rédaction et d” ad- j 
ministration. Si j'ai bien compté, il y a 35 bulletins suisses, 

es, où autres, 113 bulletins paroissiaux, les uns propri ia 
e paroisse ou à un groupe de paroisses, d’autres ont une plus d 
ande sphère d’influence. Citons, parmi ces derniers, le Nou 
Echo qui s'étend sur deux départements, Drôme et Ardèche CS 
onne 1 page et demie d'articles de fonds et le reste de me 
es paroissiales revenant La RE RTE C’ ‘est une Re. 


de 
Ne 

si ‘est naturel que la plupart de ces bulletins soient dé mé. 

: des à 

_ diocre «notoriété. À les feuilleter cependant, on prend connais- 
de certains mouvements récents du protestantisme fran Fe 
s contemporain. Le P. Dudon, qui, du côté catholique, s'en ni 
be une spécialité, en passe quelques-uns en revue r I 
ne lors de ses En LT “JO Voici des. note 
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La Cause (@, rue Perronet, à Neuilly-sur-Seine) publie Fees we 
1921 une revue intitulée d’abord L'action missionnaire et de- 


; puis 1927 L'action protestante. Sous le premier titre, c'était ENS 
“ aussi l'organe de la Société centrale évangélique. La publica- 
. tion paraît actuellement tous les deux mois ; 2 ou 3 articles 
L de fonds, une chronique d'action protestante en France et à 
. l'étranger, une revue des revues et une bibliographie compo- 
“. sent chaque numéro de 64 pages de moyen format, au milieu 
… desquelles sont insérées des pages documentaires sur un sujet 
: donné. Voici, par exemple, le sujet des articles du numéro 2? 
_ (19 mars 1929), De l'espérance. « La Cause » et les étudiants, 
Dix années de l'église protestante ou évangélique unie des 
_ Frères Tchèques, La dissémination des protestants, en particu- 
lier dans la région parisienne. La Chronique traite, pour la 
France de la 7° assemblée nationale de la Cause, pour l’Alle- | 
magne « comment on combat la Libre pensée », la Mission des 
_ affiches, pour la Russie, l'aveu d'une défaite, pour les Etats 
- Unis, le rapport du Conseil fédéral sur le mariage et le foyer, : 
et en pages bleues, En face de la Croix (extraits de divers au 
teurs). En somme, pas d'articles dogmatiques, ni de chroniques 
_ locales, mais des études générales sur'l’action protestante. 
, REA Outre divers tracts ou brochures de propagande, souvent fort 
- amticatholiques, Ja Cause publie les Nouvelles de la Cause, fon- 
— dées en 1926, et qui paraissaient tous les 15 jours, remplacées 3 
| | en 1029 par le Message de la Cause, dont la matière est assez 
‘4 analogues aux tracts. Elle publie aussi l’Educateur protestant, É 
_ dans sa 9° année, bulletin mensuel {32 p.), de l'Association fra 
_ ternelle des membres protestants de l’enseignement. R. Allier 00 
doyen de la Faculté protestante de Théologie de Paris, en est le [2 
| rédacteur en chef. Un PE NES Rérrie Notre Re si, 


Ë 
É2. 


Étiors el Lot qui me paraît wi vivant que à put . 
_jetin lui-même, apparenté (comme le mouvement de La Ci pe 
ba un protestantisme assez libéral. 
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titre comme les Annales de la Société cenirale évangélique. Il 
s’est donné, un moment, comme un extrait de l'Action mis- 
sionnaire ; mais c’est aujourd'hui un organe tout à fait indé- 
pendant. Fondé en 1893, il est actuellement dans sa 37° année. 
Le but de la Société étant de pourvoir aux besoins. religieux 
des disséminés, de les regrouper en églises et de faire de Ja 
propagande parmi les non protestants, elle enfretient un assez 
grand nombre de postes de pasteurs, groupés en diverses sec- 
tions. Son budget pour 1929 est de 1.345.362 francs ; mais 
presque régulièrement, il se clôture en déficit, si bien que tout 
le long de l’année, la Société ouvre deux souscriptions, l'une 
pour l’année en cours, l’autre pour couvrir le déficit précédent. 
Le Journal, format de petite revue, 10 fois par an, transmet 
les appels, donne la liste des souscripteurs, mais ce -qui est le 
plus intéressant, ce sont les chroniques sur tous les postes de 
la dispersion, en France, et, plus rarement dans les colonies 
françaises. Le directeur-adjoint, le pasteur Lestringeant a publié 
dans le numéro d’avril un rapport très instructif sur la situa- 
tion présente du protestantisme, avec cartes à l'appui (Où allons- 
nous ?) : de statistiques très consciencieuses, il ressort que les 
vieilles régions protestantes (Cévennes-Drôme, Tarn, Charente, 
Deux-Sèvres, Haute-Saône) se dépeuplent, que le bloc protes- 
tant s’émiette et perd chaque jour de son importance, tout en 
faisant des conquêtes en de nouveaux milieux ; l’auteur estime 
à 15 % la proportion des non-protestants d’origine, parmi des 
ressortissants des églises protestantes. 

Il en conclut que la base du protestantisme français est pa- 
radoxalement ébranlée et qu'il risque d’être « en l'air », faute 
de méthodes appropriées d’évangélisation. 

Outre ce Journal, la Société publie le Messager du Diman- 
che, feuille double hebdomadaire comprenant une méditation, 
indication de lectures et de cantiques, destiné à servir au « culte » 
individuel des isolés, Les Cahiers de l’évangélisation, fréquents 
tirages à part du Journal, Le protestant colonial, et pour Ja 
propagande et collecte en Amérique ou Angleterre The Hugue- 
not, Gospel echoes (annuel), des cantiques, etc. 

De la même maison du 47 de la rue de Clichy, sortent encore 
L AUbUS, créée en 1923, et Au service du Maître, destinées l’une 
et l’autre aux jeunes filles, groupées dans les Unions chrétien- 
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nes, mais la première spéciale pour les cadeltes ; deux feuilles 
_de tempérance, Le Libérateur, organe de « la Croix Bleue », à 
laquelle répond pour la jeunesse « L'Espoir », qui publie un 
Chevalier de l'Espoir, depuis 1924 (mème agent général) ; et le 
Bulletin protestant français, créé en 1915, par le Comité protes- 
tant des Amitiés françaises à l'étranger, fondé la même année. 

Parmi les feuilles destinées à soutenir les œuvres de propa- 
gande à l'étranger, citons l'Etoile du Matin, fondé en 1909. C'est 
le journal de la mission française en ‘Haut-Aragon, que le pas- 
teur Cadier de Pau, fait paraître sur huit pages, trois fois l’am. 
Son budget est de 90.000 francs : une école assez nombreuse vit 
à Jacca. Monjon est aussi un centre d'action ; mais les résultats 
paraissent médiocres. 


# 
+ *X 

Le Chrétien Evangélique, petite feuille mensuelle de huit pa- 
ges, fondée en 1920 est l’organe de l’Union des chrétiens Evan- 
géliques, dite Union de Vauvert (Gard), où réside son secrétaire 
et rédacteur en chef, le pasteur Cruvellier. Son programme, 
défendu avec quelque amertume contre les modernistes et les 
synodes trop préoccupés de questions financières, est de mainte- 
nir ou de restaurer les fondements de la foi, autorité des Ecri- 
tures. Divinité du Christ, justification, Eglise guidée par le 
Saint-Esprit... La controverse, le rappel des principes orthodoxes 
fait le fond de ce bulletin, dont l’action se complète par des 
livres, comme Le Nouveau Testament et la Critique, du pasteur 
Guitton et autres du même ordre. 

Parmi ses rédacteurs, on relève le nom du pasteur Saillens, qui 
dirige, avec Mme R. Saillens, l’Institut biblique, 39, Grande- 
Rue, Nogent-sur-Marne ; cette école prépare pour « l’activité 
chrétienne » des jeunes gens et des jeunes filles. Sa devise est 
« Le.Christ tout entier dans la Bible toute entière ». Grâce et 
vérilé, trimestriel (72 p. par numéro), est l'organe de ce groupe, 
en accoïintance avec les protestants suisses et notamment avec la 


convention qui se tient périodiquement à Morges, canton de 


Vaud, dont il publie de longs compte-rendus. Assez agressif con- 
tre le catholicisme, auquel il donne (janvier 1929, p. 64), comme 
auxiliaire le Modernisme (le tiers-ordre protestant serait un hy- 
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#4 BU ide de ces deux influences), il consacre, cela va de soi, | beau- 
De. À coup de pages aux récits bibliques, dont il maintient énergique- * 
__ ment l'inspiration divine. Les élèves de l'Institut se dirigent 
_. pourtant à la sortie, surtout vers les églises libres. Le même 

pasteur Saïllens rédige actuellement un magazine pour enfant, 

assez fadasse, Le Rayon de soleil, dans sa 32° année (mensuel, … 
16 pages), et un autre, beaucoup plus court (4 pages), l’Ami de 
_ da Maison, à couleur religieuse plus accentuée, qui est dans sa | 
+ 56° année. 34 
"n y a un certain rapport de ton et des collaborateurs communs . 
entre ce périodique et la Bonne revue, périodique (mensuel) 
__ pour la famille chrétienne, et dont le débit doit ètre plus élevé. 
Le centre administratif de rédaction est Digne, et à en juger 
par le choix de certains récits, elle doit être surtout diffusée dans 
Je Sud-Est (vallées vaudoises). Outre celui de Marseille, elle a 
_ deux comptes de chèques postaux. Genève et Bruxelles. La cou- 
verture sur papier glacé est illustrée. Quelques nouvelles ou ro- 
# mans bibliques, une page des mères, des informations bibli- 
| ques ou religieuses. i 
C'est l'organe d’une Convention qui se tient à Digne périodi- . 
pe at d° ve une RES publiée, réal une Æ 


_- des pour la « lSneinié », maison de malades à Digne. Cette. 
église est administrée «par un évangéliste et ne ressort à aucune 
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#02 Le liste citée au début range parmi les périodiques protes- æÆ 
© fants l'Espoir du monde, aux antipodes certes des précédents. # 
Lei est un bulletin mensuel, ts de plusieurs autres, organe | 
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PETITE CORRESPONDANCE 


I. — SAINT ERASME ET LE « FEU DE SAINT ELME » 


Q. On demande une bibliographie détaillée sur saint Erasme, évêque 
martyrisé à Formies au quatrième siècle et honoré le 2 juin, sur son 
culte au moyen âge, et sur le feu dé Saint-Elme. $* 
* KR: U. Chevalier, que vous n'avez sans doute pas sous la main, 

donne les références suivantes dans son Répertoire des sources histon…._ 
 riqués du moyen âge, Bio-bibliographie (Paris, 2 édition, 1905): Bol 
- “ land., Bibl. Hag. latina (1899), 888-389. — Cajetanus, Acta ss. Siéul, 

. (1657), I, 59, anim. 61. — Douhet, Dict. d. légena (1855), 364, 365. 
_ 1258-1265: Dick des mystères (1854), 315. — Rümmler (E.), dans 
» Neu. Archiv Ges. ält. deu. Gesch. (1880), V, 429-431. —— Edes (Ella B.), 
. « The holly helpers », saint Blaise and Erasmus, dans Dublin rev. 
- (18889), c. XXII, 340-350. — Flahault (R.), Saint Erusme vénéré à Sercus 
= et à Léderzeele, notes et documents, Dunkerque, 1895, in-8, 31 p. pi 
— Herschenius, Comm. praev., dans Acta ss. Bolland. (1695), Jun. 1, 
211-213, 217-219 (8° 206-208, 211-214). — Lyfe (The) of saynt Erasmus, 
im. by Julyan Notary (1520), 4°. — Mombritius (Bonin), Sanciuarium 
(&. 1479), I, eclxxij’-III j. — Petit de Julleville, Mystères (1880), I, 
…_ 14. = Suürius, Vitae ss. (1618), VI, 38-41. — Vincent. Belvac., Spec. 
hist, XII, 27-60. rs 
4 Le catalogue par ordre de matières de la Bibliothèque Nationale ne 
»* fournit pas d'indications plus récentes qu'U. Chévalier. RE 
4 _ Vous n’ignorez sans doute pas que saint Erasme ést appelé vulgai- 
_ rément sxint Ehmé et que le feu de saint Ëlme est un phénomène 


_ électrique qui se produit souvent en mer au sommet de la mature 
des vaisseaux pendant les lernps d'orage. Les grandes Encyclopédies. À C4 
par exemple les deux Dictionnaires Larousse, contiennent à ce sujet +; 
quelques renseignements; mais nous n'avons pas découvert de mono- 
graphie sur cé sujet. Recommandé à l'obligeance d’un lecteur mieux 


__ informé. 


É- I. L'ENSEIGNEMENT RELIGIEUX DANS LES COLLEGES 
En _ ET LYCEES Fe 


_ Q. On demande une bibliographie détaillie sur le sujet suivant : 
+ valeur, but et méthodes de l’enseignement religieux dans les collèges. 
de On voudrait connaître les nouveaux procédés pédagogiques et des leçons 
_ modèles. à | nn. 
| R. Nous ne pouvons vous signaler des ouvrages répondant exacte ni 

ment à ce sujet. Mais l’enseignement du petit catéchisme et du caté- 
= chisme de première communion est sensiblement le même dans les À 
paroisses et dans les collèges et lycées. Quant au catéchisme de persé À 
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vérance organisé dans beaucoup de paroisses pour les étudiants des deux 
sexes, il ne diffère guère de l’enseignement religieux qu l’on donne 
dans les classes supérieures des collèges et des lycées. 

Sous le bénéfice de ces observations, vous consulterez les ouvrages 
suivants : 

Dans une longue liste de manuels dressée par la Revue apologétique, 
ti. VI, p. 50-52, nous attirons l'attention sur Poey, Nouveau manuel 
d'instruction religieuse, 1 in-12, XVI-848 p., Paris, Desclée. — Turcan, 
Le directeur des catéchistes de première communion et de persévérance, 
8 in-l8, Lethielleux, 10, rue Cassette, Paris (6°). — Boumard, For- 
mation de l'enfant par le catéchisme. Première partie: le précatéchisme, 
le catéchisme, les catéchismes, in-12, VI-200 p., Lethielleux. Deuxième 
partie: Le petit catéchisme, le grand catéchisme, la petite persévérance, 
286 p.. Lethielleux (date : 1927). Ce volume propose des plans ou des 
questions sur les instructions que l'on peut faire aux divers caté- 
chismes. La troisième partie, qui est sous presse, contiendra les plans 
pour la grande persévérance, dont la durée est de cinq ans: l’Ancien 
Testament, l'Evangile, les Epîtres, l'histoire de l'Eglise, l’Apologé- 
tique. 

Pour le cours supérieur, les enfants pourraient utiliser comme ma- 
nuel un des ouvrages suivants choisis au milieu de beaucoup d'autres : 
Moulard et Vincent, Apologétique chrétienne, in-16, Bloud, 3, rue 
Garancière, Paris (6°). — Poey, Cours supérieur d'instruction religieuse, 
in-12, XVI-540 p., Desclée. — Lesêtre, La foi catholique, 1 vol., in-12, 
Beauchesne, 117, rue de Reanes,Paris (6°). — Cauly, Cours d’instruc- 
tion religieuse, quatre in-12, Poussielgue, rue Cassette, Paris (6°). — 
Terrasse, Cours complet d'instruction religieuse, 5 vol., Beauchesne. 

I! existe un certain nombre de recueil de traits historiques. Voir 
abbé Sifflet, 1.200 traits «d'histoire, in-12, Beauchesne. — Abbé Millot, 
Trésor d'histoires pour le catéchisme de première communion, in-12. 
Lethielleux. — -Chanoine Duplessy, Histoires de catéchisme à l'usage 
des catéchistes professionnels ou volontaires et des enfants des caté- 
chismes, trois in-12, 1924, Téqui, 82, rue Bonaparte, Paris (6°). 

Vous lirez dans la Revue apologétique un certain nombre d'articles 
qui se rapportent à votre sujet: De l’enseignement du catéchisme, nou- 
veaux livres, nouvelles méthodes, t. IT, p. 218-238. — La vie au caté- 
chisme, t. IT, p. 1-16. -- De la méthode au catéchisme, t. V, p. 256-265. 
568 ; 1. VI, p. 284-292. — De l’insuccès au catéchisme, t. V, p. 256-265. 
— Comment l'abbé Gorini faisait le catéchisme, €t. VII, p. 54-56. — 
Pédagogie catéchistique, t. XV, p. 609-620. — L'enseignement religieux 


_ au collège Stanislas, t. XXXI, p. 420-427. 


REVUE DES REVUES 


REVUES DE SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


Ami du Clergé. — 4 juillet 1929. — L'historien Josèphe et Jésus, 
Dans ses conférences de Notre-Dame (2° conférence, 24 février 1929, 
p. 10), le P. Pinard de la Boullaye et le P. de Grandmaison dans son 
Jésus-Christ n'ont pas fait état du témoignage ge Josèphe sur Jésus- 
Christ, car le passage interpolé peut-être par des chrétiens, est trop 
contesté par les historiens. L'Ami met ses lecteurs au courant de la 
controverse. La thèse d’une interpolation partielle semble de beaucoup 
la plus vraisemblable au rédacteur de l’article. 


Ephemerides theologicae Lovanienses. — Juillet 1929. — A. M. Pr- 
ROtTA, De mefhodologia theologiae scholasticae. — J.-M. Bover, Maria 
Mediatriz. 

Gregorianum. —- Mars 1929. — J. pe Guiserr, Ÿ a-t-il une forme 


d'oraison mentale qui soit vraiment la contemplation acquise? En 
latin. 

« Retinenda ergo videtur omnino distinctio haec inter contempla- 
tiônem acquisitam et infusam, quam in propriis scriptis iam praepa- 
rasse et quoad rem docuisse, per filios vero suos expolivisse et in doc- 
trinae formam extulisse, haud minimum videtur recenseri posse inter 
eximia merita quae in theologiam mysticam habet Sanctus Doctor 
Ioannes a Cruce. 

Quem ïiam, verborum et opinionum contentionem derelinquentes, 
potius exoremus omnes ut, in hac regia divinae contemplationis et ora- 


tionis via, animas nostras doctrina sua fideliter ducat, exemplis suaviter 


exstimulet, potentique intercessione efficaciter promovere dignétur. » 

E. Ecrer, Dans sa doctrine morale, saint Thomas admet-il qu'il y 4 
des imperfections positives qui ne sont pas des péchés? En latin. Ré- 
ponse négative. 

« Omnia itaque in doctrina D. Thomae, rite examinata, tum con- 
ceptus, tum principia ad hanc conclusionem ducunt: pro imperfec- 
tionibus positivis non peccaminosis non dari ibi locum. Si igitur fau- 
tores alterius sententiae. quae has imperfectiones positivas non pecca- 
minosas esse dicit, opinionem suam efficaciter probare velint, alibi 
rationes quaerant oportet. Auctoritas D. Thomae in contrarium illis 
venit. » 
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F. Prisren, Contribution à la chronologie des Quodlibeta de saint 


- © Thomas d'Aquin. Les quodlibeta 7 et 8. — H. Drecxmann, Qu’a défini et - 
| enseigné le concile du Vatican sur l’essence de l'inspiration En latin. 
= — Juin 1929 — P. Garrrer, Les péchés « incurables » d’Origène. 
_ En français — P. Hornen, De indole metaphysica Mechanicismi — 
_  H. Lennerz, De historia applicationis principii: « Omnis ordinate vo- 
% lens prius vult finem quam ea quae sunt ad finem ad probandam gra- 
5 tuitatem praedestinationis ad gloriam. 
ea Nouvelle revue théologique. Juin 1929. — Le numéro tout entier 
est un hommage à Sa Sainteté Pie XI à l’occasion de son Jubilé (1879- 
1929). — P. Cnanzes, Vicarius Christi. — J. CRBUSEN, Sept ans de 
a pontificat. — M. Leorus, La doctrine missionnaire de Sa S. Pie XI. 
de _— E. pe Moreau, Pape et roi: du tombeau de saint Pierre à la cité 
_ du Vatican; de la protection impériale aux garanties morales. — A. van 
#44 _ Hove, Le concordat entre le Saint-Siège et le gouvernement italien. 
| Revue des Sciences religieuses. — Juillet 1929. — M. Jean RMÈRE 
ï étudie, cette fois, pour répondre aux étranges fantaisies d’'Hippolyte 


Gallerand, le Dogme de la Rédemption après saint Augustin, dans 
_ la théologie de saint Grégoire le Grand et ses contemporains ou ses 
héritiers M. Michel ANnDRIEU examine les Messes des jeudis de Cu- 
__ rême dans les Anciens Sacramentaires et cet examen n'est pas favo- 
_ rable aux théories d'A. Bauwsrarx sur l'origine du Missel romain. 

M. VAnsTEENBERGHE analyse Un petit traité de Nicolas de Cues sur la 
. contemplation. 
Recherches de Science religieuse. —  Juin-août 1929. — Léon 
. "x Fromevaux, Le symbole de saint Grégoire le Thaumaturge. — Lucien 
_  Cerraux, Le baptême des Esséniens. « Les Esséniens pratiquaient done 
un baptème qui détonnait sur les mœurs du judaïsme orthodoxe. Ils 
avaient renoncé aux sacrifices du temple, comptant davantage sur l'ef- | 
 ficacité de leurs baignades dans l’eau courante, dont le côté pénible, 
| surtout aux saisons froides, ne les rebutait pas. C’est que la sainteté 
} ko 3 de ces eaux était très grande, et qu'ils l'appréciaient tout autrement 


_ Juifs ne purifiaient pas de cette façon. Nous parlons d'efficacité magico- 
Æ | sacrumentelle pour recouvrir, en fait, notre ignorance quant au fond de 
la pensée essénienne.. 

« Les Esséniens pourraient donc ne pas avoir été complètement isolés, 
et ne représenter que la branche la plus importante d'un judaïsme 


_ pathie pour les purificalions aurait correspondu une désaffection pour 
- Îles sacrifices; une tendance qui se rencontre dans le paganisme ambiant 


ÊL 


D part du judaïsme. » 


hétérodoxe, adonnés aux baptêmes quotidiens d'eau vive. À cette sym- 


"TT 


_ que les Pharisiens. Elle atteignait probablement des fautes que les 


_ aurait donc en ee moment son correspondant dans le judaïsme. Dans 4 re 
_ quelle mesure pourrait-on parler d'influence réciproque ? À notre avis, 
_ il faudrait y regarder à deux fois avant de conclure à un ns à 4 
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is £ 4 ce. 
. 5e Thomiste. — Mars-avril 1929. — E. Hucon, Les grands ensei- 4 

_ gnements des Encycliques de Pie XI. — B. Aucrer, L'offrande reli- : Pi 
- gieuse. Dans un précédent article, l'auteur a défini l'offrande dans sa LES 


* généralité. 11 la considère maintenant dans le domaine spécial de la 
verlu de religion. Il considère successivement le destinataire, l'objet 
bffert, l’offrant. 
( ve” 
E P. Maxpoxwer, Chronologie des écrits scripturaires de saint Thomas 
+ d'Aquin (suite). en: 
P P.-L. Merwan, La création de l'homme devant la science moderne. FT 
Thèses exposées : | 
1° Il n'y a pas de démonstration scientifique de la descendance ani- 
4 male de l’homme. 


4 
; 


+ 


2° L'hypothèse évolutionniste fût-elle vraie, il est impossible d'en 
faire l'application au corps de l’homme. ; 


3° La grandeur naturelle et surnaturelle de l’être humain demandait, 
en toute convenance, pour que son apparition ait lieu, l'intervention ‘AN 
spéciale de la Puissance Créatrice, tant du eôté de son corps que “a RE 
- côté de son âme. Ps 0 


— Mai-juin 1929. — B. Aucrer termine son étude sur le Rs É 
. — B. T. d’Anerxzæu, La doctrine de saint Thomas d'Aquin sur le 
. caractère sacramentel duns les Sentences. « Le véritable intérêt que 
présente l'étude spéciale de la doctrine de saint Thomas sur le carac- 
- tère dans les Sentences, c'est de nous fournir l’occasion de constater | 
_ que dès celte époque nous trouvons la trace ou le germe de la future 
… doctrine de la Somme où les trois caractères sont considérés comme : 
. des participations au Sacerdoce du Christ. Ce point de vue n'est pas 
_ exposé dans les Sentences, mais il est permis d'en trouver comme le 
_ pressentiment dans le fdit que saint Thomas rattache très étroitement * 
- 1 caractère à l'exercice des actions cultuelles. Mais à part œ point 
de vue nouveau et qui est d’ailleurs de grande conséquence même dans 
les Sentences pour l'interprétation des autres rôles du caractère, on 
peut dire que la doctrine est traitée dans l’ensemble selon la manière 
usitée jusque-là dans les écoles. — Dom Lorrnw, Le traité du libre ar-. 
bitre depuis le Chancelier Philippe jusqu'à saint Thomas d'Aquin. ÿ 


À 


% 
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© The ecclesiastical Review. —- Juillet 1929. — Valentine Souarr, 
L’indulgence de la Portioncule. Commentaire sur le Motu proprio de 
: Pie X et sur le décret de la Sacrée Pénitencerie à la date du 10 juillet Le 
1924. — Gerald J. Errann, Le renouveau de notre vie liturgique. La 
_ gituation actuelle en Belgique et en Hollande; action des Ordres reli f 
+ gieux. — Thomas Venver Moonr, Le mysticisme du P. Maréchal. — 
| Le néo-malthusianisme (birth-control). Discussion entre Henri Davis, 
€ John A. Raw et John M. Cooper sur l’argument démontrant la malice 
pes des ere néo-malthusiennes. Fe 
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Zeitschrift fur katholische Theologie. — 3° fascicule 1929. — Ber- 
nhard Jansex, Contribution à l'étude du développement historique de 
la « Distinctio formalis ». À suivre. — Paul GarrTcner, L’éxpression 


pneuma (esprit) dans saint Paul. Etude approfondie que devront avoir 
constamment sous les yeux les commentateurs des épîtres du grand 
apôtre, 

The Harvard theological Review. Juillet 1929. — Louis FINKELSTEN 
reprend la question des Pharisiens (leur origine et leur philosophie) ct 
nous donne une véritable monographie de 75 pages. 


REVUES D’INTERET GENERAL 


Etudes. — 5 juin 1929. — Le « Dieu qui bouge ». Journal du 
« Christ dans la banlieue » et suite de cet ouvrage. — Alexandre Brouw, 
Bulletin des missions. Catholicisme et nationalisme. Esquisse histo- 
rique. 

— 5 juillet 1929. — Lucien Roure, Mensonge et vérité L'homme et 
Dieu. — André MrxuHaïcov, Les origines anticatholiques du Bolchevisme. 
— Alphonse DE Panvicez, M. René Bazin, réaliste. et poète. Après 
vingt-cinq ans à l’Académie française. Il n’est pas possible de faire 
en quelques pages, d’une œuvre qui compile plus de cinquante volu- 
mes, une étude approfondie. L'auteur se contente d'en indiquer som- 
mairement une caractéristique : l’harmonieux équilibre des deux qua- 
lités qui sembleraient s’exclure, le réalisme et la poésie. De cet équi- 
libre, le dernier roman de M. René Bazin, le Roi des Archers, en four- 
nit un exemple typique. — Cyril MarriNpaze, Le centenaire de 
l” « émancipation » du catholicisme en Angleterre. Histoire à grands 
traits de l’église catholique en Angleterre depuis la Réforme jusqu'à 
nos jours. | 


— 5 août. — Edouard pe Moreau, Le centenaire d'un apôtre trop 
oublié. Saint Anschaire et la Suède. — Je me suis bien amusé à lire 


Villages parisiens, Arlette et son curé. Il s’agit de M. Patureau, curé 
de saint Pierre de Montmartre, et de sa servante. Les lecteurs éprou- 
veront le même plaisir. Pierre LHanDE, dont la verve est inépuisable, 
peint au vif la vie sur la butte parisienne. 

Pierre Derarrre, L'unité morale en Tchéco-Slovaquie et l'école. 
L'auteur cherche dans les faits et dans les textes constitutionnels et 
législatifs la lumière sur les conditions du catholicisme en Tchéco-Slo- 
vaquie, et puisque, selon la célèbre formule libérale: « L'avenir est à 
celui qui tient l'enfant », c'est de préférence aux conditions faites à 
l'enfance par le régime scolaire tchéco-slovaque qu'il la demande. Le 
résultat de l'enquête est bien triste: « La Tchéco-Slovaquie compte 
parmi les pays les plus pauvres en prêtres. Lorsque venue des pays 
tchèques, l'école laïque intersexuelle aura contaminé la Slovaquie, 
l’Eglise catholique perdra une des régions encore les plus religieuses 
de l’Europe: ce ne sera certes à l'avantage ni de Ja civilisation ni dé 
la sécurité de l'Occident. » JS 

— 20 août. — Paul Duvon résume l'histoire du Mexique pendant 
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les derni i i vi 6 é i i 
ers mois qui viennent de s'écouler: une révolution militaire : 


le jeu des partis; premiers pas vers la pacification religieuse. 


Le Correspondant. — 10 juillet 1929. —— Mgr Sacor pr VAUROUX 
Un épisode émouvant de la vie de Mgr Batiffol : Ja mise à l'index de 
son livre, l’Eucharistie, la présence réelle et la transsubstantiation, de 
l’autorisation d’une nouvelle édition. « Des enseignements se dégagent 
des pages qu'on va lire; ils ont leur importance : Je soin jelôux avec 
lequel l'Eglise conserve intact le dépôt de la doctrine, l'opportunité 
de ses avertissements, la soumission courageuse des bons prêtres, enfin 


la largeur d'esprit et la bienveillance paternelle d'un saint Pape. 
Pie X. » 


Les Lettres. Juillet 1929. — Général Weycaxn, Le Maréchal Foch. 
Discours prononcé à la Semaine des écrivains catholiques (27 mai- 
2 juin 1929). « Dieu et la Patrie furent les foyers de la lumière qui 
éclairait ce génie, si français par sa générosité, sa clarté, sa mesure, 


son honnêteté. — Gaëtan BERNOYILLÉ, Rapport général. 

Studies. An Irish Quarterly Review. Juin 1929. — Joseph E. Ca: 
NAVAN, Le Pape Pie XI. — Daniel A. Binonx, Des Bénédictins irlandais 
dans l'Allemagne du moyen âge. — Denis O’Kerrre, Théories de 


l'Eglise et de l'Etat au seizième siècle. 


BIBLIOGRAPHIE 


M. Favier. Marguerite Sinclair, 96 pages, 1 fr. 50 (Bonne Presse, 5, rue 


Bayard, Paris). 
L. Poivert. Les martyrs des Pontons, 190 pages, 3 francs (B. Presse). 
Le travail de M. L. Poivert sur Les martyrs des Pontons est une étude 
approfondie, personnelle, concernant les prêtres déportés en l’An II. Elle 
mérite de retenir l'attention de tous ceux qui s'intéressent à l’histoire 
religieuse de la Révolution. Les quatre brochures ont leur place mar- 


quée dans les bibliothèques paroissiales et des cercles d'études. 


F. Veuillot. Sainte Germaine Cousin, 83 pages, 1 fr. 50 (B. Presse). 
L. Cristiani. Saint Irénée, 85 pages, 1 fr. 50 (B. Presse). 
Biographies succinctes, mais toutes intéressantes et bien composées. 
L'âme des peuples à évangéliser. Compte rendu de la sixième semaine 
de missiologie de Louvain (1928). Editions du Museum Lessianum, 
11, rue des Récollets, Louvain (15 francs environ). 
L'article de da Revue Apologétique sur la sixième semaine de Missio- 
logie de Louvain, paru en novembre 1928 (p. 574 à 578) était comme 
lé compte rendu anticipé de ce volume d’un si passionnant intérêt. Om 
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ne saurait trop le recommander, comme les précédents d’ailleurs, "€ Les : 
_ aspirations indigènes et les missions (1925). Autour du problème de 1 

l'adaptation (1926). Les Elites en pays de mission (1927)] à tous ceux | 
qui désirent une documentation aussi directe et vivante que possi- 
ble sur Jes problèmes que pose l’évangélisation du monde. Ce n’est 
pas seulement, en effet, les témoignages multiples de missionnaires 
de pays variés et de congrégations diverses que l’on trouve ici, mais - 
encore un écho de leurs échanges de vue et de leurs discussions dont 
un compte rendu analytique suit les principaux rapports. 

Trois affirmations surtout semblent revenir comme leit motiv en ces 
__ pages: Pour apprécier ces âmes — et tout particulièrement celle 
des noirs — il faut se placer à leur point de vue, non au nôtre. Les » 
peuples à évangéliser ont des cadres sociaux et des traditions. Il ne 
_ faut point vouloir faire table rase et européaniser par principe, mais 
 christianiser peu à peu en s’adaptant. 2 
Malheureusement, le brusque contact de la civilisation européenne 
_ brise souvent ces cadres de vie avant que l’ont ait eu le temps de faire 
l'adaptation nécessaire. Ce qui rend alors le problème singulièrement 
_ difficile. B. ne S. 


© H. Charasson. Deux petits hommes et leur mère (Ernest Flammarion, 
10 fr.). 
_ Le titre dit bien ce qu'est le livre. Une maman, artiste en même 
_ temps que vraie mère, nous présente en une série de poèmes en prose 
| cadencée et rimée, à la fois ses deux petits enfants, Antoine « petit 
_ poète de 3 ans » et « messire José », et son âme, âme de mère Pr 
_ qui ses enfants suffisent », âme de femme et de chrétienne. EH e 
Le « © mes-enfants, dit l’auteur... 
«J'écris, afin que vous sachiez, s’il faut que je m'en aille avant 

_ mon âge, combien jé vous aimais. » ME 
&- _ Mais ce but est largement dépassé. Aussi, ces petits enfants, s'ils ÿ 
_ lisent ce livre quand ils auront grandi, comprendront et sentiront, non 4 
ARE seulement combien leur mère les aimait, mais aussi comment elle les 
70 4 aimait, comment elle croyait et comment elle priait. Les autres y FRA ï 
| ront avec plaisir se découvrir à eux sans pose, sans affectation, mais 
e avec une simplicité gracieuse, en un style qui a su ordinairement rester LS 
naturel malgré le travail, avec parfois un grand bonheur d’expres- 
et Sion, une psychologie où se mêlent les préoccupations et les joies de la 
maman, le bonheur et la tristesse de la femme qui sait qu’on l'aime Fast 
4 er gra vieillit, #é sentiments complexes d’une chrétienne 0 
_ pour qui « la foi, c'est on parle à Dieu tas 
é un homme ». di Fa RE ES br E 
+328 : Re 
. P. Lhunde. Les pauvres dans l'Evangile (Spes, 12 fr.). ra 202 4 
. En ce livre, le P. Lhande a réuni les radio-sermons diffusés de Re | 

N'Avier à avril 1999. Les paroïssiens fidèles de ce curé peu banal saven: 5 

: ? A og cn R un exposé rapide de ce qui se fait dans nos ; 

banlieues, © de Paris surtout, pour l’évangélisation des « pauvres ) 
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; (la ES partie du livre, 80 pages environ), une PA ENTER per- 
_sonnelle à l’évangélisation de tous les pauvres dé l'univers quels qu'ils 
. soient, pauvres de ressources matérielles et morales (deuxième partie, 
plus de 150 pages), enfin lé radio sur le maréchal Foch. Ils savent 

qu'ils auront ainsi à Jeur disposition un stimulant pour le bien et 
” un moyen de renouveler à volonté en leur âme les émotions bienfai- 
santes éprouvées au moment de l’audition. Aux prédicateurs cet ouvrage 
indiquera une manière d'adapter, de façon intéressante et avec succès, 
l'Evangile aux besoins actuels des âmes. À tous il exprimera en un lap- 
- gage très psychologique, des sentiments très délicats et des vérités | 
— profondément humaines et chrétiennes et plus d'un à la lecture de 
certaines pages sentira les larmes lui venir aux yeux. 


\ 


-P. Bayart. Le régime économique moderne exposé : 1. aux patronss 
2. aux ouvriers (Librairie du Recueil Sirey, Paris). 


? L'auteur a réuni en ce volume neuf conférences données soit à l'as 
sociation des Patrons chrétiens du Nord, soit aux diverses sessions de 
l'Ecole normale des syndicats chrétiens de la même région, soit à la 
section de l'U. S. J. C. de Lens. Les sujets sont à première vue assez 
- variés: contrat collectif, société anonyme et autres questions financières. 
Cependant il règne en cet ouvrage plus d'unité qu'on ne le croirait à 
® première vue, ceci pour deux raisons. D'abord, parce que l’auteur qui Û 
— est professeur de législation financière à la Faculté libre de Lille envi- Ÿ e 
… sage toujours les questions qu'il traite sous leur aspect financier; maïs … 
- surtout parce qu'il vise toujours un même but: aider les deu clas- . 
ses, que le socialisme voudrait dresser l’une contre l'autre, à com- 
. prendre leur situation respective et par là à se rapprocher. « Je suis 
| persuadé que la moitié des divergences sociales disparaîtraient si les É< 
; hommes d'études avaient davantage la notion des réalités pratiques 
Mais je suis non moins convaincu que l'autre moitié s’évanouirait à 
- son tour si les hommes d’affaires avaient davantage les connaissances 
scientifiques, et en quelque sorte philosophiques, du régime économi- 
4 que moderne » (p. 43-44). C'est ce régime économique caractérisé par À 
la substitution à l’ancienne confraternité corporative de la libre con- 
currence et de la lutte pour la vie, par la substitution à la fortune 
_ personnelle fruit du travail et de l'épargne du « capital », richesse ano- 
_ nyme qui permet toutes les spéculations de Bourse avec leurs consé- | 
. quences de bénéfices et de krachs scandaleux qui est cause au fond du 
_ malaise social actuel. — Les patrons doivent se rendre compte de ce. | 
a qu'il y a d’inhumain et d’antichrétien dans cet état de chose et qu'il y 
L faut rernédier par « l'adaptation au monde économique moderne du : 
_ principe corporatif », par une organisation professionnelle. Les ouvriers 
. doivent DES 3E à quelles difficultés se heurte le patron à. raison 


4 


Éile l'instabilité du change) et comment son re naturel (que peut-être 
_jl ne comprend pas toujours mais qui est réel, ce qui condamne de 
peno est de protéger l’ouvrier dans la bataille économique en D 
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assurant un salaire vital fixe et en prenant à son compte tous les risques 
que réservent les fluctuations de la loi de l'offre et de la demande. La 
conclusion qui tout naturellement découle de cette « explication de 
notre iemps » est celle de la collaboration nécessaire dans la profes- 
sion, de la « rationalisation » si l’on veut donner à ce terme un sens 
très large et chrétien. — Liront ce livré avec plaisir et profit tous ceux 
qui savent que la solution du problème social n’est pas seulement affaire 
de beaux sentiments, de beaux discours ou même de bonne volonté, 
mais qu’elle exige l'établissement de l’ordre chrétien dans un monde 
nouveau qu'il faut d’abord comprendre. 


Lucien Choupin, S. J., Valeur des décisions doctrinales et disciplinaires 
du Saint-Siège, 3° éd., 1 vol. de X-632 pp. Paris, Beauchesne, 1929. 


Le P. Choupin vient de faire paraître la troisième édition de ce volume 
que la R. A. avait chaudement loué dès son apparition en 1907 ‘{Cf. 
R. P. A., IV, 93-100). A l'ouvrage primitif qui, avec l'étude générale 
annoncée par le titre, comprenait surtout un commentaire du Syllabus, 
étaient venues s'ajouter, en 1912, d’autres parties (étude sur la Curie 
romaine, étude sûr l’Inquisition) et quelques appendices. La réédition ac- 
tuelle a surtout comporté une adaptation au Code de droit canonique. 


> 


et le volume a été complètement révisé à ce point de vue. 
ES 


Chanoïine Laurent, Directoire pratique pour le clergé, 7° éd. 1 vol. de 
XVIII-276 pp. Paris, Téqui. 1929. i 


Réédition d’un excellent ouvrage, où les prêtres trouveront, sous forme 
catéchistique, la réponse à la plupart des questions canoniques pratiques 
qu'ils ont à résoudre dans l'exercice de leur ministère, au triple point 
de vue de la discipline sacramentaire, pastorale, ecclésiastique. Les ré- 
ponses de Rome ont été ulilisées jusqu’au 1% novembre 1998. 

F. G. 


E. Chardavoine, A. A., Annuaire pontifical catholique 1929, 1 vol. de 
930 pp. Paris, Bonne Presse, 1929. 


On sait que l'Annuaire pontifical donne tous les ans les renseignements 
les plus complets et Jes plus exacts sur les cardinaux, patriarches, arche- 
vêques, évêques, abbés et prélats nullius, vicaires et préfets apostoliques 
du monde entier ; sur les Ordres religieux, les Prélats, Camériers, Officiers 
de la Curie romaine, Représentants du Saint-Siège, ete. C'est un livre 
indispensable à quiconque veut sur <es sujets des renseignements bien 
au point. L'édition 1929 étudie de plus: le nombre des martyrs d’après 
le martyrologe romain (15-23), les cardinaux du treizième siècle (109-138) 
la Flandre catholique (468-470), le diocèse de Monaco (470-479) l'Eglise 
roumaine-unie (479-500), les Missions catholiques de l’Indo Chiné fran- 
çaise (606-611), le Clergé dans les Parlements (619-622), le maître du 


Sacré-Palais (622-623), etc. Ce. trente-deuxième vol : 
de ses aînés. volume est digne en tout 
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Le Gérant: GABRIEL BEAUCHESNE | 
PARIS, — £OC, GÉN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE. 
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VOS MAÎTRES 


« Îta desiderantes vos, cupide volebamus tradere vobis 
non solem Evangelium Dei, sed etiam animas nos- 
tras : quoniam carissimi nobis, facti estis. » « Ainsi, 
dans notre élan vers vous, nous désirions ardem- 
ment vous donner non seulement l'Evangile de Dieu, 
mais aussi nos vies, parce que vous nous êtes deve- 
nus très chers. » I Thess. II, 8. 


MonsEelGNEUR, MEssIEURS, CHERS AMis, 


Ces paroles de l’Apôtre saint Paul, comme elles s’appli- 
rquent à l’archevêque vénéré que nous venons de perdre | 
“11 avait soif des âmes, de vos âmes ; il les désirait ; il vou- 
“lait leur donner d’abord l'Evangile, püis tous les biens spi- 
“rituels et temporels qui découlent de l'Evangile ; il le 
voulait si ardemment qu'il était prêt à sacrifier pour la con- 
rquête des âmes jusqu'à sa vie. Ne craignons pas de dire 
qu'il l’a sacrifiée, non pas sans doute à la façon de l’apôtre 
saint Paul, en versant son sang sous la hache du bourreau : 
Mais par le lent martyre de l'homme qui va jusqu’au bout 
de ses forces physiques et morales. Ce que furent les souf- 
-frances de son corps, les témoins ordinaires de son exis- 
“ience le savaient ; son testament spirituel l’a révélé aux 
autres, ce testament où se manifestent tant de courage et 


U 


À 1. Discours prononcé à la Messe du Saint-Esprit, de l'Institut catho- 
ique, le 3 novembre 1929, par S. G. Mgr Baudrillart, archevêque de 
tène, recteur, membre de l'Académie française. 
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| tant d'humilité. Souffrances morales enfin ! Lui naturelle- 
ment si bon, il a dû subir ce que Pie XI a appelé le mar-. 
tyre du commandement, les rudes conséquences de son. 
devoir pastoral, ministère de vérité, ministère de disci- 
pline, auprès des âmes ; il a vu calomnier ses intentions et 
ses actes. Pas plus que ses souffrances physique ne l'em- 
_ pêchèrent d’aller partout où il était appelé, de couronner 
ses dures journées par de plus dures soirées dans nos fau- 
« bourgs, ou dans notre banlieue, ses souffrances morales ne 
_ l’amenèrent à faiblir dans l’obéissance aux ordres du vi- 
_  çaire de Jésus-Christ. Vraiment, il a donné sa vie. Chers 
amis, vous lui étiez très chers ; il aimait notre Institut ; 
_ chaque année, à pareille date, il nous le disait et il le prou-. 
 vait par les actes, de toutes manières. Notre première pen- 
sée devait être pour lui. 
Monseigneur le vicaire- capitulaire, au jour des opseqs 


SE EP EE ER RENTE RENE PSE 


| ne célébré. il vous Rex associé à la direction du ! 
diocèse : il connaissait votre cœur, votre dévouement, ii 
expérience des hommes et des œuvres. Le chapitre de Notre- 
2 Dame a renouvelé le choix de l’archevèque. Nous vous som- 

_ mes reconnaissants d’être venu comme il venait : ; NOUS vous 
fi prions d’agréer l'hommage de notre reSpouuEUr et fidèle 
_ attachement. 


ne 


L d. 


_ Chers étudiants, chères étudiantes, vraies de votre arche 
| 20 les paroles de l'Apôtre le sont aussi de vos maîtres. 
Fr est de ceux-ci et du bon usage que vous devez faire | 
. leur savoir et de leur zèle que je voudrais vous ps : 
_æ matin. Depuis plus de vingt années que le devoir m’i 
combe de prendre la parole en cette occasion sont) 
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à traftés ce sujet que je n'ai pas encore abordé ; il me pa- 
er. raît très Gpportun, très nécessaire. Êt pourquoi ? 
7” 


1 
‘ 
À 
» 


L'Eglise soutient un effort prodigieux pour mettre à It 
disposition des jéunes catholiques un enseignement supé2 
rieur qui continue pour eux les bienfaits du collège chré- 
” tien, qui les aide à conserver le précieux dépôt de la foi, 
— qui entrétienne et multiplie féurs forces intellectuelles ét 
morales. Or, les jeuñes catholiques répondent-ils comme 
Le ils le devraient à un tel effort ? Je ne parle pas seulement 
roll du trop grand nombre de ceux qui se tiennent à l'écart de 
% notre enseignement pour en chercher un moins sûr, je 

parle de ceux-là même qui y participent et ce n'est pas 
sans quelqüe angoïsse qué je rhe pose la question. 

Vous prêtez-vous vraiment, largement, pleinement, à 
l’action de vos maîtres ? Ta 

S'il s'agit des jeunes ecclésiastiques de notre Séminaire, 
oui, certes, en général, je puis même dire presque tous. 
- Iis ont eu Le bon esprit d'apprécier comme ils le méritaient 
des supérieurs tels que M. Monier, si débcat, si fin, si atienes | # 


> 


” 


Dé 
3 
2 
nf 
fi 


nn. et tristes tout SEA 4 de voir élever à de SI 
hautes destinées, M. Verdier qui, par la supériorité de son 
esprit, la maîtrise de sa direction, sa paternelle bonté, à 
donné au Séminaire des Carmes la figure qui le rend syrne # 
4 athique aux éléments très divers dont il est composé. 
N. ne doutons pas que le prêtre éminent qui prend au- 
rrd'hui cette lourde succession et dont nous connaissons 
a science étendue, le zèle ardent pour les âmes, n ’obtienne 
à son tour de ses disciples la même confiance et la na 
affection que ses prédécesseurs. 
Mais vous, chers jeunes gens qui passez dans vos faste % 
_ ét dans le monde une si grande part de votre vie, qu'en 
est-il de vos liens avec l’Institut catholique dont vous sui 
, les cours ? Je le sais : vous n'êtes pas groupés, ou Mae . 
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appartenez à des associations et à des œuvres différentes : 
vous subissez mille influences. Ne pourriez-vous pas ce- 
pendant tirer meilleur profit de celles qui s’exercent ici 
pour votre bien ? Votre recteur voudrait, ce serait un de 
ses vœux les plus ardents, être à vous plus qu’il ne l’est ; 
sa charge l’oblige à se garder pour la direction générale 
et les relations avec le dehors. Mais, à côté de lui, se tient 
un autre lui-même : sous le nom de vice-recteur ou de 
pro-recteur, son plus intime collaborateur est dans cette 
maison tout exprès pour vous. Celui qui remplit aujour- 
d'hui les fonctions de pro-recteur n’a pas d’autre désir 
que de se dépenser pour vous, comme il s’est, durant tant 
d'années, dépensé pour de plus jeunes que vous qui l’ont 
si justement aimé. En accord avec lui, d’autres encore 
sont là pour vous aider. À vous, chères jeunes filles, deve- 
nues si nombreuses, nous avons tenu à donner une conseil- 
lère éclairée, votre directrice, toujours prête à vous enten- 
dre, vraie sœur aînée à qui vous pouvez librement ouvrir 
vos cœurs. Au milieu de vous nos très aimés étudiants 
de l'Ecole des Sciences commerciales, vit du matin au 
soir un prêtre qui se donne à vous sans réserve. Vos pro- 
fesseurs enfin, de qui la valeur morale égale le savoir, 
ne seraient-ils pas heureux de contribuer de toutes maniè- 
res à votre formation, desiderantes vos, portés vers vous par 
l'élan de leur cœur et de leur foi ? Comment accueillez- 
vous leurs avances ? Combien d'entre vous se replient 
presque farouchement sur eux-mêmes ou se dissipent au 
dehors. Est-ce juste ? Est-ce bon ? N'est-ce pas un étrange 
mépris des dons de la Providence ? 


* 
* * 


Que voulons-nous vous donner, quid cupide volumus 
tradere vobis ? L'Apôtre vous le déclare : d’abord et avant 
tout l'Evangile, l'Evangile de Dieu, evangelium Dei. 

L'Evangile, c'est-à-dire le divin ferment de votre vie 
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intellectuelle et de votre vie morale, grâce à la commur- 
nication d’une doctrine et d’une règle venues d’en bhaut, 
soustraites par là même à l'arbitraire et aux incertitudes 
de ce qui ne tire son origine que de l'intelligence et de 
la volonté de l’homme. 

Incomparable bienfait ! Bienfait singulièrement désiré ! 


« Notre inquiétude », n'est-ce pas le titre du suggestif 
ouvrage de l’un de vos aïnés', mais qui, jeune encore, 
touche à votre génération ? Par de nombreuses citations 
révélatrices de l’état d’âme de beaucoup de vos contempo- 
rains, il dénonce ce que, par allusion à ce mal du siècle 
tragiquement décrit par Musset, on peut appeler « le nou- 
veau mal du siècle », assez semblable au premier. Et n'est- 
ce pas le mème mal que vous découvrirez encore, si vous 
vous penchez sur cette enquête : « La Voix des Jeunes ; 
l'Esprit de la littérature moderne » que vient de pour- 
suivre une grande revue”. 

Oui, comme celle qui suivit les guerres de la Révolution 
et de l’Empire, et non moins profondément, notre époque 
est troublée, tourmentée, à la recherche d’un but, d’un 
idéal, d’un principe de vie. Plus rien ne semble stable, 
ni l’ordre économique, ni l’ordre politique, ni l’ordre so- 
cial, ni l’ordre intellectuel, ni l’ordre moral. Au lende- 
main de la guerre de 1914, la dernière des guerres s’était- 
on plû à répéter, on avait rêvé de paix universelle, de ré- 
conciliation durable entre les classes et entre les peuples. 
Et ce sont partout menaces de conflits, conflits intérieurs, 
conflits extérieurs, conflits jusqu’au plus intime des cons- 
ciences. Velléités, sentiments, désirs, sensations, images, se 
succèdent dans les âmes, fruits d’une impulsivité sans règle, 
et se traduisent dans les écrits par d’incohérentes idées. 
On prétend tout ramener à soi-même ; on cherche à se 
connaître, et voici que cette connaissance elle-même tend 

1. Daniel Rops, 19%. | 


9. Revue des Deux-Mondes, 1%, 15 août, 15 septembre, 1° octobre 1929; 
articles de M. André Berge. 
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à se dérober ; depuis que sont posés avec plus d'acuité | 
les problèmes de l'inconscient et du subconscient, il sem: 4 
_ ble qu’elle nous devienne impossible, D'où l'insatisfaction | 
habituelle, l’angoisse fréquente et, chez beaucoup, la ré- 
volte contre les générations précédentes et les solutions 
qu'elles avaient cru, trop légèrement dit-on, pouvoir ac- 
Per En quoi le mal du vingtième siècle est analogue 

à celui du dix-neuvième entre 1815 et 1830. 

Mais, tandis que les romantiques, contemporains d' Al #4 
Med de Musset, se complaisaient dans leurs doutes et dans 
leurs souffrances, ou, s’ils me se sentaient pas de force à 
les endurer, invoquaient la mort comme le suprème refuge, 
a la plupart des jeunes d'aujourd'hui qui, eux, veulent vi- #4 
-  vre, comprennent que l'inquiétude ne saurait être un but, | 
_ qu'il faut tenter d’en sortir ; et donc ils cherchent le roc 
où ils pourront s’accrocher, la terre ferme où ils poseront 1 
e pied ; disons-le en passant, ce désir explique, pour une J 


A 


: “je part, le succès d'une école qui se présentait à eux 
_ comme un bloc de doctrine, homogène et solide, ayec des 
conclusions rigoureuses. Mais à cette doctrine manquait à 
tqui Je moins le lien avec la vérité absolue. 
_ Ce lien-et donc la terme ferme, le roc inébranlable, seul … 
a l'Evangile de Dieu nous le présente. Et pourquoi ? Parce 
na que seul il nous révèle le but ultime de la vie ; parce que, 
oh ‘tout en ns le RADRERR pas de l'usage que nous (AE de. 


«ei toute son HR AE et rendre botorié indifférent ve 
. ce qui sy passe. Il ÿ a bien des années déjà qu'après tant | 
d'autres philosophes chrétiens Ollé-Laprune, dans un livre … 

: némorable, « Le prix de la vie », a réfuté ce pa 
n n'est petit, rien n'est indifférent de + qui a 


_ tentissement dans l'éternité et contribue à déterminer no- 
tre propre sort pour cette éternité. Tandis que vouloir dais- 
ser, fut-ce par hypothèse, le but de notre vie présente dans 
cette vie elle-même, c'est se ranger, ne le voulûüt-on pas, 

à la conception positiviste et matérialiste de l'histoire et 

J de la morale. Pour tont homme qui ne croit pas à une 


mautre vie, « la mort est l'équivalent de la fin du monde! »;  * 


* l'unique espérance qui lui reste c’est le bonheur ici-bas. 
- Et, comme presque inévitablement ce bonheur le fuit, 


juel moyen d'échapper à l'angoisse, à l’insatisfaction, à 


» la révolte, à moins de se réfugier dans « la paix du rumi- 
- nant », qui le long de la voie ferrée regarde passer un 


— train chargé d'humains ou de « l’eau qui glisse vers la 


_ mer pt 


L vivent, qui sentent et qui pensent ? 
- O oui! incomparable bienfait de l'Evangile ! Bienfait 
Prjustement désiré ! Quelles actions de grâces ne devrions- 


Mais une telle paix est-elle accessible à des âmes a [x 


. nous point à ceux qui nous le communiquent, au lieu 1 


j de demeurer froids devant ce qu'ils nous proposent ? DT 


1 # 
+ * 


Non solum Evangelium Dei, sed etiam animas nostras. eus 


» maîtres vous donnent pre ils veulent aussi, 1 


Et qu est-ce donc qui remplit leur vie ? Et de quoi ab 
leur âme est-elle riche ? Que peuvent-ils vous en donner “ F 
Pi res : leur science, leur tradition, 


: # Me 
lré Ses Revue des Deux- Mondes, 1er octobre 1929, p. 661. Li TPE 


ne”. 
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niveau des meilleurs maîtres ; mais enfin d’autres pour- 
raient vous l’enseigner ; notre pays, notre Paris, ne man- 
quent pas de maîtres savants, expérimentés, éloquents. 

Leur tradition, tradition chrétienne, tradition classique, 
tradition française, 

Tradition chrétienne, c’est-à-dire que les maîtres de l’en-" 
seignement supérieur chrétien possèdent une doctrine née 
de l'Evangile, explicitée, enseignée par l'Eglise. Leur rai- 
son est éclairée par la foi ; leur science ne se sépare pas4 
de la morale. N’avons-nous pas vu pendant la guerre où” 
la science séparée de la morale peut conduire ? À quelles” 
monstruosités ! A quelles cruautés ! Ne sommes-nous pas 
menacés de revoir pareil spectacle et peut-être plus atroce? . 
Tradition chrétienne, c’est-à-dire qu'ils ne séparent point, * 
comme par des cloisons étanches, la formation naturelle 
et surnaturelle de votre volonté, de votre caractère, d'avec 


celle de votre esprit. F 


Tradition classique. Qu’entendrons-nous par là ? Au sens 
étroit une éducation qui a pour base ces études éminem- 
ment formatrices que l'on appelle les humanités. Mais plus 
que cela, une méthode de culture intellectuelle, quel que * 
soit l’objet de nos études. Une méthode qui vous conduit, 
chers amis, à penser par vous-mêmes ; qui réclame de vous 
des têtes bien faites, plutôt que des têtes bien pleines : 4 
méthode qui ne cherche point à accumuler dans votre mé- 
moire une masse indigeste de connaissances, mais qui vous 
donne les plus essentielles et vous invite à les posséder à . 
fond ; méthode qui fait appel à votre raison, et vous dé- * 
tourne des subtilités malsaines où l’on prétend résumer : 
les tendances d’une certaine jeunesse d'aujourd'hui qui se 
réserve le monopole d'être moderne, triste mélange d’in- 
tellectualisme outré, de sensibilité morbide et de sensua- 
lité malpropre. 


Tradition française, constituée par les deux précédentes" 
et aussi par tous ces éléments de race et d'histoire qui. 
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ont fait du Français un type d'homme déterminé, doué 
-d'incomparables qualités et d’incontestables défauts, à tout 
prendre l’un des agents les plus actifs, les plus féconds, 
“de la civilisation universelle, grâce à la lucidité de son 
intelligence et à la chaleur de son âme d’apôtre. 
Ame d'apôtre, voici le dernier trait, tradere vobis ani- 
“mas nostras ! Le dévouement ! Rappelez-vous la sublime 
parole du modèle des professeurs chrétiens, Frédéric Oza- 
nam, à ses étudiants : « Notre vie vous appartient, nous 
vous la devons jusqu'au dernier souffle et vous l'aurez. 
» Quant à moi, Messieurs, si je meurs, ce sera à votre ser- 
vice ». Il tint parole. Son corps repose sous les dalles de 
- cette chapelle ; son esprit vit en vos maîtres. Les uns pa- 
raîtront s'enfermer davantage dans l’austère et volontaire 
- prison de leur cabinet de travail ou de leur laboratoire ; ils 
semblent ne connaître d'autre préoccupation que celle de 
» leurs études ; et cependant, par les fruits de leurs recher- 
 ches, par le noble exemple d’une telle existence, ils vous 
- donneront la plus belle part de leur vie. D'autres au con- 
» traire, nous en avons connu, nous en connaissons de tels, 
se consacreront tout entiers aux intérêts les plus immédiats 


PCR 
* 


| de votre préparation. Nul rayon de gloire personnelle, ré- 
- compense de leur labeur, n'illuminera leur front. Ils au- 
- ront vécu pour yous, rien que pour vous. 

La raison d’un tel dévouement ? La Sainte Ecriture nous 
1 fournit encore la réponse : quoniam. carissimi nobis facli 
este ; parce que vous nous êtes devenus très chers. 

ss 

1 + 


_ Devenus ? Oui, Messieurs, l’Ecriture sait ce qu’elle dit. 


à qui l’on se dévoue ; on aime à proportion de ce que l'on 
; a donné de soi, beaucoup plus qu'à proportion de ce que 
| l’on a reçu. 

_ Vous êtes-vous demandé parfois, quand vous étiez au 


ST: 


< ‘On aime à proportion des sacrifices que l’on fait pour ceux 
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collège, où depuis que vous en êtes sortis, pourquoi tant 
de bons maîtres, éducateurs dignes de ce nom, vous ont 
aimés ? Croyez-vous que ce soit chose si facile et si natu- 
relle que d'aimer toutes ces générations d'élèves qui, au 
milieu d'incidents toujours semblables, se succèdent, en 
apparence toujours les mêmes, avec les mêmes qualités, … 
les mêmes défauts, trop souvent la même ingratitude ? 
Comment ne se lassent-ils pas ces maîtres qui, depuis 
dix, quinze, vingt, trente ans peut-être, vivent au mi- ; 
= lieu des enfants et des jeunes gens et voient périodique- « 
* ment disparaître ceux qu’ils commencent à bien connai 
_ tre et se détacher d'eux ceux à qui leur cœur s'était atia- 


ché? 
Pourquoi ils les simpni? Est-ce parcs que tel est leur | 


{ 


_ les aiment. À 
_ Est-ce pour cette fleur de jeunesse qui s’épanouit en 

| vous, d'autant plus séduisante qu'en nous vos maîtres elle 
”. commence ou achève de se faner P Assurément, nous nous 
.  penchons volontiers vers cette fleur gracieuse et son par- 
L: Ds. fum nous plaît. Mais là n’est pas la cause profonde de l'af- 
Fo fection que nous vous. portons. # 


Est-ce, nous plaçant à un point de vue plus élevé, parce | 
que nous sommes des prêtres, ou des catholiques convain-. 
1 cus, que vos âmes nous sont chères ? Parce que nous 
À voulons en faire des Âmes chrétiennes et travailler Fe Il 
Ù salut ? Oui, certes, mes amis. Mais en quel sens et « 
1e ment le voulons-nous ? 
Peut-être tout à l'heure ‘quand je vous ai parlé de m 
ne, tradition et que je vous ai dit que nous souhaitions 
1 communiquer, quelques-uns d’entre nous ont-ils 
iuré tout bas : que nous importe leur tradition 2. 
_ sommes les fils d’un temps nouveau. Pourquoi ve 
À ils nous faire à leur image ? Pourquoi veulent-il 
Ê 0 açonner ? Pourquoi veulent-ils nous dominer dx12 


L2 . y U 
Pre | à 
oin de nous ce dessein, chers amis. Ce n'est pas notre 
nage, ce n'est pas NOUS Que NOUS aÏMONS EN VOUS. es 
l'est votre vous que nous aimons, votre vous tel qu'il, 2e 
aujourd'hui, tel qu’il sera un jour si vous le voulez he 
NE 


D 
… Jeunes collégiens ou jeunes étudiants, vous avez vos 
éfauts, c'est vrai, mais ils sont à vous et vous savez mal UE * 
les dissimuler ; vous avez vos qualités et elles se manifes 
rit avec franchise, parfois avec intransigeance. Le vernis ê 
uniforme qüi, à partir d'un certain âgé, recouvre impi- 
toyablement la plupart des hommes d'une même condi- re 
tion sociale ne vous a pas encore enduits. Hélas ! combien Er 
d'entre vous la subiront un jour cette triste uniformité ! 
Sous l'influence du monde qui les entourera, sous l’usure 

de la vie, quand leurs défauts, leurs qualités, leurs vertus 
se seront heurtés aux défauts, aux qualités, aux vertus 
es autres hommes, tout s’émoussera, tout s'atténuera en - 
. Au fond de leur conscience subsistera, je le veux 

“2 un point personnel et vivant, mais extérieurément. 

Er ensemble de leur conduite, ïls seront comme les au- 

Comme les autres, ils connaîtront la monotonie des 
abeurs obscurs et nécessaires, la satiété des plaisirs qui SES 
lé ‘étourdissent qu’un instant, la morsure des jalousies qui 
es essent les cœurs, la x des indifférences qui les fer 


À 


1 


parole banale, en souvenir > passé. Pourquoi vous 
ueraient-ils des autres, pourquoi les distingueriez- 


) : des autres, si eux et vous vous êtes devenus comme 


slooper, à D loren afin que vous soyez lou 
mais vous Le EEE plus rapprochés de l'idéal 
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éternel que, par l'Evangile, le Christ a proposé à l’huma- 
nité, des hommes qui oseront s’affirmer, dire ce qu'ils pen 
sent, éviter ce qu'ils tiendront pour mal, accomplir ce: 
qu'ils tiendront pour bien, des chrétiens fidèles à leur foil 
et aux exigences de leur foi, travaillant à établir le règne! 
de Dieu sur la terre, après l'avoir établi en eux-mêmes’ 
Affection désintéressée autant que noble, mais sincère et, 
profonde, que nous vous demandons de comprendre et à 
laquelle vous pouvez recourir sans crainte. Si nous voulons 
vous donner l'Evangile et nos vies, ce n’est pas pour vous 
dominer et vous réduire sous notre joug. C’est pour que 
vous marchiez librement vers le but que votre Créateur 
vous à assigné comme à nous. Finissons avec saint. Paul, 
ainsi que nous avons commencé : deprecantes vos et con 
solantes, ut ambuletis digne Deo qui vocavit vos in suum 
regnum et gloriam ; vous suppliant et vous consolant, afin: 
que vous marchiez d’une manière digne de Dieu qui vous 


a appelés à son royaume et à sa gloire. Amen ! (I Thess." 
IT, 12). 3 


Alfred BAUDRILLART, 


Archevêque de Mélitène, 
de l’Académie française. 
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LE PROBLÈME RELIGIEUX 


et les Conclusions de l’Ethnologie 


L'ethnologie moderne veut être. en sonrme, lihistoire spé- 
ciale des civilisations dont le passé n’a pas laissé de traces lit- 
téraires ni même, ie plus souvent, archéologiques et dont, par 
conséquent, il est impossible d'écrire l’histoire au sens usuel. 
Ces civilisations sans écriture sont dites inférieures. 

Elles comportent toutes un élément religieux. Les exceptions 
apparentes, étudiées de plus près, se sont toujours évanouies 
jusqu'ici. Il est à peu près certain qu'il en sera de mème pour 
celle dont M. G. Tessmann annonçait naguère la découverte 
chez un certain nombre de tribus indiennes mal connues de 
l'Amérique du Sud'. L’ethnologie, qui fait de ces civilisations 
W'objet de son étude, rencontre donc, et sous une forme posi- 
tive, le problème religieux. Sa compétence à l'endroit de ce pro- 
iblème. pour réelle qu'elle soit, n’en demeure pas moins limitée. 
D'une part, elle n'’étudie le fait religieux qu’au sein des civili- 
Sations inférieures ; d'autre part, elle l’étudie à la seule ma- 
nière des Hichitis historiques parmi Jesquelles elle se range, 
et non pas en philosophie, qu'elle n’est pas. 

Toute son attention se concentre sur les deux questions sui- 
vantes, qui sont d'ordre historique : 

» ]° Quelles sont, parmi les formes religieuses observées chez 
les peuples de culture inférieure, celles que nous sommes fondés 
"à regarder comme des plus anciennes ? 

> 2 Comment, du seul point de vue de l’ethnologie, pouvons- 
nous nous représenter l’origine de Ja religion ? 
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Pour l’ethnologie ancienne, que l’enseignement officiel, en 
France, tente de canoniser dans le temps même où les spécia 
listes les plus qualifiés des deux Mondes déclarent périmées sa 
méthode et bon nombre de ses conclusions essentielles, c’est : 
peine si la première question en est une. Elle sait Ha | 
l’ayant appris d’un évolutionnisme archaïque et massif, que ce 
sont les plus grossières. Il suffit de les discerner, ce qui n’est pa 
à son avis, bien difficile. On les compare et la psychologie pr 
as nonce. | 

_ L’ethnologie moderne se .désintéresse de ce genre d'exercices. 
: Il ne s’agit pas pour elle d'établir psychologiquement un ordi 
Fo de valeur, mais de discerner historiquement um ordre d’appas 
rition. Ce dessein est tout autre, et sa réalisation pleine de 
difficultés. Mais quelle sécurité en, cas de succès. C’est l’éli- 
mination de l’à priori et du subjectivisme qui, dans l’ethnolo 
gie ancienne, jouent un si grand rôle. el 

Discipline d'observation monographique, il est requis q ë 
… l'ethnographie ait, au préalable, convenablement rempli sa tà 
che, qui est de nous fournir l’exacte et minutieux inventaire 
descriptif des institutions religieuses chez les peuples de cul- 
ture inférieure. Le souci de rigueur sien ique, qui travaille 
_ l’ethnalogie moderne, la rend exigeante à l'endroit de l'ethn 
graphie, exigeante et agissante, C’est ainsi que le groupe 
he. savants qui a pour organe la revre internationale dénor 
At Anthropos, préoceupé du rapide déclin des peuples gp 
PAL pygmoïdes, a organisé ces années dernières, avec 
rs _moral et financier du pape Pie XI, toute une série d'es 
on _tions scientifiques chez les Pygmées des Philippines, de : 
du Ruanda, chez les Bochimans, etc. Les résultats met sont 
p encore tous publiés. Mais dès maintenant, nous possédôns, g 
_ au P. Paul Schebesta, sur lés Pygmées de Malacca une m 1004 
des graphie que les spécialistes considèrent comme le moë 
4 genre. Deux autres savants du même groupe, les PP. : 
sinde, professeur à l’Université de Santiago, et W.. 
_d’actuel directeur d’ Anthropos, ont poursuivi récemmen 
bte Indiens dé la Terre-de-Feu, des rie 
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dont les résultats, publiés surtout par le P. Koppers, ont fait 
- sensation. 28 
” L'éthnologie moderne a grandement perfectionné les métho- 1 
… des de l'enquête ethnographique. C’est ainsi qu’elle à appelé à 
l'attention sur la nécessité de Ja faire porter sur tout l'ensemble 

* culturel dont on entreprend l'étude. Les premiers exploratettts 
et mème, ce qui est beaucoup moins excusable, ceux qui, plus 
récemment, ont étudié les mœurs des sauvages selon d'esprit : Co 
de l’ethnologié ancienne, se sont souvent contentés d’y reles 
ver, ct assez matériellement, les « curiosités » ou les grossiè- 
…_retés, d'un mot, ce par quoi elles diffèrent des nôtres. Il ne se- 
. rait pas non plus scientifique d'étudier les institutions religiéu- 
….sés, par exernple, à part de l’ensemble culturel dont dlles font 
… partie. Tout se tient dans une civilisation donnée, à moins 
- qu'elle ne soit composite, ce qu'il faut examiner. Et à voue 
loir en considérer à part les éléments, on s'expose à ne pas 
les comprendre, peut-être même à n’en pas observer et saisir 
la forme exacte. à 
- Cependant, la fonction propre de l’ethnologie est, d’instituer 
une comparaison entre des civilisations inférieures, dûment ob- 
servées et décrites par l’éthnographie. Tout comme l’ancienne, 
l'eéthnologie moderne est comparative. Ce qui les distingue, c’est 
+ la méthode, à priori ou positive, psychologique ou historique, … F, 
_ qu'elles suivent dans cette comparaison. Celle à laquelle s'attache 
Ja nouvelle ethnologie est positive et premièrement d'ordre his- A 
_torique. Très sûre en elle-même et la seule sûre, elle est d’un 
iamiemiént délicat. Je me puis songer à mettre sous Îles yeux TS 
| Jécteur les démarches succéssives ni, en détail, les critères 4 
: élle use. Il les trouverait exposés selon notre goût français, 
ns le bel ouvrage du P. Pinard de ia Boullaye, intitulé ; 
dé comparée des religions’, et, plus sommairement, dans 
_ l'ouvrage allemand du Dr. Gräbner : Methode der Ethnologie. r 
; Qu'il nous suffise de relever, sur le long et difficile chemin, les | 
maîtresses étapes. 41 
Parmi les civilisations que l'enquête ethnographique a livrées 
_ en grand nombre à l’ethnologie, des ressemblances et des diff: 
RE |, ; . Ù «' 


aris, Beauchesne, première édition, 1922-25; troisième édition, 
idelberg, Winter, 1911 
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rences obvies commencent de suggérer des groupements. L'in- 
térêt est grand évidemment de distribuer cette multitude de ci- 
vilisations particulières en groupes homogènes. Mais il convient 
d'y regarder de près. Ici, comme partout, des PERTE se 
souvent trompeuses. L'ethnologie moderne fait usage de ae 
simples en soi et, peut-on dire, élémentaires, mais qui, utili- 
sés avec une minutieuse méthode et sur une large échelle, n’en 
constituent pas moins une heureuse et féconde nouveauté. Les 
deux plus importants sont celui de la forme et celui de la quan- 
tité. L'emploi du premier permet la constatation précise des 
différences et des ressemblances vraiment significatives que peu- 
vent présenter deux ensembles culturels, dont on considère un à 
un les éléments. L'emploi du second conduit à faire la somme 
des unes et des autres et permet d'évaluer leur portée démrons- 
trative. Ainsi se trouvent constitués des groupes, non plus sim- 
plement apparents, mais réels, de civilisations homogènes, quoi- 
que plus ou moins nettement individualisées et diversement évo- 
luées. 

À la seconde étape, nouveile comparaison portant cette fois 
sur les civilisations classées comme constituant un groupe ho- 
mogène. Quoique semblables, ces ensembles culturels sont d'or- 
dinaire individualisés de manière assez sensible. Ils ne sont pas 
tous exactement au même degré d'évolution ni d’égale pureté. 
Par voie d’effacement ou de développement interne, par voie aus- 
si de contamination ou d'emprunt volontaire, des différences 
s’accusent sur tel ou tel point. Il s’agit, si possible, de dégager 
de ces réalisations particulières, l’élément commun, le type cul- 
turel auquel elles ressortissent, tout en le laissant assez souple 
et assez précis pour demeurer réel. La comparaison ultérieure 
des différents types de civilisation ainsi obtenus permettra de 
mieux saisir leur structure et d’entrevoir quelque chose de leurs 
relations génétiques vraisemblables, . 

À la troisième étape, l’ethnologie entreprend de rechercher 
si ces types cullurels et les groupes de civilisations dont ils tra- 
duisent l'identique structure, représentent ou non des unités 
réelles, A priori, l'hypothèse de l'unité paraît vraisemblable. 
Autant, en effet, il est facile d'imaginer qu’un élément culturel 
ait pu être inventé à diverses reprises en des milieux différents, 
autant il l’est peu d'envisager cette polygenèse pour des ensem- 
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les culturels complexes et si précis. Mais l’ethnologie moderne 
MA le goût des vérifications positives. La seule qui soit possible 
4 ici consiste à déterminer sur la carte la zone présentement ne 
foccupée par les civilisations du type culturel en causé. Si elle 
“orme un tout suffisamment continu, l'hypothèse suivant das 
_ quelle les civilisations appartenant au type culturel étudié au- | 
“aient une même origine et représenteraient une réelle unité 
culturelle, deviendrait une donnée positive. Sa valeur scienti- 
fique et son caractère de fait historique prendraient encore plus 
“de relief, si, par une étude attentive de la carte, du point de vue 
de la géographie humaine, on parvenait à discerner les directions 
- suivies dans son expansion par le type culturel dont il s’agit el 
Fa retrouver son berceau. Le P. W. Schmidt, professeur à l'Uni- 
… versité de Vienne, vient de nous donner un remarquable spéci- 
men de cette démonstration dans son gros volume sur les reli- 
gions des peuples primitifs de l'Amérique’, salué comme un 
chef-d'œuvre par des critiques aussi indépendants que, par 
pepe, M. Max Heiler. 
Le plus souvent, notre zone culturelle apparaîtra discontinue 
ét parfois à l'extrême. Mais peut-être pourrons-nous nous ren- 
dre compte qu'il n’en a pas toujours élé ainsi. C’est le cas, 
par Exemple, pour le type culturel des Pygmées et Pygmoïdes, 

i, des îles océaniennes à Ja côte occidentale d'Afrique, occupe 
“ vaste zone à peine jalonnée aujourd’hui par des îlôts cul- ca 
irels noyés au milieu de civilisations différentes. Mais les faits 
nt se multipliant qui nous iaissent entrevoir qu'à une époque +. Ke 
idemment très ancienne, les populations pygmées, refoulées ETS 
ms la suite par des peuples de haute taïlle, et donc Je type si 
rel dont ils sont porteurs, occupaient en Asie, en Afrique nn” 
Océanie, de vastes territoires continus. Notre dessein se 
pu: donner des exemples. Ceux qui précèdent peuvent # 


hote une dernière étape, la plus décisive, mais aussi la plus 
ficile. IL s’agit de déterminer l'ancienneté relative de ces 
érents types culturels, © ’est-à-dire leur date respective d’ aprés à 
. L'ethnologie moderne ou historique ne or pas, à 
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priori, bien entendu, l’idée même d'évolution, fiiee d’évolu- 
tion ascendante. Elle la juge tout au contraire vraisemblable en 
elle-même, Un premier coup d'œil sur les faits confirme ces sen- 
timents favorables. Son application lui paraît s'imposer sur le 
terrain, par exemple, de la civilisation matérielle, Très proba- 
blement aussi sur ceux de l'organisation sociale et de la culture 
spirituelle elle-même. Mais elle entend ne se prononcer qu'après # 
vérifications positives. Or, il s’agit de restiluer un lointain passé 
et qui n’a laissé ni traces littéraires ni, le plus souvent, traces 
archéologiques. L’ethnologie a pleinement conscience de l'énorme 
difficulté de sa tâche et ne s’en fait nullement accroire à elle- 
même touchant la rigueur démonsitrative de la procédure à Ja- 
quelle elle a recours, Cependant, le mot de Fr. W. Maïtland, re- 
dit par M. W. Rivers, l’encourage et la presse : « L'ethnologie 
deviendra histoire ou elle ne sera rien »!. Disons : elle con- 
tinuera de n'être rien. 

L'essentiel de sa procédure consiste à examiner de près, d'a- 
bord, la carte culiurelle d’une région donnée, par exemple du 
continent australien. Deux ordres &+ faits retiennent surtout son 
attention, de faits-traces et donc révélateurs du passé. D'abord 
les faits de superposition de cultures dans un district donné. Il / 
est évident que la culture sous-jacente est antérieure en ce ! 
district, et, si le cas se renouvelle, dans cette région à la culture 
qui est venue la recouvrir. Ensuite, les faits de localisation géo- ; 
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graphique. Les civilisations refoulées dans les cantons les plus 
éloignés du point de départ des immigrations ou dans les can- 

tons les plus fenmés ou les plus déshérités ont toutes chances 
d'être plus anciennes, en celte région, que les cultures plus pro- 
ches du point d'arrivée ou mieux loties, On renouvelle l'expé- 
rience pour d'autres régions du globe. S'il arrive que tel type 
culturel se présente uniformément comme un type refoulé ou 
recouvert par des civilisations différentes, la probabilité de son 
universelle antériorité relative s'avère vraiment sérieuse, Tel est, 
par exemple, le cas de la culture pygmée. L'examen interne de 
cette culture, sur le terrain turtout de la civilisation matérielle | 
où J'hypothèse d’une évolution ascendante, du plus simple au 
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“plus complexe, semble particulièrement plausible, confirme la 

probabilité acquise par voie d'enquête positive. 

L'un des groupes les plus représentatifs de la méthode et de 
lesprit de l’ethnologie moderne, celui de la revue Anthropos, a 
“abouti, par cette voie, au tableau suivant où sont définis et dis- 
posés, les différents types culturels'. Ces types se répartis- 
Sent en deux classes, celle des cultures simples et celle des cultu- 
res composées. Ces dernières sont manifestement dérivées. Leur 
apparition est donc postérieure à celle des types culturels sim- 
ples qu'elles combinent. La classe des types culturels simples 
“comporte deux groupes nettement distincts, celui des types cul- 
turels dite primitifs et celui des types culturels dénommés an- 
“ciens. 

- Le groupe des types culturels dits primitifs en renferme sûre- 

. ment trois, peut-être quatre. * 

* 1° Le type culturel des régions centrales, représenté par les 
civilisations pygmées et pygmoïdes qui survivent dans certaines 
îles du nord océanien et de l’Asie méridionale et dans l’Afrique 

centrale. 

2° Le type culturel des régions australes, ayant pour témoins 
“les civilisations tasmanienne, australienne du sud-est et fué- 

_gienne. 

… 3° Le type culturel des régions septentrionales, observé parmi 

des populations primitives du nord-est asiatique, du nord-est amé- 

ricain et de Californie. 

… 4° Le type culturel dit du boumerang, obseur et quelque peu 
“incertain, rencontré chez certains peuples archaïques d’Austra- 

“lie, dans l'Afrique du Sud, au Soudan méridional, dans la ré- 

ion du Nil, dans certains districts de l’Amérique du Nord. 

La spécificité de ce groupe de cultures et son antériorité par 

rapport à tous les autres semblent bien devoir être tenues pour 

“acquises. La distinction, en revanche, des types culturels qui le 

“composent et la détermination de leur respective antériorité de- 

“meurent sujets à précision et même à correction éventuelle, 

C’est ainsi que Je P. Schmidt, se corrigeant lui-même dans son 
F: | 
! ‘1. Dressé par le P. Schmidt, en décembre 1924, pour le Musée ethnolo- 


_gique du Latran et reproduit par le P. Pinard de la Boullaye en spas 
au Compte Rendu de la IV* Session de la Semaine internationale d’Ethnolo- 


ie religieuse. 


ouvrage sur les civilisations Per Me américaines, inc ne 
‘considérer la civilisation américano-californienne (type 3) et la 
civilisation fuégienne (type 2), comme relevant de la même unilé 
culturelle. Il reste, cependant, que la première est plus évoluée} 
que la seconde. | | 
Le groupe des types culturels dits anciens comprend  : à 
1° Le type culturel des nomades éleveurs, répandu parmi less 
peuples ouralo-altaïques, plus tard chez 'es indo-européens, en 
fin chez les sémito-hamites ; 
2° Le type culturel de Ja grande chasse, observé dans Je ud 
at F. l’est de l'Australie, en Nouvelle-Guinée, chez les Dravidienss 
de l'Inde orientale, dans le nord-ouest et le nord-est africain, 
dans le nord-ouest américain ; , 
| 3° Le type culturel de la petite culture (horticulture), à droit 
_… maternel, répandu dans certaines régions de la Mélanésie et de 
l'Indonésie, dans le nord-ouest de l’Indochine et le sud-ouest de 
HE en Guinée supérieure orientale, dans une grande partie 
_ du Congo, au Konde et au Yaos à l’est, au sud du Zambèze, 
dans le nord-ouest américain, dans la région des Grands Lacs, 
dans le centre de l'Amérique. L 25 
4 Quant à la classe des civilisations composées et plus récent s 
qui nous acheminent aux grandes civilisations historiques, « 
on [ 
LE _ 1° Le type culturel résultant de ia fusion de Ja grande chas e 
TE 500 la petite culture matriarcale, qui s’observe en certaines ; 
Le ties du sud-est australien, chez certaines tribus dravidiennes 
d'inde, chez Îles anciens Eyptiens et les Phéniciens présémi 
1 ques, chez les Aztèques primitifs du Mexique et les plus < 
à Incas du Pérou, ete. 
De jee 2° Le type culturel obtenu par la fusion de nomadés ! 
ü cet de cultivateurs (horticulteurs) à droit snaternel. On le 
_tre en certaines régions de la Mélanésie, de la Nouvelle-C 
de l'Indonésie, de l’Indochine, chez les Bantous d'Afrique, 
Je sud-est de l'Amérique du Nord, que le nord et le x 16 
de l'Amérique du Sud! 
3° Le type culturel résultant du ice de nomades | 
et de grands chasseurs, signalé chez certains dravidien: 
et dans certaines parlies de j'Afrique du nord-ouest et 
En Le type culturel résultant de RE fusion des trois | 
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ans les régions ban bonnes, as L rEgybte Lite récente, . ; 
Chez les Incas, Aztèques et Mayas de l’époque classique. 

On appréciera l'énorme effort de débrouillement méthodique HE 
Ainsi accompli et la sérieuse valeur critique des résultats obie- PAR 
“ius. Nul besoin de majorer indüment cette valeur pour déclarer 
dès maintenant périmés des travaux en soi estimables, comme 
Ceux de Sir-J. Frazer, et dénués d'intérêt ethnologique les 
es ssais d'interprétation psychologique, basés sur une documen- 
ta ation et une comparaison pareillement « prélogiques », de M. Lé- 


| y Y Brubhl. 


* + 
+ * 


Maintenant que nous avons sous les yeux ce vaste panoramä 
hnologique, nous pouvons considérer de plus près le groupe 
lturel des civilisations dites primitives. Il va de soi que c’est 
sein de ces civilisations que se rencontrent les formes religieu- 
les plus anciennes que l’ethnologie puisse atteindre. 
» Al'extrème limite de l'horizon ethnologique, nous découvrons 
e ie type culturel si intéressant des Pygmées et Pygmoïdes 
saniens, asiatiques et africains, dont voici les traits caractéris- 
D | 
Culture matérielle. Régime de la simple cueillette, sans 
cultu re ni élevage. os pratique la petite chasse. La femme 
récolte les racines et les fruits comestibles, produits spontanés 
le la terre et des arbres. > 
Com me armes,l’arc et les flèches presque exclusivement. Ou- 
ils et ‘ustensiles peu nombreux et rudimentaires, de bois ou % 
taille de la pierre n'apparaît pas encore. Poterie, arts % 
instruments de musique, tissage inconnus. 
habitation, légers abris ou huttes en forme de ruche. 
du feu. Vie nomade. | 
Organisation sociale, Famille solidement constituée, mono- 
où e et stable. Relativement au mariage lui-même, puis pour la, 
e de la vie conjugale et familiale, l’homme et la femme jouis- ei 
de droits pareils. La fidélité mutuelle des époux est de ri. + 
L ’adultère est réprouvé et puni. Les époux font preuve 
Wet, de. dévouement mutuels. Les parents aiment leurs 
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enfants, filles comme garçons et en prennent grand soin. Les 
vieillards, les infirmes, les orphelins sont respectés et assistés. 

La famille a la propriété commune de son habitation et de ses 
provisions alimentaires. Chacun de ses membres a la propriété, 
individuelle des objets à son usage personnel. 

Les cérémonies d'initiation se pratiquent pour les filles comme, 
pour les garçons. Elles ne comportent ni secret ni mutilations, 
corporelles. Elles ne sont rien d’autre qu’un rite sociai intro- 
duisant l'enfant dans la condition d’adtuite désormais assujetti 
aux lois morales, sociales, et religieuses du groupe. 

A deux ou trois, d'ordinaire, les familles constituent un petit: 
groupe, sans chef spécial et sans stabilité obligatoire. Pro- 
priéfaire du territoire de chasse et de cueillette, où ces petitsi 
groupes promènent traditionnellement leur vie nomade, la tribu 

n’a ni organisation saisissable ni chefs spéciaux. C’est une unité’ 
plutôt morale ou territoriale, dont les intérêts communs soni 
éventuellement administrés par la réunion des principaux ‘chefs 
de famille. Nulle exogamie de clan ni de classe. Seule la toute! 
proche consanguinité fait obstacle au mariage. } 

Ni esclavage ni cannibalisme. Un grand amour de la paix, de 
l'honnêteté et de la sincérité, pratique de l'assistance mutuelle. 
Pas de perversions, une réelle pureté de mœurs. 

c) Culture religieuse. Croyance très nette en un Etre Suprême, 
créateur et maître de tout ce qui existe, bienveillant et -secoura-* 
ble, législateur, non seulement du culte religieux, mais de la vie” 
morale et sociale, juge des hommes. On le prie d’une vraie“ 
prière. On lui offre l’unique sacrifice des prémices. La notion! 
vraie de péché est présente. Celle de sanctions d’outre-tombe n’est 
pas tout à fait inconnue, bien qu'elle soit peu en relief. 

Ni temples ni images divines. Pas d’autre prêtre que le chef” 
de famille. Peu ou point de magie. Mônisme autant dire abseht } 
mais on prend un soin vraiment humain d’ensevelir les morts. 
Notion de la survie. Animisme très peu développé. Mythologie 
rudimentaire. Nulle sorte de iotémisme. 

Tout cela compose une civilisation vraiment humaine, mais 
rudimentaire et fruste, au sujet de laquelle il serait naïf de se 
forger des images idylliques. La culture matérielle, en particu- 
lier, est plus rudimentaire qué les civilisations préhistoriques de 
l'âge même de la pierre taillée. Mgr Le Ro , demandant un jour 
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“à un groupe de Pygmées africains dont il avait gagné la con- 

. fiance, pourquoi ils me cherchaient pas à améliorer les conditions 

“ de leur vie matérielle, obtin', en substance, cette réponse 
« Parce que, tout pesé, nous y voyons plus d’inconvénients que 
d'avantages. Et puis, Dieu nous a faits comme cela. » L’organi- 
sation sociale se borne, ou peu s'en faut, à la famille indivi- 
duelle. Enveloppés de formes pauvres et frustes, l’idée et le culte 
religieux ne s’en tiennent pas moins à un niveau spirituel dont 
l'élévation étonne. Nous sommes en présence d’un monothéisme 
vrai. 

. Le type culturel austral est déjà plus évolué. Dans le domaine 
dé la culture matérielle, nous voyons apparaître des outils rudi- 
mentaires en pierre, des lances grossières, des massues en forme 
de fuseau. L’arc a disparu, sauf chez les Fuégiens. Les bâlons so- 
nores, une peinture grossière font leur apparition. Dans le do- 
maine social, affaiblissement assez marqué de là monogamié, de 
la liberté et de la stabilité du mariage, séparation commençante 

- des garçons et des filles dans les cérémonies d'initiation, marque 
tribale par scarification. Apparition du totémisme sexuel. Gha- 
“cun des deux sexes a son animal totem, qui, par leur réunion, 
figurent de couple des ancêtres humains de la tribu. Dans le do- 
maine religieux, un certain progrès de l’animisme et de Ja 
magie. Disparition du sacrifice des prémices. En revanche, chez 
» les Fuégiens, pratique active de la prière à l’Etre suprême. L'évo- 
. lution ne se produit pas suivant un schéma rigide. C'était à pré- 
. voir, puisqu'elle met en œuvre des facteurs psychiques: 
Le type culturel septentrional inaugure sur le terrain de Ia 
. civilisation matérielle, une forme nouvelle de hutte et l’arc com- 
» posé. Sur celui de l’organisation sociale, hégémonie plus mar- 
- quée de l’homme, affaiblissement sensible de la monogamie, 
. cérémonies d'initiation en voie de disparition. Sur celui de la 
_ culture religieuse, l'Etre Suprême commence de se désintéresser 
_ du monde et de l'homme. Progrès de l’animisme et de la magie, 
sans préjudice grave encore pour la croyance elle-même en 
l'Etre suprême. Le plus souvent, nul sacrifice. Apparition du 
prêtre-sorcier. 
La civilisation du boumerang se caractérise : sur le plan die Ja 
culture matérielle, par l’apparition de l’arme qui lui a donné 
» son nom et du premier bouclier, annonçant clairement le combat 
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de l’homme contre l’homme ; sur le terrain social par la présence 
de deux types différents, dont l’un comporte Je développement, 
du pouvoir de la tribu au détriment de la famille, la célébration » 
des cérémonies d'initiation pour les seuls garçons, avec ablation Ë 
des dents en relation avec la mythologie lunaire ; et l’autre, au, 
contraire, la disparition de l’organisation tribale et de l'initiation 
pour las garçons, l'apparition pour ceux-ci du totémisme indi- 
viduel, avec célébration de ‘initiation pour les filles seules, à. 
l’âge nubile. Mais c'est dans le domaine religieux que Îles inno- 
vations sont particulièrement intéressantes. L’Etre Suprème tend. 
à se confondre avec l’Ancêtre, c’est-à-dire avec le Premier 
Homme, lequel, comme mourant et recouvrant la vie, se voit : 
identifier avec la Lune (Lune obscure, Lune claire). La mytholo- 
gie lunaire fait son apparition, ainsi que les premières représen- \ 
_ tations matérielles de l’Etre Suprême-Ancêtre. ; 
! L'évolution est manifeste du premier type culturel au qua 
_ trième, mais imprévisible et obscure, tantôt marquant un pro- » 
_ grès et tantôt marquant un recul au point de vue de la valeur, | 
‘mais toujours une avance du plus simple au plus complexe. La | 
a courbe de l’évolution ne se peut aucunement dessiner a priori 
. 2 avec tant soit peu de précision. C’est premièrement un phéno- 
mène de l'ordre psychique, excluant tout déterminisme absolu. 
| Je n'ai pas l'intention d'analyser en détail les civilisations an- 
_ ciennes et les civilisations dérivées et plus récentes. Cela nous 
- entrainerait trop loin. Il importe cependant de faire observer à - 
_ quel point un philosophe de la valeur de Durkheim a été des-_ 
[A Eur par le peu d'étendue et surtout l'insuffisance critique de 
à à D vo RENE: Ja totémisme vrai ou totémisme 
Deac dé clan n appära, en effet, qu'avec le deuxième type culture! du 
mosroupe des civilisations anciennes, celui de la grande chasse. 
#s en faut donc et de beaucoup qu'on puisse Je considérer, 
Purkheim, _comme un phénomène primitif et, moins que 
_ autre, le néo-totémisme de la tribu australienne des Arunta. 
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nelle ou de dépendance à l'égard d’une espèce animale ou 
ale, qu’elle entoure, en conséquence, d’un respect social 
aterdit, en principe, de tuer et de manger son totem. Le 


| blèmes s totémiques sont l’objet d’honneurs de même nature. Des 
rites proprement religieux peuvent, à la vérité, s’y joindre, mais 
qui s'adressent moins au totem qu'à l'Ancêtre humain du 
groupe, dont l’emblème totémique est aussi le symbole. La tribu 
se divise en autant de clans totémiques qu’il s’y rencontre de Roi? 
totems différents. Il est rigoureusement interdit de se marier à 
l'intérieur de son propre clan. C'est ce qu’on appelle l’exoga- ha 
mie clanique. Il est aujourd’hui reconnu que le totémisme, ap- 
paru au sein de la civilisation de la grande chasse, bien dou is à 
d’être originairement lié au matriarcat, qui n'apparaît qu'avec 
“Ja civilisation postérieure de la petite culture, répond au souci 
de glorifier la génération paternelle. Et c’est non pas une reli- 
gion, la première religion, comme le veut Durkheim, mais sim. 
plement une formule d'organisation sociale. Les faits, établis et 
- débrouillés par l’ethnologie moderne qu'il ignorait, ruinent par 
» la base sa belle construction philosophique. } ë 
Ainsi se trouve précisé l’ordre d'apparition des diverses for-. 
_ mes religieuses observées chez les peuples de culture inférieure. + L 
La plus ancienne est un monothéisme vrai, quoique enveloppé À 
. de formes extérieures très frustes, qui va peu à peu se dégradant, 
quoique sans rigidité et avec de Ca renouvellements, à par-. 
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dividu humain ou dans da société ? On connaît la réponse <e 
Durkheim. Pour la remettre devant l'esprit, une brève citation 
suffira. « Nous admettons, a-t-il écrit, que les croyances reli- 
gieuses reposent sur une expérience dont la valeur démonstra- 
tive, en un sens, n’est pas inférieure à celle des expériences 
scientifiques tout en étant différente. Mais qui est la cause ob- 
jective. universelle et éternelle de ces sensations sui generis dont 
est faite l'expérience religieuse ? C’est la société. Nous avons mon- 
tré quelles forces morales elle développe et comment elle éveille 
le sentiment d'appui, de sauvegarde, de dépendance tutélaire qui 
attache le fidèle à son culte. C’est elle qui l'élève au-dessus de 
lui-même ; c’est même elle qui le fait. Car ce qui fait l'homme, 
c’ést cet ensemble de biens intellectuels qui constitue Ja civili- 
sation et la civilisation est l’œuvre de la société. Et ainsi s'ex- 
plique le rôle prépondérant du culte dans toutes les religions 
quelles qu'elles soient. C’est que la société ne peut faire sentir 
son influence que si elle est er acte et elle n’est en acte que si 
les individus qui la composent sont assemblés et agissent en 
commun. C'est par l'action commune qu’elle prend conscience 
de soi et se pose ; elle est avant tout une coopération active. 
Même les idées et les sentiments collectifs ne sont possibles que 
grâce à des gestes extérieurs qui les symbolisent... C’est donc 
l’action qui domine la vie religieuse par cela seul que c’est la 
société qui en est la source. » Et plus loin : « Si la religion a 
engendré tout ce qu'il y a d’essentiel dans la société, c’est que 
l’idée de la société est l’âme même de la religion’, » Et ailleurs : 
« Je ne vois dans la divinité que la société transfigurée et pénsée 
. symboliquement. » 

Je n’ai pas l'intention d'’instituer la critique philosophique 
de cette conception durkheïmienne. Nous ne traitons ici que 


d'ethnologie. C'est donc sur ce. terrain positif que je 
me place pour souligner son désaccord avec les faits. Les 


idées de Durkheïm pourraient, du point de vue ethnologique, 
présenter quelque apparence, illusoire à la vérité, de vraisem- 
blance, si la religion était née au sein de la société totémiste, for- 


« 


” 1. Les Formes-élémentaires de la vie religieuse, Paris, 1919, p. 896 6. 
ait 
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tement organisée, et si, d'autre part, le totémisme était une reli- 
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gion. Malheureusement pour Durkheim, qui au vrai n'était pas 


. ethnologue mais philosophe, ces deux présuppositions sont con- 


traires aux faits. La société totémiste est d'apparition relative 
ment tardive et le totémisme n'est pas par lui-même une reli- 
gion, ni même une magie, mais un principe d'organisation Sso- 
cialé et un régime familial destiné à assurer la prépondérante 
de l'homme sur la femme. | 

La forme religieuse la plus ancienne que l’ethnologie atteigne 
se rencontre au sein de la civilisation pygmée, où l’organisation 
sociale s'avère tout à fait rudimentaire. Comme groupe social 
précis et stable, l'on n’y trouve, en somme, que Ja famille indi- 
viduelle, d'ordinaire conmyposée de quatre ou cinq personnes. Il 
est difficile d'imaginer qu'une si médiocre société ait pu donner 
origine à « l’expérience religieuse » sur laquelle repose la théo- 
rie durkheimienne, à la sensation du divin. Et d'autant plus que 
la vie collective et tout spécialement la vie collective religieuse, 
le culte, très simples et très libres, n’y ont rien de ce qu'il fau- 
drait pour produire de fortes impressions sur l'individu. L’ap- 
pareil social est vraiment trop peu imposant. D'autre part, 
l’idée, jadis courante, que les civilisations inférieures ignorent 
ce que nous appelons les « individualités » s’est révélée fausse. 
Naguère, l’ethnologue américain M. R. H. Lowie élevait contre 
elle une protestation formelle. Le P. Schebesta, chez les Pygmées 
Semang de Malacca et le P. Koppers, chez ies Indiens de la Terre- 
de-Feu, ont observé et décrit des individus à personnalité très 
accusée et très agissante. Tel est l'état de fait, très différent de 
celui qu'imaginait Durkheim, que nous rencontrons aux origines 
de la religion, plus précisément aux origines de la religion pyg- 
mée, dont nous avons dit la simple grandeur et souligné la vita- 
lité. Nous sommes obligés de conciure que l’hypothèse durkhei- 
mienne de l’origine sociale de la religion, même si nous la sé- 
parons de ses concrétisations ethnoïogiques erronées, ne répond 
pas aux faits, bien plus, leur est hétérogène. 

Si la source de l’idée religieuse et de la religion n’est pas à 
chercher dans la conscience collective, nous ne pouvons songer, 


considérant le problème du seul point de vue ethnologique, qu’à 


la conscience individuelle. Du moins s’il s’agit de leur première 
origine, le rôle subséquent de la société étant réservé, à savoir 


sur le plan de la transmission, de l’organisation et de la stabili- - 
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sation religieuses. Mais ici se pose une nouvelle ee L'idée 
religieuse est-elle d’origine premièrement émotive ou première- 
ment rationnelle ? 

L'hypothèse d’une origine premièrement émotive jouit en AL 
__ Jemagne, depuis quelques années, d’une nouvelle faveur. Rudolf 
__ Otto s’en est constitué le protagoniste dans son ouvrage : Das 
77 Heilige, paru en 1917 et qui, en 1922, en était déjà à sa cin- 
quième édition. L’émotion génératrice de la religion serait un 
_ émoi très spécial, à base de crainte, en présence de ce que Otto 
appelle le numinosum. Et le numinosum, c'est, se manifestant 
en quelque phénomène insolite. un pouvoir, une force, une réa- 
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_ lité indéfinie, mystérieuse, premièrement redoutable. L'idée reli- 
gieuse représenterait une rationalisation subséquente de ce qui 
_ avait commencé par être un peu choc émotif. 
Le P. W. Schmidt a critiqué cette théorie dans ses Menschen- 
… wege zum Gotterkennen, 1922. Sa force est de se placer sur Île 
“ is des réalités ethnologiques. Si la religion avait pour ori- 

Re _ gine une émotion à base de crainte devant un numinosum sur- 
tout redoutable, les plus anciennes formes religieuses devraient 
s’en ressentir. Or la religion du type culturel pygmée, celles } 
pa mêmes des trois autres types culturels primitifs sont caractéri- \ 
1: sées, gout au contraire, par la notion d'un Etre Suprême bien- 
ë Fe et secourable ‘et par la confiance en lui. Ce n’est guère 

< vec les civilisations postérieures, dites anciennes, que les 
_ idées et sentiments correspondants à l'hypothèse d'Otto appa- 
Free au premier plan et deviennent prépondérants. 
L'hypothèse d'une origine premièrement émotive de la reli- $ 
_gion ne s'accorde pas mieux avec le relief qu'atteignent, dans re 
religion pygmée, les notions religieuses qu’on est bien obligé ui 
ppeler rationnelles. Celle de l’Etre Suprême lui-même est tout Ne ‘ 
fait remarquable à ce point de vue. Sans doute, il est naïve- | 
nt conçu sur le type de l’homme et même du Pygmée, ce qui 
con prend aisément. L'idée qu'on en a n’en semble pas moins 
> À 9e le fruit d’un raisonnement fondé sur le principe de 
| 7 aa Fa . DR PQ trs explication de l’ensemble des. rs 
4 le maître, avec référence partieu- 

à l'homme. Cette idée ne paraît pas devoir son origine 
otacle de phénomènes insolites, mais à la considération € 
dé ire e elle-même et de son cours ordinaire, à l’activité 


L! 


À LE : PROBLEM RELIGIEUX FAN : Eye 
3 LR" 
2 Tes Ésprit et à l’expérience quotidienne de la vie. En présence 
L des faits, j'y insiste, l'esprit se trouve conduit à renverser Ja 
- formule d'Otto : d’abord une émoton puis un essai de traduc- | 
L tion rationnelle, et à dire : d’abord une activité, élémentaire 
mais normale, de la raison stimulée par le besoin de trouver aux #4 
_ choses une cause et ensuite uné émotion ou plutôt des émotions | 
_ religieuses. $ 
Ainsi se présente, devant l’ethnologie moderne ou historique, le 
_ problème religieux. A mesure qu'elle étendra ses recherches 
| D une et approfondira ses analyses comparatives, 
” l’ethonologie nouvelle, sans aucun doute, perfectionnera ses mé- 
 thodes, précisera et rectifiera le détail de ses conclusions. Mais. a 
on peut dire, dès maintenant, que l’ethnologie ancienne, avec mn 
ses schémas évolutifs a priori, avec l’indiscipline sauvage de ses 
comparaisons, avec ses analyses psychologiques sans base scienti- ze 
fique, a vécu. Et, tout de même, les constructions philosophiques. 
comme celle de Durkheim, qui se sont élevées sur ses conelu- 
sions ou du moins s'appuient sur elles. Rien ne saurait préva- 
loir contre les faits. "ds 
À - BIBLIOGRAPHIE. — Je me contenterai d’indiquer quelateel ou- 
 vrages français plus accessibles à la majorité des lecteurs. En 
4 premier lieu le bel ouvrage en deux volumes du R. P. Pinard de. 
# Ja Boullaye, dont la première édition a paru en 1922-25 : L'Etude 
comparée des Religions, Paris, Beauchesne. Puis : A. Bros, 
Æ L'Ethnologie religieuse, in-8°, Paris, Bloud, 1933. O1. D. 2 
_ Essai d'introduction critique à l’élude de l’économie primilive, 
äin-8°, Paris, Geuthner, 19%5. OI. Leroy, La Raison primitive, ir ée. 
3%; Paris, Geuthner, 1927. A. Gemelli, Origine de la famille Ga 
luction R. un: in-12, Paris, Rivière, 1923. 
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LA DOCTRINE ESSENTIELLE DE L'ECCLÉSIASTE 


DEUXIEME PARTIE 


SECONDE PARTIE : APPRÉCIATION 


Dans la doctrine essentielle de Qohéleth, le chrétien dscerne 
de profondes vérités, il y constate des enseignements incom- 
plets, mais ül n’y rencontre pas d'erreur. Nous nous proposons 
ici de prouver simplement les deux premières parties de cetie 
appréciation, puisque la troisième résulte nécessairement des 
deux autres et que, d’ailleurs, elle a été traitée directement de 
main de m'aître par des exégètes itels que Podechardi, Zapletal, 
Scholt. Motais, Gietmann. 


$ 1. L'œuvre de Dieu 


Sauf de légères restrictions, que nous ferons, en :ndiquant 


les vérités incomplètes, le chrétien trouve dans l’enseignement, 


de Qohéleth sur l’œuvre de Dieu des vérités profondes et fé- 
condes, tout à fait aptes à satisfaire son intelligence et à éclai- 
rer sa conduite. 

En présentant avec lant de certitude Dieu comme agissant 
effectivement dans le monde pour régler le cours de tous les 
événements, l’Ecclésiaste a confessé le dogme de la Providence 
avec une assurance absolue et une plénitude parfaite. Le meil- 
leur chrétien ne peut que faire sienne une semblable «profession 
de foi. Il sait en effet que rien n'arrive en ce monde sans l’or- 
dre ou sans la permission de Dieu. En déclarant que l’accom- 
plissement de l’œuvre de Dieu était inéluctable, le sage n’a fait 


1 CP R.A;, oct. 1999: 
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 qu'exprimer le dogme de la toute puissance divine, tel qu'un 
chrétien doit l’admettre. 

Remarquons tout ce qu'il y a de profondeur et de fécondité 
dans cet enseignement de Qohéleth, que l’œuvre de Dieu dbit 
procurer le bonheur de l’homme et qu’en conséquence le Sei- 
gneur a imposé à celui-ci le devoir de chercher à la connaître, 
Que la volonté divine soit destinée à procurer le bien de l’hom- 
me, nous trouvons une preuve positive de cette vérité dans la 
sagesse et dans la bonté de Dieu, et nous en rencontrons un 
argument négatif dans le fait de l'exécution inéluctable de son 
plan. Le chrétien sait, encore mieux que le juste de l’Ancien 
Testament, que le Seigneur est sage et bon ; par conséquent 
il doit conclure de cette vérité, avec encore plus de fermeté 
que lui, que les desseins de Dieu sur l’homme doivent tendre 
à son bonheur. Et d’ailleurs, puisque Dieu accomplit inévitable- 
ment ses desseins, à vouloir contrecarrer la volonté divine, on 
se heurterait à un obstacle insurmontable, et on ne recueille- 
rait de ses efforts d’autres fruits que des déceptions et des souf- 

- frances. 

De fait, pour peu qu’un homme soit religieux et a fortiori 
chrétien, il se préoccupe avant d'agir de connaître da volonté 
de Dieu. Avant de s'engager dans la vie, il cherche à décou- 
yrir sa vocation. Avant toute entreprise, il s'efforce de discer- 
ner si elle est conforme au plan divin. Il y a longtemps que 
le psalmiste avait dit : 

Si Iahvé ne bâtit la maison, c'est en vain que travaillent 
ceux qui la construisent. 

L Si Iahvé ne garde pas la ville, c’est en vain que veille le 
Déni. 


. 


Ps cxxvrr-cxxvi 1. 


Tout le monde sait qu'avant de prendre un parti, S. Vincent 
de Paul réfléchissait beaucoup afin de connaître la volonté de 
Dieu. 


- D'une façon générale, le chrétien doit souscrire aussi à l’en- 


_seignement de Qohéleth sur le caractère inaccessible de l’œuvre 
‘de Dieu pour l'intelligence humaine. En effet, que l’œuvre de 
» Dieu soit envisagée dans le passé, ou que ses desseins pour 
À J'avenir soient scrutés, l’homme ne peut jamais dire avec certi- 
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thde que tel fait a été le résultat de leurre de Dieu ou que | 
tel parti est conforme à sa volonté. S’il s’agit d'apprécier les | 
événements passés, jamais nous ne PO discerner avec 
certitude si leur accomplissement est dû à la volonté ou à la. 

__ permission de Dieu, et a fortiori jamais il ne nous sera pos- 
_ -  sible de préciser les fins que Dieu s’est proposées par la venue 
de tel ou tel incident. Ce qui est advenu à une personne est-il | 
une récompense ? ou un châtiment ? À ces questions, il nous. 
est impossible de faire une réponse certaine. Si nous nous pro- 

noncions dans un sens ou dans un autre, nous mériterions le 


_ reproche adressé par Dieu à Job et à ses amis : 


J 
s 
È 


_  :  « Qui est celui qui obscurcit la Providence (le conseil) 
Par des mots dépourvus de science. » — xxxvIm 2. 


Et comme ce saint homme nous devrions faire cette confes- 
sion : 


Mais j'ai annoncé, et je ne comprenais pas, 


Des merveilles qui me dépassent, et je ne savais pas | 
C’est pourquoi je m’abîme et me repens, 

Sur la poussière et la cendre ! = er * + 
xin-3:48 (Traduction Dhorme). 


| Nous devons donc agir avec la plus grande circonspection 
_ pour apprécier les intentions de la Providence dans tel ou tel 
| fait. S'il s’agit de l'avenir, notre impuissance à seruter les in- 
(ons divines, est encore LUS LÉGER Jamais on ne pour- | 


on FAR telle chose, conformément à la volonté eu 
e onpe ne peut être absolument sûr de sa vocation. Persons >" à 


dans une circonstance donnée, correspond au plan divi 
doctrine de l’ Ecclésiaste sur le caractère inscrutable des d 


4 de son orélond examen du AR divin sur le pe 
nde : « © altitudo divitiarum sapientiaé et scientiae 


+ NS cette doctrine transcendante de Qohéleth soil pro- 
fondément vraie et d’une application pratique très féconde, 
nous devons cependant la compléter. En effet, si l'Ecclésiaste a à 
fait un tableau de la puissance de Dieu d’une sublime gran- as 
_deur, il n'a pas assez considéré le pouvoir accordé à l’homme 
- par Dieu lui-même. Il est vrai que, puisqu'elle est un don de : : 
» Dieu, l'œuvre de l’homme ne saurait en définitive porter atteinte 
à Faction divine. De même nous ne faisons aucune difficulté de 
confesser Ja réalité du mystère constitué par la conciliation de 
d'opération divine avec les effets de la liberté humaine. Mais parce 
Loc est difficile de concevoir l'efficacité de l’action humaine 
en face de la Toute puissance divine, on ne doit point passer 
+ sous silence son existence. Un exposé: de la vérité intégrale enlè- 
- vera ce que la doctrine si transcendante de Qohéleth sur l’œu- 
| vre de Dieu paraît avoir de dur, de fataliste et de Cécoura- 
| geant avec ses asserlions de l’accomplissement absolument iné- 
_ luctable et du caractère complètement inaccessible à l'intelli- 
gence humaine. Il nous faut donc combiner, concilier avec les 
es de l'exécution inévitable et du caractère insondable de 
uvre de Dieu, lés vérités certaines de l'efficacité de la prière, & 
l'influence de la liberté, et des indications providentielles. 


| C’est Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même qui a proclamé 
l'efficacité de la prière de demandes. Il nous a exhortés lui- 
e à demander ce dont nous pourrions avoir besoin : « De-. 
indez et vous recevrez... » Et il nous a lui-même promis 
exaucer nos prières : « Si vous me demandez quelque os 
en mon nom, je (le) ferai. » Jean xiv 14. Au fond, l'efficacité 
à e la prière repose sur la bonté de Dieu. é à: 

—. I] est évident que l’on doit mettre les restrictions imposées 
le bon sens au caractère absolu des promesses de N.-8. sur ». 
ficacité de la prière. Dieu ne doit pas se plier à exaucer Jess 
mandes plus ou moins capricieuses de l’homme. De plus, 
ans sa sagesse infinie, la Divinité a conçu un plan et, Eu 
_ volonté souveraine, elle a décrété son exécution. Or il y Fe 
Ja transcendance de Dieu de ne pas sacrifier ses desseins 
x désirs de l’homme. Aussi devons-nous reconnaître, en par- 
( - < avec l’Ecclésiaste, que ce que Dieu veut, s accomplit 

irement, en dépit de toutes les volontés humaines, À 
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leurs, l'expérience est là pour affirmer que l’homme doit sans 
cesse immoler sa volonté devant le vouloir divin. Et cepen- 
dant, puisque Dieu a promis formellement d’exaucer les de- 
mandes humaines, il faut admettre de toute nécessité que la 
prière de l’homme est toujours efficace en quelque manière. 
Comment discerner la façon dont notre prière a été écoutée 
de Dieu, lorsque nous m'avons pas obtenu ce que nous dési- 
rions ? La plupart du temps, il y a là un secret que nous ne 
découvrirons sûrement que dans l’autre vie. Puis, quelle que 
soit la façon dont notre prière est exaucée, il subsiste toujours 
le mystère de l'accord de l’accomplissement inéluctable de l’œu- 
vre de Dieu avec l'efficacité de la prière. Cependant, puisqu'elle 
repose sur la parole de NS. J.-C. lui-même, nous devons ad- ! 
mettre le dogme de la puissance de Ja prière humaine en même 
temps que celui de l’accomplissement inéluctable de l’œuvre 
divine, tout en avouant que la conciliation de ces deux vérités 
nous échappe et constitue un mystère pour nous, 


En vertu d’un ordre de choses établi par Dieu lui-même, 
l’homme peut se servir de sa liberté pour contrarier l’œuvre 
divine, Le péché et toutes ses tristes conséquences ont éfé intro- 
duits dans le monde par suite du mauvais usage que l’homme 
a fait de sa volonté libre. Le Livre de la Sagesse a proclamé 
depuis longtemps cette vérité, en disant que Dieu n’a point 
fait la mort, mais qu'elle est intervenue dans le monde par 
l'œuvre du démon et par suite du péché. Sag. I 14-16, II 2%: 

Chacun sait que l'homme, avec l’usage désordonné de sa 
liberté, peut entrayer l’œuvre miséricordieuse de Dieu à son R 
sujet, soit en ne répondant pas à sa vocation, soit même en | 
péchant. Sans doute on sauvegarde le dogme de l'accomplisse- 
ment inéluctable de l'œuvre divine en recourant À la formule : 
Rien n'arrive dans le monde sans l’ordre ou sans la permission 
de Dieu. Mais cette assertion théologique implique elle-même 
l'aveu d’une influence de l'action de l’homme sur l'œuvre € 
la Divinité. Car enfin, ce qui arrive en vertu de sa permission 
est moins directement voulu par Dieu que ce qui advient par 
suite de son ordre positif. Il semble donc que, par suite du mau- 
vais usage de sa liberté, l’homme fase subir quelque échec 
au plan primitif ‘du Tout-Puissant. Tci encore admettons ces 
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deux vérités, l’accomplissement inéluctable de l'œuvre divine et 
l'influence réelle de la liberté humaine sur les événements. 
Et pour la conciliation de ces deux dogmes, réfugions-nous en- 
core dans l’aveu du mystère. 

Qohéleth a encore affirmé que l'intelligence de l'œuvre de 
Dieu, dont la possession était indispensable à l’homme pour 
réussir dans ses entreprises, en fait était inaccessible à l'esprit 
humain. Heureusement il faut mettre quelques restrictions à 
cetle assertion absolue. S'il est très vrai qu’en ce bas monde 
il est impossible de reconnaître avec une certitude absolue 

l'œuvre ou la volonté de Dieu, il est vrai néanmoins que nous 

pouvons la connaître avec une probabilité avoisinant parfois la 
certitude morale, soit par la prière, soit par l'examen des in- 
dications providentielles. Par ces dernières, nous entendons par- 
ler des goûts et des aptitudes des personnes ou encore du sens 
_ du cours des événements. 

Nous pouvons bien demander, comme tout autre grâce, celle 
que Dieu nous manifeste avec plus ou moins d’évidence ses 
desseins à notre sujet. Puis, considérant que la sagesse de Dieu 
Jui fait un devoir d'ordonner et de proportionner les moyens 

- à la fin qu'il veut atteindre, l'examen des goûts et des apti- 
tudes d’une personne est une voie sûre pour parvenir à la con- 
maissance de sa vocation. Sans doute l'efficacité pratique de 
cette méthode est loin de répondre à sa valeur théorique. Tout 

_homme est un être plus ou moins complexe, dans lequel se 
rencontrent des tendances et des aptitudes variées et. parfois 

. contradictoires, Aussi est-ce toujours une œuvre délicate et dif- 

» ficile de discerner, au sein d’une telle confusion, quelles sont 

| Jes aptitudes et quels sont les attraits qui l'emportent vraiment 
sur tous les autres. Mais si, à cause de la difficulté de son 

_ application pratique, cette règle ne nous fait jamais découvrir 

“ vec une certitude absolue la volonté de Dieu et comporte. méê- 

mé des erreurs sur ce point, on ne doit nier ni sa valeur théo- 
| rique, ni le caractère probable des résultats auxquels elle abou- 

- tit ordinairement. 
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Eu Enfin nous trouvons des indications providentielles sur l’œu- 
4 de Dieu dans le cours des événements. On doit admettre 
bn effet que la Divinité dirige l’ordre des choses dans le sens 
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des buts qu’elle se propose d'obtenir. Quand le Seigneur veut - 
une chose, il ne permet pas que les événements se mettent à la : 
traverse de ses desseins, ou du moins il fait triompher des 
obstacles qui se dressent contre l’accomplissement de sa volon- 
té. Au contraire, quand Dieu ne veut pas qu’une chose advien- 
ne, il sait bien susciter des difficultés qu'il est impossible de 
renverser. En interprétant le langage des événements, on par- 
viendra donc à connaître dans quel sens se trouve l’œuvre de 
Dieu. Comme pour la règle précédente, la difficulté de l’em- 
ploi pratique de cette méthode ne constitue pas une raison suf- 
fisante de nier sa valeur intrinsèque ni le caractère probable des 
résultats qu’elle permet d'obtenir ordinairement. Bien enten- 
du, hormis le cas d’une révélation positive, les décisions hu- 
_ maines sur le sens de l’œuvre divine sont sujettes à l'erreur. 
Mais, fondées sur des indices providentiels, elles permettent de 
_ découvrir avec probabilité le sens des desseins divins. 


$ 2. Les biens matériels et spirituels 


= Sur l'aptitude des biens à procurer le bonheur de l’homme, 
_ nous trouvons aussi dans la doctrine de Qohéleth des vérités. 
_ profondes avec des vérités incomplètes et insuffisantes pour un 
_ chrétien. | 
Qohéleth a proclamé une profonde vérité, à laquelle tout 
chrétien digne de ce nom doit souscrire en disant que les biens 
_ matériels étaient impuissants à procurer le parfait bonheur de. 
l’homme, Cette doctrine est celle de l'Evangile, tous les Pères k 
, A l'ont enseignée, l’auteur de l’Imitation l’a inscrite en tête de 
pe son livres, les prédicateurs, à commencer par Bossuet, en ont | 
# fait la base de leurs exhortations au détachement du monde et. 


_ à la poursuite du salut’. Les biens matériels ne sont pas assez 


C7 


tot: mn t-on att EL dd 


nous contemplons le Pine où elle aboutit et le te qu'i 
rendre ». ds al 


ENST, + ñ 1" 


PE | > ph » Re ! 
U RAA Fine d 2e s " ts 
| e ù » ; F 4 


Le ne ? { we : +1, & | ; 
/ LA DOCTRINE ESSENTIELLE DE L'ECCLESIASTE 
4 élevés pour rassasier le cœur de l'homme. Puis, quand même 
à on serait satisfait par les plaisirs de ce monde, à la mort on ‘ 
à devrait les abandonner. Or cette perspective suffirait à empoi- 
4 sonner toutes des joies d’ici-bas. Comme le dit S. Augustin, si 
 « que sert de bien vivre, à qui il n’est pas accordé de vivre ie 

toujours ? En effet, on ne saurait dire qu'ils vivent bien, ceux à 


qui ou bien ignorent par aveuglement ou bien méprisent par 
orgueil Je terme de leur bonne vie! ». 
Qohéleth a encore reconnu une chose vraie lorsqu'il a dit 
_ que la jouissance licite des biens matériels pouvait procurer à 
= l’homme une certaine satisfaction. Toutefois nous allons dire, , 
dans un instant, que l'Ecclésiaste a trop insisté sur les satis- 
… factions émanant des biens matériels et qu'un chrétien, pour 
= peu qu'il veuille tendre à la perfection, ne saurait suivre ses 


_ conseils à la lettre. | 
Fr Relativement à da Sagesse, Qohéleth a proclamé une pro- * 
_ fonde vérité en disant qu’elle ne pouvait procurer à l'homme 


le parfait bonheur. D'abord il est impossible aux humains de 
2 la posséder pleinement. Le peu de connaissances que l’on ac- LE 
À quiert sur l’œuvre de Dieu exige de pénibles efforts. Puis, chez X 
_ l’homme, la sagesse n'est jpas unie à la puissance. Ce m'est pas 
parce que nous comprenons que les choses vont de travers que 20 
* nous avons le pouvoir de les redresser. Aussi Qohéleth a fait 
_ une constatation très exacte et très fine, lorsqu'il a dit que la 
sagesse était pour l’homme une source de douleurs I 18. Celui 
| i d’une part possède la sagesse qui lui montre que les cho- 
ses ne vout pas comme elles devraient aller et qui d’autre part 
| n’a pas la puissance de les remettre en bon ordre, celui-là évi- 


_ demment souffrira beaucoup plus que l'homme dépourvu de 
7 s > 21" AE 
« « : * e 
1. Homélie, Tract, XLV in Joannem, citée au Bréviaire, série IIT de, . 
_ la semaine de la Pentecôte : « Cui non datur semper vivere, quid prodest 
 bene vivere ? Quia nec bene vivere dicendi sunt, quo finem bene vivendi 
| vel caecitate nesciunt, vel inflatione contemnunt ». On trouve sur terre 
des personnes qui, évidemment, se ne refuseraient pas un tetes EN 
_de bonheur, mais qui déclarent que pratiquement elles sont satisfaites de 
_Jeur situation présente et qu'elles ne demandent qu'une chose, c'est que 
_ celle-ci dure toujours. Si de tels gens ont en théorie, des désirs infinis, 
pratiquement leurs aspirations sont finies pour l'intensité, mais qu : 
quant à la durée. Par l'argument que nous venons de citer, saint Augu pr Ro 
- nous à prouvé qu'il connaissait cette sorte de personnes aux en à 14 +. 
et terre à terre et qu'il les arrachait violemment à leur tranquiraté, en 

_ évoquant à leurs yeux la fin certaine de leur bonheur présent. 100 
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sagesse el par suite incapable de mesurer le grand écart entre 
l’idéal et la réalité. H est donc profondément vrai que le sage 
impuissant souffre beaucoup. Il est incontestable enfin que trop 
souvent la sagesse n’est pas récompensée en ce monde, qu'elle 
est méconnue par les sois, persécutée par les envieux et qu’en 
tout cas les coups du sort et de la mort atteignent le sage com- 
me l’insensé, sans faire de distinction entre l’un et l’autre. 
Quant aux avantages que Qohéleth attribue à la possession 
de ia Sagesse, il est évident qu’un chrétien doit les admettre 
pleinement. Encore plus que ce penseur de l'Ancien Testa- 
ment, nous devons chercher à devenir sages, pour acquérir au 
moins des connaissances partielles sur l’œuvre de Dieu et afin 
de faire des constatations utiles pour la conduite de la vie. 
Enfin, sur la vertu aussi Qohéleth a émis de profondes véri- 
tés. C’est un fait indéniable que trop souvent en ce monde la 


vertu ne va pas de pair avec le bonheur et que même le juste 


est opprimé alors que l’impie triomphe. Il faut lire le vaillant 
et hardi réquisitoire dans lequel Job oppose la brutalité des 
injustices de la vie aux allégations théoriques et convenues de 
ses amis sur la justice immanente. XXI, Mais l’Ecclésiaste s’est 
montré non moins sage et avisél, en recommandant somme 


1. Voici l'analyse de ce remarquable discours. Après une introduction, 
où il sollicite l'attention. où il déclare que ses plaintes s'adressent à Dieu 
et qu'il va dire des choses stupéfiantes 2-6, Job entreprend son discours 
sur le bonheur des méchants 7-33. Tout d’abord ce sage fait. une descrip- 
tion dans laquelle il montre que le bonheur des méchants ici-bas, pour 
être surtout d'ordre matériel, n’en est pas moins complet et durable : 
Les méchants vivent, ils vieillissent et même grandissent en puissance : 
fécondité et stabilité de leur postérité, salut et sécurité de leurs mâisons, 
fécondité de leur bétail, ébats et joie de leurs enfants, mort heureuse et 
paisible 7-33. Cependant ïls s’éloignent de Dieu et de ses préceptes, 
comme étant choses inutiles 14-15. Contrairement à l'opinion régnante, 
Dieu ne punit pas les méchants, et Job somme ses amis de Ini dire 
combien de fois le méchant est victime du malheur 17-18. Dire qu'il 
punit leurs fils, c'est parler d'un châtiment sans efficacité, uisque les 
pêcheurs ne sont pas punis eux-mêmes et qu'après leur mort ils «ignorent 
ce qui advient à leur famille 19-21. Cf. XIW 21. 

C'est une prétention absolument ridicule de vouloir enseigner à Dieu ce 
qu'il doit faire puisque lui-même juge les êtres célestes, 22. La 
fra indistinctement tous les humains, les heureux et les malheureux, 
quelle que soit leur conduite, 23-96. : | 

À ses amis qui lui opposent des cas isolés de disparition des méchants, 
Job allgue l'expérience des voyageurs attestant que bien souvent les mé- 
chants 0 ms aux catastrophes, que la mort leur est douce et que 
leurs funérailles sont pom es, : 27-33, 


de ses amis, 34 


at) #S 


Conclusion de tout le discours : Vanité et tromperie des consolations - 
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_ toute la pratique de la vertu. Que l’on ne s'étonne pas de nous 
Ÿ voir meitre au nombre des vérités profondes énoncées par 
| l'Ecclésiaste le défaut de rétribution terrestre. Pour amener les 
âmes à la pratique de la vertu, on leur fait si souvent entrevoir 
la perspective de la prospérité et du bonheur même en ce mon- 
de, alors que le Christ a déclaré que le chrétien devait faire 
abnégation de lui-même, porter sa croix et le suivre, qu'il ne 
faut pas hésiter à accorder le titre de profond à un enseigne- 
ment qui diffère de celui des hommes pour se rapprocher de 
celui de Dieu lui-même. 
Dans l'examen des conclusions de Qoheleth sur l'aptitude de 
- la vie à procurer le bonheur, nous dirons que la grande lacune 
de l'enseignement de ce sage est relative à l’eschatologie. Sa 
doctrine sur la vie d'’outre-tombe se limitant au shéol, l’Ecclé- 
siaste ne pouvait pas espérer un bonheur en dehors de celui 
qui pouvait exister sur terre. Or des aspirations aussi bormnées 
sont tout à fait insuffisantes pour un chrétien. 
: De plus, malgré son exactitude générale, la doctrine de Qohé- 
= leth sur l’aptitude des biens à procurer le bonheur des hommes 
uen ce monde est sujette à quelques critiques. 
D'une façon générale, on peut dire, que Qohéleth a trop in- 
Q sisté sur l'efficacité des biens matériels pour faire naître la joie 
dans le cœur humain et pas assez sur celle des biens spirituels. 
En d’autres termes, l’Ecolésiasie a trop apprécié les jouissances 
"sensibles au détriment des satisfactions morales, intellectuelles 
et spirituelles. Pour les premières, il y a excès d’estime et pour 
_ les autres, il y a sous-estime. 
Il suffit de relire les citations faïtes plus haut pour constater 
combien il est-vrai qu'aux yeux de Qohéleth, c’est encore la 
“ joissance des biens matériels qui procure à l’homme le bon- 
 heur le plus effectif ici-bas. M. Podechard fait bien observer 
qu'il ne faut pas prendre dans leur sens strictement obvie les 
3 termes boire et manger. Mais il dit, qu'outre cette signification 
+ brie ces mots désignent tous les plaisirs des sens. Or il est 
évident que la prédominance ne doit pas être accordée aux 
» plaisirs des sens sur les joies de l'esprit et du cœur. 
2 De plus, relativement à la sagesse et à la vertu, il n’a envi- 
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sagé pe leur aptitude à procurer des jouissances sensibles. Il a 
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entièrement passé sous silence le bonheur qu’apportait toujours 
la vertu, indépendamment de tout succès temporel et de toute 
jouissance matérielle, à savoir la paix de la conscience, la joie 
de l’âme, l’estime de soi-même, le sentiment d’avoir fait plaisir 
à Dieu, l’amour divin, les consolations amères recueillies au 
sein de la souffrance, le caractère expiaioire et la valeur méri- 
toire de celle-ci... 


* Sans doute, c’est en tant que chrétien que nous reprochons « 


à Qohéleth d’avoir trop insisté sur des plaisirs sensibles et au 
contraire trop laissé dans l'ombre les consolations d’ordre spi- 
rituel et mystique. Si nous comparions la doctrine de ce sage 
à celle des autres sages de son pays et de son époque, nous se- 
rions beaucoup moins déçus. M. Podechard fait à ce sujet de 
très justes remarques. « La délicatesse chrétienne peut être cho- 
quée de pareïlles invitations. L'âme à laquelle la yie éternelle 
a été révélée, et qui se sait créée pour des joies plus hautes, 
ne peut plus goûter certains plaisirs, même normaux, de la 
vie présente sans en ressentir une humiliation et sans en re- 


douter quelque souillure. Mais celte pudeur de la jouissance est 


un sentiment que l'antiquité juive n’a guère connu, et dont 
il faut faire abstraction pour juger Qohéleth. La diberté de son 
langage s'explique assez par les mœurs de son temps... Quand 


il parle de la femme, VII 28 et IX 9, il est plus chaste que : 


Proverbes VI 8 sq. Ecclé. XXVI 12, XXX 20. » p. 190."La 
morale de Qohéleth dans la mesure où nous la connaissons ne 
paraît pas inférieure à celle des sages en général. Celle-ci ne 
développe-t-elle pas la raison d'intérêt personnel au point de 
paraître parfois exclure les autres (Prov. VII 29-35 ; XXI 17: 


XXIV 21-22 ; XXV 27) ? Mais n'est-ce pas parce que ce motif est” 


le plus puissant sur les hommes, et les moralistes n’ont-ils pas 
toujours mis en relief les suites fâcheuses du vice ? Il ne faut 
d’ailleurs pas perdre de vue que Qohéleth n'énumère ni tous 


les préceptes de son code de morale, ni leurs raisons d'être. : 


Comme le domaine de la sagesse ne s'étend pas seulement à la 
morale, mais embrasse toute la conduite, il arrive que les livres 


sapientiaux donnent des conseils qui s’inspirent de l’habileté. 
et même de la ruse plus que de la droïture et de la vertu. ». 
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L un serait donc injuste de nous placer pour juger l'Ecclésiaste 

au point de vue chrétien. Cependant il nous faut reconnaître “a 

-que bien des auteurs de l'Ancien Testament, et notamment la AE 
plupart des psalmistes ont surpassé ce sage pour l'élévation des Le Le 
pidiées et pour la tendresse de la piété. Cela tient au caractère de 


son sentiment religieux. 
L La profondeur du sentiment religieux chez Qohéleth portait 
plus sur l'intelligence que sur le cœur. Ce personnage était plus 
ect qu'affectif. Chez lui, la foi l’emportait de beaucoup 
“sur la charité. Il a beaucoup mieux pénétré la puissance de 
Dieu qu'il n'a compris son amour. C’est pourquoi nous trouvons 
[PA son œuvre sur la puissance de Dieu, des vues aussi pro- 
Btondes que dans n'importe quel livre de l’Ecriture, tandis que, 
Ex la piété proprement dite, non seulement il est inférieur | 
à beaucoup d'auteurs de A. T., mais il laisse bien à désirer. re 
là vient qu’en définitive, il conseille à l’homme de chercher 
s consolations toutes relatives dans la jouissance des biens 
_ terrestres. Sans doute Qohéleth n'exclut pas Ja piété et note 
la jouissance des biens terrestres est un don de Dieu. Mais 
a n'empêche pas qu'en somme il recommande les joies sen- 
-sibles et aueunement les consolations mystiques. Ces lacunes 
étaient si évidentes que er 4 pieux s'est er de renforcer 


« d'éccentuer les di de la sagesse”. C'est le livre pourvu … 
ces additions ou de ces corrections que l'Eglise présente à 
fidèles pour leur instruction et leur édification. Que Qohé- 7 
possédât une foi profonde plutôt qu’une vive charité 
une ferveur mystique, M. Podechard l’a parfaitement recon- Fa 
u, quand il a LE « Qohéleth est. l'héritier des sages, Sn 4 


monde Cf. Job xxvin 25-27 ; xxxvinr 8- 11 : Pa vu 27-29, 
re Te Comme eux il est très dr vais de e nr BR es- 


O t, n’est pas gouverné selon la justice et la raison ; néanmoins 
ne laisse pas échapper un seul mot de critique directe à 


” 


rvations sont encore plus vraies, si on admet avec plusieurs 
1. Nos quen Fate c'est Qohéleth lui-même qui a émis, mais à des 
M let à des points de vue différents, les pensées x par d’au- F4 
Der au hasid et au hakham. LA 
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l'égard de Dieu. Nulle part il n’incrimine sa justice ni ne blà- 
me sa sagesse. Mais il faut bien convenir que sa religion est très 
froide et qu’elle ignore, dans ce livre, les sentiments de piété 
et de confiance exprimés d’une façon si touchante par certains 
psalmistes. » p. 175. 


$ 3. L’effort humain 


Relativement à l'effort de l’homme, Qohéleth proclame deux 
profondes vérités d'ordre général. Il déclare, en effet, que tout 
effort humain allant à l'encontre de l'œuvre divine est par Iè 
même voué fatalement à l’insuccès. Puis il constate qu'en faits 
trop souvent, l’homme, par ignorance, agit à l'encontre de la. 
volonté de Dieu et voit du même coup son action demeurer sté-* 
‘rile, Pour peu que l’on ait la notion de la transcendance divine, 
la première vérité est évidente. Pour admettre la seconde, iki 
suffit de réfléchir un peu, d’une part sur la grande difficulté” 
pour l’homme de découvrir le plan divin, et d'autre part sun : 
l’impossibilité d’attribuer à autre chose qu’à une opposition den 
la Providence l’échec de certaines entreprises humainement fort 
bien combinées. . 

De plus, l'Ecclésiasie fait des observations de détails pleines 
de justesse. 

Il est certain qu'il est très pénible, pour l’homme qui a tra. 
vaillé toute sa vie, d’être contraint, à la mort, d'abandonner le 
fruit de son iravail, et que ce sacrifice est encore augmenté" 
quand l'héritier est un insensé. 

De mème, comme c’est une chose vaine de se livrer par jalou-\ 
sie à un travail excessif ! En agissant de la sorte, l'homme ne 
porte-t-il point atteinte au plus grand des biens qu’il possède, à 
sa vie, et cela pour une cause condamnée à la fois par la rai- 
son et par Ja conscience ? « 

Trop souvent-aussi, les espérances fondées sur un changement 
des détenteurs de l’autorité se trouvent déçues, 

Enfin, il est bien vrai que le mérite, en aucun ordre, physi- 
que, intellectuel et moral, ne saurait toujours assurer le succès. 
L'homme est en effet sans cesse à la merci d’un coup du sort, 
c’esl-à-dire, en réalité, que son action la mieux combinée demeure 
toujours subordonnée à l’œuvre prépondérante de la Divinité, 
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On ne saurait trop le répéter, les considérations de Qohéleth 
sur l'effort de l’homme ne sont pas le fait d’un écrivain super- 
ficiel, mais elles proviennent d’un penseur profond et d’un 
observateur attentif. Chacun de nous peut faire une application 
>s féconde, pour la conduite de sa vie, des réflexions qu'il 
1Ous à ‘transmises. 
- Nous devons dire cependant que c'est au sujet de l'effort 
humain que la doctrine de Qohéleth a le plus besoin d'être com- 
blétée. M. Podechard a très justement fait remarquer que le 
pessimisme de cet auteur n'était pas absolu et que, par suite, il 
me saurait vraiment conduire au désespoir. Nous constatons, 
d’une part, que l’Ecclésiaste croit en Dieu, c’est-à-dire dans 
Pêtre infiniment bon. Et nous observons d'autre part qu'il con- 
seille pratiquement d'accepter la vie telle qu’elle est et de 
recueillir les avantages qu'elle nous procure. On ne saurait con- 
sidérer comme un vrai pessimiste ni comme un véritable déses- 
péré celui qui croit en un Dieu bon et qui jouit des avantages 
que lui offre la vie’. 


1. « Le pessimisme de Qohéleth n'est d'ailleurs pas absolu. 11 lui reste 
un principe d'indéfectible optimisme dans la croyance en Dieu : car cette 
€royance contient éminemment la foi à la vie et au bonheur, le monde 
Ææt l'homme procédant de l’être infini et infiniment bon, source inépui- 
Lésble de l’une et de l’autre. De fait, qu'il soit vrai ou non que l’athéisme 
onduise logiquement au désespoir, il est sûr que le pessimisme moderne 
athée et basé sur l’athéisme! En outre, il ne saurait fonder les règles 
tielles de la morale. Qohéleth, qui croit en Dieu et à la morale, est 
loin des pessimistes du siècle dernier. 
[1 est vrai que la racine d'’optimisme qui reste en lui ne se Er 
s suffisamment, et même que sa foi à une Providence dirigeant le monde 
vant un plan sage, mais impénétrable (III 11; VIII 17), sa foi à une 
le convenable, mais dénuée de sanction, enfantent chez lui le mécon- 
tement et la plainte plutôt que la confiance. Cependant cette foi sub- 
, et réste un solide point d'attache pour de futures espérances. Dieu 
te bon encore envers l'homme; car tout ce qui nous arrive d’agréable 
nt de Jui (II 24 et parallèles), et, bien que Qohéleth par instants déclare 
mort meilleure que la vie (II 17; IV 2; VI 3), il reconnaît pourtant 
s « la lumière est douce » et qu’ « il est agréable aux yeux de voir le 
eil », X 17. Enfin, la conclusion pratique du livre : le conseil d'accepter 
4 urageusement la condition qui nous est faite, et jusqu’à l'exhortation à 
“ueillir les plaisirs que Dieu sème sur notre chemin, cette conclusion 
plique-t-elle pas, chez un homme sans illusions et pénétré de la vanité 
toutes les joies, un acte de soumission à l'ordre. établi par e souverain 
ître (VI, 10) et, dans les dernières profondeurs de l'âme du croyant, 
acte d'abandon au pilote du monde et des existences individuelles, 
is que la foi nettement professée aux desseins mystérieux de la Pro- 
idence divine laisse, en fait, une porte ouverte à l’espérance. 
Néanmoins, c’est ici que l'intervention du hasid est la bienvenue : son 
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ant espoir », pp. 198, 194. 
| Me NON 


NÉ AL 


‘2 REVUE APOLOGETIQUE PURE RES 


VA 
LT 


Cependant, il faut bien avouer que la doctrine de Qohél 
est imbue d’un pessimisme relatif, qu’elle suscite le décourage- 
ment dans une cerlaine mesure, et qu’elle est propre à paraly à 
jusqu’à un certain point l’activité humaine. « Qohéleth, ü 
M. Podechard, est évidemment un pessimiste, en ce sens que 
son attention se porte d’une façon à peu près exclusive sur I si 
côtés sombres de l’existence et sur les difficultés de la condition 
humaine. A son jugement, la vie est mauvaise ; elle manquet 
son but, si du moins ce but n'est autre chose que notre félicit | 
Les efforts que l’homme peut faire pour se procurer le bonhe dr 
me sont assurés d'aucun succès (III, 1-14, etc.), et, s’il s’est, 
acquis quelques avantages, la mort doit les lui enlever (II, l4, 
ebtc., etc.) ; entre An il lui faut subir les injustices des puis: 
sants (III, 16 ; IV, 1 ; V, 7), une foule de maux divers (IV,, # 
11 7 1; V 9-13 ; VI, 1 11, etc.), et le comble, c’est que l’absencæ 
de rétribution ne permet même pas au juste de rien espérer! 
(VIT, 15, etc.)!. 

‘Remarquons- le de si le pessimisme absolu et l'optimi me 
absolu sont des erreurs, il n’en est pas de même ni du pessi: 
misme relatif mi de l'optimisme relatif. On ne peut que taxer 
_ d’exagération les hommes affectés de l’une ou l’autre de ces deux 
dernières tournures d'esprit. Il est incontestable, en effet, que 
, LS condition de l’homme sur terre comporte des causes de joie 
# et des sujets de tristesse. Pour juger équitablement la vie 
humaine, il faudrait tenir un comple exact des avantages et « 
inconvénients de celle-ci. Celui, qui se comporterait ainsi, déc 
 derait-il qu’en ce bas monde les joies l'emportent sur les td 
__ lesses, où se prônoncerait-il en sens contraire, € ’est-à-dire serait 
Past il oplimiste ou pessimiste ? Pour certains cas particuliers, _ il 

serait aisé de discerner le sens suivant lequel on devrait f 

_ la réponse à cette question. Mais, pour l’ensemble des. 
À humaines, il est bien difficile de dire, si l’on fait abstrac c 
des consolations et des espérances chrétiennes, laquell! 

| __ porte de la somme des joies ou de celle des tristesses. Pa 

_quent, on ne saurait blâmer un auteur de l'Ancien Tes 
0 d'avoir professé un pessimisme relatif?. 

: °1. P. 198. e: 


2, Si l'on examine l'Ecriture et la Me. d il k 
E _le chrétien doit envisager la vie présente Gvtime Hd 


2 Re | 


UE 
en, 


PET 


——————— 


‘ 


— 556 — %, vi 
, 14 * 
mi F PR TU, 4 
4 ie Li " 


59 à UNE qe aVaee TN le PR Nr COTE TO LE ARE EN DS PCR SEE LES 5 


_ 


FE HAS È DUT PET QC SE ke | 
| LA DOcrRINE ESSENTIELLE DE L'ECCLESIASTE 
- ; t - , 


| a 
loutefois, il semble que Qohéleth a exagéré la note pessi- 
e et que, du même coup, son œuvre jette dans l'âme un 
tain découragement et paralysé l'effort dans une certaine 
iesure. Une pareille constatation n'est point de nature à jeter VA 
discrédit sur la doctrine du livre de l’Ecclésiaste. En effet, FE EU 
ouvrage de ce nom, que l'Eglise a déclaré canonique, est > à 
ourvu des additions de sages qui atténuent beaucoup la mote dE Ne 


essimiste de l'œuvre de Qohéleth. Puis, personne ne saurait ë 
étendre raisonnablement trouver dans un livre de l'Ancien 


ù éstament l’optimisme et les exhortations à Ja joie et à la con- 
| F2 
L Per à 


ee tristesses, en elle-même, mais comme un sujet de joie, à cause des 
consolations surnaturelles et des espérances célestes. 
- Ce n'est pas ici le lieu d'entreprendre la démonstration complète de ces 
feux vérités. Nous ne devons fournir qu’une esquisse de preuves, 
» Job à déclaré que la vie de l’homme était un service militaire, ou encore 
un labeur de mercenaire VII, 1, 2. L'Eglise a pleinement ratifié la doc- 
e de l’Ecclésiaste sur la vanité des biens créés. Jésus a recommandé 


- 


P ceux qui voulaient le suivre de faire abnégation d'eux-mêmes, de porter pe 
ur croix et de perdre leur âme en ce monde, Mare VIII, 34-35. N.-S. nt 


encore déclaré à ses disciples qu'en ce monde la tristesse et les pleurs PR 
raient leur partage, Jean XVI 2-22. Dans ses épîtres, saint Paul excite- 
s cesse les chrétiens à la mortification « qui autem sunt Christi, var- 
suam crucifixerunt eum vitiis et concupiscentiis ». Gal. V 24. « Mühi 
autém absu gloriari nisi in eruce D. N. J. C. » Gal. VI, 14. Voir le ta- ." 
au des souffrances de saint Paul II Cor. XI 23-29, Rom. VIII 18 « pas- te 
es hujus temporis ». Lie grand Apôtre parle explicitement des souf- ES 
nces et des tristesses de la vie présente : « La création tout entière , 
_ unie dans les gémissements et les douleurs de l'enfantement.. nous 
issons en nous-mêmes, aspirant après l'adoption, la rédemption de notre 
ÿ. Rom. VIII 2%, 23. Heb. XITL 1-9, I Pet. II 19-24, IV 1, 2, 12-17, 
: Rappelons-nous que l'église met sur nos lèvres le Salve regina où la 
_ présente est qualifiée d'exil et de vallée de larmes, et que dans l'orai- 
nos, elle demande à Ja Vierge de nous « délivrer de la tris- 
présente ». 74 
rtes, nous connaissons les textes de l'Evangile et des Epîtres où 
chrétiens sont invités à se réjouir et nous savons bien que l'Eglise 
idère la joie comme une vertu. Mais, si l'on examine tant soit peu 
es dé N. S.-et des Apôtres, on s'apercevra bien vite que le motif r 
lequel cette joie est fondée, c'est l'espérance de la céleste béatitude. ni * 
‘gaudentes ». Rom. XII 12, voilà la formule à la fois profonde et 
e qui exprime tout le fondement de la joie chrétienne. N. S. a dit 
airement à ses apôtres qu'ils seront dans la tristesse et pleureront durant 
te vie, mais que leur tristesse se changera en joie, lorsqu'ils le verront 
nouveau. Pour mieux faire comprendre sa pensée Jésus se sert de la 
nparaison de l’enfantement de la femme, Jean XVI 20-22. La véritable 
son pour laquelle saint Paul invite les des gre à la joie perpétuelle, 
la proximité de l'avènement du Seigneur, Philip. IV 4-7. De même, 
à cause de l'espérance qu'elles légitiment que Paul dit aux pos 4 
se réjouir dans leurs souffrances. Rom. V 3. Heb. X 34-38; I Pet 
Notons enfin que, précisément, parce qu'elle est une vertu surnatu- 
, la joie chrétienne exige l'effort et suppose un fondement supérieur 
: que le monde peut É mac A 
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fiance qui sont les conséquences directes de la révélation chré-: 
tienne. 
Mais thâtons-nous de prouver que Qohéleth a trop diminué. 
l’efficacité de l'effort humain. k 
Tout d’abord, il nous semble que l'Ecclésiaste a exagéré le 
nombre de cas où l'effort humain allait à l’encontre de l'œuvre 
divine. En effet, nous croyons que les cas de conflit entre la 
volonté de Dieu et celle de l’homme sont moins fréquents que 
ne le prétend cet auteur. Précisément parce qu'il sait que ses 
efforts seraient vains s’ils se heurtaient au plan divin, le chré* 
tien, avant d'agir, cherche à découvrir les desseins de Dieu. Or, 
nous avons déjà dit que, dans bien des cas, il nous a été donné 
de parvenir à ce but, avec une certaine probabilité du moins” 
soit par l'examen attentif des indications providentielles, soif 
par une prière fervente et persévérante. D'après Qohéleth, l’ef” 
fort humain viendrait se briser contre les exigences de la loi 
de l’alternance qui préside à l’activité divine avec une régula# 
rité stricte et une rigidité invincible. A priori, nous pouvons 
dire qu’une alternance aussi régulière est incompatible avec la* 
sagesse et la bonté de Dieu. Et l'expérience prouve bien que} 
Dieu n'’agit pas suivant un rythme aussi mécanique. Son action 
est bien plus souple, plus variée, plus complexe, plus adaptées 
aux contingences. Ainsi que nous allons Je dire, Dieu tient 
compte dans une certaine mesure, pour régler le cours FE 
| 


choses, de la prière et de d'effort de l'homme. Enfin, Qohéleth 
a trop tendance à présenter comme normaux les cas exception- 
mels et à envisager surlout le mauvais côté des choses. Ainsi, il 
est bien certain que le succès n’est pas toujours le lot de l’habi- 
leté et du talent, car il peut toujours se produire un coup du 
sort, qui entraîne l’échec des mieux doués et des mieux prépa- 
rés. Mais cependant de tels cas sont exceptionnels. Et alors, 
pourquoi tant y insister P pourquoi les présenter presque comme 
normaux ? De même, s'il est évident qu'un jeune roi vieillira à 
Son tour ; en attendant, il aura des années de jeunesse et de 
maturité et, pendant ce temps, il Pourra faire le bonheur de 
ses sujets. Enfin, il est sûr que l’on ne doit pas avoir une con- 
fiance absolue, pour l'amélioration de la situation politique, 
dans un changement de règne. Il se peut, en effet, que le té 
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veau roi ne soit pas meilleur et même qu'il soit pire que son 
prédécesseur. Mais, cependant, tout porte à croire que le suc- 
“cesseur d'un mauvais roi sera meilleur que son devancier et 
“qu'il saura éviter ses fautes. 

Quoique l'explication nous en demeure mystérieuse, il est 
certain que l’homme, en vertu de sa liberté, peut influer sur 
“l'œuvre de Dieu, soit par son effort, soit par sa prière. 

ï On distingue couramment entre les choses que Dieu veut et 
“celles qu'il permet. Ainsi tout le monde s'accorde à dire que 
le mal est le fait de l'homme et que Dieu se borne à le per- 
_ mettre. De même, l'influence de la liberté humaine pour le 
“bien est incontestable. Théologiens et directeurs de conscience 
s'accordent à dire que l'on doit coopérer à la grâce et qu'il 
“faut correspondre à sa vocation. Le principe formulé par La 
“Fontaine : « Aide-toi, le ciel t'aidera », est d’une orthodoxie 
“irréprochable. Il est certain que, suivant que l’on coopérera ou 
mon à la grâce et que l'on correspondra ou non à sa vocation, 
-on obtiendra que le plan de Dieu soit réalisé ou on lui fera 
“échec, on bénéficiera de sa vocation ou on la perdra. Nous 
avons déjà expliqué que Dieu était accessible à la prière de 
“demande, en vertu de ses promesses formelles, lesquelles lui 
“ont été dictées par sa bonté et sa miséricorde. 

» D'ailleurs, quand d'effort humain n'’aboutit pas à obtenir le 
“but pour lequel il avait été produit, il n’en est pas perdu pour 
autant, mais son efficacité est réelle. Rien ne se perd, aussi bien 
dans, l’ordre surnaturel que dans l’ordre naturel. Les résultats 
un effort ne sont pas toujours complets, directs, immédiats 
t apparents, mais ils se produiront au moins d’une façon par- 
ielle, indirecte, lente et cachée. La sagesse, la justice et la bonté 
de Dieu exigent que l'effort humain ne soit jamais perdu. 
Quand, par son activité, l'homme n'obtient pas le but qu'il 
s'était proposé, il n’est jamais frustré de tout résultat. C'est un 
“axiome courant en ascétique que la prière bien faite n’est jamais 
due, que, si Dieu ne nous accorde pas précisément ce que 
jus Jui avons demandé, il nous exauce d’une autre facon. 

$ Lorsque l’Ecclésiaste a déclaré qu’il n’y avait rien de nouveau 
ous le soleil, et qu’en conséquence l'effort humain était impuis- 
à modifier ce qui est ancien et à créer du neuf, il a énoncé 
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Mots S'il n’y avait pas de l’exagération as une telle à 
tence, il y aurait de quoi décourager toute activité de l’homm 
ei paralyser son initiative. Evidemment, les hommes possédant 
“une même nature, au fond leurs personnalités se ressemblent. 
Forcément, il y a progrès dans les sciences, où sont mises à 
profit les découvertes des devanciers, comme dans les sciencesh 
de la nature, et dans celles qui sont constituées par la somme 
des faits antérieurs, comme l'histoire, Mais on ne peut pas dire 
la même chose pour les sciences et les arts qui dépendent uni-# 
quement de l'intelligence, des sentiments et des goûts des indi- 
. vidus comme la philosophie, la morale, la littérature et les arts. 
Il est certain, en effet, que les hommes ne vont pas toujours 
en augmentant de valeur intellectuelle, morale.et artistique. 11 y 
a bien des idées, des pensées et des institutions que l’on croit 
originales et inédites alors qu’en réalité elles sont anciennes et 
rééditées. Il est très vrai que l’histoire se répète et se renou- 
velle sans cesse. Tous ceux qui étudient l’histoire de l'antiquité 
_ sont convaincus de ces vérités. Et, pour n’en citer qu’un exem- 
_ ple, les découvertes récentes du code de Hammourabi et du 
recueil de lois assyriennes ont donné aux paroles de Qohéleth une 
éclatante confirmation, en témoignant que, vers le second mile 
_ lénaire avant Jésus-Christ et vers le milieu de ce même millé- 
Æ r& naire, il Hs des Re ser tes se Re beau- 
Écis, si la vie est monotone, Fr n'est pas moins certain qu le 
te un perpétuel changement. Quoique la nature Het 
soit substantiellement identique, elle est revêtue d'une grande 
l ps variété de notes individuantes, du fait des hommes qui la pe pos 
4 sèdent. On dit avec raison qu’il n’y a pas deux hommes q 
ressemblent parfaitement, et que par suite il n ‘y a pas PRE 
: humaines absolument identiques. Des actes semblables, qua 
fond, peuvent être différents par leurs circonstances. Ft mêr 
des actions, semblables extérieurement pour le fond et pour À S 
\ circonstances, peuvent être très diverses par suile des intentio ns 
ceux qui des ont accomplies, Si des pensées ont beau 
apport quant au fond, que de nuances upe réflexion 
1e permet-elle pas de découvrir entre elles ! 
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Mais la diversité n'existe pas seulement chez les hommes, elle 
se manifeste encore dans les milieux où ceux-ci vivent. On peut 
“bien dire qu’il m'y a pas deux époques qui se ressemblent abso- 
lument par les conditions politiques, sociales et matérielles, D'où 
la nécessité pour l’homme de s'adapter aux circonstances sans 
cesse nouvelles de l'existence. 
On le comprend donc, l'homme n’a point à se relâcher dans 
son effort. Puisque chacun de nous possède la nature kumaine 
revêtue de notes individuantes, nos œuvres ne seront pas la ré- 
pétition exacte de celles de nos devanciers. Et d'ailleurs, nous 
“avons toujours à faire face à une situation qui ne sera jamais 
exactement la même que celles qu'ont pu connaître ceux qui 
- nous ont précédé dans la vie. 


+” 
* * 


Conclusions 


Parmi les conclusions que tire Qohéleth de son enquête, nous 
“trouvons de profondes et utiles vérités. 
4 Tout d'abord le chrétien doit pleinement souscrire à la ré- 
ponse négative donnée à la question capitale de l'aptitude de 
“la vie à procurer à l’homme le souverain bonheur. Comme le 
dit M. Podechard : « La partie négative de son petit traité est 
celle qu'on a le plus appréciée dans la suite des temps. La mo- 
“rale chrétienne lui a emprunté ses formules et ses pensées sur 
“Ja vanité de toutes choses, et les âmes religieuses ont aimé à 
le lire pour se détacher de l'attrait des créatures... Il est bien 
rrai que le monde présent ne suffit pas à biais » p. 198. 
fait, la première chose à faire pour convertir les âmes à la 
atique de la religion et surtout pour les appliquer à l’Imita- 
tion de N.$. J.-C., c’est de les persuader de la vanité des biens 
de ce monde. Or pour réaliser cette œuvre, les auteurs spiri- 
tuels et les prédicateurs, à commencer par l’auteur de l’Imi- 
lation I 1 2-4, ont emprunté à l’Ecclésiaste le ton net et caté- 
rorique de ses formules, l’autorité de son expérience et le pres- 
ge de son nom. On peut donc dire en toute sécurité que la 
doctrine de Qohéleth sur l'impuissance de la vie à procurer à 
e le parfait bonheur possède une valeur permanente. 


| Mais en se plaçant seulement au point de vue naturel, com- 
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me l’a fait le principal.auteur de l'Ecclésiasie, on peut aussi 
admettre la vérité de la conclusion que la vie présente proc 
à l'homme une satisfaction relative, ordinairement du moins: 
De fait, ne constatons-nous pas qu'il y a nombre d'incrédules 
qui apprécient grandement les biens de ce monde ? Bien plus 
beaucoup de chrétiens ne doivent-ils pas souvent faire de grand N 
efforts pour surnaturaliser leurs affections ou pour se détacher 
des avantages d'ordre purement temporel ? Combien n'y a:tl 
_ pas de personnes, croyantes ou incroyantes, dont le désir 
_ plus fif est que leur vie se prolonge le plus possible ? | 
: Enfin, si l’on songe que Qohéleth était dépourvu des lumiè 
res de la révélation chrétienne sur la béatitude céleste, on ne 
peut que donner son approbation à cette conclusion que, s 
vant les circonstances, la vie vaut ou ne vaut pas la peine d'êt: 
vécue, l’existence est ou n’est point préférable à la mort. Il y & 
en effet des gens qui sont si malheureux matériellement ou mo* 
_ ralement, et parfois sous ces deux rapports, que la mort der L- 
vaudrait pour eux à une délivrance, naturellement parlant, -bie 
_ entendu. Par contre, il y-a des gens auxquels la vie appoi 

plus de joies que de peines, Pour ces personnes, la vie évidem: 
. ment est un bienfait. De fait, elles en souhaitent a prolonga: 
; tion la plus lointaine possible. Mais si l’on envisage la vie en 
_ tant que destinée à nous conduire à la béatitude surnaturelle 
ce serait une erreur de faire dépendre Je prix de la wie #0 
supériorité sur la mort du bonheur ou du malheur en ce 
_ de. Les souffrances constituent, en effet, le plus sûr re 
E: d'erquérir une place élevée dans le royaume des cieux. | * 


2 sn précisément la gran lacune de Ja dortrine de Qo hé 


ne à ao - c na: son ignorance de l’eschatologie Rs 
: prenant le jugement, le ciel ou l'enfer’. S'il avait bér 
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; 1. Il est évident que l'on ne trouve une pareille es 
ND! le Uri de j'a rh ni ne care de sp Si a tn op 
_ contraire, outre que l'on agirai une fa 
ns rt ces pr or ane peables. M one ee ” ne 
saint Augustin et saint Thomas qu'un petit nombre de 
dans l’Ancienne Loi ont eu par Eh og spécial PS ages sn 
PA Pn éternelles, Mais en AE a cs Ars Le He | : 
ca 4% le disent saint Thomas I, IT q On al a CRE ad 
. Podechard rapporte plusieurs citations de 
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ce dogme capital, des lumières que possède Île chrétien, il 


irait eu des idées plus élevées et des aspirations plus hautes. #4 
Alors, il se serait dispensé de faire une enquêle pour savoir 
si la vie présente pouvait procurer à l’homme le parfait bonheur. » 
Puis il aurait fait bien peu de cas des satisfactions assez réla- p à 
tives retirées de l’usage des biens de ce monde, et surtout des La 

iens matériels. Les regards fixés sur le royaume des cieux, | 


nn . NOR - . A 
al n'aurait pas hésité à déclarer que la vie terrestre, même la 
ne malheureuse, valait la peine d'être vécue. Bien plus, il 


aurait grandement apprécié ce genre de vie, persuadé qu'il au- 
| rait été que la souffrance bien acceptée est le moyen le plus 
sûr d'oblenir un degré élevé de gloire au ciel. I] aurait cru 
que l'effort humain, même s’il n'était pas efficace ici-bas, se- DES 
Lait toujours récompensé au ciel. Enfin Qohéleth aurait nourri Las. 
la ferme espérance de comprendre, à la faveur de la contempla- ct 
“tion divine, au moins partiellement, le sens de l’œuvre de RS : 


Ÿ tes que ceux-ci ont bien reconnw l'ignorance où se trouvaient 

l uifs relativement aux récompenses de l’autre vie : saint Jean Chry- 

“sosiome, qui est des plus formels, « Job, qui était juste et n'était informé 
m rien au sujet de la résurrection, était très anxieux, parce qu'il ignorait 
raison de ses souffrances », saint Jérôme, saint Augustin, Pierre Lom- j< 2 

rd, qui dit que AT promettait des biens temporels, tandis que NT en "70e 
omet d'éternels, saint Thomas, Bossuet « Il était réservé à J.-C. d’ins- 

pire des pensées plus hautes et de lui faire connaître dans 


: ». — « Les sadducéens, sans reconnaître l'immortalité de l'âme, 
seulement étaient admis dans la synagogue, mais encore élevés au 
rdoce. C'est un des caractères du peuple nouveau, de poser pour fon- - 
ts de la religion la foi de la vie future, et ce devait être le fruit 
a venue du Messie ». Discours sur l'Histoire universelle, IIIe partie, 
b. xIx. — Podechard, p. 179 ss., note 1. 
He de à dl se pl 4 
eb 50 av. J.-C., nous constatons que l’eschatologie individuelle est ‘ 
u près identique à celle des chrétiens. Voici les principaux traits de 


ateur, mais comme justicier I 19, 14; II 23, %4, C'est le péché qui a 
oduit la mort ; immortalité 


TE 


5, 6. Lies âmes saintes seront r 


08 

15 
ement général II 7; V2 
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Nous osons espérer que l'appréciation de la docirine essen- 
tielle de Qohéleth, que nous venons de terminer, esi suscep- 
tible d'exercer une salutaire influence sur les chrétiens au point 
de vue de la direction à imprimer à leur vie. 

L'’Ecclésiaste est, croyons-nous, le livre de l'Ancien Testa- 
ment qui affirme avec le plus de force deux principes sur les- 
quels toute activité doit nécessairement se régler pour parvenir 
à sa fin : l’absolue maîtrise de l’œuvre de Dieu et la radicale 
impuissance des biens de ce monde à procurer le bonheur à 
l’homme. Les observations précédentes porteront les chrétiens, 
pour la conduite de leur vie, à s'attacher fortement à ce que 
Qohéleth a dit de profond et à suppléer à ses lacunes. relative- 
ment à ces deux vérités. 

Ainsi le chrétien laissera son intelligence et son cœur se per- 
suader par les catégoriques affirmations de l’Ecclésiaste, qu’en 
ce monde, Dieu agit réellement, universellement et inéluctable- 
ment, qu'il est d’une souveraine utilité pour l’homme de con- 
naître le sens des desseins de Dieu sur lui, mais que cependant 
les voies de Dieu sont inaccessibles à l’esprit humain. C'est 
pourquoi, lorsque nous entreprendrons une œuvre quelconque, 
notre premier soin sera de chercher à découvrir la volonté de 
Dieu à ce sujet. Et muni des enseignements de la théologie 
sur la sagesse de Dieu adaptant les moyens à la fin et dispo: 
sant des événements dans le sens de ses desseins, encouragé 
surtout par les promesses de l'Evangile, sur l'efficacité de la. 
prière, nous nous adonnerons à une mûre réflexion et nous 
nous appliquerons à une ardente prière. L'emploi de tels moyens 
nous aulorisera, mon point à posséder la certitude, mais à sup- 
poser avec une sérieuse probabilité que nous connaissons Îles 
desseins de Dieu en la circonstance. Et alors nous nous livre- 
rons à l'action avec confiance et il y aura beaucoup de chances” 
pour que nos œuvres soient couronnées de succès: S'il en était 
autrement, la doctrine de l’Ecclésiaste et de Job viendrait en- 
core mous éclairer et nous aider à nous résigner humblement : 
ces livres nous apprénnent en effet que les desseins de Dieu 
s'exécutent  üihfailliblement, qu’en dépit de tous ses efforts, 


= FRAME 
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- l'homme peut se méprendre sur le caractère du plan divin, 
-" inaccessible de sa nature à son intelligence bornée, et qu’enfin 
” il n'a qu'à immoler sa faible volonté devant la souveraineté 
absolue de la Providence. 
Pour bien orienter sa vie, il faut encore que le chrétien soit 
solidement fixé sur ce qui peut constituer son bonheur. Or, 
pour qu'il connaisse la vérité sur ce point, il importe que lle 
chrétien soit préservé de toute erreur et qu'il soit renseigné 
d'une façon positive et précise. Les lumières sur ceite dernière 
“question nous ont été apportées dans toute leur plénitude par 
… la révélation chrétienne. Celle-ci nous déclare nettement que 
—_ l'homme ne sera pleinement satisfait que par la vision béati- 
fique et que, durant l'exil de la vie terrestre, les consolations 
vraiment dignes de lui et réellement efficaces sont celles que 
Dieu accorde hri-même à la piété et à la pratique de la vertu. 
Nous avons déjà reconnu que l’Ecclésiaste, à la différence des 
derniers livres de l’A. T., passe sous silence le dogme de la 
ÿ béatitude éternelle et que, sous le rapport des consolations éle- 
vées de la piété et de la pratique des vertus, le principal auteur 
de ce livre était bien inférieur à certains de ses prédécesseurs, 
si bien que l’auteur pieux ou le rédacteur avait éprouvé le be- 
soin de renforcer la note de confiance en Dieu et d'estime de 
Ja vertu. . 

Mais si le chrétien n'est pas bien renseigné par Qohéleth sur 
- l’objet positif de sa béatitude, il est excellemment préservé par 
ce sage des erreurs que les biens temporels pourraient faire 
naître en son âme à ce sujet. Or pour apprécier à toute sa va- 
” Jeur l'importance de cette œuvre de désillusion, il suffit de pen- 
“ser à la fascination si profonde qu’exercent sur nos contempo- 
_ rains les plaisirs des sens, les richesses et les honneurs. Quant 
“ à la façon vraiment magistrale dont Qohéleth peut remplir Je 
… rôle de détourner les chrétiens de chercher leur félicité par- 
e faite dans les biens de ce monde, il suffit de dire que, aujour- 
—_ d'hui encore, les prédicateurs, les auteurs spirituels et des direc- 
…_ jours d’âmes ne trouvent rien de mieux que de recourir à son 
4 “expérience et d'emprunter ses accents. Aussi est-ce très juste: 
» ment que M. Podechard à déclaré que si à d’autres égards le 
livre de l'Ecclésiaste a été dépassé, son affirmation sur la va- 
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mité du aride demeure! et possède même une valent PR 
nente. 

Avant de terminer notre étude, il nous semble opportun de. 
| proposer aux méditations de mos lecteurs deux séries de ré- 
_ flexions faites par l’auteur qui a été notre principal änspira- 
5 _ teur. On pourrait être tenté de rabaïsser la doctrine de loss 
_ |!  siaste, parce qu’elle méconnaît les rétributions d’outre-tombe ; 
ve _ mais on modifiera ces pensées après avoir médité sur la profond 0 
É influence exercée par d’écrit de Qohéleth pour inspirer la vanité 
FR de toutes les choses créées. On pourrait être porté à 


à traiter de ! 
_ vulgaire d'âme de Qohéleth, parce qu'en désespoir de ceuse, il | 
conseille de jouir des satisfactions apportées par les biens de ce 
monde ; mais l’on changera d'avis après avoir considéré le 
_ travail intellectuel intense auquel ce sage s’est appliqué, la pro- ; 
fonde déception de son âme, sa vive indignation contre toutes . 
_ les injustices et fs abus de ce monde et somme toute sa fidé- 
lité au devoir et à Dieu. AS 
” ae « L'œuvre de Qohéleth a surtout consisté à mettre en are, 
€ l'insuffisance de la vie présente et par là-même à préparer les 
âmes à recevoir la révélation de la vie future. Le a ressenti 
comme pas un avant Jui la vanité des choses créées et le be- 
_ soin d’un surcroît. À cet égard, il est en progrès sur les autres 4 
je livres hébreux de la sagesse. Ï dépasse Job. Celui-ci se RREES 
Le _ de souffrir ; Qohéleth de n'être Ru assez heureux. Joh n'est 
pas las de k vie quelle qu'elle soit ; à Qohéleth Ja vie pré- 
_ sente, même bonné, né donne pas assez et la plus belle vi 
monde ne le satisferait pas : il Ini faut des biens qui ne f ï 
sent pas, il rêve d’éternité (IT 16-21 ; V 14, VI 6: IX 5 et 
 Qohéleth a contribué à agrandir |’ he juive : il a creusé en 
elle un abîme que seules les espérances éternelles pourront co SA 
_ bler. Il a donc fait preuve d'élévation morale, et bien qu 
-# | conélusions restent loin de l'Evangile, il n’est point p ra 
= de diré qu'avec lui le judaïsme s'’infléchit de plus en plus d 
Ja direction du christianisme. Son idée essentielle est déjà 
pe chrétienne. | 


…Qchéleth n’a pas créé, il à accentué senleme: + ile 


PIC 


$ 1. « Devant la foi aux a done futures, les plain 
bent, au moins au sens Où il les écrivait, et ses cms 
FA plus de raison d'être. » Podechard, p. 197. 
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mr 


laise “des + En attirant davantage l’attention sur les in- 
| s sances de la vie présente, Qohéleth obligeait à chercher 
4 ailleurs les véritables raisons de vivre, et c'est ainsi qu'il était 
un facteur de progrès... L'élan qui peu après lui emporta les 
âmes religieuses vers l'avenir et bientôt vers les espérances 


_ éternelles, ne s “explique que par un dégoût du monde auauel Qo- #+ 
… héleth ne doit pas être étranger. D'ailleurs, celui qui imspirait |. 
. l'Ecclésiaste savait apparemment ce qu'il se disposait à faire. Ye 
Si Dieu donnait aux hommes la sensation intense de la vanité get 
du monde présent, c'est qu'il voulait en révéler un autre, et 
s’il les invitait à mesurer la petitesse des joies terrestres, c'est 
… qu'il leur en préparait de plus grandes. Quant à Qohéleth Jui- EE 
même, il n'’entendait certes pas démontrer l'existence des rétri- r# 
Re. butions futures, mais il a établi avec une rare vigueur une des {e 
prémisses qui rendaient cette conclusion nécessaire’. » ‘a 


« Un penseur de cette forc= et de cette originalité m'était pas Le 
… homme à s’enliser dans des jouissances les moins nobles. Qohé- 
 leth fut avant tout un philosophe {I, 16-18). Il s'est adonné 
4 … avec passion aux travaux de l'intelligence. Il a usé ses forces à RE, 
- vouloir résoudre le problème de la vie (VIII 16), et il ne la £ 
certainement pas fait sans renoncer à plus d’une joie qu'il eût 
._ eu le droit de goûter... Parvenu presque au terme de sa vie, il FE É 
4 _ avoue son échec : il n’a pas trouvé, et personne me trouvera 
. le RS de parvenir à un panne qui JéHERons aux efforts 


commande la vie commune, comme le dernier mot de Le sages-. # 

_se humaine*. » 111828 
| « Le fait de s’être passionné pour une haute question LA 
ilosophie morale ne dénote pas une âme vulgaire. Son indi- 
ation contre toutes LE injustices et tous lee abus révèle nn g 


i plus que personne la vanité des FRE présents, ne ; 
ee ue tant d’autres s’en contentaient, démontre la hauteur de ses 
, aspirations. Et enfin, en présence d’une vie qui lui semblait 

- absurde, sans but et sans espérance, ne Iui a-t-il point fallu 
melque générosité pour rester obstinément fidèle au devoir et. 
1 5 y | , pe CRUVEILHIER. 
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L'intelligence profonde de la foi qu’ils professent échappe trop 
souvent aux catholiques eux-mêmes. À plus forte raison, le 
catholicisme est-il aujourd’hui incompris et même ignoré de 
ceux du dehors. Aussi bien, rien n'est-il plus utile que de pré- 
senter aux esprits, si nombreux à cette heure, qui cherchent avec 
candeur et bonne foi la vérité religieuse, des exposés véridiques 
de nos eroyances. Mais on ne saurait se contenter de catalogues, 
même complets et exacts, des articles de foi ou des devoirs du 
chrétien. Ce qu’il faut essayer de faire saisir, c'est la vie même 
du catholicisme, l'unité organique de tous ses éléments et Ja 
synthèse réelle et vivante qui en résulte. Ce ne serait pas assez 
de présenter correctement le dogme, puis la morale et enfin les 
sacrements et le culte. Si l’analyse est indispensable qui distingue 
ces divers éléments, il n’en est pas moins vrai que, dans la vie 
de l'Eglise, les dogmes, par exemple la paternité divine, l'Incar- 
nation, la grâce, inspirent, vivifient, colorent les prescriptions de 
la morale, tandis que l’observation des préceptes évangéliques a, 
en retour, pour effet d'ouvrir l’âme à l’intelligence exacte et pro- 
fonde de ces vérités, qui sont sa lumière, et que le recours aux 
ressources sacramentelles rend possible la transformation inté- 
rieure qui fait de Ja vocation chrétienne, révélée par la foi, non 
plus un simple idéal, mais une réalité chaque jour plus con- 
sistante et comme une donnée expérimentale. 

À ce besoin ont répondu, chez nous, divers ouvrages, que la 
Revue apologélique n’a pas manqué de signaler en leur temps 
à ses lecteurs’. Mais il n’est pas sans intérêt de constater que, 
sous d'inspiration des mêmes préoccupations, et apparemment 
dans l'ignorance même de nos auteurs français, théologiens et 
apologistes étrangers ont produit des œuvres qui, par leur con- 
tenu et leur présentation, manifestent une parenté frappante de 


1. Ce sont, entre autres, l'Eglise du P. Sertillanges, ] 4 
du P. Clérissac, l'Eglise catholique du P. de Ponipiquet” Den 
pour le catholicisme, du P. Eymieu; La robe sans couture, du P. Charles 
Pa Dur mt À Re note PRESS isme et catholicisme, t les 
es fondamentales coïncident très exactement ë ivre ü 
Karl Adam, que nous signalons aujourd'hui. Mer, 
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4 pensée et de méthode avec les nôtres. Tel est, en particulier, le 
»" cas du livre de Karl Adam, paru pour la première fois en 1924, 
… et dont nous avons sous les yeux la cinquième édition, d’ailleurs 
…. semblable à la première!. 
| L’Essence du catholicisme, tel est le titre du livre, qui appa- 
raît comme une réplique catholique du livre bien connu de 
… Harnack : L’Essence du christianisme. Il se compose, après une 
4 courte introduction, de onze conférences données à un auditoire 
…. composé en majeure partie de non-catholiques, accompagnées de 
— quelques notes très brèves et d’un index des matières et des 
| noms. Nous ne saurions mieux faire que de suivre pas à pas notre 
…_ auteur, en soulignant ses idées essentielles. Nous n’aurons qu'à 
À ajouter quelques remarques pour apprécier des mérites qu’un 
fidèle exposé aura suffi à faire apparaître. 

Introduction. — S'il est vrai que l'Eglise, à strictement mpar- 
ler, n’est pas tout le catholicisme, on ne saurait la comprendre 
vraiment que dans sa liaison avec le catholicisme tout entier, non 
3 -tel que peuvent le voir, d’une vue fragmentaire et dès lors 
 jnexacte, ceux du dehors, mais tel que le saisissent, du de- 
dans, ceux qui le vivent intégralement. Le renouveau de faveur 
qui s'affirme à son profit vient de ce qu'il offre, à l’homme 
moderne fatigué de subjectivisme et qui cherche une formule de 
vie, non, comme les autres confessions, des négations et des 
restrictions dans le champ de l’activité spirituelle, mais au con- 


x 


traire un oui universel à toutes les formes de cette activité 
@p. 9-26). ; 
Le Christ dans l'Eglise. — Pour comprendre l'Eglise, il faut 
se placen d'emblée au cœur des réalités invisibles qui /a consti- 
tuent en son intimité, selon la foi. Elle est le royaume de Dieu 
sur terre, le royaume du Christ. Celui-ci, selon la pensée pauli- 
nienne, en est da tête et, mieux encore, l’époux. Tout le catho- 
licisme : dogme, morale, culte, constitution, s'explique par cette 
idée de l’Incarnation icontinuée. Les dogmes expriment la vie de 
Jésus dans sa source, sa réalité historique, sa diffusion. La 
morale tend à faire de tous les fidèles des images vivantes du 
Christ. Le culte et les sacrements ne sont qu’une participation à 
» sa vertu rédemptrice. L’Eucharistie est mieux encore : c’est le 


: 
, 
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1. Karl Anaw, Das Wesen des Katholicismus, 5° édition, 1 vol., 202 p., 
Schwanu, Dusseldorf, 1928 
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Ghrist s’offrant, se donnant et demeurant avec nous. L’ autorité ee 
! enseignante, le sacerdoce avec son action sacraméntelle, et le 
pouvoir de gouvernement viennent du Christ et n ‘ont pour effet 
que de rattacher visiblement et sûrement les chrétiens à sa vé- 
rité, à sa grâce, à son corps qui est l'Eglise. L'’obéissance du : 
catholique n'est pas « obéissance de cadavre » ni « sentiment 
d’esclave », mais don de soi au Christ dans l'Eglise (pp. 27-45). 


L'Eglise, corps du Christ. — Comment ces réalités avisttiiei À là 
_ se manifestent-elles au dehors et deviennent-élles visibles pour 
montrer au monde le corps du Christ ? | 


On ne doit pas se représenter l'Eglise, société visible, comme 
une réalité qui résulterait du vouloir des personnalités chrétien- 
nes, par une sorte de contrat social. C’est elle, au contraire, qui 
_ les domine et les enfante. Du dogme du péché originel et de la 
rédemption, il résulte que, en face de sa destinée surnaturelle, 
l'humanité est comme.« un seul homme ». Cette solidarité fait 0 
que, dans le Christ, il y a « l’homme total », donc l'Eglise déjà, ; 
# #4 avant que Jean ou Paul deviennent croyants. Par suite, la visi- 
__ bilité de l'Eglise n’est pas seulement la visibilité de ses membres 
> pris à part, mais celle de leur unité, de leur communauté. 
_ Le pape est l'incarnation visible et la garantie de cette unité 
| ecclésiastique. « Celui qui baise la main du ae embrasse tous 
_ ses frères, qui sont liés à lui dans l’unité. » De même, dans 
chaque diocèse, selon la pensée de Mühler, l'évêque est"l’incar- 
_ nation de l'amour. C'est en ce sens que l’autorité est au servie 

de l'Eglise, car, au point de vue individuel, le pape est lun 
Ke ne ses frères (pp. 46-62). 


Par l'Eglise, au Christ. — « Je saisis Dieu, par le Christ, Pr 
son Eglise ». Cette formule résume le principe de la vie 
Fs Loos du catholique. Fu 


Quoi qu’il en soit du pouvoir naturel de la raison relatix 
ir à la connaissance de Dieu par les créatures, pouvoir 
| l'Eglise a solennellement reconnu, le Dieu dons de sa pr 
vie par la grâce, c’est le Christ qui nous le révèle. Et le 
_ lui-même, comment le connaissons-nous ? Non seulement 
des Hype, ceux du Nouveau de à mais encore el $ 


L MENT | 
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Per à m'est ni la chair ni le sang qui t'ont révélé cela. » 
- Elle s’est diffusée à la fois grâce au témoignage vivant des apô- 
_ trés et par le don de l'Esprit reçu dans la communauté, dans 
lunité et la catholicité. « Aujourd'hui encore, je saisis le 
Christ vivant par l'Eglise vivante » (p. 75). Je saisis Jésus « dans x 
le courant de vie de mon Eglise, dans le corps mystiqué du s 
Christ » (p. 77). FU 
C'est parce qu'ils traitent le christianisme comme un simple % 
systèmé d'idées, que les historiens plus ou moins imprégnés de 
-rationalisme sont impuissants à retrouver le christianisme pri 
- mitif et le mutilent en le ramenant à tel ou tel concept dominant 
- selon les préférencés dé chacun. On ne peut pas, en effet, voir 
le chêne dans le gland. Nous, au contraire, nous pouvons resti- 
“ tuer Ja plénitude du christianisme primitif, parce que nous par- 
 lons de toute la vie chrétienne possédée par l'Eglise vivante, de 
- puis le Christ. (On ne peut s'empècher, ici, de souligner la 
…_ parenté de ces vues avec celles exprimées, en pleine crise moder: 
… niste par M. Blondel dans ses articles, Histoire et dogme.) En 
_ un mot, le sens du Christ ne se trouve que dans la communauté 
des siens, parce qué Jésus est vraiment au milieu d’eux (pp. 63- 
- 81). ET 
La fondation de l’Eglise, à la lumière dé la prédication de 
| Jésus. — Pour bien juger des pensées de Jésus relativement 4? 
* l'institution ecclésiastique, il faut se. rendre compte de son atti- £ 
_ tude vis-à-vis de la religion en vigueur lorsqu'il parut, Or, il est 
Éd non détruire, mais perfectionner. 
__ 1 ramène l'observation de la loi à son sens dernier : le double”! + , 
à il veut non A GE mais ae 


risiens. Or, le catholicisme s ‘inspire de cette attitude. « À travers 
de. visible vers l'imvisible », c’est le motif de tout l’apparéil ecclé- 
| | rpaRR | 4 
* Quant à la nation du royaume de Dieu, elle ne se réduit 
| nullement à l’annonce d’une fin du monde imminente. Car le. 
royaume selon l'Evangile comporte diverses phases pour le pré- . 
et l'avenir. Non seulement il n’exclut pas l'Eglise, me 5 
pelle et Ja comporte (pp. 82-102). * 
eos et Pierre. — Le FT EROEMN du royaume de Dieu. ei 
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sur la terre est Jié à l’action des Douze choisis par Jésus: Or, 
Pierre est le chef de ces Douze dans la communauté primitive, 
de l’aveu de tous, y compris Paul. Et cette prééminence ne s’ex- 
plique nullement, comme l’a prétendu Welhausen, parce que 
Pierre aurait été le premier témoin de la Résurrection, de qui 
viendrait la foi de la communauté. I] faut dire, au contraire, que 
l'importance attachée par la communauté au témoignage de 
Pierre vient de sa prééminence reconnue. Et celle-ci s'explique 
par les déclarations de Jésus à Césarée de Philippes, déclarations 
dont l'authenticité, intrinsèquement incontestable, est garantie 
par tous les autres témoignages de l'Eglise primitive. Que les 
promesses de Jésus s'appliquent aux successeurs de Pierre, cela 
résulte évidemment de ses paroles rapprochées de l’histoire de 
l'Eglise romaine. Si l'Eglise catholique n’est pas reconnue de 
tous, cela ne vient pas de l'obscurité des intentions de Jésus. 
Notre imperfection à nous, catholiques, en est aussi la cause, el 
c'est en y remédiant que nous pouvons espérer rapprocher 
l'heure de l’unité retrouvée (pp. 103-121). 

La communion des saints. — La hiérarchie n’est pas toute 
l'Eglise. Si elle concourt à « sa structure extérieure, à la statique 
du ccrps du Christ, les autres membres servent à sa dynamique 
interne » (p. 123). Aucun d’entre eux ne peut, en effet, être con- 
sidéré comme existant isolément, à cause de l'unité de vie qui 
rattache en une seule communion les trois portions de l'Eglise : 
la militante, la souffrante, la triomphante. Cette doctrine est in- 
timement reliée à celle de la justification, et c’est une de celles 
où apparaît le mieux la divergence fondamentale entre catholi- 
cisme et protestantisme. Tandis que, pour Luther, la justifica- 
tion acte juridique, n’entraîne pas la sanctification intérieure 
des âmes, selon la doctrine catholique, au contraire, le Christ 
sanclifie vraiment ses membres en les justifiant, moyennant leur 


libre collaboration. Et il en résulte que, liés à lui par la partici- 


pation à sa vie, ils le sont entre eux. On en revient toujours à la 
doctrine du « corps du Christ », qui, dès Je début du christia- 
misme, justifiait par avance et le culte des saints, quelque réels 
qu'en aient été les développements, et toutes les applications de 
la communion des saints, telles que la doctrine des indulgences 
ramenée à sa teneur authentique. Les fidèles ne sont donc pas 
des membres inertes. On peut parler, avec les précisions vou- 
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lues, d’un sacerdoce des fidèles, différent de celui des prêtres, 
mais qui n'en 4 pas moins sa racine commune dans le sacerdoce 
du (Christ, auquel les uns et les autres sont diversement ratta- 
chés par les trois sacrements à caractère. La prière liturgique est 
da prière de tous. 

I y a communion de tous dans la croyance, et si, dans la pré- 
dication officielle de cette foi, il faut distinguer radicalement 
l'ecclesia docens et l’ecclesia discens, celle-ci contribue à sa 
manière au rayonnement de la doctrine, en la vivant. Les fidèles 
ont aussi leur part au développement du dogme, car la vérité 
chrétienne n’est pas seulement contenue dans l’Ecriture, mais 
elle vit dans la Tradition, et parce qu’il la vit, le peuple chrétien 
devient un « facteur passif » de l'élaboration du dogme. 

La communion de la prière et de la croyance se complète enfin 
par la communion de la charité. Car c'est là le but auquel se 
rapportent et se subordonnent toutes les formes de l’activité dans 
l'Eglise, qu'il s’agisse du développement de la doctrine, ou de 
celui du culte, ou de droit canonique. « Le catholique n'est ja- 
mais seul » (pp. 122-172). 

La « catholica ». — Le message de Jésus est, par sa nature et 
son contenu, pour tous des hommes, catholique, supranutional. 

- Mais cette catholicité « externe » tient à la catholicité « in- 
terne ». La doctrine est catholique, parce que l'Eglise garde non 
seulement l’Ecriture, mais la Tradition vivante, le sens du 
Christ ; elle ne laisse perdre aucune parole du message divin, 
et, dans ces richesses, chaque âme trouve le bien qui répond à 
ses besoïins ; la crainte de l’enfer pour ceux qui ne comprennent 
pas encore l’amour ; la charité la plus délicate pour les autres. 

Doctrine vivante, la vérité catholique ne s'arrête pas à quelque 
idée exclusive ; elle s’assimile toute parcelle du vrai et, en se 
développant dans la fidélité à l’idée primitive, elle s'oppose aussi 
bien au fixisme oriental qu’au modernisme protestant, répondant 
aux besoins des hommes de tous les temps. 

Comme elle convient à tous les hommes, la vie catholique em- 
brasse l'homme tout entier. Contrairement à la pensée luthé- 
rienne, Je catholicisme ne tient pas Ja nature humaine pour fon- 
cièrement pervertie par le péché originel. Et il en résulte qu'à 
ses yeux toutes les activités peuvent être sanctifiées ; aucune m'est 


_ méprisée, ni Je corps, ni l’élément sensible auquel satisfont les 
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sacrements et Jes saeramentaux, ni la raison, qui : n est pas il 4 
_ fiée à la foi, l'Eglise requérant pour celle-ci des bases Fan à 
‘nelles et proclamant l'accord de la science et de la croyance. … 
C'est ainsi que l'Eglise a sympathisé avec tout ee qu'il y a eu 
de sain dans le paganisme, non seulement dans l’ordre profane, 
mais même dans l’ordre religieux, s’efforçant de le dégager et | 
au besoin de utiliser, qu’il s’agisse de la philosophie aussi bien 


que du culte (pp: 173-193). à 
L'Eglise nécessaire au salut. — C’est de la catholicité même 
74 que découle l’exclusivité. Si l'Eglise est pour tous les hommes, 


_ elle est unique. Il n’y a qu’un corps du Christ, qu’un royaume 
de Dieu visible, comme il n’y à qu’un Christ pour nous sauver. 
«La vérité divine ne peut par essence qu'être une vérité, une 
vie, un amour » (p. 196). C’est pourquoi, aux yeux de l'Eglise 
ï catholique, toutes les autres communions ne sont que construc- 
tions humaines tout comme les entreprises d'union. Ce juge- 
. ment paraît, à ceux du dehors, l’effet de l'iñtolérance, mais Ja 
vérité est nécessairement intolérante, « Celui qui nie l’unicité de 
l'Eglise doit logiquement aboutir à l’erreur touchant le Christ » 
(p. 190). FE 
ER Hors de l'Eglise, pas de salut. » Cette Pr doit Nr 
rs tendre de l’exclusive donnée aux autres Eglises comme telles, 
non aux personnes qui les composent. Car tout n’est pas anti- s 
catholique en dehors de l'Eglise catholique. Il y a des éléments 
catholiques, il peut y avoir par exemple des sacrements valides “ 
dans telle communion séparée et, grâce à ces éléments catholi- 
Ke ques, il peut y avoir vie chrétienne et même très fervente. Et æ 
_ principe s'applique même aux non-chrétiens. Le me 
= désir supplée au baptême d'eau. Ve 4 
_ L'intolérance nécessaire de l'Eglise vis-à-vis des « idées éd ù 
es » n’entraîne nullement une attitude malveillante vis-à-vis d ki AE 
‘hommes vivants ». Ils peuvent même, à cause de leur igno- 
_ ance de bonne foi, être éloignés de l'Eglise, parce que 
_ préjugés la leur montrent comme ennemie de leurs aspira 
_ religieuses. Et l’auteur cite (p. 211) le mot de Clément Hof 
reconnaissant que « la séparation d'avec l'Eglise est venue 


e les Allemands avaient et ont le besoin d'être pieux » (pp. 
| ). | + 


ÿ “ps action sacramentelle de l'Eglise. — En quoi l'Eglise est-elle 

4 Ta Sainte Eglise ? En ce que l’action qu'elle prétend exercer n'a 

» "pas simplement pour ierme un développement naturel de 

4 l'homme, mais sa déification, œuvre que, de toute évidence, 

l’homme ne saurait réaliser tout seul. Si la collaboration de l’ac- 4 

tivité humaine est requise, selon la doctrine catholique, pour : … 

établir et faire épanouir la vie de la grâce, celle-ci reste un don 

de Dieu, et c’est ce que souligne l'institution sacramentelle, qui 

- est dans sa réalité divine et humaine, invisible et visible, une 

7 suite de l’Incarnation. Le réalisme sacramentel est caractéris- 
"ad 


| tique du catholicisme. D'une part, rien n’assure mieux le con- 
- 4act sanotifiant du divin que la Messe, le sacrifice du Christ pré- 
_ sent, ainsi que le reconnaissent volontiers nombre de théolo- 
giens non-catholiques. D'autre part, rien n'est plus éducatif de 
l'effort humain que la confession et la communion annuelles, les 
saisons de l’année liturgique, les images des saints, la béné. 
_diction de toutes les activités humaines (pp. 214-233). Re: 
L'action éducative de l'Eglise. — Pour réaliser cette action, - 
- l'Eglise possède d’abord toute l'autorité mécessaire, puisqu'elle 
. se réclame d’une mission divine. C'est ainsi qu'elle garantit la 
10 foi, en proscrivant le doute réel. C’est ainsi qu’elle oriente déli- 
_ bérément les activités humaines vers Jes fins dernières, vers le & 
_ Ciel, se gardant bien de méconnaître les valeurs naturelles, mais 4 
les subordonnant aux divines. 
» De là vient aussi la valeur de la culture Safe su n’a er + ; 
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effort ; pour faire « FT BE de l'amour Mere », Fe toutes 

conditions sociales et sous les formes les plus diverses, l'unité 
. manifestations de la sainteté catholique se trouvant. Ja 
our du Christ qui les inspire (pp. 234-252). 
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Le catholicisme, tel qu’il apparaît. — Le tableau qui précède 
n'est-il pas seulement l’image idéale de ce que le catholicisme 
doit être ? Mais qu’en est-il du catholicisme réel, tel qu'on les 
voit ? Il n’est pas douteux qu'il y a un écart entre l'idéal et la 
réalité. 

Cet écart résulte de ce que la vérité révélée, divine en sa 
source, est humaine en son expression. « Les dogmes expriment 
l'absolu, mais ne sont pas eux-mêmes l'absolu » (p. 256). En 
outre, ce sont des hommes qui transmettent la foi, avec les pas- 
sions et les idées de leur temps, et aussi la marque de leur indi- 
vidualité. A ce déficit inévitable de la nature humaine, l’auteur 
rattache tels faits historiques (autodafés, sorcellerie, etc.) dont 
on ne saurait faire grief au catholicisme en tant que te. Il en 
est de même des abus ou des défauts qui peuvent se glisser dans 
l'exercice légitime de l'autorité, soit au point de vue intellectuel 
(Galilée), soit au point de vue du gouvernement de la société 
chrétienne et de l'action imprimée ici ou là à la piété indivi- 
duelle. 

Mais l’écart constaté ne saurait prévaloir contre la vérité et 
la légitimité du catholicisme, s’il est vrai que cette imperfection 
inévitable de son royaume terrestre a été prévue et prédite par 
Jésus ; s’il est vrai encore que l'Eglise ne subit jamais de crise 
mortelle, et qu’elle triomphe de toutes ses épreuves, les contro- 
verses doctrinales aboutissant par exemple au progrès du dogme. 

On pourrait mème soutenir que ces faiblesses, qui viennent de 
ce que, dans l'Eglise, le don divin est dans la dépendance de 
l’activité humaine, contribuent à leur manière à nous la rendre 
plus aimable, en la gardant de ce sectarisme hautain et dédai- 
gneux des Donatisies ou des Cathares. à Nous aimons notre 
Eglise, malgré, ou plutôt à cause de ses misères apparentes » 
(p. 275). Tout en demeurant divine, elle est ainsi plus humaine, 
elle est notre mère (pp. 253-275). 

On peut juger, par ce simple exposé, de la richesse des aper- 
çus que contiennent ces onze lecons. La valeur de ce livre, des- 
tiné au grand public, vient de ce qu’il ne sacrifie rien de l’exac- 
titude scientifique et de l'élévation spirituelle aux. prétendues 
nécessités de Ja vulgarisation. Il suppose une connaissance ap- 
profondie de Ja doctrine et de la vie catholiques, comme aussi 
des positions des dissidents et de leurs griefs, et il manifeste, de 
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da part de l’auteur, une absolue sincérité dans l'examen des düf- 
ficultés. Mais, s’il reste rigoureusement exact et d’un ton très 


x 


» élevé, il est cependant très clair et accessible à toute personne 


ee 


cultivée. Ce qui en fait, à nos yeux, le mérite principal, c'est sa 
valeur de synthèse, valeur qui permet à un simple exposé de la 
vérité d'atteindre comme par surcroît une grande efficacité apo- 
logétique, valeur qui répond aussi à un besoin général de 
l'heure présente. « Plus intéressant que de démontrer la foi chré- 
tienne, écrivait Jacques Rivière, ce serait d’induire en tentation 
pour y faire tomber, de la décrire avec assez de détail, d’en faire 
apparaître la merveilleuse cohésion avec assez de force pour que 
l'incroyant soit saisi de vertige et n'ait plus rien à faire que de 
s’y précipiter. » Et Claudel ajoutait : « Un tel ensemble qu’il 
ne puisse Jui échapper. En somme, la religion catholique doit 
se prouver par une démonstration catholique, c’est-à-dire totale et 
par cette totalité même’. » Ajoutons que cette synthèse n'est pas 
seulement ici une réussite intellectuelle, c’est avec toute son âme 
pleine d'amour pour l'Eglise que l’auteur l’a écrite. C’est parce 
qu'il vit lui-même intensément le catholicisme et qu'il le con- 
naît expérimentalement et dans ses réalités les plus profondes 
qu’il a pu mettre un accent de conviction personnelle, si conta- 
gieuse, dans cette reconstitution de la vie intime de l'Eglise, 
« corps mystique du Christ ». Il nous a semblé qu'il était inté- 
ressant de faire connaître à des lecteurs français, bien qu'ils ne 
soient point dépourvus en cette matière, un livre lumineux et 
attrayant, qui ne se recommande pas moins aux catholiques 
qu'aux dissidents et aux incroyants désireux d’acquérir. une juste 
intelligence du catholicisme. 


Gabriel BruNxES. 


1. Jacques RIVIÈRE, À la trace de Dieu, préface, p. 18. 
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« Dieu dit : Que la Lumière soit. Et la Lumière fut. » 

Quelle est la nature, quelles sont les propriétés, quelles sont 
les lois de cetie créature du premier Jour ? A notre époque où 
la physique constamment se renouvelle, où nous assisions sans 
cesse à l’éclosion de théories audacieuses, à la mort d'hypothèses 
périmées, il ne sera sans doute pas inintéressamt de jeter un 
rapide coup d'œil historique sur les solutions que des savants 
ont proposées, dans la suite des siècles, au problème de la Iu- 
mière. 

Ce faisant, nous éloïgnerons-nous du but que se propose (cette 
Revue ? Moins peut-être qu'on pourrait le penser : car il «st 
toujours bon, au point de vue apologétique, de sé rendre cOMP- 
té des hésitations des savants sur telle où telle question : bien 
connaître la Science, ses tâtonnements et aussi ses conquêtes, 
c'est, à notre époque, le meilleur moyen de porter les derniers 
coups aux prétentions du scientisme. 

L’antiquité a peu étudié les questions d'optique. Cependant 
Eucrine connaît les propriétés des miroirs plans et sait que la 
lumière se propage en ligne droite. ProLÉMÉE possède quelques 
notions élémentaires sur la réfraction. Lucrèce voit dans la lu- 
mière une forme subtile de la matière, et, lui appliquant sa théo- 
rie atomique générale, considère un rayon lumineux commé 
constitué par un flot de projectiles extrêmement ténus C’est la 
primitive ébauche du système de l'émission, appelé dans l’ave- 
nir à un grand développement. 

Le premier savant moderne qui ait proposé une hypothèse ori- 
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3 ginale est Descantres, dans ses traîtés célèbres des Météores el 
F de da Dioptrique (1638). Ramenant tout à sa conception tourbil- | 
lonnaire de l'univers, il considère l'espace interplanétaire eom- Ÿ. 
| me rempli d’une matière impalpable, véhicule de la force et de 
- la lumière, doni les mouvements déterminent les différences 
* d'éclairement et de coloration. On voit poindre ici fa’ notion, 
rapidement fondamentale, d’éther, Une discussion conduit Des- 
cartes à énoncer des lois fort précises pour la réflexion et la 
. réfraction de la lumière : Ja loi principale de la réfraction porte 
” encore son nom. En mème temps, FERMAT éludiait les mêmes 
ue, et énonçait en 1657 le principe suivant : le che- 
im parcouru par la lumière à travers les milieux les plus di- 
vers correspond toujours à la plus petite durée du trañet. 
On trouve, à la fin du dix-septième siècle, dans les écrits de 
- Hooke, une idée nouvelle, à peine indiquée : la lumière serait 
de nature vibratoire et se propagerait par ondes sphériques, 
. comme le son : mais une application nee à la réfraction , 
£. jeta le discrédit sur les vues de ce savant, à qui l’on doit aussi 
les premières observations de la pr de la lumière et des 
lhptions des fes minces. 


| ns: lui montre te chaque radiation possède un indice is 
réfraction ei ui est propre et que car actérise sa couleur. Pour 


; ssi Men provenir d' une émission de SEE que d’une 
| vibration de no) Pa F FRE milieu PA propagerait la 


h Hu AS celle Fa note FES Ja nr Ê. 
de Huxcnexs gui, 4 dans son Traité de la lumière HAS en. 
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d’un rayon lumineux, on observait'à la sortie deux rayons ré- 
fractés, au lieu d’un seul comme dans tous des autres cas. New- 
ton et Huyghens étudièrent l’un et l’autre cet inexplicable phé- 
nmomène ; et Huyghens montra que la question se compliquait 
du fait que ces rayons, une fois le cristal biréfringent traversé, 
avaient une structure très différente de celle d’un rayon ordi- 
naire : alors que celui-ci pouvait être assimilé à une colonne 
cylindrique, de section circulaire, le rayon émergent avait une 
section rectangulaire. De ce phénomène étrange — appelé plus 
tard polarisation de la lumière — la théorie des ondulations me 
donnait pas d'explication satisfaisante. Aussi tous lés savants 
du dix-huitième siècle, après Newton, adhéreront-ils au système 
de d'émission, sauf EuLer qui écrira » La Jdumière dans l’éther 
est la même chose que le son dans l'air. » 

Entre temps, d'importantes découvertes, si elles ne discutaient 
pas la nature de la lumière, mettaient au point certaines de ses 
propriétés. En 1675, RœŒMER, par des observations des satellites 
de Jupiter, remarque que la lumière ne se propage pas instan- 
tanément (fait déjà soupçonné, mais non vérifié, par GALILÉE), 
et parvient à mesurer sa vitesse, trouvant d’ailleurs une valeur 
un peu trop faible, car ses calculs le conduisent à admettre que 
la lumière nous vient du Soleil en 11 minutes, alors que la va- 
leur adoptée par les modernes est 7 minutes. En 1728, BraDLEY 
découvre, et explique par la combinaison des vitesses de la lu- 
mière et de la Terre sur son orbite, le phénomène de l’aberra- 
tion des étoiles. En 1729, BoucuEr, introduisant la motion d’in- 
tensité lumineuse, fonde la photométrie. 

Mais voici bientôt des idées nouvelles : elles sont dues à 
YouxG, médecin, archéologue, physicien, homme d’une culture, 
d’une érudition, d’une intelligence exceptionnelles, dont l'œu- 
vre étendue est d’ailleurs, comme le disait Laplace, plus riche 
d'aperçus que de démonstrations. En 1799, dans sa Théorie 
d'optique, il revient résolument aux ondulations. Du moment, 
affirme-t-il, que l’éther existe comme véhicule de l'électricité, 
pourquoi ne transmettrait-il pas aussi les vibrations lumineu- 
ses ? Et le voici qui explique, idée géniale, par des interféren- 
ces d'ondes de lumière l’expérience des anneaux irisés de Hooke 
et Newton, les phénomènes de diffraction qui se produisent lors- 
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qu'un faisceau lumineux traverse deux trous très rapprochés. 
enfin qui tente une fois de plus d'appliquer la théorie ondula- 
toire à la double réfraction. Une polémique avec LapLACE, qui 
s'attaque au même problème, mais avec des vues émissionnistes, 
laisse chacun des deux savants sur sa position ; elle a cependant 
un résultat heureux : elle attire de nouveau l'attention du mon- 
de savant sur la double réfraction, dont l’Académie des Sciences 
met au concours, en I80S, la théorie mathématique. 

C'est en travaillant à un mémoire pour ce concours que Ma- 
LUS, ingénieur militaire qui avait fait la campagne d'Egypte 
avec Bonaparte, trouva un résultat important : dans sa chambre 
de la rue d’Enfer, il reçoit la lumière du soleil réfléchie sur une 
vitre du Luxembourg, et il reconnaît que ce rayon est polarisé. 
Continuant ses expériences dans ce sens, il est conduit à la loi 
suivante : « La lumière réfléchie par une surface plane sous un 
angle de 52°45° possède toutes les propriétés des rayons qui ont 


traversé le spath. » La polarisation, — c'est à Malus qu'est dû 
ce terme — est donc un phénomène indépendant de la double 


réfraction... un phénomène de plus qu'il s’agit d’expliquer. 

La théorie ondulatoire n’y parvient pas ; elle n’explique la 
double réfraction qu'au prix de complications inutiles ; et elle 
explique mal la diffraction, les essais d’Young étant reconnus 
infructueux. Elle perd du terrain de plus en plus : désireux de 
vaincre définitivement, ses adversaires proposent comme sujet 
de prix à l’Académie, en 1818, l’une de ses pierres d’achoppe- 
ment, la théorie de la diffraction. Ils préparaient leur propre 
défaite. L’un des plus grands physiciens du siècle, FrEsNEz, 
parvint à expliquer, dans un travail qui fit sensation, tous les 
phénomènes de diffraction par la théorie ondulatoire. La Com- 
mission qui examina le mémoire, composée de Laplace, Poisson, 
Biot, Gay-Lussac et Arago, tous tenants de l’émission, sauf Ara- 
go, multiplia les objections. En particulier, Poisson montra 
que, si les calculs de Fresnel étaient exacts, on devrait observer 
un point lumineux au centre de l’ombre portée par un très pe- 
tit écran circulaire : résultat jugé inadmissible, mais que Fresnel 
vérifia expérimentalement aussitôt, ce qui leva les derniers obsta- 
cles. | 

Les victoires, alors, se précipitent. Young montre que l’erreur 
fondamentale de la théorie ondulatoire avait été de croire que la 
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lumière se propage en vagues sphériques : à un PR. né, 
les vibrations lumineuses produites l'instant d'avant par da. = 
source ne se trouvent pas sur une sphère, comme les vibrations 
| sonores, mais sur une surface beaucoup plus compliquéé, que 
Fresnel décrit et étudie complètement, La forme de cette surface 
des ondes permet enfin d'expliquer avec une grande facilité po- 
larisation et double réfraction, ainsi que quantité d’autres phé: 
nomènes. / 

Devant cette théorie absolument complète, l'émission ne peut 
plus tenir : le dernier coup lui sera porté en 1850 : elle prétend 
en effet que la lumière se propage plus vite dans l’eau que dans 

Fair, contrairement au résultat obtenu par le système ondula: | 
toire : Fizzau et Foucauit, qui viennent l’un et l'autre, par . 
‘dés méthodes différentes (roue dentée et miroir tournant) de me- . 
surer la vitesse de la lumière dans l'air et de la trouver égale à 
environ 300.000 kilomètres par seconde, comparent, dans uñe 
expérienee délicale et célèbre, les vitesses dans l'air et l’éau s et 
__ <’est la théorie de l'émission qui a tort. $ en 
TIRE Apogée du système des ondulations ; on précise les notions de 

_ longueur d'onde, c'est-à-dire l’espace parcouru par un rayon 

_ pendant une vibration, quantité variable avec chaque radiation 4 
Cet caractéristique de sa couleur ; on étudie avec précision des 
TE d’ RER on Labs à la spectroscopie et. | 
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F7 ie se présente comme un FR HR A EARE fe 
me et qui semble définitif. $ 
ce Et voici, avec MaxweLr, le perfectionnement suprême : 
tant sur pied en 1873 une théorie mathématique des pertu 
tions électromagnétiques, il est amené à ealculer leur vitesse de de. 
| propagalion ; Sa surprise et son enthousiasme sont immenses, | 
… lorsqu' il la trouve égale à 300.000 kilomètres par seconde. 
lumière est donc. un énomène de même nature que l'éle 
| , Île magnétisme — que la radioactivité, aussi à ray o! 
“+ is uliraviolets, radiations lumineuses, rayons calor 
ondes hertziénnes, tout cela est de même essence, diffé e 
eulement par les longueurs d'onde, celles de la lumière ét: 
À comprises enire quatre et sept dixièmes de micron — - le. mioi 
= étant une abréviation pour désigner le millième de : milli. 


| lièmes de ATEN. et que, tout à l'ovte gi de ace Qui { Ba 
_ des ondes ,hertziennmes peut atteindre trente kilomètres. Avec at 
celle théorie électromagnétique de la lumière, un pas décisf 

- était franchi, et le dix-neuvième siècle finissant, ce siècle du 2 
scientisme épris des larges et illusoires généralisations, voyail, Ver 
avec émerveillement s'échafauder peu à peu une théorie de la 
vibration universelle. 

Ætait-on enfin parvenu au sommef, et pouvail-on mêéttre un. 
point final aux discussions passionnées sur la nature de la We | 
_mière ? Non pas : tout, à présent, est à recommencer. Le mal 
n'est pas venu d'Eixsteix : si ce savant déclare que la vitesse 
de la lumière est supérieure à toutes les autres, s’il admet que 
; les rayons lumineux sont, comme tous les corps pesants, sou 
_ mis à la loi de gravitation, s’il rejette l’éther comme une hypo- 
; thèse inutile, il n’introduit pas dans nos conceptions de la Iu- 
mière un bouleversement aussi grand que lorsqu'il s'agit de A 
Durspee et du temps. C’est PLaxcx qui, avec sa théorie des 
_ quanta, a remis tout en question. Les physiciens contempo- 
#4 rains sont délibérément atomistes : il n’est point d'autre moyen = 
7 d'expliquer la plupart des propriétés de la matière, des gaz, + 
_ que de leur supposer une structure moléculaire : et LORENTZ 
| nr l'électricité elle-même comme constituée par des cor-. e 
puscules appelés électrons. N’est-il pas naturel alors d’admet- 
l'existence de corpuscules de lumière, de photons ? Préci- 
ent Planck indique que l'énergie — et en particulier l’éner- 23 A 
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scules de l'émission, “Je vagues de l’ondulation. Has 
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avec c sa mécanique quantique, L. DE BROGLIE, avec sa mécani- 
Y- de ANR semblent y être parvenus : la lumière me 
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x 


vieux rivaux, Newton et Huyghens, réconciliés à présent, peu- 
vent se dire que, malgré tout, ils n’avaient tort ni l’un ni l’au- 
tre : et l’on constate enfin que, bien que l’on ait accumulé les 
expériences et les théories, l’énigme de la lumière reste intacte, 
montrant une fois de plus la faiblesse de cette science humaine 
dont Duhem disait que « toujours, au fond des explications 
qu’elle prétend donner, gît l’inexpliqué ». 

Ne nous décourageons pas, cependant, et ne demeurons pas 
scéptiques sur les résultats que pourront obtenir les chercheurs 
d'aujourd'hui et de demain. La Science, selon Poincaré, ne 
doit prétendre qu'à constater et à classer des faits : c'est déjà 
beaucoup. Et d’ailleurs, si nous sommes de bonne volonté, ces 
efforts tenaces pour expliquer la lumière nous conduiront for- 
cément à sa cause première, c'est-à-dire à Celui qui s’est dit 
lui-même la Lumière du monde. 


Pierre HuMB8ERT. 
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k Beauchesne, édit. Paris, 1929 


LA NOTION DE SUBSTANCE 


On pourrait être surpris de trouver en tête d’un unique vo- 
lume un titre aussi ample, — promissus grandia... — si l’on 
me songeail qu'il indique le sujet et la méthode d'une recherche 
limitée et avant tout personnelle. La méthode est celle des maf- 
tres préférés de l'auteur, Aristote, saint Thomas : ils avaient 
coutume d'examiner des problèmes déjà traditionnels de leur 
temps et, avant de Jes résoudre pour deur compte, ïls faisaient 
une revue critique des principales solutions antérieurement pro- 
posées. C'est précisément-ce que fait M. J. : non une histoire 
des doctrines, mais un choix des plus originales, choix assez 
varié, si l'on peut dire, pour que soient signalées les princi- 
pales attitudes de la pensée au cours des âges en face du pro- 
blème agité : movetur quaestio de substantia, 

Pourquoi cette « question » de préférence à une autre ? Parce 
qu’elle à donné leur. caractère à deux groupes de doctrines qui 
se partagent presque toute d'histoire de la philosophie : d’idéa- 
lisme et le réalisme ; en effet, si l’on n’admet pas que toute 
philosophie soit une métaphysique, parce qu'il y en a d’empi- 
ristes et de sceptiques, celles-ci mêmes, il faut en convenir, 
ont à trancher la question de la substance et elles en présentent 
des explications idéalistes ou empiristes : la réalité est intégra- 
lement phénoménale, la substance n’est qu’une fiction ou une 
exigence de notre pensée. Quand un problème présente histori- 
quement pareïlle importance, il y a chance qu'il ait aussi dans 
toute philosophie systématique un intérêt primordial. ÆEt rpré- 


1. La Noriox De SUBSTANCE. Essai historique et critique ER # Dévelop- 
nt des pores péri à nos jours. Thèse présentée à la Faculté 
es Lettres de G ar M. l'Abbé Régis Joriver, Maître de confé- 

ce à la Faculté pe rhécloé de Lyon. Un vol. in-8° de 355 pp. G. 
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“oi ‘ cisément toute philosophie est une ontologie : Île sceptici 
_ Juismême me peut se formuler qu'en fonction d'une certaine 
notion de [l'être et de la connaissance. C'’esl faute de pouvoir 
réaliser cette double notion en lui donnant une unité Satis- 
faisante, que la pensée reste suspendue dans le doute ; ce doute 
suppose l'idéal que l’on n’a pas pu atteindre, comme l'ombre, 
la lumière. Et il n’y a pas d’omtologie, mème phénoméniste, 
qui n'implique une notion de da substance : ici encore, s’il ne 
faut pas philosopher, c’est parce qu'on a, implicitement, de Ja 
substance une notion irréalisable. 
‘L'histoire montre qu'en s’éloignant du sens commun, en. 
- devenant de plus en plus analytique, da pensée a conçu au del . 
des apparences mobiles, un substrat immuable, existant en soi. 
et par soi, dont elle a fait, avec une précision croissante, l'op- 
posé des phénomènes. Dès lors il est devenu impossible de pen- 
ser le réel : il eût fallu, en effet, le reconstituer avec les élé-. 
ments que l'analyse avait distingués ; or la relation de ces élé- 
_ ments est inconcevable, l’unité de leur synthèse, impensable : 
dans son immobilité, la substance semble indifférente aux spa - 
_ rences changeantes qu'elle supporte ; et, qu est-elle en soi ? Nul 
in ‘en saura jamais rien ; c’est un inconnaissable, puisque ce 
D peut être un donné. Mais par une étrange destinée, comme di- 
sait Kant, la raisoñ ne peut chasser ce fantôme. M. J. en el 
… l'obsession et en décèle la présence dans fes systèmes les 
 sublilement agencés pour ne lui laisser aucune place, — nota 
ment au chapitre IT : « Des embarras de d’Idéalisme, » À 
ne pouvons mentionner sans en noter Île mérite spécial, cette 
1 _“tude de doctrines récentes où contemporaines, dont l'interpré- 
_tation est d'autant plus délicate qu’elle est moins sûrement gi 
| dée par les commentateurs. = 
a _ Il semble que l’idéalisme triomphe de nos jours, aux d 
du réalisme ; c ‘est du moins, panmi les étiquettes en isme, 
qu un penseur accepte le plus aisément pour sa doctrine. 
pourtant tous admettent « le postulat de l’empirisme », que 
_ a légué le Kantisme : la chose en soi, si elle existe, sera 
F: connaissable, parce que l'intuition sensible est la con 
 mière de toute connaissance. Et tous admettent aussi, quoi 
N en aient, quelque élément réaliste, un donné qi MR 
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© cable, "0 parce qu'il n’est pas construit ; “c'est, au 
_ moins une dernière chose subsistant dans un système qui ne 
© devrait comprendre que des idées. Ainsi dans « d'idéalisme de 
* Lachdlier » (Art. I), comment s'opère le passage du monde 
L abstrait du mécanisme, à la réalité concrète qui est finaliste ? 
C'est. dit-on, par la conscience que la pensée prend d'elle- 
_xaème : « La pensée tend par elle-même à dépasser Ja sphère 
… d l'abetraction et du vide : elle pose spontanément l'être con | 
eret afin de devenir alle-même, en de posant, se concrète 
el vivante », Psyeh. el Metaph. p. 162, Et M. 3, de répondre : 
sx Mais au nom de quélle nécessité REA que da pensée, 
» qui jusque-là n'est la pensée de rien, el, par suile, n’est pas 
“ consciente de soi, coïncide avec l’ordre abstrait des phénomènes, . 
7 pur phénomène elle-mème, engendre son objet. et, dans la nä- 
- ture intelligible ainsi posée, se prenne pour objet ? Ici donc 
L Ja dialectique de Lachelier se heurte durement au fait qu'elle 
voulait éliminer, comme de grand obstacle à l'intelligibilité 
prete. puisque la pensée ne peut être pour soi que par autre | 
que soi De toutes manières donc la pensée n’est pour 
| Een. et il n S: a 2 individuallité conseiente, ne par LS FADES R 


9% 
“ ; 
F 
L 


% Éneque idéaliste de Lachelier, par son appel implicite aux 
cipes du cédiemp, contredit la plus foncière de ses M à 5 2: te 
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fr tee un FE idéaliste implique, comme per De HAE 
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d'Hamelin » ne prend une signification réelle et concrète que 
par de passage du mécanisme à Ja finalité, à la liberté, à la 
conscience ; mais une dialectique de la liberté n’y suffit pas, il 


y faut l’acte libre ; or « d’une part, l’acte libre engendre l'être 


conscient, c’est-à-dire concret, et, d'autre part, il le suppose. 
Qu'est-ce à dire, sinon que la dialectique synthétique d’Hamelin 
passe ici de l’essence à l'existence par un appel à la repré- 
sentation ?... Ni l’essence n'implique par soi l'existence, ni 
l'existence ne peut se fonder sur un abstrait. Hamelin ne 
passe de l’abstrait au concret que par la médiation occulte d’un 
donné, à savoir de l’existence et de l’en soi, et par suite l’uni- 
vers se dédouble inévitablement en phénomènes et en substan- 
ces », p. 2717-8. 

On peut se demander si ces efforts récents pour échapper au 
réalisme, ont dépassé iceux de Renouvier. M. J. a rappelé sa doc- 
trine : l'être se ramène à la relation et l’idée d’absolu est inin- 
talligible. C'est nier la nécessité d’un inconditionné pour fon- 
der la connaissance du relatif. Mais « comment pourrait-on 
comprendre que le conditionné soit donné sans conditionne- 
ment, et celui-ci sans conditionnant ? On n'échapperait pas à 
cette conclusion en arguant que le conditionnement peut rem- 
plir le rôle de conditionnant : ce serait se donner ce qui est en 
question, si logiquement les conditionnés, c’est-à-dire les térmes 
de Ja série sont antérieurs à Ja loi qui les groupe, c’est-à-dire 
au conditionnant!... Sans absolu ni la pensée, ni [l'être me sont 
intelligibles, et l’on n'a finalement le choix qu'entre ces deux 


tenmes extrêmes : l’Etre ou le Néant ». (P. 244.) Renouvier 


n'évite le second que par une infidélité manifeste à son prin- 
cipe : l'être n’est que relation ; or il y a des relations ration- 
nellement nécessaires : « elles expriment l'unité de l'être. la- 
quelle ne peut être donnée dans la multiplicité pure du monde 
de l'expérience : elles impliquent un absolu. L'idéalisme ne 
peut, sans faire appel au réalisme, c'est-à-dire sans se renier 
lui-même, ni poser, ni justifier la nécessité rationnelle. » 
(P. 246.) 


1, Nous ne suivrions pas volontiers M. J. dans cet 
qu'il faut distinguer un ordre (ordo inveniendi) sel 
antérieur à la loi, et un autre ordre, celui d 
plement connaissante selon lequel l'absolu, 
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on lequel le terme est 


la loi, est antérieur au fait, 


te réfutation, estimant | 
e la pensée créatrice ou sim-. 
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Nous ne pouvons poursuivre cet examen de doctrines contem- 
_poraïines où (l’idéalisme retombe toujours dans les mêmes 
« embarras’ ». Mais M. J. n'avait pas épargné non plus les 
classiques : Descartes, Malebranche, Leibnitz... Aristote lui- 
même. C'est chez saint Thomas qu'il semble trouver la doctrine 
la plus satisfaisante de Ja substance. Bien qu'elle emprunte ses 
matériaux à Aristote, la doctrine thomiste apporte des innova- 
tions eapitales. D'après le Maître, nous ne pouvons connaître 
que de général et toute substance réelle est individuelle : il y a 
divergence entre de réel et l’intelligible. « Pour saint Thomas, 
au contraire, tout J’être, forme et matière, devient intelligible, 
dès là qu'il trouve sa raison d'être dans la pensée divine, cum 
voluntate adjuncta..…. Si de pourquoi de la création reste pour 
la raison un mystère qu'elle ne peut réduire : le mystère même 
Je l’infinie KHberté de Dieu, d’un autre côté, la raison humaine 
conçoit que la création a sa raison dans le bien suprème et que 
si l'univers lui reste partiellement ininielligible, cette inintelli- 
gibilité n'est que relative à nous, elle est de fait, — non de 
droit ». (P. 26-7.) Mais quelle connaissance avons-nous des subs- 
fances individuelles ? « Nous connaissons Ja substance imimé- 


- diatement ,mais d’une connaissance confuse, c’est-à-dire simpie- 


ment comme une chose qui existe en soi, indivisé en elle-même 
ct distincte des autres choses... C’est par une analyse ultérieure 


- que nous sommes conduits à distinguer dans cette réalité glo- 


: 
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bale, perçue intuitivement, qui est la chose, quelque chose qui 
est essentiellement relatif, dépendant, et quelque chose d’abso- 
Eu, et à former par là la motion de substantialité et de distinc- 
tion entre substance et accidents. Nous obtenons ainsi... la no- 

» sion abstraite de substance. Rien de plus ». (P. 42-3.) Quant à 
la connaissance distincte de « la nature spécifique » de chaque 
substance, nous ne pouvons y parvenir que par l'étude des acci- 
dents. 


1. Nous signalerons cependant un morceau auquel l’auteur tient sans 


. doute, car il paraît y avoir donné ses soins des plus heureux : l'examen de 


doctrine bergsonienne. Avec une tendance fort louable à réagir contre 
+ kantisme et à revenir à un réalisme spiritualiste, cette doctrine dégé- 


» ‘nère finalement en une sorte d'empirisme, parce qu'elle admet le at 


ÿ a conduit tous les modernes à la même impasse : la substance est un 
inconnaissable, elle est le substrat métempirique des apparences, — donc 


m 
4 une chimère de la raison ou de l’entendement. 
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Cette doctrine suit exactement le sens commun, comme le ! 
fait M. J. dans sa conclusion : nous avons une sorte d’intuition 
empirique et métaphysique à Ja fois de notre existence substan- 
tielle : « la saisie du moi pensant n’est pas seulement de l ordre 
empirique, contrairement à ce que voulait Kant, mais comme 
Descartes l’a montré, de l’ordre absolu ». (P. 303.) Semblable- ; 
ment nous connaissons les substances extérieures par une intui- 
tion mixte, pour ainsi dire, où la clarté rationnelle grandit avec L 
le progrès de la réflexion : « une évidence immédiate, à laquel- 
le tous les hommes cèdent instinctivement, et que la pre 
tion philosophique ne ipeut que confirmer, nous montre que les. 
données, sensibles et Iles nécessités rationnelles, que Île relatif. 
et l'absolu, dans le concret, ne font qu’un et sont mutuellement 
unpliqués.… La substance des réalités extérieures « n’est. pas. 
quelque chose d’absolument étranger à l'intuition, sensible, pas 
plus que le phénomène n'est extérieur au champ de la raison : = 
phénomènes et substances sont indivisiblement, dans le concret, 
l'être même donné à la représentation. Peul-être trouvera 
don cette conclusion modeste... » FA 
* .Nulllement, dirons-nous : hote millimètres d’inclina L 3 
SS la base d’un haut édifice suffirait à à en ruiner l'équilibre 4 
l s’agit ici d’une notion fondamentale de l'édifice philosophique 
1 et ü n’est pas « modeste ) » d'en rectifier si peu que ce - 
to R porter. 
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k ions plutôt à mesurer RE lle Le réunies par pi me 
ple sur Aristote. Lui aussi faisait dépendre les substances ‘indi 
#3 _ viduelles du premier Moteur qui en était la cause dans le sens 
= plus éminent du mot. Toutefois Aristote me disait pas cause 
A _ ‘tite sans doute parce que cette icausallité me Jui paraissait pas 
| |teigible L'intelligikle, dit M. J., n’est pas le nécessaire 3 
; Le ce qui a sa raison ». La nécessité, dirions-nous ss 
qu u'un signe où une conséquence de l’intelligibilité : 
r est-elle conférée aux substances individuelles Se 
* rattachées « au mystère de infinie liberté de Dieu 
mot de la doctrine n'est donc que d’i Done not 
| humaine devant Île mystère de da divinité. Et 
ious encore ici sur Descartes? « rc Vase bi QE 
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sub: es comme on le faisait dans l'Ecole. » Mais M. J. ne 
-s'arrête pas à ces ressemblances littérales ; il interprète l’ensem- 
. ble de da doctrine et croit pouvoir dire que Descartes a réussi + 
la gageure « de faire entrer le nominalisme dans les formules cr 
| réalistes ». {P. 130.) Il ne s’agit pas, évidemment, de l'inten- Ê 
tion de Descartes, mais,-de ce qu'il a fait. I nous semble peu 
probable qu'un écrivain attentif jusqu’au scrupule et qui en gé- à 
nérall a dit assez bien ce qu'il voulait dire, ait pu à ce point 
s’abuser soi-même quand il s'est agi de la substance. Ses textes 
_néalistes » auraient peut-être mérité une sxpheation qui eût - 
- “empêché d'y voir une gageure. D'ailleurs M. J. n’a point d'ob- 
: jection, semble-t-il, contre l'intuition du cogito ; et cette äntui- : 
tion n'est-elle pas le type d’après lequel nous pouvons conce- 
| voir les imtuitions inoins claires, mais analogues, que nous avons 
. des substances extérieunes ? N'en est-il pas ainsi dans la conclut 
_ sion qui nous est proposée, et déjà chez saint Thomas ? Nous 
laisserons ouvertes ces questions qu'on ne pourrait traiter avec. 
la précision désirable sans de longs développements ; mais nous 
demandons si M. J. n'est pas plus cartésien qu'il ne pense 
u a Descartes plus ithomiste qu'on ne nous le dit. Quoi qu'ilen 
t d’aïlleurs, cet ouvrage, par de talent de d'exposition et l'ana- À 
Henbre des doctrines, intéressera tous ceux qui Fame À \ 
ie et à son «histoire. | hi 
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LA VIE RELIGIEUSE AU CANADA 


Nous voudrions, dans cette brève chronique, raconter une 
manifestation très consolante de la vie catholique au Cauada, 
le Congrès Marial de Québec, puis signaler, par manière de con- 
traste, deux problèmes religieux et sociaux qui se posent en 
notre jeune pays. 


Le Concrès MARIAL DE QUÉBEC 


Les journaux et des revues de divers pays, par exemple, la 
Croix, de Paris, ont déjà porté à la connaïssance de deurs lec- 
teurs l'événement, important pour le Canada religieux, que fut 
le Congrès Marial de Québec. Il ne sera pas inutile, cependant, 
d'apporter quelques détails de plus sur cette manifestation de 
Ja piété canadienne à l'égard de la Mère de Dieu. 

L'idée première du Congrès est due à un jêune prêtre qui, 
guéri par la Sainte Vierge, fit vœu d'organiser une manifesta- 
tion solennelle en l'honneur de la céleste Bienfaitrice. C’est à 
Québec. citadelle de la foi catholique et de la langue française 
en Amérique, que se sont déroulées, du 12 au 16 juin 1929! les 
fêtes splendides préparées par da reconnaissance et l'amour de 
notre (peuple. 


Dès le mois de décembre 1928, une lettre pastorale du cardi- 


ual Rouleau, O. P., archevêque de Québec, définissait ainsi la 


fin de ces assises mariales “et le sujet qu’on devait surtout y : 


traiter : « Pour attester et affenmir davantage cette salutaire dé- 


votion envers notre bonne Mère du ciel, et pour attirer sur nous. 


et sur le peuple canadien tout entier ses regards maternels et sa 
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mriséricordieuse protection, Nous avons voulu qu’un Congrès 


- Marial fût tenu dans notre ville épiscopale au mois de juin pro- 


chain : et parce que nous connaîtrons mieux la place excep- 
tionnelle qu'elle occupe dans l'économie du salut, c’est notre 
désir que les instructions et les études de ce Congrès aient sur- 
tout pour objet de mettre en vive lhimgière la Médiation univer- 
selle de Marie. » 

Le clergé et les fidèles de l'archidiocèse étaient invités à col- 
laborer activement au succès de ce Congrès. De fait, on répon- 
dit chaleureusement à cet appel du premier pasteur ; divers co- 
mités se partagèrent la besogne difficile et délicate d'organiser 
les séances d’études, les cérémonies religieuses et les réunions 
populaires. Comme préparation immédiate, des triduums en 
l'honneur de Marie furent célébrés dans la plupart des églises 
et chapelles du diocèse. Tout élait prêt pour le triomphe de la 
Mère de Jésus quand s'’ouvrit de Congrès, le 1% juin, sous la 
présidence de Mgr Plante, auxiliaire de S. Em. le cardinal Rou- 
leau. 


Quatre jours durant, ïl y eut des sermons et des conférences . 


sur da dévotion envers la Sainte Vierge, tout particulièrement 
sur les fondements, les preuves, les fruits de la Médiation de 
Mamie’ Les nombreux évêques présents au Congrès célébrèrent 


» ja Messe pontificale dans plusieurs églises de la cité québecquoi- 


se. Des assemblées spéciales réunirent séparément les hommes, 


” les femmes et les enfants. Ainsi, le jeudi après-midi, 13 juin, 


au Manège militaire, plus de dix mille femmes et jeunes filles 


| entendirent les voix éloquentes de Mgr Courchesne, du R. P. 


Martin, O. P., et du cardinal Rouleau les inviter à imiter les 
vertus, en partieulier da modestie, de la plus sainte de toutes les 


femmes. 


Le soir du même Pa environ douxe mille hommes et jeu- 


- nes gens, groupés autour de la statue de la Vierge Immatculée, 
. proclamèrent avec une force et une ardeur vraiment saisissanites 


N 


- Jeur foi et leur amour à l'égard de leur bonne Mère du ciel. 


Le lendemain, dans l’après-zmidi, à la Basilique. plus de mille 
religieuses, appartenant à vingt et une communauté différentes, 
eurent la faveur d’une réunion spéciale sous la présidence du 


cardinal-archevêque. 
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Dans la soirée du même jour, une foule immense rassemblée 
à l’intérieur et aux abords de da vaste salle du Manège militaire 
put contempler un spectacle singulièrement consolant en ce siè- 
cle de rationnalisme et de laïcisme ; sur la mème estrade, les di- 
gnitaires de l'Eglise et les représentants de l'Etat sont venus 
affinmer leur foi et leur amour envers la Très Sainte Vierge, 
faisant monter ensemble vers la Reine de l'univers les homma- 
“es réunis de tous les cœurs canadiens.” 

S Em, le cardinal Rouleau présidait la réunion, ac CONMpagné 
de S. Exc. le Délégué Apostolique, Mgr Cassulo, d'une dizaine 
d'évèques, d’un grand nombre d’autres prélats et de prêtres. 
Le premier ministre de la. province de Québec, l'honorable 
M. Taschereau, de ministre de la justice au gouvernement fédé- 
ral, M. Lapointe, venu d'Ottawa en avion, tout exprès pour as- 
sister à la cérémonie ; M. le sénateur Thomas Chapais, Son 
Honneur le maire Auger, de Québec, et beaucoup d’autres laï- 
ques distingués avaient voulu témoigner publiquement de leur 
=iété et de leur reconnaissance à l’égard de la Vierge Marie. 

Le samedi 15 juin, des milliers d'enfants, accourus de toutes 
les- parties de la ville, se pressaient sur la place du Manège mi- 
litaire, pour y entendre proclamer les louanges de leur bonne 
Mère du «ciel et recevoir les excellents conseïls qu'on leur don- 
ua à cet égard. Le lendemain, dimanche, il y eut, dans toutes 
les églises de Québec, communion générale des hommes et des 
‘ jeunes gens ; n'est-ce pas le rôle de la Mère de Jésus d’amener 
à son divin Fils, présent dans l’Eucharistie, les âmes qui se 
confient à sa maternelle protection ? 

Mais ce n'étaient là encore que des préparatifs, si l’on peut 
ainsi pañler ; comme il convenait, la manifestation la plus gran- 
idose de ce Congrès fut la majestueuse procession qui se dé: 
roulla, dans l'après-midi du dimanche, de lrois à six heures, 
dans des rues de la cité québecquoise, sous un ciel d'azur com- 
me on en voit rarement au Canada. Les plus hauts dignitaires 
de l'Eglise et de l'Etat s'élaient de nouveau rassemblés pour 
rendre à Calle qu'on a appelée Notre-Dame du Canada, un hom-: 
mage éclatant, expression de la croyance et de da tendresse de 
tout un peuple à sa Mère et à sa Bienfaitrice. 

Trente-huit statues de la Sainte Vierge, chacune d diet: ayant 
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“histoire tk son culte, PAR es en triomphe et accom- 
-pagnées par un ‘cortège de plus de trente mille hommes. au 2 
chant de l’Ave et d'autres cantiques à Marie. Quand S. Em. le. 7 
cardinal Rouleau donna la bénédiction avec l’ Ostensoir, du haut - A 


de l'Esplanade, cent mille personnes courbèrent leur front et 
reçurent les faveurs divines par l'entremise de Notre-Dame de 
_ Toutes-Grâces. 

* La lecture d'un câblogramme envoyé par le cardinal Gasparri, 
| au nom de Sa Sainteté Pie XI, puis la bénédiction papale vin- 
_rent clôturer les premières assises mariales tenues sur le sol 
A Amérique. Mais auparavant l’Eminentissime archevêque de 
. Québec lut à haute voix les vœux adoptés au Congrès Marial 
- qui venait de se terminer. Le premier de ces vœux, et le plus 
- important, est ainsi énoncé : « Le Congrès marial demande 
 humblement au Souverain Pontife qu'il lui plaise de définir et 
Fe proclamer comme un dogme de foi Ja doctrine de la Média= | 

tion universelle de la très Sainte Vierge, vérité qui est claire 
nt insinuée dans la sainte Ecriture, explicitement enseignée 
r les Pères et les Docteurs de l'Eglise, consignée dans de nom- 3) 
breux textes liturgiques, actuellement acceptée par l'unanimité 
- des théologiens, expressément affirmée dans beaucoup de docu- 
. ments pontificaux, et qui, depuis longtemps, fait pratiquement 3 

pa artie de la croyance populaire. » F 

ous sommes convaincus que la Très Sainte Vierge a agréé £ 
bienveillance les hommages qui lui ont été rendus en ce 
rès et qu’elle exercera envers la gatrie canadienne cette 
ation puissante que nous [lui reconnaissons à la face de. 
ate k terre. 


— QUESTION SCOLAIRE JUIVE 


aurons particulièrement besoin du secours de ce Va 
ur résoudre les problèmes nouveaux qui se posent. ns | 
pays. L'un d’entre eux concerne les écoles que peuvent 
uenter les juifs établis panmi nous, l’autre se nn Ai la 
> sociale. du re | 


Pot 


si intimement Jiée aux destinées religieuses et me des 
qi n’y à pas lieu d'être étonné si la pers , 
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pays se trouvent en face de problèmes éducationnels plus ous 
Moins sérieux. La province de Québec qui, jusqu'ici, n'avait 
guère connu de difficultés à ce sujet, a maintenant Gevant elle 
une grave question à résoudre, celle des écoles où peuvent être : 
reçus les enfants de religion juive. 

Le flot constant de l’immigration a amené en nolre pays un 
certain nombre de non-chrétiens, de juifs suriout, qui se sont 
établis de préférence dans les villes, à Montréal, en particulier, 
où üls sont plus de 50.000 et où ils jouissent déjà d’une influence 
avec laquelle il faut souvent compter. Jusqu'en 1903, les enfants 
juifs purent, à volonté, fréquenter les écoles catholiques ou les 
écoles protestantes de la métropole du Canada ; leurs parents” 
payaient alors la taxe scolaire à la Commission catholique ou à 
la Commission protestante, selon le cas. Notre loi d'éducation, 
en effet, portée en 1867, a maintenu la législation scolaire exis-M 
tant alors dans les différentes provinces associées ; et celle-ci new 
s’adressait qu'aux catholiques et aux protestants seuls à habiter” 
la province de Québec à cette époque. 

Le gouvernement de notre province, en 1903, assimila Îles 
juifs aux protestants en matière d'éducation, leur accordant les 
mêmes droits et les mêmes privilèges, leur imposant aussi des 
mêmes obligations. ‘Tout alla assez bien pendant une vingtaine 
d'années ;. mais les protestants commencèrent à s’agiter. quand 
‘ls s'aperçurent que leurs écoles étaient envañhies par les enfants 
juifs, qui s’y daillaient de beaux succès et faisaient une concur- 
rence victorieuse aux -jeunes protestants. 

Une commission, nommée par le conseil des ministres, étudia 
le problème ; puis, on recourut à la Cour d'appel de la provin-. 
ce, plus tard à la Cour Suprème du Canada, et, enfin, au Con- 
sil Privé d'Angleterre, le plus haut tribunal auquel puisse être” 
soumise une cause canadienne. De l’ensemble des trois juge- 
ments successifs rendus en cette affaire, il ressort que notre 
régime scolaire, dans la province de Québec, possède un carac- 
ière exclusivement confessionnel et chrétien : seuls les catho- 
liques et les protestants peuvent devenir membres des commis- 
sions scolaires respectives de chaque religion. La Jégistature 
elle-même de la province de Québec ne saurait décréter que des. 
personnes de religion juive peuvent faire partie des commis- 
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» sions scolaires catholiques ou proteslantes ; ce serait outrepasser 
> ses pouvoirs. 

Mais le problème n’est pas encore résolu ; Join de là. Le co- 
“mité judiciaire du Conseil Privé, composé de lords anglais, se 
“ séparant des deux tribunaux canadiens qui avaient opiné avant 

lui, a déclaré que les catholiques et les protestant, tout en jouis- 
sant des droits que leur a conservés la loi fédérative de 1867, ne 
pouvaient pas « s'opposer à l'établissement d'écoles soustraites 
au contrôle Chrétien ». Aussi la question continue de se poser, 
et elle deviendra de plus en plus pressante : les juifs vont-ils 
fréquenter des écoles protestantes, quittes à payer les taxes aux 
… Commissions scolaires protestantes et à compléter, par une or- 
gamisation extra-scolaire, l'éducation proprement juive des en- 
fants ? Ou bien, se prévalant de l'opinion émise par le Conseil 
Privé, réclameront-ils, comme quelques-uns ont déjà. fait. des 
» écoles séparées entièrement sous leur contrôle ? Mais alors. tou- 
- tes les autres catégories de non-chrétiens, musulmans, athées, 
étc., en viendront à vouloir, elles aussi, des écoles conformes à 
leurs principes religieux, vrais ou supposés ; c2 serait comme 
- à la Tour de Babel ! 

On voit que le régime scolaire de la province de Québec, bien 
que fonctionnant de façon satisfaisante, ne comporle pas. ce- 
» pendant, pour les catholiques, une situation de tout repos. Jus- 
. qu'ici, tout le monde croyait que notre législation scolaire, es- 
- sentidllement chrétienne, ne présentait aucune brèche par où 
… pussent s'introduire les éléments antichrétiens que nous redou- 

» tons ; et voilà qu'un jugement du Conseil Privé, en opposition 

avec les décisions des juges canadiens, déclare qu'il serait possi- 
- Me de fonder des écoles pour les non-chrétiens. 
Un autre point des considérants fonmuls par le Conseil Privé 
es est de nature à nous faire réfléchir. Si on s’en tient à cette nou- 
- velle jurisprudence, les écoles établies dans les endroits où les 
catholiques forment la majorilé ne sont pas confessionnelles de 
“droit, bien qu'elles le soient de fait. Dès lors, une législature 
sn RE pourrait, en s ‘appuyant sur le texte de la loi, intro- 
lire des amendements contraires aux intérêts catholiques I y 
à un avertissement dont feront bien de profile: tous ceux qui 
OT t à cœur de conserver à Ja province de Québec son caractère 
olique et nationdls 
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” Divorce 


Un äutre point point noir à l'horizon de noire avenir sociale 
et rdliigeux, c’est la question du divorce. Posé encore tout ré- 
cemment, aux deux Chambres du gouvernement fédéral. à Ot- 
tawa, ce problème est apparu au pays plus important et plus s 
urgent qu’on ne croyait généralement ; aussi a-t-il suscité des | 
lébats prolongés, qui ont eu leur écho dans la presse. [ 
Ce n’est pas à dire que le divorce existe chez nous à l’état épi- 

_démique et y exerce les ravages que l’on remarque en d’autres: 
pays, par exemple chez nos voisins des Etats-Unis, où il y a, en 
moyenne, plus d'un divorce par dix mariages. Au Canada du- 
rant le dernier quart de siècle, les cours de justice oft accordé 
environ 6.000 divorces, dont 150 seulement à la province di 
Québec. ‘4 

Maïs il ne faut pas nous le dissimuler : le nombre des divorces 
tend à augmenter ; de tous côtés, on s'efforce d'élargir la brè- 
che par où ce Lu éminemment antisocial, chercher à à S'intro= 
_ duire parmi nous. Cette soi-disant rupture du lien : matrimonial 
_ favorise tellement les passions les moins nobles de 1 homme, 
qu'on doit toujours s'attendre à de nouveaux assauts contre la 
législation contraire. l 

Des neuf provinces qui forment la Confédération canadien 
six possèdent déjà des tribunaux spéciaux où se jugent les 

_ mandes de divorce ; te sont la Nouvelle-Ecosse et le Nouv 
Brunswick, situées sur l'Atlantique, le Manitoba, la Saskat 
ge wan et l'Alberta, qui occupent la pantie centrale du Canac de la, € 

_ Ja Colombie Britannique, placée à l'extrême ouest du pa s. 

_. l'océan Pacifique. Dans tous ces endroits, Ja procédure d 
_.vorce est fort simple. Il suffit de présenter la cause à : 
# _ Hribunaux compétents : elle y est examinée, comme E. 
5 dd un cas de vol ou de mur miloyen ; on vérifie rx 
d’une des raisons requises par la doi pour obtenir la di S 
ee lien conjugal ; alors, il ne reste plus qu’à déclarer à jas 

_rompue (et on le fait avec une facilité toujours grand 

Le union qui pourtant ne relève que de Dieu se 

Dans la petite province de l'Ile du FRE ua 
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FL FRET Se drncee en Consel des ministres qui règle oes 

. questions de divorce ; de fait, un seul divorce a été accordé s: 
. jusqu'ici par ce haut tribunal. Enfin, pour les deux provinces : 
_ de Québec et d’Ontario, les plus anciennes et les plus populeu- 
«ses, il existe une procédure très spéciale, longue et compliquée, 
| - pour l'obtention des divorces. Et c'est précisément cette PrOcÉr 
dure, coûteuse et pas toujours satisfaisante, que l'on a voulu 
- changer récemment, au moins pour da province d'Ontario, 
.  L’Acte de l’Amérique Britannique du Nord, qui constitua le 
dr.  Dominion du Canada, en 1867, a réservé au Parlement fédéral 
# - {Sénat et Chambres des Communes) le pouvoir d'accorder des 
“ divorces pour Québec et Ontario. « Chaque demande de divorce 
“4 doit être présentée au Sénat dans les trente jours qui suivent 
d'ouverture de la session, après avoir été publiée, six mois. a 
l'avance, dans le Journal officiel. Le Sénat renvoie cetle deman- 
_ de à une commission spéciale composée de neuf sénateurs et 
qu'on appelle Comité du divorce. La Commission élit son prési-. 

t, examine et juge les causes qui lui sont soumises, avec 
F. (citations de témoins, plaïdoiries d'avocats, etc., puis elle Hoie 
à la majorité des voix ; il faut au moins cinq membres pour 
És. constituer le quorum. Le rapport de cette commission est en- 
prune discuté et voté au Sénat et, si le vote est favorable, œ 
port est transmis à da Chambre des députés qui le discute et 
vole à son tour, comme un autre projet de loi!. » PU: 
em it est facile de fe voir, il faut une ME Riu à 


, peuvent se payer le luxe d' un dr cie en à tome À hs: 
s députés, poussés par des motifs fort divers, voudraient 


ne Fe fois is déjà, nos sénateurs ont adopté un projet de 
“PQ ce sens; mais la Chambre des Communes, qui do din 
rs est moins ‘traditionnaliste que le Sénat, a refusé de voter x 
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telle que proposée. On craint, et avec raison, de multiplier les 
divorces, en rendant plus facile l'accès du tribunal qui les ac- 
corde. On fait remarquer que le nombre des divorces est quatre 
fois plus grand dans des provinces, en majorité protestantes, 
qui possèdent des cours de divorce, que dans la province d'On- 
tario, protestante elle aussi, qui n’a pas ces tribunaux. 

Il va sans dire que les députés catholiques sont opposés à une 
mesure qui ne peut qu’aggraver le mal du divorce, déjà trop 
répandu parmi nous. Un bon nombre de députés protestants, 
les anglicans surtout, sont également en faveur de l’indissolu- 
bilité du mariage ; leur Eglise, assemblée pour le synode an- 
nuel, s’est déclarée, encore une fois, opposée à la rupture du 
lien conjugal. « L'Eglise d'Angleterre au Canada », suivant les 
propres expressions de l’évêque Ripon, « ne connaît pas le di- 
vorce, ne peut approuver le divorce, ei ne peut remärier les 
personnes divorcées ». 

Comment va se régler la situation, dans un avenir plus ou 
imoïins rapproché ? Il n'est pas facile de le deviner. Evidem- 
ment, dans des provinces qui ont déjà des cours de divorce, le 
momibre des divorces va aller en augmentant ; penser le con- 
traire serait oublier l'expérience de tous les pays qui possèdent 
une législation favorisant le divorce. Si, pour les deux provin- 
. ces de Québec et d’Ontario, on maintient la procédure actuelle, 
luxueuse et difficile, si on l’applique avec conscience, on pour- 
ra empêcher, dans une certaine mesure, que la plaie ne s'agran- 
disse trop et corrompe la partie saine de la population. 

Le gouvernement fédéral a l'intention, paraît-il, de s'occuper 
* de cette question à la prochaine session des Chambres. Sera-ce 
pour remettre aux deux législatures provinciales un pouvoir 
qui lui cause à lui-même tant d’embarras, pour leur confier le 
soin de régler elles-mêmes les causes de divorce qui originent 
ve elles ? Dans la province de Québec, pas plu: que dans On- 
arlO, On ne serait guère charmé de cette libéralité du gouver- 
nement central ; ici surtout, nous ne voyons guère comment les 
députés catholiques voteraient une loi de ce genre, comment 
les juges catholiques, où même leurs collègues protestants, pren- 
draient sur eux de prononcer des sentences de divorce et de 
dissoudre des mariages validement contractés. 
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De Si le gouvernement fédéral garde pour lui le pouvoir de ju- 
> -ger les cas de divorce, va-t-il ouvrir plus largement la porte qui 
… mène à la rupture du lien matrimonial, ou bien trouvera-t-il 
le moyen de fortifier l'indissolubilité du mariage, n'accordant 
le divorce que dans des cas exceptionnels ? Le premier ministre 
a Jaissé entendre qu'il ne voyait pas d'autre solution au dilem- 
me que le recours au Parlement, comme maintenant ou plus fa- 
cilement, ou bien la création de cours de divorce. Nous saurons 
bientôt à quoi nous en tenir sur la question. 
R. Lesreur 


JOURNEES UNIVERSITAIRES DE PAQUES 1929 


Les membres catholiques de l’enseignement public ont tenu 
cette année leur coutumière réunion de Pâques, oasis de prière, 
d'étude et d'amitié si précieux à tant d’isolés, à Caen, où ils fu- 
… rent paternellement accueillis par Mgr Suhard, évêque de Bayeux 
et Lisieux, et c’est dans un pèlerinage au tombeau de la petite 
sœur Thérèse qu'ils puisèrent l'ultime leçon, toute de silence et 

. de simplicité. 

Le programme d'études de cette année, aux aspects variés, 
portait sur les besoins spirituels de nos élèves. Ceux-ci furent 
- recherchés par un jeune philosophe dont les auditeurs de la 
- Semaine Sociale de Paris ont pu apprécier la maîtrise, le sens 
- psychologique, l’ordre lumineux. Dans le milieu plus intime 
- des Journées s’y joignait une note de fantaisie discrète, de grâce 
… et même d'humour, qui me nuisait en rien à ce qu’une telle 
” étude comportait nécessairement de sérieux et d'émotion. L’âme 

d'un adolescent est un étrange mystère, bien plus encore en ce 
temps de vie hâtive et si peu spirituelle, à quoi s’ajoute l’abîme 
creusé par la guerre entre les générations. La discussion porta’ 
. principalement sur les jeunes filles et leur forme d'intelligence, 
et les méfaits de la coéducation. On les a peut-être un peu bien 
| malmenées. 
- Le second rapport portait sur Une restauration nécessaire : 
_celle de la Raison. Des témoignages concouranis, des textes pré- 
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st font ressortir le désarroi intellectuel et moral dans doquel. 
4 plongées de jeunes âmes en qui, par la littérature, par la 
philosophie, par la pédagogie, les exigences rationnelles ont été 
faussées, déçues ou suppprimées, et la nécessité impérieuse d’un 
véritable redressement. 

Une forme particulière de (” cation spirituelle, qui doit 
retenir particuiièrement notre attention depuis que les program- 
mes font à l’art une place appréciable, est l'éducation esthéli- 
que. D'où le troisième rapport Comment développer et orienter. 
le sentiment esthétique. Là aussi les pires déviations sont possi- | 
bles. Et comme il faut d’abord pour les éviter s'appuyer sur une . 
doctrine, le rapporteur s’attacha principalement à exposer ez w 
_ cathedra la théorie de l’œuvre d’art. Assurément on pourrait, 

_ entre artistes et philosophes, discuter en ce domaine le thomisme 
un peu strict de M. Maritain (dans la mesure notamment où il est 
4 _ imprudent de transposer sur le plan de l'éternel des vues qui 
peuvent devoir beaucoup à un moment de l'histoire). Toujours 
‘4 est-il que, malgré l'obstacle que présentait pour un public de 
. uon- -spécialistes l’impitoyable technique de la langue et la struc- 
‘È | ture serrée des abstractions, la plénitude, la richesse et la force 
de cet exposé assurèrent à son auteur plus de sympathie. disons 


même de popularité, que la vulgarisation la plus « à la portée 
3 We de tous ». Tant est grande la joie des âmes en présence ar une 

‘AY doctrine qui se tient. 

Le dernier rapport : Comment orienter, à la sortie de v cg 
AE 0 nos élèves vers la vie spirituelle, rejoignait en un sens le pre- 
A _ mier, et comme lui il nous replaça en pleine vie, nous donnant | 
È pre que des conseils, d’admirables exemples : une toi 
La de charité et de dévouement, répandue, dans l'obscurité 

. d'humible tâche journalière, sur iles âmes anxieuses. Si, à pr o! 
£ de Ja raison, on avait été un peu rude pour les jeunes filles, 
rs (he emmes prenaient. ici la plus belle des revanches : car c'est : Fe ni 
he | Oserai-je dire que quelques-uns de ces text amm ë 
_ d'instructions oflicielles, demanderaient à bre Milles tsar dé den 
_ caution ? La lecture du compte rendu me fait invinciblement 

_ fameuses quatre lignes d'écriture de Richelieu. Sur le terrain doc 
g _ lement, je crois que bien des gens sont pendables surtout paree 
_ compréhension les transpose sur un autre plan. Ne prenons point 
notamment, sur le psychologisme des manuels courants, pour 


baptêmes en isme qui sont en même temps des amn 
À côté. Mais ceci est affaire de chicane te op" 


be at 3 
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| ton sans réserve Be ce que nous AS ici même à propos 

| des Journées de Toulouse. Celui qui adressa à la rapporteuse des 

remerciements pleins d'émotion et d’humilité fut l'interprète 
_ exact des sentiments de l'auditoire. 

L'assemblée de cette année se présentait dans des conditions 

. particulièrement délicates : à la suite des difficultés intérieures 

En avaient amené la suspension, par son directeur, du Bulle- “cp 


r- de 


tin des professeurs catholiques de l'Université, on pouvait craïn- 

._ dre que la préparation des Journées ne fût compromise. De 
… plus, il fallait envisager pour l'avenir une réorganisation, y com- 
Ë pris da création d’un nouvel organe de liaison. Grâce à l’abné- 
gation du fondateur des Journées universitaires, à laquelle it F 4 = 
pondirent le tact et ile zèle de ceux qui en assurèrent cette année 
la direction, tout se passa dans une atmosphère de paix et de fra- | 
ternité chrétiennes, et le nombre fut grand de ceux et celles qui 
_ participèrent à ces séances et à ces discussions toujours ami- LA 
cales. On remarqua motamment une fraîche et nombreuse jeu. ee 
2 messe, précieux gage d'avenir. Nous eùmes aussi la joie de pos- 
_ séder parmi nous M. l'abbé Paris, l'ami de Lotte. RE 
» Il n'y a point de réunion ici-bas qui soit définitive et ne 
; ane d’être assombrie par da tristesse. Il n’y eut pas d’absents, 
hélas , que des vivants. Tous furent pareillement émus de Ja. 
prématurée d’ Hneri Carteron, le dE robe inoubliable de ns ul 


s pas « pleurer comme ceux qui n'ont pas d’ espérance sd 

après les Journées, celui qui les avait présidées avec ia 
simplicité et de bonne grâce, M. Astoul, devait rejoind 
on tour, ceux d’entre nous qui, dans l’Eglise triomphan 
ruent l’œuvre entreprise en cette Eglise militante. 
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I. G. WinpeLBanp, Storia della fiosofia moderna, tradtuzione di 
Aldo Oberdonfer, 3 vol. de 463, 354 et 215 pp., Florence, 
Vallecchi, 19%5, 48 lires. 

H. J. M Bussex, ©. F. M., L'Exemplarisme divin chez saint 
Bonaventure, dans la Collection Etudes de philosophie médié- 
vale, 1 vol. de 304 pp., Paris, Vrin, 1929, 35 fr. 

IT. R. P. SERTILLANGES, O. P., Les grandes thèses de la philo- 
sophie thomiste (Bibliothèque des sciences religieuses), 1 vol. 
de 247 pp., Paris, Bloud, 1928, 10 fr. 

IV. Bervanp Laxpry, L'idée de Chrétienté chez les Scolastiques 
du XIII siècle, 1 vol. de 214 pp., Paris, Alcan, 1929. %5 fr. 

V. GasTon SonTais, S. J., Le Cartésianisme chez les Jésuites 
français au XVII° et au XVII® siècles, 1 vol. de VI-111 pp. 
vol. VI, cahier 3 des Archives de Philosophie, Paris, Beau- 
‘chesne, 1929, g 

VE J.:M. Moxrmasson, L’Idée de Providence d’après Joseph de. 
Maistre, 1 vol. de xxx-159 ppp. Paris-Lyon, Vitte, 1928, :15 ér. 

VII. Grore Korpcex, Die neue kritische Ontologie und das scho- 
lastische Denken, 1 vol. de xu-138 pp., Mayence, Kirchheim 
et C°, 1928. 


I. L'Histoire de la Philosophie moderne de G. Windelband, 
publiée en deux volumes, en 1878, et rééditée, en 1899, en trois 
volumes, avec des corrections et des compléments portant sur ja 
philosophie au xix° siècle, est un ouvrage que le temps a res- 
pecté. Même après les travaux d'histoire, si nombreux et s! 
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fouillés, que ces dernières années ont vu naître, il conserve en- 


core une indiscutable valeur. Aussi ne peut-on s'étonner que 


l'éditeur Vallecchi ait songé à en publier une traduction ita- 
lienne. 

Windelband s'était fait une idée fort juste de ce que devait 
être une histoire des doctrines. Ses réflexions sur ce sujet avaient 
été provoquées par des études antérieures sur la méthode phi- 
losophique. IL avait vu que, pour une bonne part de leurs idées, 
les grands systèmes philosophiques sont débiteurs des méthodes 
des systèmes précédents, et que, d'autre part, ils doivent tou- 
jours beaucoup à l'action de la culture générale et aux con- 
quêtes de la science. Aussi, en vint-il à penser qu’une his- 
toire des doctrines devait, pour être exacte, se faire plus con- 
crèle qu'on ne l'avait cru jusque-là nécessaire, en tenant comip- 
te de lous les facteurs si variés qui entrent en jeu dans le dé- 
veloppement des systèmes et lui donnent une figure intelligible. 

En effet, à quel but essentiel doit tendre une histoire des 
doctrines philosophiques ? Le principal, croyons-nous, n'est pas 
de présenter d'une manière exhaustive toute la matière de la 
sp'culation. Il en est, à ce point de vue, de l’histoire iphilo- 
sophique comme de l’histoire politique. De même que celle-ci, 
pour être exacte, si l’on entend en ce sens l'exactitude, devrait 
pouvoir rappeler tous les événements du passé sans exception, 


de mème l’histoire des doctrines devrait, pour être complète, . 


se développer en une bibliothèque aussi étendue que pourrait 
la constituer la somme de tous les ouvrages philosophiques du 
passé. Au contraire, comme l’histoire politique cherche, avant 
tout, à déceler l’enchaînement des événements, de même l'his- 
toire des doctrines doit avoir pour tâche essentielle de faire 
saisir le développement des systèmes. L'historien doit résister à 
la tentation, penpétuellement présente, de donner le pas à la 
matière sur la forme, et, en limitant son effort à exposer avec 
le plus de précision possible les traits caractéristiques des divers 
courants de la pensée, rechercher comment ces courants on! 
pris naissance dans Îles différents champs du savoir ou dans les 
autres sphères de la culture, comment ïls ont été accueillis, 
critiqués, “rate prolongés dans les constructions philo- 


sophiques. Les systèmes de philosophie ne sont pas soumis, 
‘dans leur apparition ou leur développement, à la nécessité Jo- 
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 gique. Contrairement à ce que pensait Hegel, l'histoire des 4 
trines m'est pas comparable à l’enchaînement des propositio EL 
= ! dans le syllogisme. Mais ils obéissent à des lois psychologiques, 4 
: qui ont aussi leur logique, el qui permettent de déterminer, à 
travers l’apparente confusion de l’histoire des idées philoso- 

phiques, un ordre, une liaison, qui en expliquent l’évolution. 

Tellés sont les idées dont s'inspire l'Histoire de la phüoso-. 
phie moderne de G. Windelband. Que cette méthode ait ses 
dangers, c’est trop évident : elle risque d’induire l'historien 

à construire un ordre subjectif et, par goût de l’intelligibilité, 

à introduire, dans le développement des systèmes, une rigueur 
_ qui n'y est pas toujours. Windelband, à notre avis, donne en. 
É partie dans ce défaut, en prenant comme centre unique de pers- 
pective la doctrine kantienne, Mais il reste que le Foie mèê- 
me de da méthode nous paraît juste, et tant que l’on n'aura pas | 
_ démontré que l'Histoire des Variations est inférieure à un jeu 
_ complet d’éphémérides, on devra avouer qu'avec tous ses dan- 
À gers, cette méthode se recommande encore comme la meil- 
_ leure. ‘ 
La date même de l'ouvrage de Windelband (1878) suffit. N 
avertir qu'il ne faut pas y chercher une histoire complète de. e 
#4 la philosophie au xIx° siècle. Le troisième rélurs ne traite que 

= des doctrines post-kantiennes, et s'arrête à Herbart et à Fries. 
té Ta quel, cet ouvrage, excellement traduit par M. Aldo Oberdor- 
ce _fer, peut être utile à tous ceux qui s'intéressent à l’histoire de … 
la philosophie moderne. % 
£ $ II. Le travail que publie le R. P. Bissen, l'Exemplarisme | 
if vin selon saint Bonaventure, est tout à fait remarquable, par le 
#1 Fiah ensemble de qualités qu'il réunit : clarté, précision, ampleur 
et sûreté”de l'information, finesse et Joyauté parfaite dans l'ex: sx 
« _ position et la discussion des opinions que l’auteur refuse d’a 
_ metre. De tels ouvrages font avancer grandement les prob] 
:* 0e ils sont consacrés. Désormais, idomque voudra Qu 


1 
: 
+ 
; 


, Ur 


Ein temps qu'à d'émue général qu'en à donné DE à 
M. Gilson, au travail si consciencieux et si pénétrant a 


Altliant l’exemplarisme chez saint Portes 
nous donne, en réalité, une vue d’ensemble de. 
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ture pensée. Nous ceux qui ont pris un Déatéot intime avec 


les écrits du Docteur Séraphique savent, écrit le P. Bissen, 
» « comment celle pensée est aitirée par le merveilleux spectacle F4 
que lui offre, d'une part, la divinité, source et prototype de tout, 


et, d'autre part, la créalure qui dif à sa manière Ja richesse 
- infinie de Dieu. Ils savent que saint Bonaventure se révèle per- 
À sonnel surlout dans les endroits de son œuvre où, rompant LT 
… avec de cadre traditionnel du commentaire, il] peut former lui- 
mème son plan et le remplir de ces vues splendides qui mon- 

- trent, dans le Breviloquium, le Principe de qui découle l'ordon- 

| nance du monde matériel et moral ; dans l'Ilinéraire, le terme 
4 vers lequel doit s'orienter l'esprit humain avide d’ascensions A. 
- dans les Collationes in Hexaëmeron, l'ilumination qui vient 4 or 

d'en haut et rend l'âme aple à une conformité toujours plus 

parfaite avec le monde surnaturel ; sans parler de mille autres 
endroits où reviennent sous sa plume les mots de vestige, d’ima- 
ge, de similitude, et où nous devinons un esprit préoccupé de 
- retrouver partout dans le créé celui qu'il aimerait contempler 
ne lui-même » (p. 10). 

Cette doctrine exemplariste, si elle est, en quelque sorte, 
plus apparente chez saint Bonaventure et les écrivains de l'Ecoie 
Dre ne leur est pas cependant particulière. Le P. Bissen | 
a grandement raison d'insister R-dessus, On pourrait montrer 
_ sans peine qu’elle est également centrale dans la doctrine d’ un 
saint Thomas d'Aquin. C’est que nous avons là une forme de 
| pensée qui est moins augustinienne encore que chrétienne. 
E = Cela dit, je présenterai deux objections au R. P. Bissen. La 
| re m'est suggérée par son effort pour identifier la doc. 
ri 16 .de saint Bonaventure à celle de saint Augustin. Rien de | 
plus juste, assurément, que d’insisier sur le caractère augusti- 
_nien de la pensée bonaventurienne. Mais, s’il est avéré que saint 4 
ue enseigne l’innéité des espèces intelligibles (pp. 202- 4 
anni senc, aussi la pensée de saint Sr ?. Le R. de 


Je... 2H unes de l'âme vers les choses Er 
» avec lesquelles elle est en liaison, cela ne signifie pas 
Fairenens l’innéité. Plein de son sujet, le P. Bissen Te à 
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inconsciemment le texte de saint Augustin. I traduit, en effet, 
librement, le passage : « Anima mnatura intelligibilis est, et 
connectilur non solum intelligibilibus, verum etiam immutabi- 
libus rebus... » (Retract., L 1, c. 8, n. 2), de la manière sui- 
vante : « mouvements de l'âme vers les choses intelligibles 
qu’elle possède en elle-même » (p. 248). Etre en liaison avec, 
et posséder en soi-même : ce n’est pas absolument la même cho- 
se. Augustin répète, d'ailleurs, aussitôt après, en une formule 
qui lui est familière : «et cum se ad eas res movet quibus 
conneza est ». 

Ce qui est certain, c’est que l’on ne peut guère se flatter ja- 
mais d’avoir saisi, dans la question du mode de l’illumination, 
la véritable pensée d’Augustin, laquelle ne paraît pas avoir eu 
une précision scolastique ou technique. Baeumker (Wütelo, 
p. 469) a raison d'écrire que « la lumière des Idées divines se 
répand dans d'esprit humain d’une manière que saint Augustin 
n’a pas précisée de très près ». Le fait de l’illumination est cer- 
tain : saint Augustin l'’affirme constamment avec la plus grande 
force. Quant au « mode » de l’illumination, ïl reste un doute 
sur la théorie augustinienne. — On s’explique facilement qu’il 
en soit ainsi, quand l’on considère que l'important pour saint 
Augustin était moins d'organiser une doctrine philosophique 
que de mettre en lumière les vérités essentielles d’une philoso- 
phie chrétienne. Or, on avouera bien que ces thèses capitales 
de la philosophie chrétienne sont susceptibles d’être insérées en 
des contextes spéculatifs assez différents : saint Thomas est aris- 
totélisant, et saint Bonaventure platonisant ; mais tous deux 
sont des penseurs profondément chrétiens. Or, saint Augustin 
a bien tenté de construire le contexte spéculatif où insérer les 
thèses essentielles de la philosophie chrétienne, et ce contexte 
était d'inspiration néo-platonicienne. Cela est certain, et c’est 
pourquoi l'affirmation de von Hertling, citée et approuvée par 
Grabmann (Die Erkenninislehre des Kard. M. v. Aquasparta, 
p. 58), que « les assertions d’Augustin sont ‘beaucoup {plus des 

manifestations enthousiastes de son spiritualisme, qui plane sur 
tout ce qui est FRERES et de son désir brûlant de là divinité, 
bu vor 5 pe bi la Au systéma- 
exagérée seulement, car il nous Nr 

paraît vrai que, chez saint Au- 
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gustin, tout ce qui concerne, dans la doctrine de l'illumina- 
tion, le mode de cette illumination et Ja psychologie de la con- 
naissance, n’est pas traité pour soi-même, d’une manière pro- 
prement philosophique et didactique. 

La deuxième objection porte sur la manière dont le P. Bissèn 
comprend les rapports de saint Bonaventure et de saint Thomas. 
Je crains que, dans son louable effort pour rapprocher ces deux 
grands esprits, il ne cède à un optimisme un peu excessif. Le 
P. Bissen écrit en effet : « Comment dire... qu’un secours di- 
vin est requis pour compléter l'insuffisance des forces naturel- 
les ({n Boeth. de Trinit. q. 1, a. 1, corp.), sans admettre que 
Dieu intervient d’une manière non commune dans l’acte d’intel- 
ligence pour lui conférer une certaine infaillibilité et une cer- 
laine incommuitabilité (Quodlib. X, q. 4, a. 7, comp.) qué ne 
peut donner la créature dont l'être est changeable ? » (p. 264). 
Or saint Thomas écrit bien, en effet, que Dieu est « speciali 
modo anima in quantum veritatem cognoscit ». Mais qu'est-ce 
à dire ? Ceci : que Dieu n'est pas seulement dans l’âme comme 
il est en toutes choses, par son essence, ni seulement par sa si- 
militude, en tant que chaque chose est dite vraie dans la mesure 
où elle se rapproche de la ressemblance de Dieu. 11 y est par 
similitude spéciale de lui-même, laquelle n’est autre que l’im, 
pression en l'âme des premiers principes, tant spéculatifs que 
pratiques, qui sont comme une image de la divine vérité. En- 
core celle impression ne doit-elle pas être comprise comme une 
véritable innéité, mais comme une aptitude innée à former ces 
principes, au contact de d'expérience, par la vertu de l’intellect 
agent. Voilà donc en quoi consiste, pour saint Thomas, le con- 

cours spécial de Dieu dans l'acte de connaissance. C'est ce qui 


explique que saint Thomas puisse affirmer tantôt que la faculté 


intellectuelle suffit entièrement à la connaissance certaine, tan- 
tôt qu’elle n’y suffit pas. Elle n’y suffit pas par elle-même, c’est- 
à-dire: sans la possession de ces images de la vérité éternelle 
que sont les principes universels. Mais si l’on prend la faculté 
intellectuelle, telle qu'elle est donnée, à savoir enrichie des pre- 
miers principes, en lesquels consiste le concours spécial de 
Dieu, alors on peut dire qu’elle suffit entièrement à la connais- 


_ sance. — C’est là ce qui sépare nettement saint Thomas de 


saint Bonaventure, malgré une certaine identité d'expressions, 
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sur lesquelles le P. Bissen me paraît faire un trop gran 
_ Car, au delà des principes, Bonaventure réclame encore autre 
dhose, un concours nouveau de Dieu, lequel consiste pour lui en 
linfusion d'espèces innées, ce que refuse en toute occasion 
saint Thomas. 

Mais si nous nous iplacons au point de vue des printipes, et 
_ non plus des modalités de l'explication, oui vraiment, l'accord 
est fre entre les deux grands Docteurs et avec saint Au- 
gustin : la réalité de l’illumination divine représente pour tous 
“a ré certaine. Saint Thomias va mème jusqu'à écrire que 
c’est cé principe qu'il faut avant tout sauver,-et que les diver-, 
 sités d'explication importent assez peu. Effort de conciliation 
- que l’on ne saurait trop admirer. Assurément, saïnt Thomas 
tient fermement à l’éxplication qu’il propose ; mais, dans ces 
. questions où les opinions s'affrontent et où nos certitudes ne. 
sont jamais, après tout, absolues, il nous invite à nous re- 
Th) joindre tous en l'acceptation des vérités essentielles, et'qui péu-. 
… vent fonder, parmi les philosophes chrétiens, un accord dura-. 
ne et profond. & est pourquoi nous _ croyons aussi qu Re ee 


Lim que E A tenter ER les réduire à tout prix. 4.14 o 
À AE LE ‘il en soit de ces AE en Ror sur jeu on à peut 


h | aremière ne La FREE même qui précède n’à Fr 
& _ intention que d'en souligner le très grand! intérêt. 


Æ is là Philosphie thomiste. pre ne saurions trop recomm 


ie | fois exacte, vivante, et ouverte aux téoocutitb sol 
la philosophie de saint Thomas. Ils seront comblés au « 
ai qu ‘ils LETAER ere car Île KR. P. Sertillänges a 


j'a it ni didactique, mi technique, né 
di itiation, ni glose savante, mais, sans négliger 


- | : ‘eus, et, au contraire, en les abordant de front aver | 
4 l'on sait, un exposé en profondeur, et, ca L 
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Pure Pau Mot! Systématique. « Atteïndre à l'âme de ce souhe en 

- concepts : > éprouver l'esprit qui y circule ; percévoir l'unité sous 
des äpblications doctrinales et les principes en arrièré des con- 
Li séquénces » (p. 4) : tel était le but, et tel est le résultat parfai- 

: tement obtenu. Si lon était lenté parfois de trouver vet exposé 
_ extrêmement personnel, nous en conviendrions, mais en ajou: 
tant que nous ne voyons là qu'un précieux avantage, car, pour “ 
_ être à ce point « personnel », il faut avoir repensé avec une 
É Puissance singulière la pensée thomiste ; il faut l'avoir faite 
sienne vraiment. À ce point, la «personnalité » de l’exégèté 
ne peut être que garantie d'exactitude et de vérité, 
IV. M. Bernard Landry à consacré à un beau sujet : l’Idée à 
_ de Chrétienté chez les Scolastiques du XII siècle, un livre in 
hist el aussi fort spporin. Car, M. ns n’a pas pré. ne 


“comme maints passages de son ouvrage et sa conso nous | 
Le 5 an a a Sa aussi que l'étude des re e scolas: 4: 
Énant le Er L'ART si divisé, si « RATE », à com- É 
prendre les conditions spirituelles de l'unité. | 
_ L'enquête à laquelle a procédé M. B. Landry est vaste : par Aix 
nt d’un exposé de la conception « augustinienne » de la so- 
, telle que la traduit d'état social du moyen âge, l’auteur | 
are les vicissitudes des théories augustiniennes, har- 
isement systématisées chez les uns, par exemple chez 


à 


Bonaventure, faussées ou combattues chez d’ autres, ER 


ue. M. Lénts résume ainsi son enquête, féquéte tk pour ne le 
“négliger des influences qui ont agi sur la pensée médié- 
a ere aussi, et longuement, sur les pr ie arabes : 1e 


_sie rs. caractères communs. D'abord, elles sont des dcctirhe) 0 
nité. Elles envisagent l'humanité comme une seule famille, 
multiplici té des nations et des seigneuries n’est, à leurs 
Au une Feiadu rh ss IE intacte la qe 
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lui s'unissent tous les hommes. C’est pour insister sur ce be- 
soin fondamental des philosophies médiévales que nous avons 
employé maintes fois les métaphores plotiniennes de la lumière 
unique que multiplient à l'infini les gouites de rosée ; du filet 
d’eau que la cascade disperse en d'innombrables goutelettes ; 
nous voulions faire comprendre que, pour les penseurs médié- 
vaux, les diverses autorités sociales n’existaient que dans la me- 
sure où elles étaient issues d’un chef unique. Aussi la morale 
est-dlle regardée par tous les philosophes scolastiques comme 
ayant une portée universelle ; ses lois commandent au seigneur 
et au vilain, au clerc et au laïc. Enfin, les doctrines médüé- 
vales conçoivent le monde physique et le monde humain sur un 
même modèle : ces deux mondes possèdent une architecture 
semblable et ils obéissent à des lois analogues » (p. 197-198). 


Après avoir lu l'ouvrage de M. Bernard Landry, on se de- 
mande si vraiment une telle conclusion, qui veut résumer Ja 
pensée du moyen âge tout entier, n’est pas un peu simplifica- 
trice. Dans ce schème abstrait de l’unité et de l’universalisme, 
quelles divergences de pensée et quelles oppositions de doctri- 
nes ! Car c'est un fait, que l'érudition fort étendue de M. Lan- 
dry a dûment souligné au cours de l'ouvrage, que, de tous le: 
penseurs étudiés, un bon nombre s'écartent résolument, et quel- 
ques-uns entièrement, de la conception augustinienne, telle que 
la résume saint Bonaventure. Qu'y at-il, en effet, de plus étran- 
ger à la pensée bonaventurienne et chrélienne qu’une doctrine, 
telle que celle de Roger Bacon, qui prône une organisation so- 
ciale fondée sur le déploiement de la fonce ? « La lumineuse 
chrétienté de Bonaventure, écrit M. Landry, dont le charme 
prenant invite, avec une douce et ferme persuasion, les hommes 
à s'unir en une seule bergerie, afin de s'élever en commun jus- 
qu'à une céleste patrie, est devenue (chez Roger Bacon) une 
dure onganisalion scientifique qui mâte les récalcitrants et fait 
régner l'ordre par la force » (p. 87). Sont-elles aussi justicia- 
bles d'une mème définition que celle de saint Bonaventure, les 
doctrines de Jean de Jandun et de Marsile de Padoue, qui, con- 
fonmément à la pensée arabe, ne conçoivent l’ordre qu'extérieur 
et la paix que fondée, non sur la vertu et le droit, mais sur Ja 
violence ? — Ce qui est vrai, c’est que le moyen âge est pair 
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sionné d’unité ; mais celle passion commune de l'unité recou- 
vre des doctrines d’inspirations bien diverses, 

D'autre part, lorsque M. B. Landry qualifie d’augustiniennes, 
des doctrines médiévales de la chrétienté, et leur oppose 
pensée aristotélicienne, ne fait-il pas ane fausse fenêtre pour Ja 
symétrie ? Car c'est encore un fait que l’augustinisme médiéval 
est, pour une part, péripatéticien, par le canal de l'avicennis- 
me, comme l'aristotélisme, par le jeu de la même influence, 
est, de son côté, plus ou moins plotinisant. Les influences se 


. _ conjuguent d’une manière extrèmement complexe. M. Landry 


J 
| 


prétend bien que l’aristotélisme, à l’état pur, si l’on peut dire, 
est profondément « anti-chrétien ». Mais il y a là uné forte 
exagération : Aristote ne pouvait être ni chrétien, ni  anti- 
chrétien. C’est pourquoi, en accordant beaucoup plus au Stagi- 
rite que ne de fait saint Bonaventure, saint Thomas ne laisse 
pas cependant de concevoir la chrélienté comme le Docteur Së- 
raphique lui-même’. Et si saint Augustin, de son côté, a utilisé 
Plotin, Plotin était-il donc chrétien ? Qu'est-ce à dire, sinon 
que, chez les grands Docteurs scolastiques, et quelle que soït la 
source de leurs doctrines, il y a une üdée de la Chrétienté 
qu'on ne peut définir ni comme platonicienne, ni comme aris- 
totélicienne, mais seulement comme chrétienne ? Il est vrai 
que cette idée s’est, en quelque sorte, modele sur l’exemplaris- 
me augustinien. Mais justement, — comme nous le remar- 
quions plus haut, — cet exemplarisme, dans les grandes lignes 
qui le définissent, est plus encore chrétien, sans plus, que spé- 
cifiquement augustinien. Aussi croyons-nous qu’on diviserait 
plus “clairement les doctrines médiévales, touchant J'organisa- 
tion de la société, en chrétiennes et non-chrétiennes : ce serait 
les définir, si.l’on peut dire, par le dedans, tandis que la divi- 
sion en aristotéliciennes où augustiniennes risquerait de ne les 
prendre que par le dehors. 

C’est bien céla, d’ailleurs, que M. Landry a su mettre en lu- 


mière, au cours de son ouvrage, et seules certaines manières de 


1. C’est ce que M. Bernard Landry avoue lui-même : « L'essentiel de la 
notion que saint Thomas se forme de la chrétienté, dit-1l, se retrouve en 
saint Bonaventure » (p. 1). Mais cette assertion, qui est juste, la suite dn 
livre de M. Landry paraît la contredire : comment, en effet, le système aris- 
totélicien, dont s’inspire saint Thomas, aurait-il pu, étant si profondément 
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parler pourraient permettre de s’y tromper. Et la conclusion 
qui se dégage de tout cela, et que M. Landry expose avec beau- 
coup de fonce à la fin de son ouvrage, c’est que l'humanité ne 
retrouvéra pas l'unité perdue par la vertu de quelque système 
en isme, si perfectionné soit-il,- mais seulement ; — condition 
sine qua non, qui n'exclut pas, mais, au contraire, appelle Ja 
collaboration de l’effort proprement rationnel, — par le retour 
à d’esprit chrétien. Car il n’y à d'unité que dans le Christ. 

V, C'était jusqu'ici une tradition à peu près établie, du moins 
parmi les écrivains universitaires français, que le cartésianisme 
n'avait rencontré, en la Compagnie de Jésus, au xvn° et au Xvr° 
siècles, qu’un implacable adversaire. I y avait là un thème qui 
permettait quelques effets d’éloquence indignée, bien que, de- 
puis Eugène Süe, la veine en soit passablement épuisée, Après 
le travail, érudit et consciencieux, du P. Gaston Sortais!, cette 
tradition, qui est une légende, continuera sans doute de se trans- 
mellre, mais désormais avec une mauvaise conscience. 

En effet, rien n'est plus faux, et le P. Sortais en fait la preuve 
irréfutable. Il montre que l'attitude officielle de la Société, en- 
vers Descartes, n’a nullement été l'hostilité de jparti-pris, mais 
bien une réserve, temipérée d’ailleurs de sympathie. Sans doute, 
parmi les Jésuites, les disciples de Descartes, au sens striet de 


. ce mot, n'ont été qu'une rare exception. Si l’on met à part le 


P. Mesland et le P. André, ce dernier plus malebranchiste que 
cartésien, et dont le P. Gaston Sortais nous raconte avec quel- 
que détail, et non sans une discrète ironie, la carrière mouve- 
mentée, l'immense majorité des Jésuites français se conforma 
à la décision prise par la Société, en tant que comps ensei- 
gnant, de s'en tenir, dans ses Scolasticats et ses Collèges, aux 
doctrines traditionnelles. Sage réserve, que l'avenir devait ton- 


finmmer hautement, puisque la plupart de opinions métaphysi- 


« anti-chrétien », selon M. Landry, aboutir à une conception dé la société 


aussi parfaitement chrétienne que cellé de saint Thomas ? On u’ 

y à là une grosse difficulté. Mais si, au contraire, les Rd 

turienne et thomiste de la société coïncident pour l'essentiel, ne serait-ce pas 

parce que la source première et commune en est d'abord l'idée chrétienne ? 
1. Ce travail est une œuvre posthume, le P. Gaston Sortais étant mort 

peu de temps après l'avoir achevé, le 13 juin 1926. Le R P. Descoqs 


phique, où il rappelle tout ce que la philosophie et singulièrement }' 
des doctrines au xviie siècle doivent à ï igabl vaill * j 
excellent philosophe. je isa A ER re Li fe + acts 


publiant la belle étude de son confrère, la fait précéden d'une note bag 
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f:d PE et de Malebranche se trouvent ajeurd” hui K: 
abandonnées, dans l’enseignement catholique. sa” 
Sur le terrain de la Physique, la position des Tésuites est dif- 14 


. férente ! toute liberté leur fut laissée d'apprécier, selon leurs 

7 vues personnelles, les opinions cartésiennes!, et lbeaucoup se 
2 “montrèrent de fait favorables à Descartes. — Enfin. l’on ne voit 27 : ' 

1 nulle part qu'aucun Jésuite ait fait montre, à l’endroit du phi-. x re 
3 


losophe français, d'une hostilité systématique : ceux qui eru- 
. rent devoir le combattre, ne le firent jamais qu'avec les plus - 
; grands égards, et me manquèrent pas de reconnaître sans dé- a 
tours son génie singulier. En somme, l'attitude était plutôt 
srsympathique, et cette sympathie ne fit que croître au cours du 
 xym° siècle, témoin ce discours, couronné par l’Académie fran- 
1 Feé en 1754, où un jeune Jésuite, le P. Guénard, faisait de 
Descartes un éloge hyperbolique, et qui fut imprimé et publié, 
sinon avec l'approbation, du moins avec la permission des Su- 
_ périeurs. k 
5 Comment expliquer, d'une part, l'interdiction de prendre. de . 
. Hhèses spécifiquement cartésiennes, en métaphysique, comme k 
» thème ordinaire de l'enseignement, et, d'autre part, cette sympa- © 
thie croissante, à l'égard du eartésianisme, au xvine siècle ? L'un 
pes: l’autre se comprennent aisément. L'enseignement, surtout ce- 4 a \ 
i que nous nommons aujourd'hui secondaire, n’est pas et ne 
peut pas être le terrain des nouveautés : il demande avant tout Ve | 
des doctrines éprouvées. Cela ne signifie pas qu'il exclut tout . à 
| perfectionnement progressif. Mais justement, c'est l’œuvre du 
temps, c'est-à-dire d’une calme et patiente réflexion, d'indiquer 
ce qui doit être rejeté, modifié ou conservé. On ne peut done, | 
FES point, que trouver parfaitement raisonnable Ja réserve s 
Étrémnes, en tant que corps enseignant, responsables, à ce 
_titre, de la formation d'une grande partie dé la jeunesse fran 
caise, et décidés à s'en tenir à des méthodes qui avaient fait 
leur DRGVE, et dont f’abandon, au profit de toutes les nouvent ù 
tés changeantes, ‘aurait infailliblement conduit à l'anarchie. 
- N restait, d’ailleurs, à chaque Jésuite, pris ina sean ta 
droit d'étudier Descartes où Aa et de se faire, à 
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+ les br de Physique, nous ne AE carré pas, bien entendu, 300 
e cartésienne de l'étendue-essence de la matière. C'est une is 
ressortit à la Métaphysique. 
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leur sujet, une opinion personnelle. C'est au libre usage de cé 
droit qu'il faut attribuer le progrès de l'influence cartésienne 
dans Ja Compagnie, au cours du xvr1° siècle. En face de l’em- 
pirisme, accrédité par l'Encyclopédie, et avec Jequel une scolas- 
tique décadente et passablement sensualiste paraissait parfois 
avoir partie liée, le spiritualisme cartésien apparaissait comme 
la position da plus sûre. Les encyclopédistes eux-mêmes, après 
Locke et Hume, désignaient Descartes comme l’adversaire, Aus- 
si, en Descartes, les Jésuites français étaient-ils conduits à dé- 
fendre, plus peut-être que les théories particulières du philo- 
sophe, les thèses spiritualistes traditionnelles. 

Télles sont les leçons historiques qui découlent du travail du 
P. Gaston Sortais. Si, comme Je veut l’adage, l’histoire com- 
porte des enseignements profitables, nous aurons tout bénéfice 
à méditer ces leçons : elles trouveraient, à notre époque même, 
maintes applications. En face des doctrines nouvelles, où qui 
se présentent comme telles, nous avons, semble-t-il, à éviter 
soit l'hostilité systématique et aveugle, soit l’emballement irré- 
fléchi. L’une s'inspire de ce faux principe que nos doctrines 
traditionnelles ont épuisé depuis longtemps tout le champ du 
savoir philosophique et tous les aspects de la vérité : l’autre 
procède de cette conviction outrecuidante que l'effort de ré- 
flexion du passé n’a abouti qu'au néant. Deux excès, aussi dom- 
mageables l’un que l'autre à la saine philosophie, qui est à 
fois tradition et progrès. 


VI. Que l'idée de Providence domine les Soirées de Saint- 
Pétersbourg de Joseph de Maistre, une lecture, mème hâtive, 
de cet ouvrage permet de s'en convaincre. M. Joseph Montmas- 
son nous montre, dans son récent ouvrage sur l’Idée de Pro- 
vidence d’après Joseph de Maistre, que ce sont toutes les œu- 
vées maistriennes qui s’ordonnent, comme autour de leur cen- 
tre, autour du problème du gouvernement de la Providence. 
L'étude approfondie des inédits si nombreux de Joseph de Mais- 
tre à permis à M. Montmasson de suivre les progrès de Ja doc- 
trine m'aistrienne, depuis le moment où, jeune encore, il dé- 
fendait la Providence, au chevet de sa mère mourante. contre 
les imprécations de sa sœur Jacqueline, jusqu'à cette ‘expres- 
sion pleinement réfléchie et mürie de ses idées que consti- 
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tuent les Soirées posthumes et inachevées; et de déterminer ain- 
si au fur et à mesure les diverses influences qui ont agi sur 
l'esprit merveilleusement réceptif de de, Maistre : la famille, 
là patrie, l'éducation, l'amitié, la franc-maçonnerie, la Révolu- 
“tion française et surtout l'illuminisme. ù 
Je n'’essaierai pas de résumer cet ouvrage de M. Montmasson : 
il défie l'analyse, parce qu'il n’est lui-même qu'une sorte de ta- 
ble des matières du maistrianisme. Avec la connaissance cer- 
tainement très étendue que l’auteur possédait des œuvres, pu- 
bliées ou inédites, de Joseph de Maistre, il nous semble qu'il 
aurait pu faire un ouvrage plus synthétique, au lieu de conce- 
voir cet exposé comme une sèche énumération de propositions 
ou de « thèses » (la plupart du temps, simples citations), em- 
pruntées aux œuvres de de Maistre. 
Quant au fond, M. Montmasson, entraîné par une admiration 
très naturelle, et très juste, mais un peu exclusive, ce qui est 
aussi très naturel, mais moins juste, ne nous paraît pas avoir 


assez marqué que la doctrine maistrienne de la Providence n’est : 


vraiment originale que sur quelques points, et qu'il se trouve, 
par malchance, que ces points sont des plus contestables. M. 
Montmasson signale bien, en terminant, ces déficiences de la 
pensée maistrienne, mais, il n’y voit, apparemment du moins, 
que des accidents malencontreux, alors que cette théorie surtout 
qui ne reconnaît dans le Christianisme « qu'un paganisme un 
peu mettoyé » touche au fond même du système. — D'autre 
part, nous pourrions chicaner M. Montmasson sur cette affir- 
mation que c’est avec Boëce que « nous avons cette première 
définition précise de la Providence : « La Providence est Ja rai- 
> son dü suprême Administrateur disposant toutes choses, les 
> parties pour le tout et le tout pour la fin » (p. 143). Cette défi- 
mition ne fait que résumer la doctrine si riche de saint Augus- 
tin. — Quant à dire que la définition de saint Jean Damascène : 
« La Providence est la volonté par laquelle toutes choses sont 
sagement et harmonieusement gouvernées », ne présente qu’un 
seul aspect de la quession et néglige de faire appel à l'intelli- 
gence directrice ou ordonnatrice de Dieu, c’est là ne pas voir 
que l’idée d'intelligence ordonnatrice est clairement TPS 
par les mots « sagement » et « hanmonieusement » : l'ordre, 
en effet, est l’œuvre de l'intelligence. Sapientis est Ne 
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= Montmasson, nous ne voudrions pas donner le change sur son | 


_ éclairé singulièrement les Soirées de Saint-Pétersbourg par la 
mise en œuvre des sources diverses de la pensée maistrienne. 

r M. Montmasson a parfaitement montré que les Soirées « repré 4 
_ sentent un précis de la doctrine maistrienne », où chaque. per- 
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Bref, le schéma que nous présente M. Montmasson du dével } 
pement de la doctrine de la Providence est un peu fantaisiste. 
S'il avait pris soin d'étudier, d’une manière plus attentive, Je 2 
développement historique de la doctrine de la Providence, M... 
Montmasson aurait mieux vu que, dans cet ordre, de Maistre 
n'avait guère de « compléments »,à apporter. 
En somme, l'apport propre de Joseph de Maistre, © ‘est celte. 
forme oratoire par quoi les idées abstraites acquièrent une NEA 
une chaleur, un rayonnement, une puissance de persuasion in- 
comparables. S'il y a parfois, chez de Maistre, quelques traces 
d'effort, de tension artificielle, disons, vulgairement, de « tru- 
qué », il est, la plupart du temps, admirable dans ce jeu pas: 
sionnant d'animer les idées. | EE 
Si nous avons dû faire quelques objections au travail de M. 


grand mérite. Celui-ci nous paraît être principalement re 


_sonnage est comme l’incarnation de de Maistre lui- -même, ELLES 


4 différentes époques de sa vie : « le Chevalier, cest de Maistre FT 


_jeune, avec ses généreuses ilusions ; le ne c'est is Mais-. à 
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es cmmoxiques er Less 
ooniclsgique" dans ses rapports avec les bases de la pensée 
sco astiquè. C’est l'occasion, pour l'auteur, de meftre en lu- 
mière les grands principes directeurs de la philosophie thomiste + 
et de montrer, en quelques pages, qui se présentent modeste- e 
‘ment comme un programme très général, de quel secours ces 
" incipes, compris dans ce qu'ils ont à la fois de large et de 
profond, peuvent être pour résoudre les grands problèmes de 
à taphysique, de morale et de philosophie religieuse, qui s'of- 
frent à la réflexion de nos contemporains. 

… Le point sur lequet insiste à juste titre M. Kæpgen, et qui 
+ $ i paraît capital pour l'établissement d’une ontologie critique, 
“répondant à toutes les exigences légitimes de la pensée mo- 
 derne, c'est celui qui est au centre de la philosophie thomiste, 
à savoir l'évidence de J'union, dans Ja connaissance, du sujet 
et de l'objét. La comparaison est, de ce point de vue, bien sug- 
restive, des doctrines de d'Ecole avec la spéculation indépen- 
ante, D'une part, cette comparaison permet de saisir claire 
nt la structure essentielle de ces doctrines, et, d’autre part, 
elle montre à quel exclusivisme meurtrier, compromettant tan- 
tk ila réalité de l’objet, tantôt la réalité du sujet, viennent se 
eurter les systèmes idéalistes ou empiristes contemporains. En 
la séparation d'avec la scolastique commence, toujours avec 
mdon de ce principe capital de l'union du sujet et de De 
k dans la connaissance, sôit que, avec Descartes ou Spi- FR 
' k l'on ne saisisse l'hgmne que comme être PROE soit SE 
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Éonesi devant l'expérience : toujours jee éntoloriiil CE 
a, l'homme, au sein de d'être, se trouve par quelque endroit Ru re 
is Or, M. Kæpgen montre excellemment que l’ontologie cri- 
telle que l’implique toute la méthode scolastique, per- 
de se frayer une voie moyenne à travers les excès de l’idéa- 
e et du positivisme empiriste, de faire droit à ce qu'il y a 
_juste dans chacune de ces doctrines opposées, et de présenter | 
NÉE, une Le rié de toutes les vérités rationmelles ‘ac- ms 
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II 
Saint ‘BENOIT. — ForruxAT. — IsIboRE DE SÉVILLE. — SAINTE 
BARBE. — [L'ORIENT ET LA PAPAUTÉ. — LE CHRISTIANISME ET 
LES MŒURS ANTIQUES. 
X. — La règle de saint Benoît n'est pas seulement le livre 


où les fils spirituels du grand patriarche viennent avec fidélité 
chercher les maximes de leur conduite et se renouveler dans” 
l’obéissance à leur vocation : les philologues étudient avec une 
curiosité inlassable ce petit ouvrage qui est un si Curieux té- 
moin de la langue populaire au vi* siècle ; et tous les chrétiens 
s'intéressent à ces quelques pages qui, malgré Îles siècles, res-« 
tent à l’heure présente le code, toujours suivi, d’un si grande 
nombre de religieux. 

Ce qui frappe le plus, lorsqu'on aborde la lecture de la règle 
de saint Benoît, c'est la sagesse prudente et modérée dont elle 
témoigne. Bien souvent déjà, on a mis en relief ce caractère * 
dominateur : mais il faut en avoir subi la très profonde im- 
pression pour en comprendre le sens et la portée. Plus encore 
que saint Basile, saint Benoît a mesuré les limites des forces 


humaines ; il veut que le moine arrive à la perfection : mais, « 
bien loin de faire de la perfection l'objet d’un idéal inacces-* 
sible, il la montre réalisable dans la pratique du devoir quo à 
tidien. Il concentre tous les pouvoirs entre les mains de l'abbé : 
seulement il veut que l'abbé pense sans cesse à la charge qu'il 
a reçue et à celui à qui il doit rendre compte de son admi- 
nistration, qu'il serve plus qu'il ne commande, qu'il se fasse 
plus aimer que craindre. Il s'inquiète de la faiblesse des vieil- 
lards et de celle des enfants, des soins à donner aux malades : 
il pense aux moindres détails de la vie quotidienne : et avec 
cela, il laisse à l'abbé ou au prieur la liberté d'adapter encore 
une règle si souple aux nécessités de chacun des moines. 

La nouvelle édition que Dom C. Burier, bénédictin de l’ab- 

1. R.A., sept. 1929. | | 
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à baye de Downside, vient de donner de la Règle!, n’est pas spé- 
- cialement faite pour les philologues*, bien qu'elle s'attache à 
donner un texte aussi solidement établi que possible sur la tra- 
dition manuscrite. Elle s'adresse surtout aux moines de l'ordre 
de saint Benoît, et c'est pour eux qu'elle note en marge la 
série des lectures quotidiennes et qu'elle est suivie d'une pré- 
cieuse Medulla doctrinae sancti Benedicti, sous forme de ques- 
tions et de réponses. Mais bien d'autres que les moines aime- 
ront à se servir de cette édition consciencieuse, qui signale au 
passage les emprunts ou les réminiscences faites par la Règle 
aux écrivains antérieurs, surtout à saint Augustin et à Cassien, 
qui se complète de tables des mots et des choses aux références 
nombreuses et suggestives. Il y a déjà dix-sept ans que Dom 
- Butler avait fait paraître la première édition de son ouvrage : 
celle qu'il publie aujourd'hui a été soigneusement revue et com- 
plétée en plusieurs points, Klle contribuera pour sa part à faire 
davantage connaître et apprécier la règle de saint Benoît. 


OO XJ. — Fortunat n'a plus chez nous beaucoup de lecteurs. 


= Deux de ses hymnes, le Vexilla Regis prodeunt et le Pange lin- 
qua gloriosi, sont entrées dens la liturgie et résonnent encore 
# sous les voûtes de nos églises, mais bien rares sont ceux qui, 
… én les chantant, se souviennent qu'elles ont été composées par le 
| pieux ami de sainte Radegonde et évoquent la douce image 
è du trouvère qui les a écrites. Il n'est pas juste cependant d’ou- 
- blier celui qui a été, en notre pays, l’un des derniers représen- 
“ jants de la poésie classique, et dont la charmante physionomie 
» traverse une des périodes les plus troublées de notre histoire. 
= Aussi faut-il rendre grâces à M. D. Tarnr d'avoir consacré à 
…_Fortunat un important ouvrage’, tout en souhaitant que cei 
- ouvrage obtienne l'attention à laquelle il a droit. 
L M. Tardi n'est pas de ceux qui divinisent leurs héros : il 
ET songe pas à faire de Fortunat un {très grand poète. Mais, 


1. Sancti Benedieti regula monasteriorum; editionem  critico-practicam 
:adornavit D. Cuthbertus Burzer; in-16 de xx1v-223 pp., Fribourg-en-Bris- 
gau, Herder; 1927. 1 : A pue 
9. Les philologues auront bientôt à leur disposition l'édition que prépare 
“ depuis plusieurs années M. H. Plenkers, pour le Corpus de Vienne. | 
+ 3 D. Tarn, Fortunat, Etude sur un dernier représentant de la poésie 

ville: son rôle dans l'histoire du droit canonique; in-8° de 535 pp.; Paris, 
G. Beauchesne, 1929; 50 francs. , 
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… afin de le faire mieux comprendre, il tient à le replacer dei +} 
son milieu. Curieuse époque que « cette période de transition: 
qui réunit le monde antique aux premiers dus : du Moyen-Age. 
D'un côlé, la civilisation romaine corrompue, et la langue la. 
tiné en décomposition gardent cependant tout le prestige de l’an- 
cienne Rome ; dé l’autre, les Barbares, ingénus et brutaux, naïfs. 
et défiants, avec la fougué des peuples jeunes et la timidité 
du rustre en face du savant, essaient de supplanter les vaincus, 
mais sans les éliminer pour pouvoir mieux les copier. Les deux 
sociétés ne sont pas encore mêlées ; elles ne sont que juxta- 
posées. Au milieu, l'Eglise apaise la fureur des uns, secoue las 
mollesse des autres, se fait chez tous l’avocat de la faiblesse, et, 
en séparant finalement sa cause de celle de l'empire, sauve -de 
la civilisation romaine ce qui pouvait en survivre (p. 10). » 
C'est dans ce milieu que paraît Fortunat. Il est né dans l'Tta- | 
lie du Nord. Mais un vœu le conduit à Tours au tombeau de 
. saint Martin. Sans que nous sachions pourquoi, il prend, pour 
accomplir son pèlerinage, le chemin des écoliers ; il traverse. 
Ja Germanie, la Lotharingie ; le voici enfin en Gaule. Après 
avoir accompli son vœu, il parcourt l'Aquitaine, arrive en Ga- 
lice, puis revient à Bordeaux, et finalement se met en ‘route 
pour Poitiers : c'est là qu'il s'arrête définitivement et fixe le 
cours de sa vie errante. Chemin faisant, il a chanté pour vivre, 
ne _ il a composé des petits vers aimables et charmants, écrit des 
_ épithalames, remercié ses hôtes, raconté ses aventures, rédigé 
des panégyriques, que sais-je encore ? Dans le domaine vaste 
cet facile de la poésie d'occasion, aucun genre ne lui est <e 11 
étranger. Le 
K À Poitiers, il trouve celle qui doit devenir sainte Radegonde : 
il se fixe auprès d'elle, et il continue à chanter. Ses chant 
font plus graves : un long poème sur la vie de saint 
; | témoigne de son effort pour réaliser une œuvre définitive ; Ÿ 
' # mais comme il n'est pas fait pour la grande poésie, il se bo 
à écrire des hymnes, à célébrer les évêques, à louer des sain as, 
# dépeindre des églises ou des cérémonies liturgiques. Parfo 
il retrouve Ja verve de ses jeunes années pour remerc 
_gonde et ses sœurs d'une attention à son égard. «@ 
ares sollicitude, écrit-il un jour, vous m ‘doté 
| aire savoir comment ont été consommés les mets 


« 


avez envoyés. Les légumes arrosés de miel ont fait aujour- 
d'hui les frais du premier service : on y ést revenu, non pas 
uñe, non pas deux, mais trois et quatre fois. J'aurais pu me 
prepaltre de leur seule odeur... On apporta ensuite un superbe 
orceau de viande dressé en forme de montagne et flanqué de 
? | hautes Rs dont les intervalles étaient Re me un jar , 
Pix de la io et des éaux. Aide. et ee a comme je | 
… le suis, j'ai eu raison de tout cela : montagne et jardin ont trou- aù 
» vé place dans mon ventre (p. 173). » Voilà qui est bien réaliste À 
+ pour le grave auteur du Verilla regis. Mais justement tel est X 
“le caractère de celte période, à la fois civilisée et barbare, où 
. les plus belles vertus chrétiennes sont capables de fleurir en À 
- une âme encore à peine dégrossié. | : ‘#4 
M. Tardi excelle à nous représenter la physionomie complexe 
- du poète : en trois livres, il nous faut successivement connaî- | 
‘tre les influences qu'il a subies : italienne, chrétienne, romaine, 
… barbare ; les sources d'inspiration auxquelles il a puisé : la so- 
été, l'Eglise, la nature, la théologie, la vie quotidienne, les 
livres ; : enfin les procédés d'expressions qu'il a employés, voca- 

> bulaire, morphologie, syntaxe, style, versification. Mais jamais 
Li _neé dépasse là mesure et c'est peut-être le caractère le plus t 
appant de ce beau livre que la modération qu'il conserve d'un 
jut à l’autre. L'auteur dit simplement ce qu'il sait, ce quil. 
: il le dit avec intérêt, mais il n'excuse pas plus les table 
ses qu'il n'exagère les mérites, A 
> Cela ne l'empêche pas d'ailleurs d'éprouver une véritable 1 3 
| sympathie pour Fortunat et de nous la fairé partager : « For- 
at a été le premier poète d’une époque qui n'aurait ni goûté Fe 
compris un maître plus grand et plus vigoureux. . S'est-il 
adapté ? Peut-être. Mais c'était une nature candide et bonne 
Cet ltalien exilé. Il a aimé, avec toute sa sensibilité méri- 
alé, certains membres de cette société barbare qui l'avaient 
ueilli si largement : il s'est attaché à cette société elle 
même, et, S'il à vu ses défauts, il n'a pas porté sur elle an 
_jugemént défavorable. Il n’a surtout pas désespéré du monde 4 
ii allait bientôt sortir du chaos dans lequel on se débattait. M: 
ire de Tours, grand seigneur et homme de lettres se s 
el lamentations d’un pessimisme sombre sur l'état de. 
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la société contemporaine et sur l’écroulement de toute civili- 
sation. Fortunat, lui, a vu l'avenir d’un œil plus serein, et 
s’est trouvé plus juste pour avoir été plus indulgent ». Gette 
conclusion est encore bienfaisante de nos jours. Remercions 
M. Tardi de nous l'avoir proposée. 


XII. — Saint Isidore de Séville est le dernier des Pères de 
l'Eglise latine, bien que parfois on réserve ce litre à saint Bec- 
nard. En tout cas, c’est avec lui que se ferme l’époque patris- 
lique et que s'inaugure le moyen âge. Aux générations nou- 
velles, il lègue le meilleur de la pensée et de la civilisation 
antiques : ses ouvrages ne sont guère que des compilations, 
dans lesquelles il entasse, pêle-mêle, tout ce qu'il a appris su: 
les sujets les plus variés, avec la préoccupation de ne rien iais- 
ser perdre de tels trésors. Il est très peu original : sans doute 
faut-il voir là la raison pour laquelle on ne l’étudie guère ; 
mais si l’on mesurait l'intérêt d'un ouvrage à l'influence qu'il 
a exercée, les livres de saint Isidore devraient être de ceux qui 
trouvent le plus de lecteurs, car ils ont joué un rôle incompa- 
rable dans la formation des intelligences médiévales. 

C'est une partie de ce rôle que nous décrit aujourd’hui le 
R. P. Dom Paul SéJourNÉé dans une étude dont le sous-titre 
ne doit pas ètre séparé du titre : Saint Isidore de Séville, son 
rôle dans l'histoire du droit canonique’, Car il ne s'agit ici 
que du canoniste ; et l’auteur laisse volontairement de côté le 
théologien, l'historien, : le grammairien, bref tous les autres 
aspects sous lesquels il serait possible d'envisager l’œuvre eu- 
cyclopédique de saint Isidore, 

À vrai dire, il se peut que de tous ces aspects, ce soit en effet 
celui du canoniste qui soit le plus intéressant. Ailleurs, saint 
Isidore se borne à compiler, à résumer, sans but, peur le plai- 
sir, pour l'instruction de ses contemporains. Ici, il se montre 
le chef d'une grande Eglise ; il se préoccupe des exigences et 
des besoins de la vie pratique ; il règle des cas réels ; il pose 

des problèmes qui sont ceux de l'existence journalière. S'il est 
un domaine où saint Isidore puisse échapper au reproche d'être 
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droit canonique, 500 pp., Paris, Beauchesne, 1929, 50 francs. 
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$ exclusivement livresque, c'est assurément celui du droit cano. 
… nique. 
Encore le grand évèque de Séville ne cesse jamais complète- 
ment dètre livresque. Un des principaux chapitres de l'étude si 
consciencieuse et si fouillée de Dom Séjourné est consacré à l'His- 
…_pana : on nomme ainsi une collection canonique, originaire 
… d'Espagne, qui, en s'inspirant des collections arlésiennes, ajouta 
aux anciens canons ceux des récents conciles espagnols el fut, 
+ à un moment donné regardée comme Je code officiel de toutes 
“les Eglises de la péninsule. Dom Séjourné se donne beaucoup 
de mal pour nous faire admettre que saint Isidore est l’auteur 
- responsable de l’Hispana. Sa démonstration, entreprise et pour- 
suivie avec décision rend la thèse possible, peut-être même pro- 
bable, mais elle n'emporte pas la certitude ; parce que, d’une 
part, l’Hispana doit beaucoup aux recueils antérieurs qui avaient 
été naguère compilés en Espagne ; parce que, d'autre part, elle 
… à été complètée après la mort d'Isidore par l'adjonction des 
-conciles nouveaux. L'auteur lui-même, après avoir résumé 5es 
arguments déclare : « Ces diverses manifestations de l'initiative 
du compilateur ne vont pas, je le reconnais, jusquà prouver 
“sans réplique la paternité de notre docteur vis-à-vis de la oi- 
“lection espagnole, car en somme elles ne sont pas aussi signi- 
| ficatives qu'on le désirerait. Mais on voudra bien, constater. 
bnbien sont rares les innoyalions importantes réalisées à l’avan- 
< tage de l'Hispana, et se dire, d'autre part, qu'un auteur de coi- 
» lection canonique est avant tout un copiste, un compilateur, 
un ordonnateur et ne saurait prétendre à l'originalité d’un his- 
%e d'un sermonnaire, où même d’un auteur liturgique (p. 
-28). » 
#4 Avant d'aborder l'examen de l’Hispana, Dom Séjourné avait 
) Jonguement étudié le quatrième concile de Tolède, celui du 5 dé- 
-cembre 633. Ce concile fut présidé par saint Isidore, qui, de 
Javeu de tous les historiens, y joua un rôle prééminent. Les 
soixante-quinze canons qui représentent l'œuvre législatrice de 
 J’assemblée règlent: successivement : l’organisation générale de 


- 


réformes liturgiques (canons 5 à 18, 26 à 28 et 39 à 41), 


\la vie privée des clercs (canons 19 à 25 et 42 à 56) ; le malérici 


40 


i ‘Eglise d’Espagne par les conciles nationaux (canons 1 à 4); 
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des églises (canons 29 à 38); les serfs d'Eglise et les juifs « 
nons 57 à 74) : les rapports de l'Eglise et de l'Etat (canon 15). 
Cette énumération rapide suffit à marquer l'importance du con- 
cile de Tolède : il n’est presque pas un des problèmes qui con- 
cernent la vie pratique que les Pères ny aient examinés eb réso- 
Jus. Peut-être est-ce faire à saint Isidore ‘beaucoup d’honneur que. 
de voir en lui l’auteur responsable des canons de Tolède : on É 
ne saurait nier cependant son influence sur les Pères du con- 
_cile, influencé traduite par Braulion de Saragosse en ces fer- ï 
| mes : « Dieu l’a suscité après une période de décadence de l'Es-. 
 pagne pour rétablir les monuments des anciens et préserver le 
royaume d’être entièrement gâté par la rusticité ». L'analyse don 
née par Dom Séjourné de la législation tolétaine aboutit à la 
conclusion que la marque de l'influence arlésienne Yÿ apparaît 
d'une manière constante : « Il était tout naturel de regarder 
du côté de cette grande Eglise toute voisine, où la monarchie | 
nationale avait eu son berceau, où elle se vantait d’avoir encore. 
un pied-à-terre, la Narbonnaise qu’elle appelait ambitieusement 
a les Gaules... C'était naturel, et il était facile de s’en inspirer ; 
jee x dire au moins le seed PAR de Séville. eric: ce 


« _ Les deux derniers chapitres de Dom Séjourné sont consacrés 
au rôle posthume de saint Isidore, et à l’utilisation de l'Hispana $ 
Sert au xn° siècle. On lira, semble-t-il, avec un particul 


et J'histoire dé droit canonique (p. 43%) ». re Per di 
on ne peut même pas laisser l'honneur d’avoir lu les œ 
4 de l'évêque de Séville, puisque toutes les citations qui pou 
Sn‘) raient en provenir ont été publiées dans des spicilèges (p. 4 
A l’histoire passablement obscure du droit canonique € 
anciennes collections conciliaires, Dom Séjourné vient de Ê vu 
_ nir une très riche contribution. L'analyse un peu sèche q 
| nous en avons donnée n ‘exprime pas l’ampleur de son Ouvr 
7 ui LR pre de ses coriclusions. Les nat ne me r 
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> XIII. — On n'a pas besoin d'insistér ici sur les problèmes 
Be inextricables que soulèvent les récits hagiographiques. 
Parmi les saintes les plus célèbres en Occident durant tout le . 
oyen Âge, sainte Barbe figure en bonne place, puisqu'elle fait 
partie du groupe des quatorze auxiliateurs auxquels la dévotion 
populaire attribuait des pouvoirs spéciaux de protection. Sa 
“légende cependant soulève de multiples difficultés, si bien qu'un 
giographe aussi compétent que le R. P. Delehaye a cru pou- 
voir mettre en doute la réalité de son existence!. : 
Lu Pio Pascemint a cru devoir soumettre à un nouvel examen 
Le pas tous les textes qui intéressent sainte Barbe, mais seu- 
Tement ceux qui sont relatifs aux origines de son culte en Occi- 
dent : l'étude qu'il a publiée à ce sujet est un type achevé de dis- 
éussion?, 

P. commente par examiner le nom même de la saihte à Bar- 
| bara figure fréquemment sur des inscriptions de Rome et du 
reste de l'Italie (p. 5-6). Il remarque ensuite que le manuscrit 
de Reichenau du martyrologe hiéronymien signale à la date du 
4 décembre, et sous l'indication topographique de Rome, une 
“vierge du nom de Barbara : or, le manuscrit en question KE #4 
particulièrement riche en renseignements sur l’hagiographie ro-. 
n ine, entendons par là sur les saints vénérés à Rome. On 
donc affirmer qu’au début du 1x° siècle, sainte Barbe était 
à Rome (p. 8). L'étude des autres martyrologes, celle des + 
aments figurés (p. 9 ss.) nous amène à la même conclu 


x 


ateur passe alors à l'étude des Passions latines de sainte 
, dont il publie trois textes différents. Sans doute ces 
- qui proviennent de manuscrits assez récents, ne sau- 
it être regardés comme historiques : on y retrouve tous 
ii communs de l’hagiographie légendaire, et le compi- 
lateur de la Passion de sainte Barbe emprunte à droite et à 
se e; à Eusèbe, aussi bien qu'aux Actes de Paul et à d'au 
>» sources encore (p. 60 et suiv.). Mais on peut tirer de l'exa- 
de cette passion des conclusions intéressantes : comme on 
ait sainte Barbe à Rome au neuvième siècle, ce fut aussi 


€ 


RAT : du culte des martyrs, Bruxelles. 1919, p. 470. 
r. S. De. po FT grafiche ; in-8° de 85 pages, Rome, 
cac sus! lire. 
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vers ce temps qu'on s'intéressa à sa vie et à sa mort, et il nes 
manquait pas alors, dans la vieille capitale, de personnages ca- 
pables de traduire ou d'adapter en latin un récit composé eri 
grec. On peut même démontrer que la légende de sainte Barbe 
était déjà traduite lors de l'épiscopat napolitain d'Anastase Il 
(875-898). 

Sans doute tout cela ne prouve pas la réalité historique des 
sainte Barbe. « Celle-ci n’aurait-elle donc pas existé, se demande 
finalement P.2? Une telle conclusion ne serait pas légitime, 
non parce que les auteurs de passions n'auraient pas été capa- 
bles d'inventer ; mais parce que le fait de voir le culte de sainte 
Barbe établi à Rome pour le moins au huitième siècle fai 
penser qu'il n'y a pas été introduit à la légère ; rien n'empêche 
de croire qu'il y a été importé d'Egypte (p. 70). » Ces conclu-w 
sions sont modestes, sans doute, mais ceux qui voudront se ren-M 
dre compte de la complexité des problèmes que soulève l'étude des 
documents hagiographiques peuvent prendre comme un modèie 
l'étude de P. 


L 


XIV. — C'est vraiment un livre curieux que celui du Rev. 
S. HERBERT Scorr sur Les églises orientales et la papauté'. L'au-" 
teur «est un anglican, et il s'efforce, tout au long de son ou- 
yrage, de prouver qu'avant le schisme de Photius les églises 
orientales ont reconnu le Siège apostolique comme le centre de 
la chrétienté. Naguère, Mgr Batiffol a consacré les cinq gros 
volumes intitulés Le catholicisme des origines à saint Léon à 
montrer que le christianisme a toujours été catholique et qu'il 
n'a jamais cessé de chercher à Rome le mot d'ordre et le centre 
de ralliement. De sa longue étude, il a pu conclure que l'Eglise 
catholique reste de nos jours l’héritière légitime de l'Eglise des 
Pères. La même conclusion devrait s'imposer à M. H. Scott : 
ne s’impose-t-elle pas du point de vue de l’histoire : pourquoi ne 
l’entraîne-t-elle pas jusqu'à l'adhésion de l'âme ? 

De telles questions sont indiscrètes sans doute, lorsqu'on se 
trouve en présence d'un livre, rempli de textes, de références, 
de citations ; mais il est difficile, sinon impossible de les éviter ; 
et la lecture des dernières pages les rend encore plus pres- 
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… santes : « Voici, écrit l’auteur, lorsqu'il est parvenu au terme 
* de son enquête, les conclusions que nous avons à en tirer. Nous 
…_ avons essayé de traiter le problème des relations des Eglises 
orientales avec Rome par la méthode historique, d'un point de 
vue détaché, comme un étranger qui s'efforce dans la mesure 
du possible d'éviter les controverses... Même si le fondateur du 
christianisme n'a pas fondé l'Eglise, comme le prétendent en- 
core certains critiques ; même si ses apôtres et spécialement 
Paul, comme l'affirment d’autres critiques, ont mal compris 
et par suite corrompu son simple enseignement primitif, c’est 
là un fait historique que, en l'an 180, sinon plus tôt, il y avait 
= dans toutes les directions des communautés chrétiennes, faisant 
toutes une seule Eglise, regardant toutes vers l'Eglise de Rome 
comme vers leur guide et leur tête. Il est évident que, dépuis 
cette date jusqu'au terme que nous nous sommes fixé à nous- 
même, l’année 891, toujours et avec fermeté, Rome a réclamé 
une primauté et on la Jui a reconnue. Nous avons montré que 
+ les Eglises orientales ont reconnu cette primauté avant que 
empire fût devenu chrétien. Les faits que nous avons accu- 
* mulés dans la seconde et dans la troisième partie (de notre ou- 
« vrage) montrent que les Eglises’ orientales, quand l'empire fut 
chrétien, quand les empereurs furent chrétiens et prirent une 
… part bien active aux affaires de l'Eglise ont pareillement reconnu 
“ cette primauté. Les Eglises orientales ont accepté tout ce que 
- cette primauté enveloppait et comportait dans l'esprit des papes 
* eux-mêmes. 
« Toute l'Eglise a accepté cette primauté de Rome. L'évidence 
_ a établi que l'Eglise universelle, l'Eglise indivise, croyait que 
= Je Christ avait donné à Pierre quelque chose de spécial au-dessus 
Let en dehors de ce qu'il avait donné à ses autres apôtres, et que 
> ce quelque chose, l'Eglise reconnaissait qu’il avait passé à celui 
- qu'elle regardait comme son successeur et qu'il donnait son 
importance et son autorité au siège de Rome. 
«& L'Eglise avait tort, pourrait-on prétendre, d'agir ainsi. Il 


“reste néanmoins un fait, c’est que toute l'Eglise agissait ainsi 
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L'ouvrage de Scott comprend trois parties : la première p. 5- 
» 88) embrasse les trois premiers siècles jusques et y compris le 
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septième concile œcuménique (786) ; la troisième (p. 315-380), 
est consacrée à Photius et à son schisme. Plusieurs notes, assezu 
_ brèves, figurent en appendice, sans qu'on sache exactement pour-M 

quoi. LAS $ 

Il va sans dire que nous ne saurions contester la valeur den 
la thèse démontrée par Scott, et nous nous réjouissons de voirs 
ses conclusions rejoindre celles de Mgr Batiffol. Mais nous avons 
le droit de regretier que certaines de ses analyses soient insuf-M 
fisamment nuancées, si bien que, par endroits, l'historien ca-h 
‘tholique se montre plus soucieux des précisions, moins préoc- 
cupé de démontrer une thèse, que l'historien anglican. On se 
rendra compte surtout de la différence de méthode en compa- 
rant les pages consacrées par l’un et l’autre auteurs aux conciles 

d'Efhèse et de Chalcédoine. Mgr Batiffol reconnaît toute l’im- 

portance du vingt-huitième canon de Chalcédoïne, et expose en 
détail l’attitude prise par saint Léon à son égard ; mais il ne 

peut pas s'empêcher d'écrire : « Ce canon allait à conférer à 
l'évêque de Constantinople une primauté de juridiction sur tou Ë 
l'Orient comparable à celle -que possédait Rome sur tout l'Oc- 
cident. Comme cette primauté de Constantinople existait de fait, 
_ comme elle ne sera pas déconcertée par l'opposition de saint 
Léon, il est permis de regrelter que saint Léon n'ait pas plutôt 
_ cherché le moyen de se concilier cette primauté orientale, en 
d'la reconnaissant, comme Julien de Kos lui en donnait le conseil, 
en s'assurant SOn concours par une liaison permanente et eccié- 
_  siastique (Le siège apostolique, p. 617). « Scott, au r: 
| essaie de minimiser la signification du texte : « Il me ser 
# “ dit-il, que l'existence du canon parle plutôt en faveur des à ) 

romains que contre eux... L'opposition des légats au ca on 
" provient simplement de ce que celui-ci ne tient pas compte | A 
_ lhonneur reconnu par les anciens conciles aux Eglises d’Ale 
l _ drie et d'Antioche. Le canon ne nie pas la primauté de 
Au contraire, il la reconnaît formellement, (p. 194). » 
peut avoir matériellement raison, ce qui n'empêche pas 
saint Léon n'a pas sanctionné Je vingt-huitième canon, 
_ pas seulement à cause de sa méconnaissance des droit  d’ 
__drie et d’Antioche, c’est surtout à cause du rang qu'il attrit 
à Constantinople. Il était très loin d'être indiffé 
que la ville impériale fût élevée au-dessus des au 
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On pourrait encore signaler quelques détails plus ou moins 
2, #xacts dans le livre de Scott. La valeur de cet ouvrage ne pro- 
Bient pas tant de l’aceumulation des détails que de la thèse qui 
y est défendue. À une heure où les Eglises séparées cherchent 
en vain à retrouver l'unité perdue, il est profondément bienfai- 
sant de voir un des membres de ces Eglises rappeler à ses. frè: 
res le chemin de Rome. 


XV. — Dans quelle mesure le christianisme a-t-il contribué à 
… la transformation des mœurs antiques ? La question est depuis 

longtemps posée, et parce qu'elle est très complexe, elle n'a 
pas encore reçu de solution définitive. Pour les uns, la prédi- 
cation chrétienne a opéré, seule ou presque seule, une incom- 
parable révolution morale, qui est une garantie de sa trans- 
cendance ; pour les autres les faits économiques et sociaux qui 
se sont succédé au cours des premiers siècles chrétiens suffi- 
sent à expliquer les changements apportés dans les mœurs, sans 
que la religion y ait eu aucune part. La vérité est probable- 
ment entre ces deux extrêmes, et c'est le mérite du petit livre 
…_de M. André Bauprirrarnr d'avoir très exactement, à propos 
de la famille, situé le problème des mœurs païennes et des 
mœurs chrétiennes’. 

M. Baudrillart se propose avant tout de faire œuvre d’histo- 
‘rien. Il ne vise pas des conclusions apologétiques : si ces con- 
» clusions ressortent de son étude, il s’en réjouira, mais il ne fail 
rien pour les provoquer. Il décrit donc les mœurs païennes an 
début de l'ère chrétienne, telles que les lui font connaître les 
témoins de cette époque. Et le paganisme ne Jui paraît pas 
aussi profondément corrompu qu'on le représente quelquefois. 
Certes, l'historien ne saurait oublier les descriptions de sair& 
Paul qui était, lui aussi, un témoin, mais dont les raccourcis 
- saisissants sont loin de traduire toute la réalité. Il est assuré 
_ par exemple que la POPRN stoïcienne, admise et pratiquée 
3 par beaucoup d'âmes au 1% et au n° siècles a contribué pour 
* une part à relever la situation de l’esclave, et que les mères de 
_ famille: se montraient souvent dignes du plus grand respect. 
*I1 est également assuré, d'autre part, que l'Evangile n'a nas 
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…_ 1. Anpré BaupriLLaRT, Mœurs païennes, mœurs chrétiennes : T. La fa- 
mille dans l'antiquité et aux premiers siècles du christianisme; in-16 de 
» 935 pages. Paris, Bloud et Gay, 1929. 
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suffi, à lui seul, à déclancher dans le monde antique un mou- 
vement de protestation unanime contre l'esclavage, et qu'il a 
‘fallu plusieurs siècles pour parvenir à la transformation d’abord, 
puis à la suppression d’une institution qui nous paraît aujour- 
d'hui contraire aux données les plus élémentaires de la cons- 
cience morale. Dans la société païenne, le christianisme à joué 
le rôle de ferment : ce n’est que peu à peu que son action s’est 
fait sentir ; ce qui n'empêche pas que de très bonne heure, les 
mæurs chrétiennes se sont imposées à l'attention des observa- 
teurs imparliaux. Lorsque les apologistes tirent argument de la 
vie des fidèles en faveur de la religion, ils savent ce qu'ils di- 
sent, et qu'il aurait été trop facile de les réfuter, si leurs frères 
dans la foi n'avaient pas élé meilleurs que les païens. A propos 
de l'esclavage, M. Baudrillart écrit à la dernière page de son 
livre : « Ce qu'il faut retenir de l’action du christianisme c’est 
que, par tout l’ensemble de son enseignement, par ses inces- 
santes revendications en faveur des opprimés de toute catégorie, 
par sa vivante protestation contre l'abaissement de la personne 
humaine en celle de l'esclave, il semait des germes qui ue 
devaient pas tomber tous dans un sol stérile. Il a fallu des siè- 
cles pour que la plante grandît. » Et c’est bien cela. Mais les 
germes élaient divins : ils n'auraient pas germé s'ils ne l'avaient 
été. 


G. Barpyx. 
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LE — L’itala 


C'est à tort qu'on a longtemps désigné sous Je nom générique 
d’italique toutes les versions latines antérieures à saint Jé- 
rôme. 

Dans un passage de sa Doctrina christiana (IT, 15), saint Au- 
gustin avoue sa préférence pour l’ « Itala » : « In ipsis autem 
interpretationibus itala cocteris praeferatur, nam est verborum 
tenacior cum perspicuitate sententiae » (P. L, t. XKXIV, col. 
46). Cette Itala n’est mentionnée dans aucun autre monu- 


ment de l'antiquité chrétienne. On admettait jusqu’à présent, 


assez communément, que c'était l’ancienne traduction latine, 
exécutée sur Île texte des Septante et en usage dans l’église de 
Milan, où saint Augustin avait été à même de l’apprécier. Mais, 
s’il en est ainsi, pourquoi l’évèque d’Hippone se plaint-il de 
l’impéritie des traducteurs latins ? Pourquoi ne se sert-il pas 
lui-même de cette version littérale et claire ? Sa façon de faire 
condamne sans appel l'identification proposée, aussi des criti- 
ques récents ont cru devoir chercher ailleurs la solution du pro- 
blème. 

Dom de Bruyne, dans la Revue bénédictine (1913, t. XXX, p. 


_ 294-314), reprenait, en la modifiant, une opinion émise par 
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Burkitt ; pour lui, d’Itala était un « fantôme sans consistance » ; 
sous ce nom singulier se cachait tout bonnement la Vulgate de 
saint Jérôme. Mais, peut-on objecter, celle-ci n’était point ache- 
vée au moment où le docteur africain écrivait son livre (397), de 
plus, elle trouva en lui un adversaire plutôt qu’un admirateur 
(P. L.. XXXII, 242, 290). Il est vrai que, selon le docte béné- 
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dictin, le texte actuel de la Doctrina serait celui d’une seconde 
édition (426) ; alors les préventions de saint Augustin conire 
l'œuvre du solitaire de Bethléem étaient entièrement tombées et 
il est tout naturel de penser qu'il a modifié son texte de 397 pour 
le mettre en plein accord avec sa nouvelle manière de voir. Re- 
prenant son idée, dom de Bruyne assure maintenant (Revue 
d'histoire ecclésiastique, Louvain, oct. 1927, p. 779-785) que 
la Doctrina n’eût qu’une édition, celle de 426. Toutefois, l’ob- 
jection faite contre la théorie précédente vaut contre l'hypothèse 
de dom de Bruyne : pourquoi, s'il s’agit de la Vulgate, saint 
Augustin n’en a-t-il point fait usage ? De plus, ne peut-on pas 
se demander comment une version faite en Palestine a Lien pu 
recevoir le nom d'’italique ? 

En 1921, le P. d’Alès suggérait cette leçon : « illa cœæteris 
praeferatur quae est verborum tenacior », d'après laquelle une 
Vetus Romana, prenait la place de la Vetus Itala (Recherches de 
Sciences Religieuses, 1921, p. 214-sq.). Peu après, le même eri- 
tique (Biblica, 1923, p. 56-00 ; cf. Novatien, Beauchesne, 1925) 
réunissait, d’après Novatien et ses contemporains (rmr° siècle), 
les fragments qui restent de cette Vetus Romana. De son étude 
ressort cette conclusion (Revue Biblique, 1933, p. 423.) « Autre- 
fois confondue avec d’autres versions anciennes sous la déno- 
mination commune d’Itala, cette première Bible romaine se dis- 
tmgue nettement soit de la Bible africaine de saint Cyprien 
au mr° siècle, soit de la Bible gauloise de saint Hilaire au rv°.-La 
Bible romaine latine a chance de remonter au n° siècle, d’au- 
tant que, dès cette date, des Marcionites lisaient en latin leur 
texte mutilé du Nouveau Testament » (cf. Revue Biblique, 1925, 
p. 628). 

Quant à nous, nous eroyons qu'il s’agit, dans le fameux 
texte, non d'une version latine mais bien plutôt d’une version 
grecque. Quelques critiques en effet, le P. Vaccari (Civiltà ca- 
tiolica, 1915, t. av, ip. 21-37 ; 1916, t. 1, P. 77-84) et dom Quen- 


E 


tin (Revue Biblique, 1927, p. 216-2%), ont proposé de lire Aqguila 


au lieu d'Itala. On a objecté au premier que saint Augustin ne 
pouvait préférer la version d’Aquila à celle des Septante, à 


l'inspiration de laquelle il croyait ; au reste, n’écrit-il pas dans 
le même contexte ; « et latinis quibuslibet emendandis, graeci | 


adhibeantur, in quibus LXX interpretum, quod ad Vetus Tes- 
— 634 ae 
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mentum attinet, excellit auctoritas » ? Cette objection ne sau- 
ait atteindre la thèse de dom Quentin, d'après lequel saint 
- Augustin attribuait aux Juifs cette préférence pour la version 
. d’Aquila. À son sentiment, le texte de la Doctrina aurait été 
4 -altéré et présenterait une lacune en cet endroit précis ; on pour- 
- rait, selon lui, le restituer de la sorte : « In ipsis autem ünter- à 


» pretationibus ia... (unde fit ut a Judaeis Aqui) la coeteris prae- 
. feratur etc... » - 

On peut le voir aisément par ce court exposé ; la question de 
-l'Itala est assez complexe et la solution du problème est en- 
"core à trouver! 


adhuc sub judice lis est. 
J. RENÉ s. m. 


IT, — Chaînes exégétiques grecques! 


Pour aborder d'ensemble l'étude des chaînes exégétiques grec- k 
É. ‘ques, il faut avoir le courage des longs efforts et des tâches 
+ parfois ingrates. M, l'abbé R. Devreesse, chapelain de Saint a 4 
._ Louis des Français, à Rome, a ce courage. L'article qu’il vient ki fi 
Be donner au Supplément du Dictionnaire de la Bible en four- e “M 
7. 28 amplement la preuve. {e #4 
en cinquante colonnes bourrées de renseignements techni- 
ul es parfaitement introuvables ailleurs, colonnes d’ailleurs point 
roses, car parmi les épines de l’érudition l’auteur a toujours 
le sourire ; voilà pour lui assurer la reconnaissance des travaii- 
rs très nombreux qui, ne füt-ce qu’une fois dans Jeur DE È 
ront se frayer une piste à travers cette jungle. Ta 
4 commence par définir les chaînes exégétiques : « Cole e 
e scolies, tirées de différents ouvrages d'auteurs ecclésiastiques, re 
des textes de l'Ecriture ». Pour éclairer la définition, il ca- 
se en SE les genres littéraires a des chaîne #9 


1€] 


| l'usage de quelque concile ; seolies aux auteurs ARE ou : 
xtes juridiques. La première désignation des chaînes est | 


vague : ce sont des &£rmynrx4, ou encore des éxoyal. Chez : 
Er Era exégétigues grecques (Suphlément au Dictionnaire de ü 
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cope, au commencement du vi siècle, on trouve pour la pre- 
mière fois les deux expressions réunies : Exhcyat 2ënynrixar. L'ap- 
pellation de / oapai est de date beaucoup plus basse. 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans la description des diver- 
ses sortes de chaînes, d’après leur disposition matérielle : chaî- 
nes marginales ; chaînes à longues lignes ; chaînes à deux cu- 
lonnes, Mais observons que ces répertoires ne sont pas adaptés 
à un but doctrinal précis : les caténistes se sont proposés de 
rendre accessibles, sous un petit volume, différents types d’exé- # 
gèses. Après Procope, qui paraît le créateur du genre, on ren- 
contre peu de noms munis d’une date précise." Mentionnons : 
Nicétas ; Macaire Chrysocéphale ; Olympiodore ; OEcuménius ; 
André ; Aréthas ; les autres sont plus difficiles à situer dans le 
temps. : 

M. Devreesse rend hommage aux devanciers qui lui ont ou- 
vert la voie: Jittig (Leipzig, 1707) ; Ch. Wolf (Wittembers, 
, 1712) ; J.-G. Walch (léna, 1770) ; Fabricius-Harles (1705-1728) ; 
les cardinaux Mai et Pitra au xix° siècle. L'étude systématique 
des chaînes, préconisée par Paul de‘ Lagarde (1870), fut pour- 
suivie avec succès par Wendland et Cohn ; de précieux catalo- 
gues sont dus à E. Preuschen, à Kars et H. Lietzmann (1897), à 
Faulhaber (1903) ; sans parler de brèves introductions qui se 
sont multipliées de nos jours et que le récent article remplace 
avantageusement. 

Avant d'indiquer, selon l’ordre des livres de la Bible, les ré- 
sultats acquis et les progrès à réaliser, l’auteur tient à rappeler 
que, dans ce champ où les fausses pistes abondent et aussi les “ 
indications trompenses, on me saurait avancer qu’à force de … 
circonspection et de désintéressement. Il faut &échiffrer avec pru- « 
dence les lemmes qui recèlent des noms de Pères ; il faut savoir * 
résister à la tentation de grossir un récueil d'inédits par des | 
acquisitions douteuses. N'a-t-on pas vu récemment une édition * 
critique d'Origène s'enrichir aux dépens de Théodore de Mop- | | 
sueste et de Photius ? Noug pouvons attendre avec confiance les 
textes que M. Devreesse empruntera aux chaînes manuscrites de 
Ja Vaticane. 3 


Adhémar d’Atès. 
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HAGIOGRAPHIE BERRICHONNE 


Q. — On nous demande une Bibliographie de l'hagiographie berri- 
chonne. 

R. — I. — Ouvrages d'ensemble. 

Propre diocésain de Bourges — promulgué le 6 mai 1917 par Mgr 
Izart — édité chez Mame. 
Ancien propre diocésain de Bourges — promulgué le 25 juin 1863 


par Mgr de La Tour d'Auvergne. 


La Semaine religieuse de Bourges durant les années 1867 à 1872 à 
donné une traduction des leçons historiques de ce propre diocésain, 
avec des annotations très succinctes. 

Labbe : Nova bibliothecu; T. II. — Saints du diocèse de Bourges. 

Gaspard Thaumas de la Thaumassière : Histoire de Berry, 1689. (Ou- 
vrage fondamental concernant le Berry, malgré quelques inexactitudes 
de détails; un livre entier est consacré aux archevèques de Bourges, 
dont un certain nombre sont canonisés). 

Catherinot : Sancluaire du Berry. Quelques feuillets d’un historien 
du Berry xvum® siècle sur les saints locaux. 

Raynal : Histoire du Berry, Bourges 1844. Livre classique, parfois 
un peu tendancieux, mais étude d’ensemble qui n’a jamais été dépassée. 

Pèlerinages du Berry, par l'Abbé Louis Damourette, Châteauroux, 
Langlois 1910. Brochure contenant une série d’articles parus d’abord 
dans la Revue du Centre; les uns sont consacrés aux pèlerinages de la 
Sainte Vierge; les autres aux pèlerinages de quelques saints berrichons. 
Assez dépourvu de sens critique. 

Just Veïllat : Pieuses légendes du Berry, Châteauroux, Migné, 1864. 
456 pages. Gros volume, racontant d’une manière « romancée » -un 
certain nombre de gracieuses légendes concernant les saints berrichons. 

Abbé Jean Villepelet : Le Culte de la Sainte Vierge en Berry, Bour- 
ges, Tardy 1929. Çà et à, quelques renseignements sur des saints ber- 


4 richons. Du même paraîtra assez prochainement une étude d’ensemble 


sur Nos saints berrichons : traduction et commentaire du nouveau pro- 
pre diocésain. 
II. — Etudes particulières à propos de quelques saints du Berry. 
Saint Doulchard : 
Semaine religieuse de Bourges, Années 1883 p. 659 et années 1884- 


4 1885. Longue étude à propos du treizième centenaire de Saint Doul- 
 chard, non signée. 
_ Saint Florent : 


Semaine religieuse de Bourges. Années 1885, 1886, 1887. Longue 


= étude, par M. l'Abbé A. Roche. | 1 


Saint Honoré : 
| Er be 
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$: rend Vie de Saint Honoré de Buzançais, par l'Abbé Oudoul, ancien curé de 
_ Buzançais 1830 (épuisé). 3 
Saint Honoré de Thénezay ou de Buzançais, par Paul Vigué, Poitiers À 
1908, Levrier-Bonamy. z 3 
La Bienheureuse Jeanne de Valois : 
Pierquin de Gembloux, Histoire de Jeanne de Valois, Bourges 1840, 
éditée à 500 ex. {épuisé). 
Hébrard, Sainte Jeanne de Valois et l'Ordre de l’Annonciade, Paris L 
1878. Ÿ 
R. de Maulde : Jeanne de France, duchesse d'Orléans et de Berry, | 1 
d'après les documents inédits, Paris 1883. “*à 
Semaine religieuse de Bourges. Années 1888-1889 : Publication d’un 
manuscrit laissé par une des premières religieuses de l’Annonciade. - 
Comtesse de Flavigny ;: Une fille de France, la Bienheureuse Jeanne, 
Paris 1896. \ 
ee  Chanoine J. Grente : La Bienheureuse Jeanne de Valois, d'après les È 
| procès Res Tr Téqui 1922. Ca 
_ Ed. Dumoutet : La Bienheureuse Jeanne de Valois. Notice sur quel- 
_ ques-unes de ses RES Sem. relig, de Paris, 14 janv. 1995 et Notice 
_ sur quelques reliques de la Bienheureuse Jeanne de Valois, France Fran- 
_ ciscaine, t. VIII, 1925, « 
= Mgr Moïse Cagnac : La Bienheureuse Jeanne de Valois. — Paris, dé 
Gigord, 1929. ‘ 
_ Le Bienheureux Roger le Fort : FA 
Chanoïine S. Clément : Le Bienheureux Haye le Fort, crebesta de. 
ourges. Tardy 1904, Bourges. Tirage à part d'une étude parue xs 1 
Semaine religieuse de Bourges en 1904. 
ainte Solange, patronne du Berry : v: 
_ Le petit livre de Sainte Solange, manuel du pélerin, édité à Sainte 4 
Solange 1876. ss 
- Sainte Solange, vierge et martyre, patronne du Ber d'Abbé 51 
Bernard, de Montmélian, Paris, Palmé 1877. yes Va FE 
_ Vie de Sainte Solange, par Monseigneur de La Tour s'asra | 
_ Bour ; Pigelet, 1878, brochure 79 pages. , | 
Mémoires de la Société des Antiquaires du Centre. Année 1884. VW, ü 
XI. L'église de Sainte Solange et sa paroisse, par le Baron de Brimont. 
a Toubeau de Maisonneuve : Sainte Me patronne 7 # 
Bo: . Sire 1896, 68 pages. Le 
“hanoine Clément : Vie de Sainte Solange, vierge et martyre, Bo 
 Tardy 1896. Ru le 
e revue trimestrielle, L’éloile de Sainte Solange, éditée 2 A 
ange (Cher), publie dans chacun de ses numéros une 
s sur la Vie et le Culte de Sainte Solange. 
Saint-Sulpice le Pieux ou le Débonnaire : | os 
= Abbé Ferré : : Vie de Saint HS ‘le Bon, Paris, Lecottre, 191€ 
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Discussion sur la date de l’apostolat de Saint Ursin en Berry : 8e: 
maine religieuse de = | HE Vs : années 1883 et 1884. Lettres du R. P. 
- Chevalier et de M. l'Abbé Damourette, faisant de Saint Ursin un dis- 
_ciple de Notre Seigneur, en réponse à à Raynal et Buhot de Kersers, pla- 
” çant l'apostolat de Saint Ursin à la fin du n° siècle. 

# Baron Thierry de Brimont : Saint Ursin, son apostolat dans le Berry 
Let son culte, Bourges, Eerdy, 1884. 
ÿ . Chanoïne Atéééthiniet : Les reliques de Saint Ursin, Bourges, Tardy, 

: 1894. Tirage à part d'une étude parue dans la Semaine religieuse de 
- : Bourges en 1894. 

a  E V. 
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| Saint Sylvain : ; à 
- Abbé Duroisel : Saint Sylvain, sa Chapelle, son tombeau, son culte a! 
à La Celle- CRE, Bourges, Tardy, 1898. ; ee - 
…_ Saint Ursin, premier évêque de Bourges : an 
…_ Abbé Dudoul, curé de Buzançais : Vie de Saint Ursin, apôtre du L: 
L Berry, Bourges, 1828. Ve 
x De Lutho, vicaire général du cardinal Dupont : Saint Ursin, apôtré. & 
du Berry, Bourges, Pigelet, 1858. RAR 


k. 


REVUES BIBLIQUES 


Revue biblique, Juillet 1929. R. Tonneau, Dans un précédent ar- 
ticle, le P. Tonneau a mis en lumière, d’après les découvertes récentes, 

nèsques aspects de la ville où s’exerça, trois années durant l’activité ad 
. saint Paul. 11 indique maintenant ce que furent les croyances et le culte 
eg ue l'apôtre venait battre en brêche pour leur substituer la foi en Jé- 


Gas Ohriet et le culte chrétien. Il examine d’abord Ja figuration SL 


00 Une station Heu En he dans le Négeb (Aïn-el- Pie ee 
et le 11 octobre 1923, le P. Buzy faisait des recherches sur le 2 
s de l’ouady el-Aïn, dans la région de Cadès, célèbre par le séjour 
m Israélites. Aujourd'hui il livre au public le résultat de ses recher- 
. « Un exégète ne peut regarder que d'un œil sympathique une 
bu magdalénienne, en possession de toute sa technique raffinée, qui 
et travaille au sud de la Palestine et du Négeb, à une époque très 
ée, et qui un beau jour disparaît, abandonnant sur ces coteaux . 
mais déserts les restes de ses outils ou de ses armes. Quand 
reux MAS Ne re vallée et mine y séjourneront, Le 


REVUE APOLOGETIQUE 


intéresse ; il ne nous est nullement indifférent d'apprendre que, durant 
quelques années ou quelques siècles, une tribu magdalénienne montait 
la garde, sur la route du Sinaï, à l’entrée de Canaan. » 

M. J. Vosté, L'œuvre exégétique de Théodore de Mopsueste au II° Con- 
cile de Constantinople. Si nous voulons connaître l'opinion de Théo- 
dore sur les différents livres du canon biblique, il faut aller aux anciens 
exégètes syriens pour qui il était la suprême autorité. Qui veut con- 
naître son exégèse des psaumes en particulier doit aller à Iso’dad de 
Merw (vers 850) qui n’est en général qu’un fidèle abréviateur de Théo- 
dore. 

Les sources syriaques — !e commentaire sur saint Jean et les com- 
mentaires d’Iso’dad sur l'Ancien et le Nouveau Testament — confir- 
ment de tout point les acerbes reproches de Léonce de Byzance contre 
Théodore et les allégations compromettantes du II° Concile de Cons- 
tantinople. 

Vosté cite différents passages du Commentaire sur saint Jean, incri- 
minés par le même Concile. Il constate ensuite que Théodore rejetait 
réellement l'inspiration divine des épîtres catholiques et de plusieurs 
livres de l'Ancien Testament, ce sont surtout les livres sapientiauxz qu'il 
a maltraités. Enfin le commentaire d’Iso’dad nous fait connaître en 
détail les principes et les conclusions radicales, au point de vue mes- 
sianique, de l’exégèse théodorienne des psaumes. 


BIBLIOGRAPHIE 


R. P. Ehrhard, La Philosophie du droit, L vol. de 136 pp., 10 fr. 
Qu'est-ce que ce monde? 1 vol. de 85 pp., 5 fr. Avignon, Aubanel 
Frères, 1929. 

On lira avec intérêt et. profit les courts traités que publie, sur des 
sujets fort variés, le R. P. Erhard. Les deux ouvrages que nous signa- 
lons «ci-dessus se recommandent, en particulier, par la clarté de l’expo- 
sition et la vigueur de la discussion. Rien de téchnique, mais, à l'arrière: 


plan, visible au spécialiste, une information très à jour. Ces petits ou-! 


vrages pourraient être utiles surtout aux personnes du monde cultivées 
qui n'auraicnt ni le temps ni le goût de recourir à des traités étendus 
et techniques, 

Le je 


Abhé Jean Viollet, La confession, in-18 de 204 p. Paris, Flammarion, 
10 fr. | À 


C'est la justification du sacrement du pardon, au triple point de vue 
historique, psychologique et social, que l'abbé Viollet présente dans ce 
petit ouvrage de vulgarisation. On y trouvera de plus, en appendice, un 
examen de conscience tout à fait adapté aux temps actuels. 

FC. 


Le Gérant: GABRIEL BEAUCHESNE. 
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HOMMAGE 


A S. G. MONSEIGNEUR JEAN VERDIER, 
ARCHEVÊQUE DE PARIS 


sd En offrant nos très respectueuses Éiprigétn à Sa Gran- 
deur Monseigneur Jean Verdier, nous n'avons pas à redire 
ici la haute valeur intellectuelle et sacerdotale du prêtre 
éminent auquel le Souverain Pontife vient d'accorder une 
delle marque de confiance. Aussi bien, l’un de nos très ai- 
ï, directeurs, S. G. Monseigneur Baudrillart, ne rendailt- 

| pas récemment un très autorisé et solennel hommage à 


A 


x 


ur inappréciables services rendus à notre œuvre 
le nouvel archevêque de Paris, depuis l’époque, déjà 
té ine, où il accepta de prendre ici la place laissée vide a ÿ 
le regretté M. Guibert. À la tête de notre Revue, 
me dans tous les ministères qui lui furent confiés au É È 
CR 4 son long apostolat, Monseigneur Verdier ne’!se 


TD dort 1929, p. 515. 
M 23 % : 
PERRIER ue 

IQUE. — TOME XLIX. — N° 681. — DÉCEMBRE, 


qui constituent l'armature divine du catholicisme, el 


l'influence considérable, l'autorité singulière et la puissance 


la Compagnie de Saint-Sulpice. C'est pourquoi aussi, 


rent, elle ne dut son salut qu’à la sollicitude persévérante : 
et au dévouement apostolique de ses éminents directeurs: 
Achèverons-nous de caractériser brièvement EUROS s 
heureuse que Monseigneur Verdier contribua à donner | 
notre Revue ? Nous rappéllérons Simplement les article | 
que le Supérieur des Carmes consacra, non sans courage 
— on était en pleine mêlée, à une heure où l'opinion, dé | 
veuse et partiale, était trop souvent mal renseignée — à: 
exposer en toute objectivité la politique de S. S. Benoit XW | 
Et nos lecteurs n’ont certainement pas oublié ses précieuses | 
Causeries sociales, remarquables à la fois par la te | 
des vues el la modération nuancée des jugements. Fermeété | 
doctrinale très sûre, attachement passionné aur principes | 


spécialement ar directives pontificales, sens très avisé des. 
problèmes qui pèsent si lourdement sur notre monde con 
temporain, notamment dans le domaine social, avec cel& 
et par dessus tout un souffle apostolique ardent et un zèle 
surnaturel très pur, tant de qualités n'expliquent-elles pas 


de rayonnement qui ont valu à ce grand humble la sym- 
pathie des milieux les plus divers ? C'est pourquoi nul ne 
S'étonna de le voir succéder à M. Garriguet à la tête d 


exprimant à Sa Grandeur Monseigneur l'archevêque de F 
ris notre très respectueuse gratitude, en le remerciant par 
liculièrement de daigner nous accorder l’insigne bienfa 1 
de son haut Patronage, c'est avec une grande joie et une 
pitime fierté que nous saluons l'aurore d'un épisc 


qui s'annonce si fécond pour les âmes et le pb 
du catholicisme. 


ke AU SERVICE DE L'IMPIÉTE : ‘ 
w_ LE « CATÉCHISME POUR ADULTES » ü 
+ DE « LOUIS COULANGE » : 


. Il s'édite au n° 7 de la place Saint-Sulpice et les bons fidèles, 
sortir des offices paroissiaux, le peuvent apercevoir, dans sa 
o be blanche sur laquelle se détache un beau titre bleu, aux vitri- 
de la maison Rieder. Catéchisme pour adultes ! Peut-on ima- 
ner titre, non seulement plus inoffensif, mais plus atlrayant 
ns sa simplicité ? Alors qu'on se plaint partout de l’universelle 
rance en matière religieuse, qui ne croirait à quelque pieusé 
ication à l'usage de nos persévérants ou persévérantes ? 
si nous ouvrons ce premier volume', nous en voyons, de 
Je contenu distribué en neuf sections : Dieu, le Christ, le 
api Ja Rédemoption, la Vierge TRE le péché originel, es 
ice, les anges, les fins dernières, soit l'équivalent de ce 
48 la première partie de nos catéchismes : les vérités à 
. À l'intérieur de chacune, il est vrai qu'on ne retrouve pas 
assique exposition par demandes et réponses ; mais n'ou- £ 
pas qu'il s’agit d’ « adultes » ici, pour qui cette pédago_ 
fantine n’est évidemment pas de saison. Du moins, cha- 
‘de ces thèmes est-il réparti en quelques leçons — quarante- 
en tout — de quatre ou cinq Pages tout au plus, d’ allure at 
nple et de rédaction dégagée. Il n’y a pas à s’y méprendre : #6 PE 
t bien le dogme catholique mis à la portée de tous. 
8 doute da maison Rieder n est-elle pas de celles qu'on a 
ume Si recommander dans les sacristies. Mais tous nos hp K 


T : Les dogmes, -16 de: 18 ro Pari, Rieder, 1999, dans Je GR 
RAR de Ph : 
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tiens ou chrétiennes prennent-ils pour toutes leurs lectures l'a | 
préalable de leur directeur ? Et sans doute encore quelques re: 
_ vues doctrinales comme la Revue apologétique ont-elles dénonce: 
le mauvais esprit qui préside à Ja collection : Christianisme, tan: 
dis qué M. Louis Saltet parlait hier de la « colossale imposture rs 
que recouvre le pseudonymat de ses principaux collaborateur { 
Qui donc prête l'oreille à la parole des théologiens et qui s’émeut 1 
aux cris d’alarme poussés par les critiques, surtout quand 1 
n’ont pour tribune que des feuilles techniques de province comm 
-la Revue des sciences religieuses ou le Bulletin de littérature 
ecclésiastique ? C'est pourquoi les petits livres périodiquemen: Î 
lancés par le D' Couchoud font leur chemin au milieu de l’in*. 
différence générale et ce n’est toujours pas la recension, d’un 
invraisemiblable mollesse, dont le Catéchisme pour adultes étai 1 
naguère encore, l'objet dans tel organe de la grande presse relis 
gieuse qui l’empêchera de faire exception. 1 
En réalité, cette publication d'apparence anodine est une agres 
sion ouverte, conduite suivant les méthodes des plus modernes, 
contre Îles vérités de notre foi, et qui mérite de compter parmi 
les épisodes les plus significatifs de cette offensive anti-chrétienne 
à laquelle un certain nombre d’optimistes irréductibles, hypno: 
tisés par les indices plus ou moins consolants de réveil religie Lx, 
n'ont pas l'air de prendre suffisamment garde parmi nous. O! 
se préoccupe du mauvais journal populaire ; on gémit sur. 
romans sensuels ou le cinéma corrupteur : on pense beaucoup 
moins, si mème on y pense du tout, aux ouvrages où la science 
soit religieuse, soit profane, travaille sournoisement à Ja perver 
sion des intelligences cultivées ou censées telles. Le Catéchisni® 
pour adultes est un de ceux-là, et d'autant plus redoutable qu 
sa qualité de manuel c’est l’ensemble du dogme chrétien ! 
met en question. 4 
Quelque répugnant qu'il puisse être, à certains égards, : 

cendre dans des bas-fonds de cette littérature pourvoyeu 
piété, il est utile d'en connaître les tendances, nécesse re. 
soupeser la valeur. Ne faut-il pas que les troupes cath ; 
chent de quoi se garder, que leurs chefs voient 
ter leur vigilance et leur effort ? A une rapide exp 
_ téchisme pour adultes on peut demander le bienfai 
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vec les méthodes et Îles mouvements de l'ennemi. 
3 


: 
Pa 


a Personne, à n'en pas douter, n’est plus à mème de préciser 
“xactement l'esprit général de l'ouvrage, à défaut de l’auteur qui 

é dispense de toute préface, que l'entrepreneur au service du- 
quel il s’est embauché. Or, on peut lire sur de « papillon » que Jui 
nsacre le D° Couchoud 


I 


”« M. Louis Coulange!, qui est sans conteste le meilleur historien 
indépendant de la théologie. a entrepris d'expliquer, en une soixan- 
|aine de leçons brèves, de longueur sensiblement égale, tout l'essentiel 
du christianisme, dogmes et institutions. L'explication est d'ordre his- 
_torique. La dogmatique chrétienne, quand on l'examine en soi, a un 
… caractère arbitraire et mystérieux. Elle devient intelligible dès qu'on en 
suit le développement dans l’histoire. Les dogmes sont les résultats de à 
grandes poussées collectives dont les raisons sont discernables. L'Eglise 
“ct le peuple y ont été en conflit, puis en compromis. La politique. 
intrigue, le hasard ont joué leur rôle... Le Catéchisme pour adultes 
… donnera à tout esprit formé par la discipline historique une vue cava- 
 lière des immenses bâtisses d'idées, souvent vides, où le christianisme 
a établi son habitation. » 


- À vrai dire, cet « historien de la théologie » ne dédaigne pas, 

l’occasion, de se poser en philosophe. On entendra que les 

objections d'ordre rationnel, pour peu que le sujet sy prête, lui 

paraissent bonnes à ibrandir contre la foi de l'Eglise. Tel est 
surtout le cas de la théodicée, où il oppose, par exemple, à l’idée 
de Providence le lent progrès de l'humanité : 


si cet empire fragile (de l'homme sur la nature) est dû à la bonté 
e Dieu, pourquoi l'Etre suprême a-t-il tant tardé à nous témoigner 
_ bienveillance ?.. En eût-il coûté beaucoup à Dieu d'accorder à l’hu- 
 manité de la préhistoire les bienfaits qu'il lui a procurés dans, EST 
jode historique? Lui en eût-il beaucoup coûté de donner à nos an- 
tres les ressources qu'il a fini par mettre entre nos mains? » (p.15- 
à ad 
re Un peu plus loin, c’est le vieux problème du mal qui est 
ité aux mêmes fins : 12 Fr : 


“JU 
lecteurs voudront bien ne pas se laisser prendre à ces formules 
. Car « Louis Coulange » est notoirement un pseudonyme. CES 
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Po « L'homme souffre, les animaux souffrent. Et il ne saurait en être. 
autrement puisque l’homme, pour vivre, a besoin de manger les a 

: maux et que la plupart des animaux, eux non plus, ne peuvent vivre 
s'ils ne se mangent les uns les autres. Un Dieu ARE tirant le 
meilleur parti possible d’une matière indépendante, n'’échapperait pas 
à la responsabilité de l'immense carnage dont le monde vivant nous 
donne lé spectacle... Mais que dire du Dieu créateur! Lui, i! n’a pas 
l’éxcuse du Dieu architecte, réduit à utiliser des éléments défectueux 
en face desquels il s’est trouvé » (p. 20-21). | 


Quand il en arrive aux dogmes proprement chrétiens, L -Cou- 
lange essaie à plusieurs reprises d’en montrer d’inconsistance in 


K | 
É trinsèque. A J’adresse de ceux qui, pour fonder notre salut, di 
Fe sent que « le péché mét les hommes sous l’empire de Satan », l’au“ 
Fe teur institue ce dilemme : -< 
« Si Dieu n'est pour rien dans ce résultat, la puissance de Satan 4 


en échec la puissance divine, et nous tombons dans le dualisme. Si 
au contraire, l'empire de Satan sur les hommes coupables est un élé 

_ ment du plan divin, on ne voit pas pourquoi Dieu travaille, par 
coup d'Etat, à supprimer une situation dont il est lui-même l’auteur 
(p- 108-109). 


La doctrine classique de la Rédemption n'est pas plus défen 
dable, qui confie au Verbe incarné le soin de satisfaire à Dieu 
pour nos fautes. Car, en vertu « de l'identité substantielle de 
_ personnes de da Trinité », on aboutit à dire « que le Verbe in 
__ carmné s'offre en victime expiatoire à sa propre justice ». Et i 
va de soi que « s'offrir à soi-même une satisfaction ou une répa 
ration d'injure est un non-sens » (p. 123). 4 
= Une semblable incohérence pèserait sur la conception de 1 

grâce habituelle. « Où est pour l’âme chrétienne l'honneur 
ue” loger chez elle Île Saint-Esprit qui est présent partout ? » Et la 
__ difficulté s'aggrave par le fait du dogme trinitaire. « Com- 

ment Île Saint-Esprit [pourrait]-il séjourner dans l’âme chrétienne 
sans être accompagné des deux autres personnes divines ». et, 
par Îà, perdre « le monopole d’une era à » qu’on semblait 
lui réserver ? f” 

Toutes ces antinomies sont données comme irréduetibles 
théologie est accusée de n’en sortir qu’au prix de vaine rtit 


A En Corse, quand un bandit a fait un mauvais coup, fl 
x PB | 
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dans lé maquis, où il trouve un abri de tout repos. Le maquis des théo- 
iens, c'est la logomachie... Là ils sont inexpugnables » (p. 176-177). 


Mais ces pointes dialactiques sont plutôt rares et rie jouent, 
dan ans là synthèse agressive de L. Coulange, qu'un rôle auxiliaire. 
D'une manière générale, l’auteur prétend s'établir sur le terrain 
positif, pour faire connaître d'après les faits la naissance et la 
<ormation des articles de notre Credo : le Catéchisme pour adul- 
tes est une histoire des dogmes chrétiens à l’usage des profanes 
au service de l'incrédulité. 

PT Une fois ou deux, l’auteur affirme crûment cette contradic- 
“tion de l’histoire et du dogme. 


à La divinité de Jésus, qui est, aux yeux du croyant, ün profond 
mystère, n'a rien de mystérieux pour l'historien. Lui, il voit dans ce 
dogme le terme ultime d’une évolution longue et complexe dont il 
est en mesure d'indiquer les diverses étapes » (p. 29)... « Mystère! 
“répondent les apologistes. Nous qui connaissons l’histoire et qui avons 
“vu üne démi-douzaine de christologies surgir puis tomber dans l'oubli 
après des règnes éphémères, nous constatons que ce mystère n'existait 
“pas avant la réforme opérée par saint Augustin dans la christologie de 
-son temps... . » (p. 58): 

… « Trois personnes dont la substance est numériquement une. Mys- 
re profond! dit l'Eglise. Aboutissernent de la sophistique augusti- 
nienne | répond l’histoire » (p. 78). 


Sans toujours s’étaler en antithèses aussi hautaines, cette même 
onviction anime toutes les pages du Catéchisme. L'Eglise fient 
s dogmes pour des vérités révélées par Dieu et dont sa tra- 
dition a fidèlement, au cours des siècles, conservé le dépôt. 


de concepts tout humains. 

Au lieu d’avoir une origine surnaturelle ou tout au moins de 
reposer sur des données spécifiquement chrétiennes, nos dogmes 
seraient, pour da plupart, dus à des importations du dehors. Tan- 


SABRE, bien entendu, que « le Verbe Pts . est un emprunt à 


E “Le « Et l'on voit sans peine, continue l’auteur, pourquoi cet emprunt 
té fait. Le croyant tend à exalter l'objet de sa foi, parce qu'il sent 
irément ip ‘il se que lüi-mnême en grandissant sa croyance. » 


_— GT — 


| ’est à quoi L: Coulange substitue l’évolution arbitraire et chao- 


da source en devrait être cherchée dans le paganisme. C'est 


a philosophie » hellénique (p. 40) »!, Moins banal est le cas ae. 


cette ipstions quil! À (pa rarement à des 
si Paobdes sur sue La philosoph fé de Phibloir 
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de la conception divine du Christ. La scène du baptème, où 1 | 
voit le Saint-Esprit descendre sur da tête de Jésus « sous la for- 
me d'un pigeon », est un trait de lumière pour L. Coulange. 
« Dans des temps mythologiques, Jupiter, voulant s'approcher des 
Léda, s'était déguisé en cygne. L'auteur de la conception divin 
de Jésus s’est inspiré du cygne de Léda » {p. 64). « Pour trou. 
ver l’origine de la croyance aux anges, il faut remonter jusqu’à 
l'époque où le dernier mot de la philosophie était l’animisme | 
. les anges sont d’anciennes divinités, d’ancieux dieux... détrô-… 
nés par l’idée monothéiste, des dieux déchus » (p. 189). Il n'es 
Faro pas jusqu’au feu de l’enfer que saint Justin n'ait été recueillir. 
De chez Platon (p. 210). 
Fa D'autres fois, il faudrait recourir simplement à d'influence des“ 
hérésies. Le marcionisme surtout tient une grande place dans® 
l'imagination de L. Coulange. De Jà viendrait le démon : « Ce“ 
_ personnage est le Dieu mauvais de Marcion, introduit sous un. 
déguisement dans la croyance catholique » (p. 192). Avec lui le 
péché originel a également pénétré dans l'Eglise, quand les” 
Pères se mirent à entendre d'une tentation diabolique, suivie. 
de la chute du premier homme, l’histoire du serpent et du fruit. 
défendu, qui signifia primitivement l'action du Dieu mauvais 
sur nous (p. 151). \ 
Mème pour des idées dont la provenance biblique n’est pas con- 
testable, il ne faut pas croire que la naïssance en soit plus noble 
ou la qualité plus pure. D. 


« Le Dieu des premiers chrétiens, tout comme le Dieu de la bibl 
_ hébraïque, avait une figure et des membres semblables à la figure : et 


aux membres des hommes. Seulement son organisme n'était pas de 
chair » (p. 10). Re 


I va de soi que la notion du Saint-Esprit est corrélative. # 


« Chez les Juifs, Dieu avait la forme d’un géant à face AE 
L'Esprit était le souffle de ce géant. Pour les chrétiens de la pre- 
_ mière génération, l'Esprit de Dieu était, comme dans la théo 


eus un souffle divin qui s'emparait de certains privilégiés À 
(p. 61-63) L ! 


+ 


Non moins rudimentaire était la notion sugg gérée par LB 
à Las la Providence divine, Elle n'allait qu’à garantir aux « 


GB 2 


miers AR, la mission messianique sÿ Jésus n ES pas en- 
core d'autre but. en 


- «Le Christ était, pour ses premiers adeptes, le libérateur, le sau- 
“ veur, le rédempteur d'Israël. L'œuvre qu'il avait pour mission de. 
… complir devait consister à affranchir les fils d'Abraham du joug ro- 
_ main qui pesait sur eux, à massacrer tous les païens qui souillaient 
… de leur présence la Palestine et à relever l’ancien royanme de David ». ve 
 (. 148)1. 5 C7 
Tout le « mouvement chrétien » est sorti de là, sans que, 
— d’ailleurs, aucune autre part soit faite à l’action personnelle du 
Christ. Mais il est à peine douteux que celle-ci doive être com- 
3 prise dans le même sens. 
_ De ces humbles origines, les dogmes catholiques, on le con- 
_ çoit aisément, n’ont pu parvenir à leur physionomie actuelle 
qu'au prix de profondes métamorphoses. L. Coulange brosse en 
quelques pages tranchantes l’évolution dé chacun et se plaît à 
. créer, pour en caractériser les phases, des titres suggestifs. ë 
- Ainsi pour la théodicée, dont l'histoire se décompose en qua- 
- tre temps fixés en autant de chapitres. « Dieu hier, Dieu aujour- ; 
W'hui, Dieu demain, Le refuge de Dieu » : c’est ainsi que se des- ñ. 
. sine le passage du Dieu grossier de la Bible à l'antique démiurge, + 
s'effondre lui-même sous les coups de la raison moderne pour 
pv subsister que dans la sensibilité des femmes et « dans € 
imagination des simples » (p. 2%). 
_ Mieux marquées sont encore les étapes du dogme christologi- 
que : : « Jésus homme providentiel et roi, Jésus demi-Dieu, Jé- ” 4 


af Dee, Jésus Verde éternel, Jésus incarnation du Père, Jésus 


À 


| dore es hit une marche non moins saccadée : « Mar 
oujours vierge, Marie vierge mère, Marie vierge sainte, Marie 
\ » immaculée ». {n semblable schématisme s'applique a 
autres éléments de la doctrine catholique, dont des concepts irré- 
te, Re: de noms PrOPres, de textes choisis ad hoc ELA 


Il est à à peine besoin de dire qu’une même impression os 
ces Te successifs : savoir la futilité de ce que si 
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© catéchiste de l’incroyance appelle en propres term#s « la mytho 

| logie chrétienne » (p. 46). Plus d'une fois, l’auteur ne craint pas 

_ d'afficher de la manière la plus explicite le radicalismé de sés né: 
gations. Qu'on en juge par Îles blasphèmes qui terminent ses 
premières leçons. 


jourd'hui, plus que jamais Dieu se cache. Tout se passe dans Puni- 
vers comme s’il n'existait pas. Les empreintes divines qui brillaient 
jadis d’un éclat merveilleux ont disparu. La science a tué la Provi- 
dence » (p. 18). 

« Il [Dieu] serait un monstre s'il existait, La Genèse nous conte 
que Dieu fit l’homme à son image. C’est, au contraire, l‘hurnanité 
apeurée qui fit les dieux à son image. Elle les fit violents, fantasques, 
sensuels. Puis vinrent les philosophes qui éntreprirent d'épurer les 
rêves de l’humanité, de les adapter vaille que vaille aux lois de la lo- 
gique. Et de ces manipulations est issu le Dieu créateur. Dieu est un 
. affreux cauchemar produit par le raisonnement au service d’une ima- 
_ - . gination en délire » (p. 22). 


{ 
« Pascal nous dit que le Dieu des chrétiens est un Dieu caché. Au- 


_ Cette désinvolture impie au sujet de l'existence de Dieu per- 
met d'attendre que les dogmes particuliers au christianisme ne 
soient pas mieux traités. 


«Le mystère du Verbe numériquement un avec lé Père és l'œuvre | 

d’un homme [saint Augustin]. C'est l'aboutissement des ‘sophismes 
_ dans lesquels cet homme est tombé. Il n'a droit qu'à notre dédain » 
_ (p. 58). 

Sans qu'il soit nécessaire de lui dire ex professo, c’est évidem-: £ 
ment la “conclusion que le lecteur ne peut pas ne pas tirer, lors- 
que, à tous les tournants, il se trouve en présence de formules 
comme celles-ci : « C’est ainsi que la chute originelle fit, aux 
environs de 150, son vntrée dans la dogmatique chrétienne. Elle 
y entra pour servir d'objectif à la rédemption mystique accom- 
_ nie par le Christ, Et, puisque cette rédemption fut l’aboutisse- 
_ment de la controverse marcionite, c'est à cette même contro- … 
| verse que da chute originelle doit d’avoir pris place parmi les 
à: dogmes chrétiens » (p. 151). Ou encore : « Augustin a vraiment 
introduit dans l'Eglise le dogme du péché originel » (p 156). ce 
qui: Va Justin est le père de l'enfer chrétien, dont Platon est le ra 
M _ grand-père » (p: 210)!, me “ARE 


LAS 


1. Dans les chapitres relatifs aux fins dernières, c'est l'Eglise 


… 


BiHS ) 
Il: 


_ même qui est formellement mise en catse (p. 222, 296) 
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À plus forte raison le « dédain » s’invpose-t-il quand au spec- 

- tadle des multiples avatars par lesquels sont. passés nos dog- 

mes vient subsidiairement s'ajouter celui de leur incohérence 

à intime ou de leur mutuelle contradiction. Singulière lutte pour 

- la vie de doctrines incapables de vivre que l’auteur résume 
en ces termes : 


« Dans le monde vivant nous voyons les animaux se manger les uns À 
les autres. Les dogmes sont soumis à la même loi. Eux aussi se font à 
là güerre et s'exterminent mutüellement » (p. 124). & 

| 4 

2. 
# 


On mous excusera d'avoir multiplié ces citations odieuses. 
: Mais re fallait-il pas faire connaître tel qu'il est ce singulier 
« catéchisme » ? En tout cas, le plus défiant des critiques ne sau- 
rait-il nous reprocher d’avoir noirci le tableau, puisque c’est 
l’auteur lui-même qui nous en a fourni les éléments, | 


bike cb à die 
\ 


A Il 


Chez la plupart de nos lecteurs, l’énormité même des assertions 
» de L. Coulange sera, sans doute, suffisante pour produire l'effet 
. d’un repoussoir. L’Ilote ivre des Spartiates fut toujours, à l’usage 
des âmes saines, un excellent prédicateur de tempérance. En- 
core est-il que les réactions les plus profondes de l'instinct ne 
| peuvent que gagner aux sévères exigences du contrôle rationnel. 
… C'est pourquoi une discussion en règle du Catéchisme pour 
adultes a sa place normale pour soutenir la protestation spon- 
| tanée du sens religieux et du sens chrétien à son endroit. 

Une réfutation complète dépasserait évidemment de beaucoup 
_les limites de cef article. Pour vérifier toutes les affirmations et 
a _ répondre à toutes Îles difficultés contenues dans ces deux cents x 
. _ petites pages, si l’on se rappelle qu'elles portent sur l’ensemble 
_ du dogme catholique, c'est un véritable volume qu'il faudrait. 
_ On se contentera ici de quelques notes propres à caractériser par 
_ des exemples précis la manière de l’auteur ét la DR de les É 
è positions. 

pen fait de Eure rationnelle, L. arme D pars dus 


ET: ve 


LE 
1 
L 
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cipes élémentaires de nos manuels ne permissent à un bon étu- 
_ diant de renverser. 

N'est-ce pas un jeu pour de philosophe croyant que de montrer 
comment l'exercice de la Providence comporte l’action des cau- 
ses secondes et, par conséquent, les tâtonnements séculaires de 
l'humanité dans la voie du progrès ? Le problème du mal est 

encore moins inédit. Alléguer contre Dieu « l'immense carnage » 
__ du monde vivant peut réussir à émouvoir les nerfs : da raison 
y montre sans peine l'affirmation de celte loi d'ordre, de cette 
_ hiérarchie des fins qui subordonne à la créature raisonnable tou- 
tes les créatures sans raison. Et c’est également faire preuve 
d’une philosophie bien courte que de s’attacher à la souffrance 
_ de l’homme lui-même, qui s'explique par d’abus personnel ou 
héréditaire de s4 liberté. Pour le métaphysicien, le vrai problème, 
encore qu'il me soit pas insoluble, est celui du mal moral : en le 
 négligeant, pour s’en tenir à ses répercussions les plus super- 
à ficielles dans l’ordre physique, L. Coulange s’abaisse au niveau ! 
_ de ces polémistes vulgaires dont toute la philosophie consiste 
à soulever les passions. 
Quand il s’agit des dogmes chréliens et de leur édito logi- 
que, la tâche n'est guère plus difficile. L. Coulange se plaît à 
disqualifier d'avance l'effort de nos théologiens sous le gros te 
de « logomachie ». Injure qu'aucune preuve ne vient appuyer 
et qui trahit un hommage involontaire à l’œuvre de précision : 
: 


qu ils ont accomplie pour réaliser Je vieil adage : Fides quaerens 
|intellectum. Cette acuité d’analyse, déployée par le subtil génie 
_ de l'Ecole autour des vérités de la foi, n’est-elle pas une garantie 
re que les contradictions grossières que notre catéchiste y prétend 
1 découvrir sur le tard sont tout simplement imputalbles à son par- 
ti-pris de dénigrement ? Dresur 
_ Aussi bien quelques distinctions suffisent-elles à réduire les 
antilogies que L: Coulange voudrait faire passer pour insolu- 


x bles. 
CAL .'empire du démon sur les pécheurs n’est qu’un effet SE 4 jus 


+ (tice. divine, qui apparaît ou disparaît avec la cause dont il dé 
end : : savoir le pes Si san travaille « 1 supprimer une situa 


» 


AU SERVICE DE L'IMPIETE 


à réparer dans toute la mesure du possible les défaillances de 

_ notre libre arbitre qui sont la cause initiale de tout le mal, 
4 Entre bien d’autres moyens accessibles à sa Providence, cette 
_ réparation a consisté dans une satisfaction fournie à notre place à 
… par da Rédemption. Si l'on prend garde que cette salisfaction 
É est offerte par J’humanilé du Christ, sa divinité n’intervenant 
_ que pour en majorer la valeur par le mystère de l'union hyposta- 
tique, on évite aisément le « non-sens » qui consisterait à le Le 
faire s'offrir à lui-même le prix de son propre sacrifice. L’en- 
_ vie de prendre en.faute l'Eglise ferait-dlle oublier à L. Cou - 
2! lange qu'avec l’unité de personne le dogme christologique com- 


#@ 


5 _ porte da dualité des natures ? 


ps A 
A 


; Une information théologique moins précipitée pourrait égale- 
_ ment apprendre à l’auteur que l'habitation du Saint-Esprit n’est … 
1 pas précisément la formule dogmatique de la grâce sanctifiante, a 
mais seulement une manière telle quelle d’en affirmer un effet 
ou un aspect et qui n'engage donc pas la foi de d’Edlise, Doc- 
trine qui s'entend d’aïlleurs assez bien sous le bénéfice de ja ; 
théorie des appropriations. Il n’est pas jusqu’au mystère par 
excellence de la présence en Dieu de « « trois Ésspae ge le 


Si la dialectique de L. Coulange ne va guère au-delà de ce ra 
| tionalisme mesquin dont une bonne théologie peut vile avoir | 
s - raison, il en est HT mr de son histoire. Le est son Me 


Fr faut Ses se rendre RES que l’auteur connaît à merve 
_ les points délicats de la tradition ecclésiastique et qu'il sait, 
gineral, FREE ses pre au bon endroit. De ce che 


Diique La Le un TRES Et Side, pour Je dre en pEs 
4 fait se recommande-t-il à [a méditation de ceux qui se 


% adent Por que l’armure séculaire de l'Ecole suffit à PTE 
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le théologien d’aujourd’hui. L’encyclique Pascendi n'’a-t-elle pas 
: noté que l'étude de la théologie positive mérite désormais « plus 
d'attention w qu'autrefois ? A sa façon, Île Catéchisme pour adul- 
tes justifie la sagesse et l'opportunité de cet avertissement de 
Pie X. 

Il n'est pas impossible cependant de reconnaître, dans cette 
argumentation änsidieuse, des failles qui en ruinent la soli- 
dité. Les monographies de théologie positive dont notre littéra- 
ture catholique s’est enrichie depuis vingt à trenté ans ont 
déjà montré, pour les articles les plus essentiels du Credo, que 
l'histoire bien conduite n’est pas plus contraire à la foi que 
_ la saine raison. D'autres sans doute viendront tôt ou lard s’y 
ne _ ajouter. En attendant, quelques sondages rapides dans Ja cons- 
_  truction de L. Coulange montreront la faiblesse de ses fonde- 
ments, 

Non pas que l’auteur, d’une manière générale, avance hbeau- 
‘coup de faits dont l'exactitude matérielle soit sujette à contes- 
tation. On sent partout le professionnel averti et qui tient à 
__ faire voir, par des affirmations précises ou des citations appro- 
T4 priées, combien il est sûr de ses bases. Mais l'historien est doublé 
chez lui d’un dogmatique sectaire, chez qui l’anti-catholicisme 
_ est une sorte de postulat, en même temps que d’un polémiste 
_ acéré qui éprouve le besoin d'écraser l'adversaire sous le poids 
pt: du ridicule et à qui sa passion finit par faire trouver bons pour 
Kg cela tous les moyens. Nos caricaturistes sont passés maîtres dans ; 
l'art de rendre grotesque un portrait sans qu'il cesse, au fond, | 
| 'être ressemblant. L. Coulange se livre, pour l’histoire des 
_ dogmes chrétiens, à un exercice analogue de déformation. En 
sppsrmant les traits qui le gènent et forçant à plaisir Ja portée - 
L des His en prolongeant, au besoin, la réalité certaine par L 
=: des hypothèses de circonstance, il arrive à faire convenablement 
__ grimacer Ja tradition catholique sans infliger à l’histoire de trop À 
: .Yisibles accrocs. 4 
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4 Dans la systématisation pseudo-historique de notre catéchiste, | 
l'origine des dogmes est la partie la plus PV 

nt rable. Son désir, certes, est bien de les rattacher aux Jégen 
. 1 paganisme; mais, soit ignorance, soit défiance à l'égard des 
Le prouesses de la méthode comparative, il ne s'avance guère dans 24 
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_ses sentiers. Car dériver de l’hellénisme la doctrine du Logos 
… est déjà bien « vieux jeu » et de l'animisme la croyance aux 
- esprits angéliques non moins hasardé. Au demeurant, l’auteur Fe 
4 s’abstient ici de toute preuve : les catéchumènes du rationa- d 
5 lisme devront le eraire sur parole et ceux qui se permettraient. 
3 des questions importunes ne sauraient manifestement être que 

. de mauvais esprits | 
; Son explication de la « conception divine de Jésus » le montre 
… loutefois capable de rivaliser avec n'importe quel folk-loriste 

. en matière de fantaisie. Faut-il prendre la peine de rappeler que | 
# la colombe évangélique n’a rien de commun, dans son rôle moins Ne 
» encore que dans son espèce, avec le cygne de Léda? D'autant 28 
_, que son apparition intervient au moment du baptême de Jésus, 
qui était alors incipiens quasi annorum triginta (Luc, II, 23), 
et non pas précisément de sa conception. 

En histoire des dogmes, L. Coulange se sent Un à l'aise et 
. se croit mieux armé. On sait que l'Eglise accepte le principe du 
développement, à condition qu'il se produise in eodem sensu 
et in eadem sententia. À quoi notre catéchiste, censément au nom 
Etes faits, d'opposer une histoire pittoresque, où l'on voit les 
. dogmes se bousculer à peu près comme les personnages du 
ne, LE Guignol, C'est surtout quand il s’agit de donner à ce jeu de mas- 
sacre un semblant de consistance historique qu'il déploie toutes 
ses virtuosités de sophiste érudit. 
N” Parler de développement équivaut à reconnaître des périodes 
_où la foi de l'Eglise était encore imparfaitement définie, soit | 
_ pour n'avoir pas trouvé sa formule rigoureuse ou son relief actuel, 
one pour être mêlée à des concepts accessoires qui devaient peu 
à peu s’en distinguer, Quiconque a fréquenté l’histoire des dogmes 
sait que ces confingences y tiennent une assez large place et que 
_ l'esprit de finesse est indispensable pour dégager, par delà ces 
+ remous de surface, le vrai courant traditionnel. Il n ’est que de 
2 bloquer entre eux ces éléments disparates, que le temps et la 
EE réflexion ont plus ou moins rapidement dissociés, Ou encore de ;: 
r prendre successivement une doctrine à son point de départ et AA 
poser point d'arrivée en supprimant les intermédiaires, pour trans- 
former en flagrante contradiction ce qui n’est qu ‘un A # 
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Le procédé le plus fréquent de L. Coulange est de brouiller 

par des confusions tendancieuses l’objet même qu'il s'agirait de 
déterminer. C’est ainsi qu'il affecte de confondre les vérités de 
la foi avéc les opinions qui lui furent ou sont parfois associées, ! 
Je tout d'ordinaire voluptueusement englobé, à ses fins polémiques, # 
sous le même nom de « dogme ». En conséquence, on le voit» 
triompher des variations, soit de la théologie actuelle sur l’évo- « 
lution biologique (p. 18) ou de la théologie ancienne sur la date # 
de la création des anges (p. 186-187) et la mitigation des peines 
de l'enfer (p. 223-228), soit même de l’exégèse évangélique sur : 
la question des fils de saint Joseph (p. 130-131). Dans son exposé w 
_ de la mariologie, la question de la virginité in partu et post 
_partum est sur le même plan que l’article fondamental de Îla ma- 
 ternité divine. À plus forte raison me manque-t-il pas de solida- 
_ riser l’idée du ciel et le vieux rêve du millénium (p. 205). 
C’est pourquoi il se plaît à donner également le titre de « dog- 
me », non seulement à l'identité substantielle des personnes 
de la Trinité (p. 183), mais à l’idée juive de la royauté de Jésus | 
au service d’un messianisme purement national (p. 3 Get 93), on | 
encore aux récits du Protévangile de Jacques sur le mariage de 
la sainte Vierge (p. 130) et la constatation de son enfantement 
_ virginal par les soins d’une sage-femme (p. 132). En formules 


aux premiers chrétiens « une foi absolue au serpent tentateur et 
_ au fruit défendu » (p. 148), écrire que, « depuis de longs siècles, 
les fidèles n'ont aucun doute sur la chasteté absolue de saint 
18 Joseph » (p. 131), alléguer à tort et à travers la « tradition »,à 
Rhpiones, par exemple, du rôle de la concupiscence (p. 153) ou 
: _ du sort fait aux enfants morts sans baptème (p. 160), parler 
G de « croyance » au sujet de l'espérance millénaire (p. 207). Autant 
pr: de confusions systématiques en vue de compromettre l'essence 
Se de la foi chrétienne sous la précarité de tel ou tel de ses acci- 
dents. Ÿ 
Dans les dogmes eux-mêmes, on sait qu'il faut distinguer ent 
S Ja donnée fondamentale et son explication. Elles sont obstinémen 
À purs sur le même pied par L. Coulange, au sujet de la Trinité 
4 . . 37) ou du péché originel (p. 157), de manière à faire | 
su celle-là l'évolution plus ou moins laborieuse de celle-ci. É 
| En même temps qu'une précision progressive de son 
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riodes plus ou moins flottantes que l'historien peut y RSS 
. deviennent, chez L. Coulange, autant de compartiments étanches 
“1e le contenu ne se :compénètre pas, autant de fortins aux 
angles abrupts qui s'opposent comme les bastions de Vauban. 
De là cette marche en ligne brisée du dogme trinitaire dont on 
a cité plus haut le schématisme tout verbal ou bien encore cette Put 
démarcation aux arêtes rigides si péremploirement tracée par 
4 l'auteur entre les quatre premiers siècles et les suivants en matière 
de grâce ou de péché originel, alors qu'entre ces extrêmes l'his 
» 
È 


de 4e 9 EU 


torien impartial sait percevoir bien des moyens termes qui éta- 
| blissent de l’un à l'autre une substantielle continuité. 
A cette puissance collective s'ajoute celle de certaines indivi- 
_dualités : il est encore plus facile à L. Coulange d'accentuer 
_ celle-ci que de découper en tranches celle-là. Quelques noms 
. fascinent spécialement ses regards : saint Justin, à qui reviendrait 
ï le mérite d'avoir spiritualisé la notion de Dieu (p. 10), ruiné la 
. rédemption nationale (p. 90-91) ou allumé le feu de l'enfer 
& 210) ; paint Irénée, qui aurait découvert l'habitation du Saint- É 


ésurrection * 202) ; Origène, dont, l'infhiéeete aurait été pre : 


érante sur la doctrine du Verbe (p. 44), des anges (p. 193) et 


c En thodores prennent d' Net place des hér rétiques, is que Mon- 
fan (p. 65) ou bien Marcion qui dispute à Justin la gloire d” avoir. < 
- épuré la notion biblique de Dieu (p. 10) et de sa Providence ré- 
emptrice (p. 94) et de qui l'Eglise tient sa croyance au démon “RE 
192). Plus piquante est encore la trouvaille quand le doit tel 
être LE Te au pouvoir civil, comme à Constantin (p. 45, ke, f 


1. L'horizon de L. Coulange est plutôt occidental. Il est assez © 
rie en tout cas, de constater son profond silence, en matière ch 
logique, sur HN & ere D TE jy mn EP. 
Plus rarement ulange se rabat, faute de mieux, gur 
1Ce nee de la foi ou de la viété (P. gr., p. 40, 130, 140, ud, 4 $ 
pos de la glorification,. soit de Jésus, soit de Marie. UN 
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L, Coulange parle de « coup d'Etat » (p. 208) à propos de saint 
Grégoire et de sa doctrine sur le moment de la vision béatifique : 
cette formule conviendrait également à tous les autres. À l'instar 
de Melchisédec, ces différents personnages sont tous, dans cette 
schématisation aux lignes géométriques, sine paire sine maire. 
B Ce qui n'empêche pas leur influence d’être aussi féconde qu'ins- 
È tantanée. Ainsi peut-on lire chez notre auteur des assertions bru- 


_  tales comme celle-ci : 


« Le dogme du péché originel, créé de toutes pièces par saint Au- 
gustin, resta pendant plus de mille ans inconnu à l'Eglise grecque. 
En revanche, l'Eglise latine se soumit à lui avec une docilité qui, du- 
rant de longs siècles, ne devait pas se démentir » (p. 516). 

« La doctrine de saint frénée [sur là grâce sanctifiante] fit loi dans 

l'Eglise » (p. 176). 
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Comme si la tradition et la hiérarchie étaient choses inexistantes 
dans Je monde catholique et si l'on pouvait seulement concevoir 
cette série de poussées individuelles, qui réussissent d'autant | 
_ mieux que rien ne les prépare ni ne les dirige ! Au regard du 
simple sens commun, il est pourtant clair que, dans une société 
corporative et attachée à la tradition comme l'Eglise, les cou- 
_rants populaires ne peuvent aboutir à de durables effets que sous 
le contrôle de l'autorité, ni les plus grands initiateurs accomplir 
_ leur œuvre que grâce au milieu qui les porte et les règle en les 
_ encadrant, Mème les Origène, les Athanase et les Augustin seraient 
restés sans cela des isolés aussi stériles que brillants. A plus forte 
raison est-ce un défi à toutes les évidences que de vouloir attri- 

buer des impulsions créatrices à des auteurs de second plan com- 

_ me les Justin ou les Irénée, à qui leurs écrits assurent une CHaLT 
Fil l'histoire littéraire, mais qui furent presque ignorés de leurs 
| . contemporains, ou à des hérétiques de médiocre envergure + 
Qi: … d'ailleurs universeNement disqualifiés, ou bien aux empereurs 

qui n'atteignirent jamais l'Eglise que du dehors. La restitution 
de l'antiquité chrétienne par L. Coulange est à la réalité M 

4 rique ce qu'est à la vie la trépidation du cinéma. S HI 
Pour donner le change sur Je criant paradoxe de ses Hab k 
Ed'ééteur cependant multiplie les références et les citations. Le 
_ caractère de ce dossier achève d'établir la valeur de ses méthodes | 
A scientifiques. Qu'il impressionne ceux qui né sont pas en mes: 


À 


L'égts AU SERVICE DE L'IMPIÈTE 


de le contrôler, rien de plus certain ni de plus naturel, Pour ceux 
qui connaissent tant soit peu ce genre de questions, ce bel édifice 
_ reste comme le monument de tous les sophismes que l’érudition 
peut mettre au sérvicé du parti-pris. 
Qui ne sait combien est complexe le témoignage de l'Ecriture & 
# ou des premiers témoins de la tradition chrétienne? L. Coulange we 
… a l'art d'y pratiquer toutes les coupures qui vont à ses fins. 
À S'agit-il dé ramener la mission de Jésus aux formes les plus 
| Love-tsit du messianisme juif, on invoque, bien entendu, les textes 
” qui énoncent « l'espérance d'Israël » (p. 30); mais on ne dit pas un 
» mot de toüs ceux qui en projettent la réalisation dans l'ordre 
spirituel. D'une manière générale, dans cette synthèse des origines 
chrétiennes, le message personnel du Christ est passé entièrement 
sous silence. Il est: vrai que le Catéchisme pour adultes paraît 
sous les auspices du D° Couchoud, qui s'est inscrit en bon rang 
dans la catégorie des fumistes pour avoir soutenu l’inexistence 
historique de Jésus. Plus habile peut-être, L. Coulange se contente 
de la supprimer par prétérition. 
De même parle-t-il de Rédemption et de péché originel sans 
_ faire état de l’enseignement de saint Paul sur le sacrifice du Sau- 
veur ou le parallèle des deux Adam. Ainsi a-t-il le champ libre 
. pour attribuer à l’Apôtre, sur la foi de quelques énoncés mystiques 
relatifs à « l'espérance d'Israël » (p. 87-88), Ja conception judaïque 
_ du royaume national. En vertu du même procédé, saint Justin 
% est censé devoir à Platon le feu de l'enfer qu'il pouvait lire en 
| toutes Jéttres dans l'Evangile ou dans Isaïe. 
Le plus souvent, les textes réfractaires sont l’objet d’üne Re 
_sion puré et simple. D'autres fois pourtant L. Coulange ne croit 
s pouvoir se dispenser de fournir quelqués préuves. Son radica- 
 lisme n’a d’égal ici que les caprices de son originalité. 
_ D'ordinaire, les obstacles qui heurtent son doginatisme sont bri- 
* sés de vive force. Ainsi des passages de saint Luc sur le vieillard 
_Siméon et les disciples d'Emmaüs l’auteur écrit sans broncher : # . 
_« Toutes ces scènes, cela va sans dire, sont fictives et, prises à. Ne 
da lettre, élles n’ont aucune valeur historique » (p. 31). C'e est 
_ de la rnême ranière péremptoire que l’Evangile de saint Jean est 
L ne rar 2 Ye (p. 65 et 69), que l'Epître aux Hébreux est 
; sa gr « milieu du sécond siècle » (p. da Ge cale 
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Même dans les ouvrages authentiques, les témoignages, s'il 
s'en trouve, qui contrarieraient l'alignement rectiligne de ses $ 
constructions passent aussitôt pour interpolés. C'est l’arme par . 
excellence de notre critique, et Dieu sait s'il en fait usage. 
Interpolations les textes classiques de Daniel sur la résurrection 
(p. 199), de la Sagesse sur l’immortalité d'Adam avant sa faute : 
(p. 106-107), de l'Evangile et des Actes sur le Saint-Esprit (p: 66- 
67), de saint Paul et de saint Jean sur le péché, la justification | 
ou la vie éternelle (p. 95-96). La grande Apologie de saint Justin 
_ {p. 71) et le symbole de Nicée (p. 51 et 54) offrent, à ses yeux, 
_ de semblables contaminations. Et de ces amputations opportu- 
_ nes Ja raison est faible ou nulle : le mythe du montanisme ou 
du marcionisme, à moins que ce ne soit l'arbitraire tout court, 
en tiennent lieu. : } 
= Si quelques passages résistent encore à ce despotisme, L. Cou- 
__ lange connaît une manière plus élégante de les escamoter. « Il 
n'y avait pas, écrit-il (p. 177-178), de grâce actuelle avant saint 
Augustin, déduction faite de certains textes sporadiques qui res- 
_ tèrent sans écho et que l’on peut négliger ici. » L. Coulange se 
_ rattache évidemment à l'école du légendaire historiographe qe 
avait son siège fait. 
En revanche, les moindres indices scripturaires qui semblent. 
_ favoriser ses vues les plus paradoxales sont retenus, soulignés et 
_grossis à Rorie. Toute sa théorie de la corporéité de Dieu et de 
© MEsprit n’a d’autre fondement que les métaphores bibliques, 
prises pour les besoins de la cause au sens le plus lourdement 7 
| litéral. Ainsi encore les textes évangéliques ou pauliniens va 

parlent pour le Christ de royaume et de royauté deviennent d’em- 
ilée le reflet d’un nationalisme théocratique à la manière ps 
Rhin grossiers parmi les Juifs. "8 
us Les œuvres patristiques sont l'objet de semblables interpréta. 
_ tions. Pour avoir appliqué aux fidèles, d’ailleurs à l'exemple 
1 (Jan, X, 34), la parole du psalmiste : Di estis, s 
rénée attesterait que « les chrétiens eux-mêmes, asservis 
habitudes païennes, ne réservaient pas à l'Etre suprême le ti 
die dieu w (p. 4). Et pour avoir dit qu’ « il convenait à Di 
de nous arracher au démon par les voies de la justice, le 
U, _ docteur est ni plus ni moins inféodé au dualisme (p. 109 
Rare, pour avoir indiqué les problèmes qui se se 
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de la foi commune au Saint-Esprit, Origène témoiguerait du 


æ. 


« chaos où l’on était plongé » sur ce point (p. 73)!. Avee un 


es 
” 
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pareil sans-gêne, est-il rien qu'on ne puisse démontrer ? 

Dans cette voie, L. Coulange aboutit à des facéties qu: frisent 
. l'absurde. Veut-on savoir comment les premiers chrétiens en sont 
» arrivés à voir en Jésus le Fils de Dieu? « D'une manière très 
simplew, répond-il, savoir parce qu'ils ont rencontré au Psaumell 
- le verset où Jahvé dit à son oïnt : « Tu es mon fils, je t'ai 
engendré aujourd'hui. » (p. 34-35). Simplification bien com- 
mode, en vérité, où la foi en la divinité de Jésus ne doit plus 
rien à son témoignage ni à son œuvre pour dépendre tout entière 
d'une accommodation exégétique! L. Coulange sait pareillement 
quand et pourquoi l'Eglise découvrit dans la Genèse la portée 
_ du récit de la tentation et de la chute : c'est « aux environs de 
… l'an 150 » (p. 151), quand il s’agit d’ « adapter... à la mentalité 
* catholique » le dualisme de Marcion! 110 à 
4 Quelques paradoxes atteignent les limites de l'impudence. 

.« L'histoire [du mariage de saint Joseph] avait, disait-on, pour 
2. Eieur l'apôtre saint Jacques », c’est-à-dire l'Evangile apocryphe 
: qui porte son nom. « Sa véracité, poursuit hardiment L. Cou 
“4 Jange, ne pouvait être contestée » (p. 130). On croit rêver en 
- lisant que, si le concile d’Ephèse s’est prévalu contre Nestor 
- de l’enfantement original du Christ, c'est qu'il « se mit à l'école 2 
- d'Ambroise » (p. 135) et que, pour le peuple chrétien, au Moyen 
_ Age comme encore aujourd'hui, l’Immaculée Conception signifie 
_ « que Marie a été conçue en dehors de tout acte conjugal » (p. 
_ 143). L. Coulange fait à l'ignorance ou à la crédulité de ses lec- 
teurs un crédit qui pourrait bien être excessif. | 


utre exemple d'un ordre différent. Des directions Dont écen 
de saint Thomas Li. Coulange infère « que Rome s’est 80 


“hs le docteur angélique » G- 214). 
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| Parce que certains docteurs médiévaux font débuter avec VIn- É 
 carnation l'impeccabilité de Marie, L. Coulange leur fait dire 
« qu'elle resta dans le péché » jusque-là (p. 139). Quand « saint 
= Ambroise voit dans le titre de chrétien une garantie de salut » 
(p. 220), son glossateur d'entendre que cette « garantis » exclut 
toute autre condition. Le comble est atteint trois pages plus loin 
(p. 223), où, parce que l'Eglise « adresse à Dieu des prières » … 
pour les défunts et rappelle, à 1 ’absoute, la foi et l'espérance dont 
_ses fidèles furent remplis, l’auteur conclut sans sourciller : « Elle 
croit au salut de tous ses enfants ». è 
Rien ne serait plus facile que de multiplier les exemples. Ceux À 
que l'on vient de relever sont assez nombreux et décisifs pour « 
que le moins compétent des arbitres ou l'adversaire le plus exi- 
geant se puissent rendre compte, pièces en mains, que le Caté; 
chisme pour adultes, malgré ses apparences et ses prétentions, 
n’a de la science que les dehors!. } 


ns 
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On n'aurait pourtant pas une idée adéquate de ce médiocre | 
_ factum si, en même temps qu'avec la brutalité de ses thèses et 
Ja faiblesse de leurs preuves, on ne prenait contact avec les pos- 
cases Hfiéraires ni l’auteur. Sachant bien que, ne en fait $ 


% a nié ne manque pas de compenser par le piment fe 
__ la forme l'inévitable austérité de ses Jeçons. Cette science frela- 
5 ée, mais malgré tout sévère, est mise en œuvre par une plume 
# _ tcorrosive, à laquelle tous les secrets de la satire sont. tie Ô 
_ Le lecteur n’a ici que l'embarras du choix. à 

SP 


1. Des critiques de gauche, mais qui n'ont pas SUCR « à tout 

ont FREE mon moins durement l'œuvre de Ii. Joxlanee. Voir nn ) 
BERT, dans Revue historique, mai- joe 1999, p. 149 : «..Il à ses idées pa 

gulières qui ne sont pas partout celles de tont le words, I] les présente 
me assurance brutale qui choque sans convaincre. Son panmarcionis 
Le escamote Jésus, réduit Paul à l'état de squelette et ins 
Re on dans l'emploi de fondateur du christianisme, change toute 
ARS de l'histoire telle que l'aperçoit le commun des érudits. I 

; res qe ce genre sont proprement déplorables et ils nuisent granden 
l'éducation FnientiHiiné des « adultes ». Avant de les gaver de. 
oxes et de leur présenter des vues excentriques comme le dernier 1 
a is ue, mieux ef pe na sé ce que les savants. 
comme l'acquis moyen de istoire our avoir tr D 
M, Coulange... a gâché un beau sujet. » Pr 
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I suffit parfois à L. Coulange d'un trait vif et coupant pour 
jeter, au passage, le ridicule sur la foi de l'Eglise en la per- 
sonne de ses plus brillants interprètes. Qu'on en juge par cette 
finale sur l’état des corps ressuscités d’après la Cité de Dieu : 


« Nous recouvrerons lout ce qui a appartenu à notre corps, ce qui 
signifie que tous nos ongles et tous nos cheveux nous seront rendus. 
Augustin n'avait évidemment pas la première idée des lois de la phy- 
siologie » (p. 204). 
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fo Quand il veut être plus sûr de son effet, il renonce aux coups 
. de stylet pour les coups de massue, sous la forme d'affirmations 
répétées et convergentes. Ainsi dans cet aperçu de la théodicée 
aux divers âges de l'Eglise : è 


L 


: 


« Inutile de nous arrêter devant le Dieu d’Augustin et de saint Tho- 


N mas, qui choisit arbitrairement ses élus et destine d'avance certains 
L hommes à l'enfer. Ce monstre est, depuis près d’un siècle, un objet 
—_ de répulsion universelle même parmi les chrétiens. Mais le Dieu des 

 … Pères latins préaugustiniens, celui qu’on pourrait appeler le Dieu de 
4 Pélage, parce que Pélage fut en Occident son dernier représentant 


avoué, ce Dieu qui, chassé jadis de l'Eglise par Augustin, y a repris 
sa place sous un léger déguisement, est d'apparence plus libérale. Que 
vaut son libéralisme ? Il a tout juste la valeur d’un masque hypocrite.. 

Le Dieu de Pélage, envoie... à l'enfer qui il veut, il a des préférences 
arbitraires. Seulement il les ‘dissimule sous des tours de phrase captieux. 
Entre le Dieu d’Augustin et le Dieu de Pélage la différence est celle 
qui existe entre la franchise et la duplicité » (p. 19-20). Tai 
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Mais, en général, au mode violent l’auteur préfère l'Hotel 
Sous des formes diverses, elle grince pour ainsi dire à toutes les 
pages de son livre, qui devient tour à tour, comme celui de Ra- 
belais, « les mets » des voltairiens « Îles plus délicats » et « le 
‘charme de la canaille ». L'auteur ne répugne pas aux pires insi- x 
| _ nuations, comme on le voit par cette description de ce que serait, 0 

4% son premier stade, l’apothéose de Jésus : 


PAC Apprenant que Jésus était fils de Dieu, ils [les convertis du paga- CU 
_ - nisme] adaptèrent cette formule à leur mentalité, ils la traduisirent en * 

langue païenne et ils conclurent que Dieu avait fait fonction d'épor 

à J'égard de Marie. Ceux qui essayèrent de leur expliquer que la 
s” tion divine de Jésus devait s'entendre à la manière- juive, c'est-à-dire 
dans le sens d’une adoption, ne purent que les blesser dans leur nou- 
qe foi. Fils de Dieu par adoption, Jésus eût été au-dessous des Lane 
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_païens lesquels avaient un Dieu pour père C'est ainsi que cette ! 
tion subit une transformation profonde, en passant des Juifs aux ! paiens. , 
- De simple adoption elle se mua en une génération physique où Dieu 

à fonction d'époux » (p. 36-37). 


44 
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Ces sortes d’ordures sont rares sous la plume de L. Coulange. 
Au lieu de jeter la boue à la face de l'Eglise, sa manière habi-_ 
_ tuelle est de distiller contre elle la raïllerie. Mais ses ressources 
à cet égard sont inépuisables. A l’usage des lecteurs avertis, qu'il 
_ juge capab'es de comprendre à demi-mot, il aime procéder sous 
couleur de synthèse, à des raccourcis historiques dont tous les 
_ termes portent comme des flèches. Voici, par exemple, quelle 
serait la clef des controverses trinitaires résolues au concile de. 
Nicée : 


. « Le consubstantiel est l'expédient auquel les partisans du Père in- 
carné recoururent pour concilier leur doctrine avec l’évangile de saint 
ne RUES par l'Orient, Je « consubstantiel » sera le drapeau de 


en a décidé Constantin, qui, “sous prétexte de nette le Verbe de Jus-_ 
tün d'accord avec le Verbe SNS a imaginé d'imposer à pp 1 


Telle est la doctrine augustinienne de Ja grâce actuelle.’ Elle 
jusqu'aux environs du xiv° siècle. Plus tard elle eut pour di 
iple Luther, Calvin, Baïus, les Je et Bossuct. Mais, dès 


quons saint Vincent de Lérins. A partie du xw° siècle les jésuites 
Rent Après avoir échappé à grand’ peine à une conde mna- 


outre du pEHCEA : bis repetita placent, l'auteur | 
ci thème à peu près dans les mine termes dès Fe æ é 
8 Fée "a " il faut évidemment en rapprocher l’allusion Eee 


Aie l'ampéche p de reconnaître (p. 51) 
pr A; Der te Ne À Fast 
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tion, ils furent sauvés par Paul V. Depuis ce temps la doctrine augus- 
linienne n'a cessé de décliner » (p. 180-181)!. 


Sur un sujet de moindre importance on retrouve, tout à côté, 
en traits plus nerveux, le même système de subtile dérision. 


« Les anges gardiens des hommes rencontrèrent un ennemi terrible 
dans saint Auguslin, qui, avec sa grâce opérante, n'avait que faire de 
leurs services. Ils furent sauvés par le semi-pélagien Cassien » (p. 


187). 


“ Au besoin, le persiflage se complique de parodie. C’est ainsi 
“que l’évolution du dogme christologique s'appelle, chez L. Cou- 
ange, |” « ascension de Jésus » (p. 33 et 38) et que le mysticisme 
“féminin lui suggère cette réflexion : 


… « La femme, et avec elle l'enfant et la jeune fille dont elle forme 
“l'esprit, voient Dieu, conversent avec Jui. Dieu continuera à vivre dans 
* l'imagination des simples. C'est à peu près ce qu'a dit le psalmiste (VIT, 
3) : Par la bouche des enfants et de ceux qui sont à la mamelle tu cs 
sjondé ta gloire » fp. 25-26). 

ee” 

En regard de ces sarcasmes blasphématoires, il y a presque lieu 
“le se montrer indulgent pour les morceaux d'inspiration analo- 
‘gue où L. Coulange se contente de prendre pour cible l'Eglise 
et la papauté. Soit, par exemple, ce couplet fielleux sur les dé- 


“buts de la ichristologie romaine. 


« Jusqu’aux dernières années du second siècle, Rome resta fermée 
“au Père incarné. Pourtant, aux environs de 190, elle se laissa envahir 
“par le modernisme...? C’est. sous le pontificat de Victor que l'Eglise 
“romaine abandonna son Christ demi-dieu et Jui substitua le Christ-Dieu. 
“L'innovation de Victor fut confirmée par ses successeurs... Peu à peu 
Me reste de l'Eglise se modela sur la chaire de Pierre. Pendant que les 
“hommages de l'Orient chrétien allaient au Verbe demi-dieu de Justin 
ou d'Origène, l'Occident adorait dans le Christ le Père incarné. » (p. 
47-48). 

» j. Le tableau s'achève sur cette pointe à l'adresse de la doctrine catho- 
ique : « En somme, l'enseignement de l'Eglise sur la grâce 


eux. Cet angustinisme atténué est, en réalité, un augustinisme amputé, 
“qui à tous les inconvénients de l’augustinisme intégral sang en avoir la 


É 2. Par une curieuse association mentale, cette catégorie du langage 
notre auteur, On en retrouve l'application p. 54, 92 et 168. 
OS se 


clésiastique semble exercer une véritable hantise sur l'imagination de 
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Dans le même goût, voici la conclusion qui termine le € 
pitre intitulé : Sort-on de l’enfer ? 


« La liturgie de l'Eglise, pour laquelle les innovations de saint Au- 
gustin et de saint Grégoire n'existent pas, prie Dieu de se montrer clé- 
ment au jugement général, et elle lui adresse cette demande pour tous 
les fidèles sans exception. Or les Pères nous apprennent que la prière 
de l'Eglise est toujours exaucée » (p. 228). 


Ne faut-il pas songer pourtant aux lecteurs plus lourds qui 


de passer devant elles sans les apercevoir? En vue de cette client 
ile inférieure L. Coulange fait jouer à plein gosier sa verve € 
_ faubourien. Ed 
4 Ses développements les plus sérieux sont émaillés à tout ir 
tant d'expressions triviales ou ‘gouailleuses. C'est ainsi que « le 
commerce direct de l'âme avec Dieu » n'est pour lui qu’ « un 
| _ escalier dérobé... toujours réservé aux privilégiés » (p. 13), que 
-__ Ja « prérogative sublime », de demi-Dieu n'est pour Jésu 
«qu'un acompte » (P. 38). Pour caractériser cette successioi 
de systèmes à laquelle il aime réduire la tradition catholique, 0 
le voit écrire, par exemple : « C'est [Augustin] qui a jeté 
terre le Ghrist d’Athanase et qui lui en a substitué un autre 
_(p. 57), de même que « c'est Athanase qui à fait sortir le Saint 
Esprit du chaos et qui a doté la Trinité d’une organisation pro 
.visoire à laquelle Augustin devait mettre plus tard la derni 
main » (p. 74). « Origène est le révolutionnaire qui an 
tre oubliettes la première explication, sur l'origine des a 
échus (p. 198). Et encore : « Grégoire [le Grand] révolution 
_ Ja théologie de l'enfer comme il avait révolutionné la théolo 
_ du ciel » (p. 213). Ce qui donne en termes plus grossiers : 
pape saint Grégoire changea tout cela » (p. 216)1. Fe 
# = Pour peu qu'il soit en veine, l’esquisse se développe € 
_ bleaux de genre, dont voici quelques spécimens. | 


AR est celui que l'Eglise impose à la foi de tous ses enfants » (p 
(Les anciens disaient que la nature a horreur du vide. La 
1, La même formule avait déjà été dite d'Origène (p. 19 
gui p'abandonne ses tie, on volt que Le Cou Me run 
ses clichés. | à 


2 
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n nationale, en disparaissant, laissa un vide que les chrétiens d'ori- 
ne païenne ne purent supporter. Le Christ n'avait pas reçu la mission 
chambarder l'empire romain : soit. Mais il avait dû nécessairement 
omplir une œuvre. Laquelle? Qu'était-il venu faire ? Un dogme était 

é : il fallait le remplacer. Un vide s'était produit dans la croyance 
: il fallait le combler » CP: 93). s 


Rise à FRET ER sur «Je sujet dont on ne Le sat vraies D - 
prétendues des opinions théologiques à son endroit. Par où - 
: Coulange aboutit à des effets de véritable cocasserie, 


_« À partir du troisième siècle..., Dieu se dépouilla de sa livrée hé- 
Praïque et y substitua une livrée philosophique » (p. 11). « Depuis 
les enyirons de 380, le Christ d’Athanase reçoit les hommages de tout 
de monde chrétien. Il a renversé le Christ qui, depuis deux siècles, 
Eépnait à Rome et dans l'Eglise latine. Lui-même va être renversé après 
Bon règne éphémère » (p. 55). 


Plus étrange est encore la pantomime quand sa plume prête 
à des abstractions le simulacre du mouvement et de la vie. 


» « En hommes qui ne doutent de rien, les Montanistes s'apprêtaient à 
Æ proprier la radition. Celle-ci se défendit » (p. 67). 
Ds « Le baptème d'eau ne se laissa pas supplanter par le baptême de 
l'Esprit. Mais il dut entrer en composition avec lui et transiger.. 
D'abord il vit s'installer à ses côtés un second rite, qui a porté plus 
rd le nom de confirmation. Il ne fut plus l'agent exclusif de l’ini- 
chrétienne. Il partagea cet honneur avec le rite nouveau. Et, 
ns ce partage, la plus grosse part lui échappa. Car son rôle se borna 
remettre les péchés, bfidis que la confirmation eut pour mission de 
ire descendre le Saint-Esprit... Déchéance qu'il réussit plus tard à ré 
à mais dont il fut momentanément frappé » (p. 68). à 

y avait conflit entre les deux Eglises [grecque et latine sur le 
du purgatoire]. Des escarmouches eurent lieu dès Je xri° siècle. 
es deux doctrines ne s’affrontèrent sérieusement qu'au concile 
rence. Le choc fut fatal au purgatoire latin. Non qu'il ait ét 
s en déroute. Il resta, au contraire, maître du terrain; mais il ne 
victoire qu’à la dissimulation. À Florence, les théologiens isece Mt : 
it dans l'ombre le feu purificateur ; le purgatoire qu ‘ils propo- É + 
t, qu'ils finirent même par imposer aux Grecs, fut un purgatoire à ; 
3 s feu, un purgaloire mutilé » (p. 217). 


3 On obtient ailleurs le mêrne eee Res par la mé- U 12 


désir et l'espoir de la résurrection individuelle. Le pieux juif ne. 
borna plus à rêver d’un avenir glorieux pour Israël; il voulut aw 
lui-même sa part de cette gloire; il décida que Dieu le ferait sortir 
tombeau et rendrait la vie à ses ossements desséchés » (p. 198). 
« Le pape saint Gégoire changea le domicile de ces saintes âm 
[qui attendaient la résurrection] et les transféra au ciel. Son co 
d'Etat — car c’en était un — fut universellement accepté : depuis le. 
tième siècle, les âmes, en quittant <ette terre, s'élèvent immédiatem 
_au ciel » (p. 208). « Avant lui, l’enfer était vide et devait rester v 
jusqu’au jugement général. C’est depuis saint Grégoire que les âm 
des méchants sont. plongées dans les flammes infernales immédiates 
ment au sortir de la vie » (p. 213). ”; 
_ « Vers 380, le pape Damase reconnut que le Verbe avait toujours été 
Fils et que sa génération plongeait dans les profondeurs de l'éternité 5 
p. 54). À partir de 375..., le pape Damase, en même temps qu'il intr 
duisit dans la théologie romaine la génération éternelle du Fils, attrib 
au Saint-Esprit une individualité propre, fit de lui une personne comn 
le Père et le Fils. Alors la Trinité romaine comprit trois personnes poss 
dant la même substance et la possédant de toute éternité » (p. 76). " 


œx 


Faute de meilleure inspiration, L. Coulange a du moins 
_ ressource de recourir à la blague. Son bagout ne s'exerce pe 

_ être nulle part mieux qu'en exposant la carrière ecclésiastique à e 
V'Esprit-Saint. ES 


ne Le Saint-Esprit est, dans la croyance chrétienne, la troisième per- 
sonne de la Trinité. Dignité éminente qui, après de longs tâtonr 
ments, lui a été octroyée en récompense de ses glorieux états de 
__ vice » (p. 61). « Quand le christianisme pénétra en terre païe 
_ l'Esprit de Dieu fut chargé de résoudre le grave problème qui 
_ posa alors, [savoir de réaliser] la filiation divine attribuée à Jésus » 

_ (p. 63). Le 
à k _« Le mouvement montaniste fut le triomphe du Saint-Esprit. I 
_ sembla même parfois vouloir éclipser le Père et le Fils » @. 6 
: [Mais] « on fit savoir aux révolutionnaires de Phrygie que Jésus. 
out de même eu un rôle capital dans l'œuvre du salut des hom 


_ en définitive de. Dieu, source première de tout bien. Le Saint. 
ne parvint donc pas à évincer le Père et le Fils. Mais on 


_ partir des environs de 170, en un régime ternaire » (p. 67-68). | 
___« Diverses retouches furent opérées dans les textes [antérieurs]. 1 
© Saint-Esprit était devenu le compagnon inséparable du Père et d 
:4 à société divine à trois était fondée » (p. 69). fe 


Au lieu de se disperser en fusées intermittentes, ce 


À aux lourdes te se concentre es en Fra ainsi 
‘on de voit aux dernières pages du livre. Je 


% 

« Le monde, en s'obstinant à durer, infligea à toutes ces prédictions à 
1 brutal démenti. Des textes ordinaires auraient succombé à une à 
eille mésaventure. Mais les prophéties du Nouveau Testament étaient : 
es pour divines. Leur origine les sauva. On posa en principe que Fiten? 
oracles dictés par Dieu lui-même ne pouvaient contenir aucune 
32 

s 


’on alla à la découverte. Justement on rencontra dans les psaumes ARTS 
'éndroit où David dit à Dieu (LXXXIV, 4): « Mille ans sont devant  * 
comme un jour. » C'était la clef de l'énigme. Les prophéties de FOR 
® fin du monde n'avaient plus rien d'embarrassant, puisque l'horloge 
vine, qui seule avait qualité pour les mesurer, était à une échelle 
ncomparablement plus vaste que la nôtre. Cette observation... Hit for: 
tune » (p. 231-232). 


de ob FERRER ou de railleries FAT par  cëtté affec- 
tation de burlesque en des matières dignes de respect, n'agace 
“has seulement les nerfs du lecteur le moins chatouilleux, mais 
se déconsidère auprès de tout homme de goût. 


"\ ne] 
pe : À + * 


4 Un trait néanmoins mañquerait à ce lamentable tableau si 
’or n’ajoutait, avec un surcroît de tristesse, que de cet amas de 
rretés et d’infâmies c’est un prêtre qui est l’auteur. On pour- 


rdotale invertie est capable de certain sadisme dans l'impiété. 
Von tient compte, au surplus, que L. Coulange est certaine- 

ent versé à fond dans l'histoire de dogmes et qu'il termine (p. 
233) e citant le Cartulaire de Redon, on devine aussitôt dans 
quels parages il convient de chercher sa patrie. Et il suffit de 
pret dre garde à Ja note er 211) où cet écrivain, à peu près dé-. 
igneux de ses pairs!, s’institue sans raison apparente le 


enseur de « Turmel » contre « les jésuites Fontaine et Porta. 


|. En revanche, outre L. Coulange lui-même, toute la séquelle des 
ari Delafosse », des « Edmond Perrin », des « Hippolyte Gallerand » 

ée à maintes reprises et largement utilisée. On ne sort pas de l 

donyme fondée par M. “furmel. 


REVUE APOLOGRTIQUE 


lié » pour y voir l'équivalent d’une signature. De fait, il n'y a 
plus à découvrir cette originé, mais simplement à à l'enregistrer, ; 
rar puisque le nom de « Louis Coulange » vient d’être inscrit en: 
première ligne par M. L. Saltet dans la longue « suite des psei : 
donymes de M. J. Turmel »!' ë 
Et sans doute; après ce bref examen du méchant pamphlet 
qu'est le Catéchisme pour adultes, est-il jusqu'à un certain point! 
salutaire de constater que les adversaires de notre foi, pour cher- 
cher à l’abattre, en sont réduits à sé servir de tels De | 
et d’un tel ouvrier. Il n'empêche que, même en faisant abstrac- 
tion du piège que son titre captieux risque de tendre à bien 4 
âmes, l'apparition de ce mauvais livre, où une sorte de Voltai 
plus savant et non moins perfide que l’autre, vulgarise au prof 
de l'irréligion les problèmes de la théologie et de l’histoire dé 
- dogmes, constitue un signe des temps et mérite de retenir l’ ne 
tion, 
« Nous n'avons pas scrupule, écrivait en 190% Mgr Batiffol, 
de répéter partout et sans cesse au clergé, au jeune clergé sur: 
_ tout, que la propagation et la prpervation de la foi de France 
n'est pas tant une question d'œuvres qu'une question d'idées el 
que le vrai terrain où se décide l'avenir religieux de notre Pays 
est le terrain de la doctrine’.» Le Catéchisme pour adultes 
montre bien que la situation n'a pas changé depuis un ‘quart 
de siècle, À tous ceux qui ont, à un degré quelconque, la de 
ponsabilité de la cause catholique il appartient de « réaliser » 
fait et d'en tirer les conclusions. En attendant, n'est-ce pas 
sorte de compensation et une première sauvegarde que de mx 
voir clouer au pilori, si les mots d'honneur et de probité 
ra encore leur place dans la langue des honnètes gens*, le nom 
nee personnage qui a le cœur d'utiliser contre l'Eglise, sous 
la protection du pseudonyme, Je capital intellectuel qu'il en & 
reçu, alors que par aïlleurs il continue d’en porter l’ ei ? à 


| 
1 
E 
| 


1 Voir Bulletin de littérature Arped 1999, p. 104 et 


à 509-305 “et 62 ù Le modernisme dans De Paris, re a 


5e se ue les M de bareille 
me fin, pourvue qu'elle soit anticléricale, } fu 
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"TI. L'AVÈNEMENT SPIRITUEL DE JÉSUS-CHRIST DANS LES AMES £ 


LES FORMULES LITURGIQUES 


3 a Litungie de l’Avent, tout en dirigeant tour à tour nos re- 


gards vers le passé qu’elle commémore, et vers l’avenir qu'elle pré- 
are, n'oublie cependant jamais le présent : c’est dans le pré- 
qu'elle réalise ses fruits de sanctificatien : lumières salutài- 
dans l'esprit, résolutions efficaces dans la volonté, transfor- 
tions pratiques dans la vie quotidienne ; c’est sur la ferme as- 

se du présent qu’elle élève, pierre à pierre, l'édifice de notre vie 
irituelle. 
Or, entre le premier avènement de Jésus-Christ qui s'éloigne : 
<k es en plus dans le passé et le second qui reste caché dans 
» mystère de l'avenir, il en est un autre qui se réalise sans 
sse dans de présent ; depuis l'avènement historique de la crè- 
dé Bethléem, jusqu'à l'avènement eschatologique sur les 
ées du ciel, se déroule dans le sécret des âmes l'avènement Le 


se ‘est vers fes que convergent leurs Far respectives ; 
à lui qu’aboutit la reconnaissante commémoraison du pre- 
r, comme da re considération du second. C’est donc 


* dbcmer à ces ie sur V Avent', leur seine) st ol 


Le thème de l’Avènement spirituel appelle une double tâche : 
rd  uné exposition de l’enseignement de l'Eglise, puis un. 
nen de cet ie Sp pour le justifier et Ft ne | 


‘1er décembre 1926. L'AvENT. Le semier avénement de Notre! ÿ 

ur, p. 271-284. — Décembre 1927, L' Le second avénement 

us 692-702. — Décembre 1928. “L'Avenr. L'attente Le 62 
événement de Notre-Seignour, p. 689-710, | 
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Rien de plus facile que la première tâche , toute positive et 
analytique : recueillir et grouper les données que la pratique litur- 
gique et la prédication chrétienne ont rendues familières aux 
fidèles. C’est la condition nécessaire pour aborder la seconde 
tâche qui est plus délicate et moins frayée : l'examen scienti- 
fique des sources et des raisons de cet enseignement. 

Ces deux tâches, on Île voit, se font suite : la seconde est le 
prolongement naturel de la première. Bien mieux, chacune d'elles 
comporte deux étapes. En effet, la première empruntera Îles élé” 
ments de la doctrine à recueillir d’abord aux formules de la li 
turgie, puis aux homélies des prédicateurs ; la seconde deman: 
dera l'explication de cette doctrine, soit à l’erégèse qui la justifie 
par l’Ecriture, soit à la théologie qui l’approfondit par un tra 
vail de réflexion et de synthèse : ainsi se déroule progressivement 
la contribution ‘des diverses sciences sacrées. 


Cette disposition logique a encore l'avantage de correspondre 
au développement historique. La doctrine du premier et du se’ 
cond avènement de Notre Seineur appartient aux origines chré* 
tiennes : l’Avènement de Jésus dans les âmes n’étant pas sur lé 
même plan que les deux autres, la bear qui s’y rattache n’est 
pas primitive au même degré : c’est peu à peu et par analogie! 
qu'elle s’est dégagée des données révélées et traduite en formules! 
distinctes. Il est intéressant d’en suivre l’évolution. Pendant les 
premiers siècles, les textes liturgiques, inspirés de l’Ecriture, lui 
ont donné son point de départ et son orientation. Puis la pré- 
dication chrétienne, partant de ces textes et suivant la di 
rection tracée, à constitué et propagé cette doctrine : ç’a été la 
tâche des maîtres spirituels du haut moyen âge, de saint Gré- 
goire à saint Bernard. Les siècles suivants ne pouvaient guère 
ajouter à cet enseignement. Mais il reste aux savants à l'appro- 
fondir, aux exégètes à en vérifier les bases scripturaires, aux 
théologians à en préciser les formules. ;. 

Commençons par l'étude des textes liturgiques qui D 


tent le principal mode d'expression donné à cette doctrine pari 
les premiers siècles chrétiens. 


à 
* * 
C'est en vain que l'on chercherait dans les textes liturgiques 
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anciens, la formule expresse de la doctrine avec laquelle nous a 
familiarisés la prédication chrétienne : l'Avènement spirituel 
_ de Jésus dans les âmes., fruit principal à recueillir de la célé- 
bration de l’Avent. Mais le fond de cette doctrine y est sans 
. cesse supposé, mème bien des expressions la préparent et mon- 
.trent la voie dans laquelle elle se développera et ces expressions 
+ caractéristiques sont généralement empruntées à l’Ecriture. Bref, 
-les textes liturgiques et l'Ecriture qui les inspire, sans formuler 
encore la doctrine de l’Avènement spirituel, l’impliquent et lui 
* fournissent son point de départ et son orientation. 

Les textes à interroger sont avant tout ceux de la liturgie ro- 
maine. Ils nous sont seuls familiers ; ils méritent une vénération 
- particulière pour leur extrême antiquité, car äls sont, dans leur 
. ensemble, antérieurs à saint Grégoire et, depuis lors, ils n’ont 
_ guère subi de modifications. Mais comment négliger d'autres 
| textes qui, pour être aujourd'hui disparus de l'usage ou res- 
_treints à quelques lieux, ont joui pendant des siècles de Ja fa- 
> veur des fidèles ? D'’eux aussi on peut dire avec Mgr Duchesne : 
D Tant d’émotions, tant de joies, tant d’affections, tant de lar- 
. mes ont passé sur ces formules. » {Origines du culte chrétien. 
_ Préface, p. vu). On peut regretter la disparition de plusieurs de 
ces prières et essayer de ranimer les germes de vie surnaturelle 
* qu’elles contiennent. 

- Il est inutile de faire appel aux liturgies orientales primitives : 
» elles nous fourniraient peu de données sur l'Avent qui, en Orient, < 
” est d'institution plus tardive. Il n’en est pas de même des ancien- 
nes liturgies occidentales. On connaît les trois principales : la gal- 
_ licane, l'ambrosienne ou milanaise et l’espagnole ou mozarabe!, 


1. Ce n'est pas le lieu de rechercher l'origine de ces diverses liturgies 
” (influence orientale, influence d'une liturgie romaine primitive.) ni leurs 

elations réciproques qui leur assurent tant d'éléments communs, ni même 
» jeur compénétration progressive par la liturgie romaine qui devait les sup- 

. planter. Sur toutes ces questions, à côté de certains points éclaircis par 
EL sciends moderne, il subsiste bien des obscurités. Seule la liturgie gal- $ 
licane a tout à fait disparu depuis les temps de Pépin et de Charlemagne; 
liturgie ambrosienne s'est maintenue dans le diocèse de Milan; quant 
la liturgie mozarave, après être restée en usage jusqu'à la fin du x 
le, elle avait, à son tour, cédé la place au rite romain, quand le car- 


Ximénès en obtint le rétablissement, à titre de souvenir et d'hom- 
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dans quelques églises de Tolède; cette modeste restauration persé- | De: 3 


12 _billon, les deux Messes de l'Avent du manuscrit suivant. 


_ pour le temps de l'Avent et celle de la Vigile de Noël. 


_ ancienne, mais date et provenance incertaines : Luxeuil, d'après 


_ sans compter celle de la Vigile de N 


_ Missale mittum, dictum mozarabes, t. LxXxxv, col. 109. — 
_ gothicum.…., t. LxxxvI, col. 47... : 
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Toutes trois, quoique dans des proportions variées, fournissent, 
à la célébration de l'Avent, leur contribution de rites et d’ensei-. 
gnements. Plus restreinte est la contribution de Ja liturgie galli-… 
cane ; celle de la milanaise est; au contraire, fort abondante,” 
mais les sources en sont peu accessibles. Il en est tout autrement 1 
de la liturgie mozarabe qui est d’urie richesse exceptionnelle. 

Si j'Avent apparaît en Gaule plus tôt qu'ailleurs, c'est surtout, 
comme période de pénitence, instituée sur le modèle du Carême 
et d’une durée équivalente (de la saint Martin à Noël’) Mais le, 
développement des textes liturgiques y est plus tardif et resté | 
assez modeste. Dans l’ensemble, le Missel ne semble comporter | 
que deux -ou trois messes de l'Avent avec celle de la Vigile de” 
Noël. DEEE | 

Le rite ambrosien a six dimanches de l'Avent. On les irouve, 
aussi dans le rite mozarabe sur lequel se concentre l'intérêt prin- 4 
cipal : car, outre les éléments qu'il possède en propre, il con-” 
tient la plupart des pièces du rite gallican et du rite milanais 
qui ne figurent pas au romain*. De la sorte, il suffit presque, pour, 
avoir sur l'Avent le témoignage de toutes les anciennes ‘litur-" | 
gies occidentales, de compléter celui du rite romain, par celui! 


1. Lie Concile de Tours de 563 et celui de Mâcon de 581 parlent des 
cette sorte de « carême d'hiver » qui était déjà connu de Grégoire d 
Tours (451-490). 

2. C'est la conclusion qui, sur ce point, se dégage assez nettement des 
principaux manuscrits lesquels présentent pour. le reste des types litur- 
giques assez différents. : 410 

issale gothicum (Migne, Patrologie latine, t. Lxxm, col. 225...; fin dun 
vue siècle ou commencement du viu®, entre 690 et 710, messes de saint. 
Symphorien et de saint Léger, manuscrit d'une église d'Autun : telle 
la conclusion depuis longtemps reçue et qui demeure la plus vraisembla 
malgré quelques dénégations récentes). Ce manuscrit incomplet comm: 
par la messe de la Vigile de Noël; mais la numérotation suppose qu’ 
avait auparavant deux autres messes : ce sont sans doute, a supposé Ma 


Le Missale gallicanum vetus (Migne P.L., t. Lxxu, col. 340, & 
an précédent et à peu près de la même date) a en effeb deux 


Le Missel de Bobbio (Migne, P. L., t. uxxrr, col, 451. Origi 


Milan, d'après Mgr Duchesne; milieu frane et burgonde, en relat: 
les moines irlandais, d’après D. Wilmart contient trois messes pour 


8. Migne, P. L. Liturgia mozarabica secundum regulam Bea 
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du rile mozarabe!, Mais alors apparaît en vif relief le contraste 
entre la sobriété du premier et la richesse et l’édlat du second. 
Les textes, dans toutes les liturgies, sont de deux sortes : les 

… uns sont empruntés à l'Ecriture, les lectures ; les autres sont 
composés par l'Eglise, les textes liturgiques proprement dits. Les 
| premiers sont les plus nombreux ; ils semblent avoir été les 
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seuls à l’origine ; car plusieurs des livres liturgiques (les Lection- 

…  naires) ne sont encore que des extraits du Livre divin ; la Bible 
- reste ‘a trame de la plupart d’entre eux. Pour nous en tenir à la 7 
% Messe et à l'Office, on peut répartir en trois groupes ces lectures 3 
4 empruntées textuellement à la Bible : d'abord, les fragments con- al 
i sidérables et ordonnés qui, au 1° Nocturne de Matines, font dé- Fe 
4 filer, au cours de l’année, la Bible tout entière ; puis des frag- 1 


+ ments, considérables encore, choisis avec méthode et adaptation < 
* dans certains livres sacrés, pour constituer les épîtres et les évan- è 
»  giles des messes ordinaires et les leçons de certaines messes spé- 
- ciales, comme celles des Quatre-Temps ; enfin les fragments plus ë 
- courts : à Ja Messe, introït, graduel, trait, offertoire, communion ; & 
. à l'Office ; leçons brèves, capitules, antiennes de toute sorte, # 
D ete., etc... 

| A ces extraits de la Bible, l'Eglise ne tarda pas à ajouter d’au- 
% tres textes, soit empruntés à diverses sources, homélies des Pères. 
| soit composés par elle. Ces derniers sont surtout les prières, avec 
_ Jes trois types communs de la prière litanique, de la prière col- 
leetive et de la prière eucharistique, types qui se diversifient à 
» J'infin: à travers des liturgies. Nous sommes familiers avec les 
prières du rite romain : oraisons (collecte, secrète, posicommu- 
_  nion) préfaces, hymnes, etc... On connaît moins celles du rite 


2 


1. Il faudrait ajouter le Rouleau (rotulus) de Ravenne, publié en 1883 
» par Cériani. C'est une collection d'une quarantaine d'oraisons se rap- 
_ portant presque toutes à l'Avent et qui semblent composées en vue de 
cette liturgique, car on voit reparaître plusieurs fois l'idée de HA 
g ] à la fête de Noël et à la venue du Messie. Ce serait, au 
dire de D. Cabrol, « non la plus nombreuse, mais la plus belle collage Ÿ 

- tion de prières pour l'Avent; » elle viendrait d’un « théologien à la fois 

_ pieux, profond et précis ». (Diction, d'Archéol. chrét. et de Liturgie; art. 
__ Avent). Mais l'origine de ce document reste mystérieuse. D. Cabrol la 2 
| reporterait jusqu'au milieu du ve siècle, peu après le Concile d'Ephèse 

(430); il prononcerait même volontiers les noms de saint Léon le Grand 
_ où de saint Pi sologue. be | LT VER 
es 08e ii garer + du nte mozarabe que fait D. Guérange 


> 


Fe son Année liturgique, donnent à peine l'idée de cette richesse 34 
su GPS 
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 gallican et du rite mozarabe ; elles sont plus nombreuses et plus : 
“riches. É . 
Entre ces deux catégories de textes, on trouve toutes les nuan- 
ces intermédiaires. Tantôt, c’est la formule elle-même qui est 
composite : elle vient en partie de l'Ecriture et en partie de 
l'Eglise, et tous les cas se réalisent : depuis la formule presque 
entièrement scripturaire où l'Eglise n'intervient que (pour -re- 
cueillir, grouper et adapter les termes de l’Ecriture (beaucoup 
des antiennes de Vêpres et de Laudes), jusqu’à la formule prin- 
 cipalement ecclésiastique, où l’Ecriture ne fournit que des allu- 
sions et où la pensée principale est de l'Eglise, par exemple les 
_ Grandes antiennes O de l'Avent. 
| Tantôt, au contraire, il y a alternance et parallélisme entre 
_ la formule scripturaire et la formule ecclésiastique : ce procédé 
qui n'est pas rare dans la liturgie romaine, semble devenir la 
règle dans la liturgie mozarabe : ainsi dans l'office de Matines, 
l’antienne est toujours tirée littéralement de l’Ecriture ; l'orai- 
_son qui la suit est un libre développement sur le thème, et avec … 
es expressions de cette antienne scripturaire. La symétrie est à 
frappante que parfois l'oraison qui toute seule serait peu in- 
A 3 telligible, se DONS: 28: moe re la Jamière de l’antienne. 


#0 


rang !es butée de “ Horitite qui ont Dieu pour auteur. | Mais pour 
_ notre dessein, il faut envisager d’abord les textes qui, composés 
"4 par l'Eglise, traduisent plus directement sa pensée. Bien mieux, 
es textes ecclésiastiques nous aideront à comprendre les textes | 
cripturaires. Ce n’est pas qu'il faille négliger le sens de ces ; 
extes eux-mêmes, sens que ne saurait méconnaître l'Eglise divi- | 
ement assistée pour l'interprétation des Livres Saints ; mais en. si 


liturgie, il faut tenir compte aussi du sens qu'ajoute à ces texte 


k . Dans l'un et l'autre rite, collectes plus Se ohtouuds: oraiso 
FETE _post nomina, ad pacem; dans le mozarabe, en plus, l'oraison 
Prus: ; dans les deux rites, surtout dans le mozarabe, grande 
nde richesse de bénédictions et de préfaces (contestatio ee 
atio dans le mozarabe). 
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Quand l'Eglise parle seule et d'elle-même, quelles demandes 
fait-elle ou plutôt quelles demandes met-elle sur les lèvres des 
fidèles ? La grâce : sa préparation, sa réalisation et son accroisse- à <. 
- ment dans nos cœurs, sa protection contre les dangers qui la 
…._ menacent ; en d’autres termes, la vie surnaturelle dans ses diver- s; 
Ë ses phases avec ses éléments variés, surtout son principe consti- 
tutif, la présence et la vie de Dieu en nous par Notre-Seigneur 
Jésus-Christ : bref, foute la réalité mystérieuse que désigne l'avè- : 
nement spirituel et mystique de Jésus dans les âmes. ; 

Le langage de la liturgie, il est vrai, n’est pas celui de l’expo- 
sition doctrinale, mais bien celui de l’exhortation populaire. Ce- 
pendant. si ses formules nous paraissent légères, si elles n'éveil- 
lent dans nos esprits que des idées imprécises, dans nos cœurs 
que des impressions vagues, il faut en accuser notre irréflexion 
et notre routine. Qu'on pèse ces textes au poids de la réflexion, 
qu’on les scrute avec les yeux du cœur : on les trouvera lourds 
_ de pensées et de sentiments. Chacun d’eux laisse passer quel- 
que rayon de lumière. Qu'on les groupe : on verra ces rayons 
converger et produire un grand éclat : il en sortira un corps 
complet de doctrine spirituelle. Et si l’on trouve un peu grêle 
la synthèse que dégage la sobre liturgie romaine, on peut l’en- 
É. richir, l'étoffer par l’appoint des anciennes liturgies occiden- 
Lt _ tales. 

‘L'Eplise, avant (de solliciter la grâce, commence par préparer 
nos cœurs à la recevoir : Seigneur, réveillez nos cœurs (Excita, 
 Domine corda nostra... Collecte du Il° Dimanche!,) mais surtout, 
s _ oserait-on dire, ‘elle prépare Notre Seigneur à l'envoyer : c’est Lui ui t 
; qu’elle invoque? ; elle fait appel à sa clémence, à sa miséricor- e 
 dieuse indulgence, par dessus fout, à sa puissance : « Réveillez, 
; + Seigneur. votre puissance, et venez”. 


ONE . 


‘Il s'agit toujours de la Liturgie Romaine, quand me figure aucune 
al 4 

indiention MN Difituie Romaine, les Collectes de l'Avent ne 5 eu Fe 
# pes à Dieu, comme c'est le cas ordinaire, mais à Notre-Seigneur. “h 
re les huit Collectes de l'Avent, au romain (les quatre des diman- | 
les trois des Quatre Temps et celle de la Vigile de Noël), quatre 
ù cette formule : « Excita, ns Ra or Ée à 
tre urgies € : 

pee sur Ages pee iart Fes re Elle prouve bien le EE Pr me 
dément ere du la Bible : même quan 
ble cal d'elle-même, elle Dh ds les emprunts à l'Ecriture Sainte 
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Cette grâce, elle la demande d'abord dans son ensemble sous 
_ Je terme intraduisible de « sulutare »*!, Cette expressioh favorite 
= de Ja Bible et surtout du Psautier? est venue à la liturgie par le 
canal des Lxx et de Ja Vulgate. Ce salut, c'est tout à la fois le Sau+ 
veur et son œuvre, la personne du Rédempteur et le fruit de la 
Rédemption. Ou plutôt, avant l’Incarnation, su* les lèvres des 


_ psalmistes, c'était le Messie avec son œuvre de salut ; après l'In: 
Ee carnation, dans les supplications de la liturgie, c’est Jésus ei sa 
présence dans l'âme par la vie sumnaturelle, « qui sanctae factus 
F1 es salvationis ostensio, peccatoribus efficiaris.… optabilis libera: 
_  tio » (Bréviaire mozarabe, 1v° Férie, 1v° Semaine de l'Avent.) 


Ô La grâce est ensuite sollicitée en détail dans chacun des élé- 
_ ments qui la constituent. Voici d’abord l'aspect négatif : l'éloi- 
Ris gnement des obstacles qui l’empêchent, la disparition du péché 
qui J’exclut. Avec la liturgie romaine, nous demandons à « être 
f  … délivrés des périls imminents où nos péchés nous engagent (col- 
._.  lecte du 1° Dimanche), « à être purifiés, par la puissanté vertu 
de Notre-Seigneur, de nos vices, de la contagion du péché » (Se- 
È 42 crète du 1% Dim. ; Col. du n° ; Poste. du n°), « à être délivrés 
_ du joug du péché à de la RARES antique » host des Quatre- 
_ Temps, oTaisOn.) | 
La liturgie mozarabe, en des formules plus nombreuses et 
De". plus variées, demande que « nous méritions de recevoir le par- 
_ don de tous nos péchés « (Bréviaire mozarabe, Matines, vi® férie: 
_ de la n° Semaine), « que l'avènement du Seigneur purifie du 
péché nôs âmes et nos corps » (Vêpres du 1° Dim.), « qu’il nous 
* _ délivre de toute la corruption de la condition humaine, qu'il 
. nous enlève toute l’impureté de la corruption: humaine » (Vê. 
_ pres du 1v* Dim. Bénédictions..…), « qu'il purifie nos cœurs et 
conserve mos corps immaculés (M issel mozar., 1* Dim. Oraisonë), 
nor dernière formule <PPREREN aussi au rite ee aih) 


À Fa Secrète du III° Dim. Postecommunions de la IvV° et de là v ’ 
_ Quatre Temps. Cf, Secrète et Posteommunion du IVe Dim r Fo ” | 

_ D'après la Per pa latine, 44 fois dans le Psautier et 18 fo 
s le reste de la Bible. 

Bréviaire mozarabe ajoute cotte iv facile à e 
qu traduire et qui ne Va pas sans quelque ere érence 
spinis peccatorum atdentis Jlinguae tuse spiritu e Es » ren n 
ns purifiés des épines des és par le souffle votre. 
lanta) (Matimes du IIIe Dim, Oraison). ve: 
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_ d’autres expressions analogues : « Purifiez les profondeurs secrètes 
» de nos cœurs et lavez toutes les taches de nos péchés... (ir Col: 
” Jecte de la même messe) : « que votre sacrifice nous purifie dés 
| vices de notre condition, (Missale gwilic. vetus, r Messe, Oraison sé 
Ad pacem.) 
À Mais voici l'aspect positif. Le péché ne disparaît qué pour faire 
. place à la vie surnaturelle : « Que l'avènement du Seigneur, en 
» effaçant nos péchés, nous rende la vie » (Brev. moz.). En quoi s 
î consiste cette vie à laquelle la fuite du péché ouvre notre âme ? CE 
* C'est un trésor incomparable et gratuit, mais c'est un trésor nee. 
| perdu que l’on recouvre ; c'est tout à la fois une restauration à € 
a 
4 


“ 
AE 


$ et une élévation, grâce médicinale et grâce élevante, diraient les ri 
_ théologiens. à 
__ Le premier aspect, celui de la grâce médicinale, revient plus 

souvent dans les oraisons : car il répond mieux à l'œuvre par 
_ excellence du Christ que l’on invoque. Nous implorons « notre 
réparation. »}, c’est-à-dire notre rétablissement dans um état dont 
nous étions déchus. Nous sollicitons un remède? à notre mala- 
die spirituelle qui est la tendance au péché, à notre captivité 
dans les liens du démon. « Que votre indulgente propitiation 
. « accélère le remède dont nos péchés nous rendent indignes » LR: 
- (Col. du 1v° Dim.). Renouvelez notre langueur » (Brev. moz., 
. x Sem., vi‘ férie). Et le gallican et le mozarabe ajoutent, d’un 
| commun accord, cette (belle invocation : « Restaurez de plus en Fe 

Ke an nous la forme perdue de ae image et de votre res- 
k semblance ». (Missel de Bobbio, 11 e Messe, Contestatio (pré 

| face). MES 
_ Gette restauration spirituelle guérit tout notre être : elle fait 
1 succéder : dans notre esprit, la lumière de la foi aux ténèbres de 
pu ignorance et de l'erreur ; dans notre cœur, l’amour des biens 

_ célestes à celui des choses de la terre ; dans notre volonté, la . 


LS 


à 


4 
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3 LES 
Fr 1. Cette fntraduisiblé fltmble est fréquente dans toutes les liturgies tr 
y « Teparationis nostrae ventura solemnia » (Poste. du Ier Dimi) : « quaëé 
Des reparationis nostrae munimine contulisti » (Poste. du Samedi des RE 

| Quatre Temps). — « Sicut incarnatione tua olim 1eparati sumus > (Missel Je 


e Dim. Oraison Post Pridie,) « Qui nos prioris adventus sui 


L 


.gratia reparavit. » (Id. Ve Dim. Oraison Post Sanctus). 

“gra « Tee vitae remedia » (Samedi des Quatre- -Temps, 4° oraisoh). ’ 
Praesens nobis remedium esse facias » (Même jour, poste.) « Pro remee ge : 
ca Do » (Missel de Bobbio, IlIe Messe, dernière préface), A. 


— 473 — 


È 


REVUE APOLOGETIQUE 


force de Dieu à la faiblesse de notre nature. Ainsi commence - 
à paraître ce qu'est cette grâce en elle-même : lumière dans l'es- 
prit, ardeur dans le cœur, force dans la ohonase 


# 


Lumière dans l'esprit. « Lumière éternelle des croyants », : 
« éclairez les ténèbres de notre esprit par da grâce de votre vi- + 
site ». (Col. du mi® Dim.). « Ürradiez nos ténèbres de la lu- * 
mière de Votre présence {Brev. moz., oraison du an° Dim.). « Que . 
Jes ténèbres de notre cécité, éclairées par vous, brillent de la” 
clarté de votre lumière » (n° Sem. 1v° férie, Bénédiction). « Ou-_ 
vrez les yeux du cœur chez les peuples qui vous cherchent (r° | 
= Sem., 1v° Férie, Capitule de Laudes). « Nous vous prions d’éclai- “ 
rer Jes profondeurs de notre cœur de la splendeur + l'Esprit Pa- … 
raclet (vr® Dim. Capit. de + pr Et cette lumière s'élève depuis # 
_les ombres de la foi jusqu'aux clartés du don de science : « Don- 
mez-nous Ja lumière de la science et la plénitude de toutes les 
vertus, afin qu’en cherchant ces dons de la science, nous reve- « 
mions à Vous qui êtes Ja source de la science » (Matines du mr | 
Dim). Et l'on pourrait multiplier ces citations de la liturgie 
mozarabe qui se déploie vraiment dans une atmosphère lumi- 


_ Ardeur dans le cœur. Tout en illuminant nos cœurs, « embra- ; 
ile de votre amour. Que ce cœur, délaissant les choses cadu- 
ques, soit rempli de Ja volupté du ciel ». (Hymne mozarabe). : 
_ « Que notre cœur, allumé par son amour, reste toujours em-. 
| ibrasé » (n° Sem. 1v° Férie, Vêpres). « Seigneur, arrosez la terre 
de notre cœur des inépuisables pluies de votre bénédiction TO 
Sem. 1° Férie, Matines.) « bu ire ce soit le désir de votre arène 


ET otre Er « Secrète du 1° » Dim.) « le secours de sa gr: 
{Col. du rv° Dim.), « le secours de la vertu céleste » (Men 
es Quatre-Temps). Ces formules sont moins originales q 
6 nur mais elles reviennent plus paveni À : sles re) 
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à Lumière, jrs et force supposent une source commune, un : 
principe permanent de vie surnaturelle, Mais c'est ici surtout que CETTE 
la liturgie adapte ses formules à l'amour des simples pour le 
langage concret et les images matérielles, Elle insiste moins sur ; 
Fe nature intime de cette vie que sur.ses manifestations extérieu- 
res, sur les réalités invisibles du dedans que sur leur rayonne- 
ment au dehors, sur la racine cachée que sur les fruits attrayants 
et savoureux. Ces fruits sont la SE la joie, la consolation. Aussi, 
par la voix de toutes les liturgies, l'Eglise les demande-t-elle avec 
nstance 5 ses enfants. 

La Pair. « Bon Jésus, faites descendre votre paix dans nos 
cœurs où réside la plénitude de la dilection : accordez-nous que 
cette paix, que nous avons maintenant à la bouche, nous méri- 
tions de la conserver toujours dans l'esprit. » (Missel de Bobbio, 
‘3 Messe, Collectio ad pacem.) Le Missel mozarabe demande à 
Jésus, dont la venue sur terre a rendu la paix aux hommes de Er 
bonne volonté, de « nous accorder qu'après avoir été réconciliés rs 
ir Jui, nous demeurions perpétuellement dans sa paix. » (°° 
Dim. Ad pacem)’. : 3 
La Joie. « Réjouissez-nous par l’avènement de votre Fils bien- 
aimé » (Samedi des Quatre-Temps, 3° oraison). « Accordez à vo- S Ë 
tre famille de se réjouir d’une joie céleste à l’annonce de votre 
avènement » (Brev. mozar., mm Semaine, vi‘ Férie, Matines, orai- | 
so n). 

, _ La Consolation. « Que nous soyons consolés de votre visite, de 
Ja visite de votre piété ». (Samedi des Quatre-Temps). « Que soient 
réconfortés par les consolations de votre avènement ceux qui se 
confient en votre piété. » (Mercredi des Quatre-Temps.) 

. Cependant, la liturgie ne recule pas toujours devant l’expres- 
n des réalités invisibles de cette vie surnaturelle qu'est la 
| âce : : ce sont alors des formules que recueillera la théologie. 


sue 1’ avènement du Sauveur procure à nos âmes, € est. une vie 


rioure i « Qu’ "Il nous use par son mnt: dit le Bréyiaire < 
Fe rte 


es Foch, La vie intérieure; dispositions prochaines, Paix 02 


lat de la Prière 
pa en x nl de l'avénement de votre Fils unique, taf (0: 


ous avez daigné accorder dans les siècles pas- Ÿ 
Prise Lvr ne vraie paix. “3 (Missel moz. 19 Dim, Oratio 
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FA mozarabe. Si nos âmes étaient moftés, « qu'éllés réviveñt par la 
FE participation à la justice de celui qui est juste sans là participa 
+ tion à la justice d’aücun autre » (vi* Sem., n° Férie, Mat.) sis 
ns elles sont encore vivantes, que cette vie grandisse : « Qu’Il nous, 
#4 accorde de voir nos sens se dilater pour croître dans la connäis- 
# sance et la grâce de Jésus:Christ (Brev. moz., n° Sém., 1v° Férie, À 
MEN. :Matines:) 


Gette vie, é’est l'abondance de ses dons, son don par excel 
lence. le don de Lui-même : « Que reflue en nous la grâce abon… 
dante de vos dons (11° Sem., vi° Férie), « Geux qu'il a rachetés 
d’une manière admirable, qu’il les enrichisse très libéralement. 
du don (qu’il est) lui-même, c’est-à-dire, de sa grâce (mineré 
suo abundantissime ditet.) (1% Dim. Laudes.) è 
_ Cetlé grâce, cette vie, ce don, c'est sa présénce : « Eclairez ao! 
ténèbres de la lumière de votre présence. » (mr* Din. Capit. de’ 
Eäudes.) « Nous attendons la présence de votré face. » (rv° Sem. 

__ mit Férie, Matines.) Cette présence, c'est celle de sa divinité ? 
1 20- € Daïgnez, par la grâce de votre divinité, éclairer les profondeurs 
k de nos cœurs, afin qu’aspirant à la grâce de votre avènement,” 

nous soyôns consôlés par le don de votre divinité: » (mm° Sém., 
1v° Férie, Matines.) Car cette lumière est uné « lumière déi 
fiante » (Lumen praèbe deéificum. (Hymne mozar., n° Sem., 

Férie, Vèpres.) Cette grâce, nous revêt du « manteau de Sa jus# 

tice » (nos pius vestias indumento justitiae) m° Sem., n° Férie, 
Mat). Elle nous vaut la filiation divine, l'adoption divine, dont 
__ mous parlent maintes fois la liturgie gallicane! et surtout la moza” 
_ rabe, visant sans doute les adoptianistes espagnols’. Voilà tout ce 

__ que produit dans notre âme le Soleil de justice. « Lève-toi 

nos cœurs, Soleil de justice, et illumine-nous de la clarté de 
_ avènement, afin que nous qui nous réjouissons à la voix de 
: | promesse, nous né soyons nullement confondus à l’avèneme at 
nes "gloire » (Brev: moz., v° Semaine, v° Férie, Matines.) 
Cette présence n'est pas seulement une visite passagère 
Na: Yen dèmeure permanente : « Montrez-vous disposé à lhabite 


LA 


Lex « Habeat plenitudo adoptionis quod praettlit téstificatio 
* lat. galhodnur vetus, 1re Messe; Missel de Bobbio, ITe 
esbatio 
9. Par le ystère de son Incarnatiôn, il nôûs a adoptés pout 
moz. IT* Dim. Bénédiction de Vêpres). 


1 dans nos cœurs (Moz. Matines, vi* Dim.).-Et sur c8 thème, 
liturgie gallicane et la mozarabe se rencontrent en des for: 
au es doctrinales que la théologie ne dépasséra guère : « Dieu 
ut puissant, purifiez nos consciences en les visitäht chaque 
ur, afin qu'à la venue du Seigneur votre Fils il trouvé én ñôus 
lé demeure toute préparée!. Ainsi parle la gallicané. Ecoutôns 
äimtenant la mozarabe : « Christ Dieu, Sagesse du Père So: 
rain, Verbe, qui vous construisez une maison très pure dans 
a sein de la Vierge Marie, qui y entrez Dieu sans vêtement cor: 
h el et en sortez revêtu de chair, aécordez-nous, nous vous en 
plions, de nous sanctifier pour vous dans la maison d'où, 
rtant comme l'Epoux, vous apparaissez entouré de la dignité 
nos œuvres?, « car celui que Marie a porté dans son sein, 
e nous le concevions dans notre cœur et que nous le profé- 
ons de motre bouche. » Ne croirait-on pas entendre déjà la + 
rière chère au clergé français dés derniers siècles : « O Jésus, | 
ant en Marie, venez et vivez en vos serviteurs... » 
êtte habitation de Jésus dans les âmes ne se réalise ici-bas, + 


est vrai, que d’une façon invisible sous les voiles de la foi 3 
“invisibilia adventus tui ÿaudia ». Un jour, elle se déploiera à 
e façon sensible dans lés splerideuts de la gloire : « sensibiles * 4 

‘ De 


in adventu judicii tui coronandos attollas. » (Bret. moz., ii 
, 1v° Férie, Mat., 1“ or. propre.) 


ble de Jésus a cependant dès ici-bas ün gage sensible dans l'Eu- 
haristie, centre du sacrifice, point de vônÿYergenté de tous Îés 
tes et de toutes les prières. Ellé est sans cesse désignée, dans 
outes les liturgies, par les éxpressiotis les plus variées qui di- 
ént sa nature et-ses effets. Au rité romäin, Ce sont surtout lès 
sicommunions qu'il faut remarquer, L'’Euchäristie, avec le 
ifice qui la produit, c'est l’hostie sainte, lé mystère céleste, 
itution des saints mystères, la participation aux saints Mmys- 
fèrés, la libation sainte du sacrement du Seigner, le sacrement 
le sa miséricorde où même simplement $a miséricorde ; ce sont 
124 : 2e - 


5 Missale “sbieanum vètus, TIS Messe, % collecte. — Missel de Bobbio, 
e Messe, oraison post nomina. La visite (sp ge c'est la présence sa- 
telle renouvelée chaque jour; la demeure préparée, c'est la vie 


anenkw. ; 
Mozarabe, Ve Dim. Matines. 
7 | — 


les divins secours ; c’est la nourriture spirituelle : « repleti 
spiritualis alimoniae » (Post. du n° Dim.), dont le goût nous 
jouit et dont l'effet nous renouvelle : cujus laetamur gustu, : 

novemur effectu »!. a 1 
Aux rites gallican et mozarabe, les formules, évoluant 
librement dans un cadre plus large, ont aussi plus de richess 
de variété. Contentons-nous de Ja suivante : elle marque bien 
rôle de la présence sacramentelle qui est l'aliment transitoire 
perpétuellement renouvelé de la présence spirituelle durable à 
Seigneur Jésus-Christ, sanctifiez cette hostie vivante par l’écle 
de votre avènement, afin qu'en y participant, nous soyons purifié 
de nos péchés et que nous méritions de recevoir votre grâ 
sans fin ». 


On voit comment la liturgie désigne, — avec quelle vérité £ 
pensée et quelle richesse d'expressions — ce que nous appel 
aujourd'hui l’Avènement spirituel et mystique de Notre Seigne 
dans les âmes, Mais ce nom ne s'emploie pas encore. Comme 
est-il apparu ? Ra PER 

Par l'effet naturel du cadre dans lequel se présente la grâce d 
mandée au temps de l'Avent. Cette grâce est en effet comn 
« encadrée » entre les deux venues, les deux avènements 
Notre Seigneur ; elle est, pour ainsi dire, leur commune r 
tante, leur centre de convergence : du Premier Avènement, el 
est le fruit précieux ; du Second, elle est Ja préparation effi 
De là. à la considérer elle-même. comme une venue, comm 
avènement, il n’y avait qu’un pas. “ii 
Cette perspective, quoique moins familière à la Liturgi, 
maine, ne Jui est pourtant pas étrangère : « © Dieu; .54f 
que, comme nous recevons avec allégresse votre Fils unique, À 
_ tre Seigneur Jésus-Christ, lorsqu'il vient nous racheter, : 
puissions pareillement le contempler avec assurance, "sq 

viendra nous juger, » (Collecte de la Vigile de Noël). 


1. Toutes ces expressions sont tirées des seules oraisons les 


_ l'Avent, au romain. 


ENT 


L'AVENT 


le est plus fréquente dans la liturgie gallicane : « Seigneur, 
us vous en prions, écoutez avec clémence les prières de vo- Da 
& peuple, afin que ceux qui se réjouissent de l'avènement de 
e Fils unique dans la chair, puissent, à son second avène- 
nt, lorsqu'il viendra dans sa majesté, recevoir la récompense 
la vie éternelle. » (Missale gallicanum vetus, n° Messe, der- 
ère bénédiction du peuple). 

Dans la liturgie mozarabe, ce cadre devient très fréquent, pour 
à pas dire habituel. Ici, c’est une partie considérable du Missel 
| du Bréviaire mozarabes qu'on pourrait citer. Des araisons, — 
très nomibreuses dans ce rite, — la moitié au moins développe 
ette antithèse entre les deux avènements et souvent le rythme se 
plie plusieurs fois sur lui-même en méandres prolongés. Dans les 
ationes (préfaces), cette antithèse se déploie en exposés dog- 
tiques majestueux. Dans les bénédictions, nombreuses et va- 
ées, elle se raccourcit et se condense en formules pleines et sai- 

ntes. 
Oraisons. « Seigneur Jésus-Christ, que notre foi attend encore 


% 


| ; . pe = à Ê- 
somme juge et qui déjà, dans le premier avènement de votre ne 
vire, avez daigné venir dans l'humilité pour nos péchés, nous Ne 
LPS 


s demandons que, Jlorsqu’arrivera le second avènement de 
fotre clémence, vous fassiez effacer nos péchés et inscrire nos 
noms avec ceux de vos saints (Missel, n° dim., Oraison post no- 
 « Seigneur Jésus Christ, qui êtes venu jadis dans l'obscurité, 
lorsque vous reviendrez dans l'éclat, assistez avec bienveillance 
fotre peuple et délivrez-le du joug des impies et des crimes, 
fin que vos fidèles vous servent dans l'équité, après avoir été 
it érés par vous de toute oppression des méchants (1° Dim. Orai- 


Christ, Fils de Dieu, que ceux que vous avez rachetés par. 

grâce de votre premier avènement, soient dans le jugement 

æaminatio) du second, préservés de toute peine et de tout sup- 
e » (m° Dim. Oraison Post nomina.) 

Vraiment saint et glorieux est Notre Seigneur Jésus-Christ ” 
Fils qui, nous le croyons, s’est jadis incarné pour le sa- 

ut du genre humain et qui, maintenant, nous l'attendons, re- 


Missel de Bobbio, IIIe Messe, Contestatio de Adventu. | 
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viendra pour le jugement dans la gloire de son éclat avec ton 
les saints : c’est Lui le Seigneur et le Rédempteur éternel !! 
( Dim Post sanctus.) # 

« Seigneur, Dieu de rétribution, qui, né humble dans la chail 
reviendrez terrible pour le jugement, sauvez-nous qui croyon 
en vous... » (Bréviaire, n° Semaine, 1v° Férie, Matines.) 4! 


Illationes (préfaces). — « … Nous vous prions et supplion 
que, de même que dans votre clémence et miser corde, y: 
n'avez pas voulu souffrir que votre créature périt entièremen 
mais l'avez rappelée à la vie par l’humble Avènement de ve 
Fils Notre Seigneur ; de même, aujourd’hui, vous daigniez Z pre 
téger, conserver, guérir, défendre et délivrer ce qu ‘une premièr 
fois vous avez retrouvé, réparé, rappelé à la vie ; atn qu'en 
terrible Avènement où il doit reparaître pour juz=r ceux nar le 
quels et pour lesquels il a été jugé lui-même, il retrouve ceu 
qu'il à rachetés en tel état de fidélité qu'il puisse les passée 
éternellement, lui qui les a acquis au prix de son sang. » 
ATrbiee ) 


… Que celui-là done, à Père iout-puissant, nous fasse parve 
nir à | à récompense qui nous a retirés des ténèbres inferna 
qu'il nous fasse rentrer en grâce avec votre Majesté, celui qt 
par son sang nous a réconciliés avec vous ; qu'il nous rende jt 
tes “pour le jugement qu'il exercera au on Avènement, cel 
qui, dans le premier, nous a aocordé le don de sa grâce ; qu 
soit pour nous un juge plein de douceur, celui qui autrefai 
daigna apparaître dans l'humilité ; qu’il se montre envers 
-clément dans sa sentence, celui qui ne se manifesta que 
le secret de ses abaissements. » (v° Dim.). 74 

Bénédictions. « Que celui, qui, venant la première fois dan 
l'humilité, a racheté le monde de ses crimes, quand il wie 
pour la seconde fois dans la majesté, nous justifie de tous 
péchés » ( Dim. Laudes). — « Que nous tous, qui à 
goûté avec joie et dévotion les bienfaits de son premier À 
ment, nous nous réjouissions avec tous les saints ‘au ter D 
son second Avènement » (1° Sem., rv° Férie, Vêpres.) 

Ainsi la grâce que nous sollicitons à chaque instant 
l'Avent est le centre de convergence des deux avènem 
Jésus, de celui du passé et de celui de l’avenir, Or 
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ar un curieux phénomène d'attraction spirituelle que trahit le 

angaye liturgique, il se produit un glissement insensible, de 
‘chacun des deux avènements extérieurs et visibles, vers la: réa- 
dité intérieure qui leur sert de lien. Quand on parle du premier 
avènement, s'agit-il de son accomplissement dans le passé par ; 
Jncarnation ou bien de la réalisation de ses effets spirituels dans 8 
le présent par la grâce À Quand on parle du second avènement, | ÿ 
“'agit-il seulement de la future apparition du Juge ou bien des 7 
“dispositions à établir dès maintenant dans notre âme pour la 
tenir prête à ce jugement ? airs | 4 
… « Donnez-nous, en ce temps de l’Avènement de votre Fils uni- 24 
que, cette même grâce de paix que vous avez daigné accorder 3 
dans ïes siècles passés, et associez-nous, dans la rencontre de la & 


foi, à ceux qui, aux origines de cette. foi, après avoir été lavés 
par Jean, dans le Jourdain, des eaux. de la pénitence, ont été, 
nous le savons, baptisés, grâce à vous, par le Fils dans l'Esprit 2 
Saint et le feu. » (Missel mozarabe, ° Dim,, Oratio ad Patrem.) L 
IC’est-à-dire : réalisez dans nos âmes les mèmes effets que chez ceux | 
“qui ont été les premiers bénéficiaires de la Rédemption. N'est-ce 54 
pas déjà l’Avènement spirituel, fruit du Premier Avènement ? : 


227 Seigneur, voici qu'approche le jour de votre avènement ; 
mais, NOUS vous en prions, qu'avant votre venue, nous obte- 
_nions d’être purifiés de toute contagion du péché. Effacez d'abordl 


# EX : A 
_en nous... tout ce que vous devez punir en cet examen à venir, 


À 


afin que, lorsque vous viendrez comme juste juge, vous ne trou- 
viez pas en nous de quoi condamner. » (Missel mozarabe, v° Dim. 
raison. ) Ne s'agit-il pas, autant que de l’avènement du Juge, de 2 
Ja préparation de notre âme à son jugement ? 

Voici même qu’au terme de ce glissement, s'insère da 
t, entre les deux avènements extrêmes, la réalité de l’avène- 
ment mystérieux de la grâce. Les liturgies anciennes, surtout 
la mozarabe, contiennent déjà maintes formules où se dessine 
ute l’économie des trois avènements. « Christ, Fils de Dieu, ac 
cordez-nout que la foi, par laquelle nous chantons à voix dé- De : 
ployée les joies de votre Incarnation (premier avènement), nous 
remette toute la dette de nos fautes (avèniement spirituel), lorsque 
mous vous verrons revenir pour le jugement (second avène- 
ment : {Brev. moz. 1° Dim. Matines.) « Au son de la voix agréa- 
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ble et joyeuse qui nous annonce, Ô (Christ, votre Incarn 
(premier avènement), nous implorons de votre grandeur et no 
attendons de votre usines h être je OR pénEt r 


nous A si parfaitement es spirituel) que nous ne 
soyons pas confondus par votre gloire, lorsqu'elle nous sera ma 
nifestée » (second avènement.) (Brev. Moz. 1° Sem., n° Férie, Ma 
tines.) 


Nous avons donc bien nettement la réalité de l’Avènement spi- 
rituel de Notre Seigneur. Il ne nous manque que le mot. La litur- 
_gie va encore nous le fournir. 
La présence de Jésus dans l’âme par la grâce, suppose une 
_ venue, un avènement. « Venez, Seigneur » répète inlassablement 
_ l'Eglise durant tout l’Avent (Collectes des 1% et rv° Dim. de etc.). 

c est de sa wnue, de son avènement (per ejus adventum, Coll. du” 
n° Dim.) qu'elle attend toutes les grâces sollicitées : il n’est guère 
ge pièce liturgique qui ne contienne l’une ou l’autre expression, 
_ Bien mieux, cette venue, nous l'avons vu plus haut, se tre ns- 
forme en visite et se prolonge en demeure. É 


Par une admirable réciprocité, au lieu de Jésus qui vient à 
_ mous, parfois c'est nous qui allons à Lui : « Ad suum faciant pu- 
_ riores venire principium » (Secrète du n° Dim.). Voici même. 
4 Es les deux mouvements se combinent et convergent : « Le Sei- 
Lyaf Roi va venir ; venez, adorons-le » (Invitatoire de Matines.) 


Le Christ vient à nous ! « © admirable condescendance de 
À Dieu de venir à la recherche de l’homme ! O éminente digni 
de l’homme de mériter la recherche d’un Dieu? ! » Comment 

pas répondre ? Si le Christ vient, il faut lui préparer le chem 
sil faut aller au devant de lui : deux expressions équivalente 
4 également chères à la liturgie? ; deux expressions EE 


. 8. Bernard, De Adv. serm, I, 7. 
fa. Préparer les voies : La Collecte : Excita, Domine, corda nostra 
randas Unigeniti vias.. appartient non seulement au rite a 
1 Ie Dim.), mais aussi au rite allican (Missale gallicanum ve 

> Messe; Missel de Bobbio, Ire esse, 3e collecte). 
os au devant de l'Epoux : Missale gallicanum  vetus, 
Collectio post nomina; IIIe Messe, Collectio post prophetiam. 
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ntées à l’Ecriture!'. Que faut-il entendre par ces belles ima- 
? Nous l'apprenons de saisissantes formules des anciennes li- 
rgies : c'est dans nos cœurs qu'il faut préparer le chemin? ; s 


c'est par nos bonnes œuvres qu'il faut veiller dans l'attente du : 


Christ, pour être prêt à aller au devant de Jui* ; nos bonnes EN 
“œuvres seront, dans nos mains, les flambeaux pour éclairer le e 
chemint. LR 
2) 

F x 

* * . 


Jusqu'ici, avec les formules proprement liturgiques, c’est. 
l'Eglise que nous avons entendue. Voici une nouvelle catégorie 
-de textes. Qui parle, l'Eglise ou l'Ecriture ? Les termes sont, 
- pour la plupart, tirés de l’Ecriture : mais c'est l'Eglise qui les 
‘recueille, les rapproche, les adapte à l'expression de sa propre 
pensée. 
| Prenons des Grandes Antiennes O : de la liturgie de l'Avent, 
les sont les pièces les plus récentes, mais non les moins belles, 
1 les moins caractéristiques. Dans chacune, l’invocation, Îles 
tres du Messie et les faits cités à l’appui sont de l'Ecriture ; Ja 
_prière finale est de l'Eglise. | 
- Nulle part n'éclate avec plus de relief et de constance l'ap- 
“pel au Messie : Vexr. Cet appel reparaît dans chacune des sept à 
jantiennes et la répétition de ce cri angoissé, pendant les sept 
rs qui précèdent Noël, avec un exceptionnel déploiement de 
solennité, produit sur l'âme une impression profonde. Ces appels 


qui lui ont été donnés, soit par les prophètes de l’Ancien Tes- 
tament, soit même par le prophète du Nouveau Testament, saint 
n, dans l’Apocalypse : O Sagesse (Prov. vuir 22), sortie de la 
"n # * 
« Parate viam Domini » : Is. xz, 3, repris par saint Jean Baptiste, au *° 
gnage des quatre évangélistes : Matth. III, 3; Marc, I, 3; Luc, * 
a. 1, 93. — « Ecce sponsus venit : exite obviam ei » (Matth. 
Parate illi viam in cordibus vestris » (Missel Mozarabe, Ve D LL: 
 Missa). Sr 
3 ARE pleins de vigilance et de sollicitude à attendre l'avé 
+ du Christ, afin que, lorsqu'il viendra frapper, il nous trouve non 
adormmis dans le péché, mais dans la vigilance et la joie du chant 
es louanges » (Missale gallicarum vetus, Il° Messe, Col. post nomina. 
issel de Bobbio, Ire Messe, Ad pacem). : EE > 
arons nos ämes comme des lampes brillantes pour aller au de- 
wi » (Missel de Bobbio, IIIe Messe, Col. post! prophetiam). ère 
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bouche du Très-Haut (Becli. xxiv, 5), qui atteignèz d’une évtré 


mité à l’autre et disposez tout avéé forcé et doucéur (Sap. vin, 12 à | 
_—— O Adonaï (Ex. vi, 3), Ghef dé la maison d Israël {Mich. v, 2 ; | 
Mattth., 1, 6. = O Rejélon de Jessé (Hs., xx, 1, 10), dressé comme | 
un étendard pour les peuples (Is. xt, 10), dévant qui les rois gar- 
déront le silence (Is. rt, 15), à Qui les nations offriront leurs 
prières (Is. x1, 10). — O Clef de David (Is. xxn, 22 ; Apôc: #1 
7), Sceptre de la maison d'Israël ! (Gen. xzix, 10 ; Jer. zx, 19). 
Vous ouvrez et nul ne peut fermer ! Vous fermez et nul ne peut 
ouvrir ! (Apoe. mt, 7). — © Orient (Zach. 11, 8 ; wi, 18), Splén- 
deur de la lumière éternelle (Sap. wn, 26), Soleil de justice (Mal 
1V, 2). — O Roi des nations, celui que toutés ont désiré (Aggée, mn 
8 ; Gen. x1ux, 10), Pierre angulaire qui réwnissèz les deux peuples 
(ls. xxvin, 16 ; ef. Eph. 11, 20 ; I Petr. n, 6). — Q Emmanue \ 
(Is. vis, 14 ; vin, 8), notre roi et notre législateur (Is. xxx, 22), 
l’attenie des nations et leur sauveur (Gen. xz1x, 10). À «es titres 
s'ajoute le rappel de quelques-uns des grands faits de l'Histoire 
Sainte : la formation de l’homme tiré du limon de Ja terre (6 
antienne), l'apparition de Dieu à Moïse dans le buisson ardent, 
la donation de la Loi au Sinaï (2° antienñeé). 4 
Mais quellé est la prière de l'Eglise ? = C'est ce qui nous im 
porte surtout. =— Quelle est la grâce demandée et quelle est la vel 
mue implorés ? Car de là nature dés effets qu'on en attend dé” 
pend ie caractère de cetté venue. ‘ 
La grâce dérhandée ést tout à la fois üne grâce dé lumière, uné 
grâce de délivrance et une grâce dé salut. Uhe grâce de lumière 3 
« Venëz nous enseigner les voies de la prudence » (r° antiétine) 
«© Venez ét illuminez ceux qui sont assis dans les ténèbres et à 
l'ombre de la mort » (Le. 1, 79) ti antienne). = Une grâcé de 
délivrance : « Venez nous racheter par la force de votre bras » 
(2* antienhe). « Venez nous délivrer 5 (3 äntiemne). « Venez et 
arrachez dé sa prison lé captif àskis dans les ténëbres ét à l’ om 
de la mort » (4 antienne). — Une grâce de salut : « Venez êt. 
vez l'homme » (6° antienne). « Venez nous sauver » (7* antien] 
L'œuvre décrite est celle de la Rédemption. Aussi, dar *: 
sens, ces belles formiiles sont bien la commémoraison du } 
mier Avènement. Mais les effets indiqués par ces im 
santes : illumination, délivranae, salut, sont ‘ceux qui, 
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ar le premier avènement visible, se poursuivent tous les jours 
nvisiblement par l’Avènement spirituel de Jésus-Christ, Car sans 
ésus, nous demeurons dans les ténèbres, dans l'esclavage, sur 
de chemin de la perdition ; c'est sa venué dañs nos âmes qui y 
épporte la lumière, la délivrance et le salut. 
3 Examinons encore les antiennes ordinaires, celles de Vépres, de 
Laudes, de Matines : celles de la liturgie romaine nous sont fami- 
ières ; celles des anciennes liturgies, surtout de la mozarabe, 
ont à peu près les mêmes caractères. L'intérvention de l'Eglise y 
Le st moins apparente que dans les Grands Antienñes O : les ter- 
es sont presque tous de l'Ecriture, mais ils me sont pas moins 
dibréement rapprochés et adaptés. Or ici encore apparaît fréquem- 
_iment l’idée de veriue. A Vêpres et à Laudes, presqué toutes les 
| antiennes du rite romain énoncent cette idée : « Le Seigneur 
vient, » et le sens de l'adaptation scripturaire est très nettement 
“# de l’Invitatoire des deux dernières semaïnes : &« Propé est 
Dominus. Le Seigneur est proché ». Mais quelle est cette venue, 
avènement ? Est-ce pure commémoraison des invocations des 


véritable appel à l'Avènement spirituel de Jésus P Ou plutôt, 
pour tout concilier, ne se joint-il pas, au souvénif de l’Avène- 
ment passé, une demande de l’Avènément présent ? Est-ce que, 
sous l'appel des prophètes à la venue du Messie, he sé glisse pas, 
dans dla bouche des chrétiens qui répètent ces accents, un appel 
là grâce de Jésus-Christ, cominé s'ils disaient : « Que les 
“fruits spirituels de l’Avènement ternporel du Seigneur se réali- 
Sent dans nos âmes par son Avènement mystique ! » « Le Sei- 
ur Va Venir : aévoüréz au devant de lui !.. (Débüt de Ja 4° 
antientié de Laudés, 1v° Dimanche) : ces mots donnent bien Je 
trait dominant, le leitmotiv de toute la liturgie de l'Avent. 
'# 
* J] faudrait maintenant aborder les textes qui forment le vrai 
& d de la liturgie, les textes strictement scripturaires, € ’est-à- 


: tion que devaient poursuivre les Maîtres du Haut Me 
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hètes appelant le premier Avènement P N'est-ce pas déjà un 
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ire les lectures tirées de la Bible pour le temps de l’Avent. Uñe 
éressante constatation s’en dégage : si ce sont les textes Jitur- 
: sé ont donné à la doctrine de l’Avènement spirituel 
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È Age, cette orientation leur avait été suggérée ipar l'Ecriture elle- 
5 même. 
Æ Contentons-nous de relever une de ces formules scripturairess 
‘2 Ja plus mystérieuse sans doute, mais aussi la plus susceptible de 
À £ donner à cette étude une conclusion appropriée : l’incessant appel, 
; à la Venue du Seigneur, qui domine la liturgie de l’Avent, ne 
serait-1l pas l'écho fidèle de l’énigmatique MARAnATHA de saint 
Paul et des premiers chrétiens. 
Ce mot ne figure qu’une fois dans Ja Bible, dans la conclusion: 

de la 1 Epître aux Corinthiens (xvi, 22) : mais plusieurs ex 
pressions du Nouveau Testament lui font écho! et il reparaît dans 
les documents de l'Eglise primitive (Didachè, x, 6 ; Constitutions 
Apostoliques, vu, 26), avec des différences de contexte qui 
éclairent le mystère. Ce mot, toujours cité en araméen dans 4 es 
écrits grecs, avait dû garder, chez les chrétiens de toute langue, sa 
forme primitive qui était sacrée : ainsi ‘chez nous aujourd’hui, 
le mot hébreu : alleluia*. C'était sans doute un terme secret que 
% les fidèles se SEE entre eux, comme signe de leur frater- 


ñ 
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de ce chef, un certain caractère liturgique. : 
Quei en était le sens ? Excluons celui de malédiction, Sir 
pandu depuis le haut moyen âge, et particulièrement 1 
chez les protestants. C'est une pure méprise due au voisinage du 
: mot Anathème, dans le texte de saint Paul œ Cor. xvi, ER 14 


plexité è problème : comment décomposer l'a et que 
sens donner à chacun des composants ? Toutefois, sous l’aspec! 
si nous Résine toutes ces opinions se ramènent à de 


F tation à en recueillir les fruits par la fuite du péché et 
_ chement à Dieu. 


A 
D Philip. IV, 55 Jac v, 8 Apoé. ‘v,:T HET dl ‘ete:.: 
ME NE 1 existe, dans le Nouveau Testament, plusieurs expressi 
RL du même genre : Mare, xiv, %; Rom. vin, 15; Gal. 1v, 
3. Ce sont en général les Pères devant qui s’est ‘posé le problè 
_ faut citer, au premier rang, chez les Grecs, saint Jean Chry 


Théodoret:, 


L'AVENT 


_ Les exégètes modernes s'accordent plutôt à appliquer le terme 
au second avènement : mais ils se partagent sur la manière de + 
le traduire, et d'abord de le couper. Si l'on coupe : Maran-atha, 
“le verbe est à l'indicatif : c'est un parfait prophétique, indiquant 


un futur prochain et (bien rendu par notre présent : « Le Sei- 
neur vient, c'està-dire viendra bientôt, est proche ». Cette tra- ES 
“duction semble appuyée par plusieurs passages du Nouveau Tes- . 
“tament : ce sont les textes rendus classiques par le problème de ee 


la Parousie, ceux qui expriment, ou du moins semblent exprimer 
Ja proximité de la Venue du Seigneur (Philip. 1v, 5 ; Jac. v, 8 ; 
 Apoc. mais, 11)*. 

: Si l’on coupe : Marana-tha, le verbe est à l'impératif : « Sei- 
- gneur, venez. » Ce sens est confirmé d’une façon plus saisissante 
< par un passage de l'Apocalypse et par l'emploi du mot dans les 
… Constitutions Apostoliques. — Apoc. xxr, 20 : « Venez, Seigneur 
Jésus » est la formule même, en grec cette fois. — Const. Apost. 
vn® 26: « Rassemble-nous tous dans ion royaume que tu as pré- 
Pparé. MaraxatTma. Hosannah au Fils de David ! Béni celui qui 
… vient au nom du Seigneur ! » Aussi ce sens rallie-t-il des suffra- 
ges de plus en plus nombreux*. 

_ Ces deux interprétations s'accordent également bien avec Je 
- contexle. Elles ne sont d’ailleurs séparées que par une nuance : 
Ja formule, plus vive avec l'impératif, plus grave avec l'indicatif, 
_ est Hi Re un avertissement d’avoir à se tenir prêt sans cesse, 
4 parce qu’on peut, à tout instant, être appelé à rendre ses comptes 
au Souverain Juge. t 
D'ailleurs ce n'est pas seulement entre les deux formes de 
explication moderne que se fait Ja conciliation ; elle se fait aussi 
entre l'interprétation moderne du deuxième Avènement et l'in- 
terprétation ancienne du premier Avènement : qu'on envisage 
nement passé pour en recueillir Jes fruits ou l'avènement fu- 
tur pour s'y préparer, l’avertissement aboutit au même résultat et | 
se nue sur [la réalisation présente de l’ dpénerine ETES : 


VA de ces assag es figurent dans la liturgie de l'Avent, à 7 | 
8 _ cbjet : 4 Frise du és (Epître du ae Diman. 


- REVUE APOLOGBTIQUE 


sf ce sainte. communion ; « Que la grâce vienhe et ge ce no al 
passe : Si quelqu'un est saint, qu’il vienne ; s'il ne l'est 905 jt L 
se repente, MARANATHA. » (x, 6.) 4 
Ainsi, dans chaque cas, c’est le contexte qui donne au mot sà 
_ note spécifique : avertissement grave dans saint Paul, douce in: 
vitation dans la Didachè, cri de joie dans les Constitutions 112 
toliques, Mais c’est toujours la même disposition fondamenta 
Et cette disposition de la première génération chrétienne est biéd n 
celle que prolonge la liturgie de l'Avent : comme fruit du Pre: 
mer Avènement et dans la perspective du Second, tenir son âme 
toujours ouverte à l’Avènement spirituel de Jésus: Cet Avènement 
est bien celui qu'éxposeront avec ampleur et onction, sous Île nom 
d’Avènement intermédiaire (mitoyen), les maîtres spirituels du 
haut moyen âge, donnarit aux formules liturgiques, eormme aux 
textes scripturaires, des développements, parfois subtils, mais 
toujours pleins de richesses. - 
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: De 1921 à 1926, la Revue Apologélique, dans ses chroniques 
d'histoire moderne, a rendu compte au fur et à mesure de leur 
apparition des quatorze volumes de la Correspondance et des 
-Entrétiens de saint Vincent de Paul publiés par M. Pierre Coste, 
_ prêtre de la Mission. Cette publication a grandement facilité 
aux profanes, à ceux qui n'étant pas de là famille ne peuvent Ke 
facilement consulter les papiers du Saint, l'étude de la pensée 4 
précise du fondateur de la Mission. Pourquoi ne fourñiraient- 
elles pas à la Revue Apologétique l'occasion de donner quelques 
- Vués d'énsemble sur saint Vincent de Paul et l’Apologétique ? 4 
Le Saint né fut pas précisément un spéculatif. Il fut avant 2 
- tout, ét dans le meilleur sens du mot, un réaliste, un homme V4 
- d'action, un missionnaire, le modèle, avec Jean Eudes, dés mis- ï 
 sionnairés. Son ambition fut de faire parvenir aux plus déshé- 
> rités, sous la forme la plus simple et la plus à leur portée, la 
- plus pure doctrine de l'Evangilé. « Pauperibus evangelizare »,. 
| c'est te qué nous l'entendons répéter tout au long de sa corres- 
» poñdanee et de ses entretiens. Evangéliser les pauvres, et sanc- 
|tifier le clérgé, c'est toute lä raison d'être de sa petite eompa- 
| gnie. : 
| Puisqu’il ne fut un spéculatif, on aurait tort dé vouloir par- 
_Jer d’une théologié, à plus forte raison d'une apologétique de 
- saint Vincent de Mao 
r Ses écrits pourront peut-être cependant noüs permettre de dé- 
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gager, quelquefois de reconstituer, d'expliciter si l'on préfèré 
ses vues sur l’Apologétique, et comme l’Apologétique est une 
_ science éminemment spéculative, il faudra d'abord, pour dké- 
_blayer le terrain et parer d'avance à des objections qui vien- 
| äraient spontanément à l'esprit, rappeler et préciser ses idées 
4 sur la spéculation scientifique et tout partieulièrement sur Îa 
théologie. D'où les deux parties de cette étude : 

1° Saint Vincerit de Paul et la science théologique. 

@ Vues de saint Vincent dé Paul sur l’Apologétique. 
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I. SaivT VINCENT DE PAUL ET LA SCIENCE THÉOLOGIQUE 


Ein -_ La lecture des volumes de M. Coste confirme le jugeme 
AR porté généralement sur saint Vincent de Paul ; äl ne fut pas wi 
spéculatif ; il n’a rien de ce que l’on désigne assez mal d'ai 
de PE leurs aujourd’hui par le vocable d'intellectuel. Faut-il, po 

ÿ autant, comme on a trop souvent tendance à le faire, ramene 
toutes ses idées sur la science à deux formules fameuses qu 
rallient facilement les suffrages de trop de clercs bons enfants, 
que ni le zèle, ni le genre de vie ne rapprochent d'ailleur 
beaucoup de notre Saint « La science enfle », et, « en fait 
science, médiocrité suffit ? » 
I} suffit de parcourir même superficiellement ses lettres et 
entretiens pour rencontrer, et plus d’une fois, les deux formu+ 
les qui sont bien de saint Vincent, mais une lecture atlentive € 
fidèle du contexte, en précise et en limite le sens, et les rend 
parfaitement acceptables même pour des amis de l'étude et de 
la science. Si le saint missionnaire ne se contente pas de 
science même théologique, il la déclare cependant indispe 
sable. Elle n’est pour lui qu'un moyen, mais un moyen dont 
il faut user. Telle est l’idée qu'entre beaucoup d’autres, donne 
très nettement son entretien sur l'étude d'octobre 1643 (Ti X1 
_p. 126 et sq.). « Quoique tous les prêtres soient obligés d'êt 
savants, néanmoins nous (les Lazaristes), nous y sommes pa 
Pt teroent obligés, à raison des emplois et exercices auxquels 
_ la Providence de Dieu nous a appelés, tels que sont les ord 
| nands la direction des séminaires ecclésiastiques et les 
__ sions » ; s'il est une science qui encoure sa sévérité, c’est Je 
FA science qui ne viserait qu’à satisfaire la curiosité, c’est la sci 
_ ce qui prétendrait se suffire, et ne voudrait se rapporter à. 
4 fin supérieure, mais retenons « qu’il faut pourtant de la sci 
Us. ce », il faut étudier sobrement, il faut étudier AR 
faut étudier « en sorte que l'amour corresponde à la 
_ sance (déjà Bossuet !) particulièrement Pour ceux qui & ; 
_ en théologie, et à da manière de M. le cardinal de 
| _ lequel aussitôt qu'il avait conçu une vérité, se dor 
_ Dieu, ou pour pratiquer telle chose, où pour entrer 
< ser timents, ou pour en produire des actes ; et par 
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acquit une sainteté el une science si solides, qu'à peine en 
pouvait-on trouver une semblable. Il faut de la science, et 5 
“malheur à ceux qui n'emploient pas bien leur temps. Mais 
oraignons, craignons, mes frères, craignons, et si j'ose le dire, è 
“tremblons et tremblons mille fois plus que je ne saurais dire ; +78 
“car ceux qui ont de l'esprit ont bien à craindre, scientia inflat, F R 
et ceux qui n'en ont point, c'est encore pis, s'ils ne s’humi- 4: 
lient. » La science qui enfle et que saint Vincent réprouve, 2 


c’est la science qui n’est ni humble ni surnaturelle dans ses mo- 
pe c'est tout au plus la science pour elle-même. Mais, dit-il, 
l'absence d'esprit, c'est encore pis.…, et le contexte indique 
qu'il s'agit de l'absence de science. Il faut science et vertu, 
* science inspirée par la vertu, science humble et surnaturelle. Mais 
. il faut de la science, l'absence d'esprit, c’est encore pis. Et 
- l'un des entretiens suivants (21 octobre 1643) qui met en garde 
contre une certaine manière de concevoir l'étude, se termine 
par une nouvelle affirmation de la nécessité de la science pour 
le mrêtre : « Mes frères, je vous disais dernièrement qu'il 
ous fallait de la science, je vous le dis encore. Pour l'amour 
- de Dieu, employez bien le temps, mais ne négligez pas la ver- 
tu. » En d’autres termes, science insuffisante, mais d’abord 
science indispensable aux prêtres, et spécialement au prêtre de 
la mission. La même idée se retrouve dans sa longue confé- 
rence du 21 février 1659 (x, p. 139). « Ayons soin de re- 
chercher que Dieu règne en nous et en autrui par toutes les 
vertus. Il nous pouvoira de nourriture, d’habits et même de 
* science. Malheur à nous si nous n’en avons. Malheur aux 
missionnaires qui n’étudient pas pour en avoir ! » donc néces- AR. : 
£ ité de la science, et pour avoir la science, nécessité de l'étude. 
plus d’une fois, en des termes qui ne sont pas très variés re- 
ent sur ses lèvres ou sous sa plume cette affirmation très nette cs 
Atudispensable nécessité de la science. Et dans un, autre en- 
tretien du 23 octobre 1652, nous l’entendons émettre des ideas 
nalogues sur l'étude de la Philosophie. La (Philosophie me 
touchant que de plus loin à l’œuvre de l'évangélisation, ne Ÿ 
soyons ! pas surpris qu'il parle de l’utilité plutôt que de l'absolue 548 
essité de son étude « Que la philosophie que vous sc 
pI vous serve à aimer et à servir davantage le bon. 
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Dieu, à vous élever à lui par amour, et qu'en mêmé temps, 
: _ due vous étudiérez la seience et la philosophie d'Aristoie, ets 
due vous appréndrez toutes ses divisions, vous appreniez cell 

de Notre Seigneur et ses maximes, et les meitiez en pratique, 
0 en sorte qué ce que vous apprendrez serve non pas à vous en-. 
fler le cœur, mais à mieux servir Dieu ét son Eglise. La philo 
: sophie sert beaucoup à ure personne, lorsqu'elle s'en sert. 
“ comme il faut, et én l’esprit que Notre Seigneur le désire ; quand 
on fait autrement, elle né sert qu'à perdre les personnes ëêt à" 
léur enfler le cœur. » j 


4 


# & Stientia inflät », la formüle de saint Paul est reprise par saints 
ne. Vintent de Paül, mais le contexté nous dit de quelle sciénce Île” 
rs Saint veut parler, il nos montre mêrne que pour lui, il n'y 4 
Le *à pas que da science qui enfle, « l'absence d'esprit est pis en-# 
> 


LANTA core. » L'enflure de l'ignorance ou de la sottise ne vaut pas 
Fa miéux, même à $és yeux que celle de la écieñte. : | 
2 « Médiocrité suffit ». Comme la précédente, cette séconde 
__ formule gagne à ne pas être séparée dés expressions qui ER 
précèdent et la Suivent dans üne lettre que le saint aädressait” 
lé 18 juillet 1659 à un prêtre de la Mission, Gaspard Stelle : 
« Dieu soit loué, Monsieur, du désir qu'il vous donne d'être. 
un missionnaire dccompli, et de joindre en vous là science : 
avec la vertu. Vous avez, grâcé à Dieu, travaillé à l’une ét à 
l’autre, et vous êtes en voie de continuer .Vous avez déjà assez 
pour commencer les fonctions où Dieu vous à appelé ; cela 
nous à paru ici pendant qué vous y avez été, et cêla paraît en- 
_ core à ceux qui vous voient de delà. Le désir d'apprendre ést 
bon, pourvu qu'il soit modéré, la vertu à toujours deux vices à. 
ses côtés, et cette affection dé savoir peut être viciéuse, où 
_ le défaut, où par l'excès. La vôtre, grâce à Dieu, ne l’est : 
en la prernièré façon, et afin qu “éle ne lé soit pas en là se- 
1 conde, somvenez-vous de l'avis de saint Paul qui noûs recom- 
_ imände d’être sobre en la science. La médiocrité suffit, et cellé 
Que l’on veut avoir au-delà est plutôt à craindre qu'à souhe F 
_ par des ouvriers de l'Evangile, parce qu’elle est dangère 
| elle enfle, elle porte à paraître, à S'en faire accroire, etc. » 
82 et éd). On voit par le contétte qu'il ne s’agit pas 
“À mn inédiocrité quelconque, mais d'üne médiocrité cont ôk 
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airôlée par l'autorité légitime, dans le cas présent, par le 

rieur même de la Compagnie de la Mission. « Vous avez 

assez, cela nous à paru iei, cela parait encore à ceux qui vous 
voient de delà. » Il s’agit d’une médiocrité qui m'est qu'un 

_ juste milieu, le juste "milieu tant recommandé mème en eetle 

“matière par saint Thomas lui-mème. Il s'agit d'une mélioerité 

qui ne doit pas descendre au-dessous d’un certain minimum; | 

“dont l'intéressé n'est pas juge lui-même. « La vertu de science ; à 

pourrait être vicieuse, par défaut. Grâce à Dieu, la vôtre ne l’est 1 

»pas », dit saint Vincent. Le contexte enlève done à la formule | 

“ce qu'elle aurait de faux et de dangereux, prise dans un 2 

sens trop absolu. Saint Vincent de Paul est bien loin d’être 

l'ennemi de la science et de l'étude comme le seraient prises 
en un sens trop général et qui n’est pas voulu par lui, îles 

- deux formules à certains égards regrettables que nous venons 

de rencontrer. 

4 Toute science n'enfle pas, et toute enflure ne vient pas de ja 

x science. Jl en convient. 

4 Médiocrité suffit, inais non pas toute médiocrité. Médioenité | 
- suffit, c'est-à-dire qu'il ne faut pas s'adonner à l'étude ét à la 
science aux dépens de la vertu où aux dépens de l’action apos- 

te. Reste qu’une certaine médiocrité, da science qui pèche 

défaut serait incompatible avec la fructueuse et galütaire 
pratique de l’apostolat. C'est tout ce qu'il veut dire, et l’on peut 
partager son avis, comme aussi l’on peut se montrer plus 

“accueillant que Jui pour la science désintéressée, pour la science 
purement spéculative qui n’est pas nécessairement incompati- 

; comme il paraît le croire avec da véritable humilité chré- 


Ds pE SainTr VINCENT DE PAUL SUR L'APOLOGÉTIQUE 
SUR sciérice que saint Vincent de Paul juge insuffisante, mais 0) 
nécessaire, c’est, il nous le dit lui-même, la science qi. PORTES 
i sälut, c’est da science religieuse, c'est la théologie, c’est 
nt tout l'exposé du dogme et de Ja morale. Pourquoi ie 
érait-ce pas aussi la science des fondements de la foi? Sans 
te au XVIT° siècle encore, on y attachait moins d'importance 
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que maintenant. Cependant, leur étude faisait déjà partie 
catéchisme et de la théologie. Du temps de saint Vincent de 
Paul, elle n’était pas encore partout constituée en science 
part ; elle ne portait pas encore un nom spécial, c'était un cha 
pitre du catéchisme, maïs tel quel ce chapitre était déjà l'apo: 
logétique, et elle s’imposait. Elle faisait partie de cette science 


74 dont saint Vincent de Paul dit qu'on ne peut se passer, sur: 
- tout quand on est prêtre. Rien n'autorise à l’en exclure, puiss 
Le £ _ que en ce temps déjà, elle était nécessaire à qui voulait ré 
66 É pandre et défendre notre foi ; rien n'indique non plus qu'il 


ait comme on le ferait peut-être de nos jours insisté spéciales 1 
ment sur sa nécessité. Elle était nécessaire comme de reste, sans 
plus d’explication, telle me paraît sa pensée. 1 

Saint Vincent de Paul a donc cru à la nécessité de en 
gétique, et missionnaire, il a dû faire de l’apologétique, fût-ce” 
sans le savoir. Il serait intéressant de connaître celle qu'il a 
faite, rien dans ses entretiens, rien dans les avis qu'il donne. 
à ses prêtres et étudiants, n'autorise à parler d’une apologé- 
_ tique personnelle de saint Vincent de Paul. Tout au contraire. 
_ Il a dû prêcher les raisons de croire qui se prêchaient de son 
_ temps, il a dû présenter le plus simplement possible les motifs 
_ de crédibilité qui se donnaient de son temps, les motifs de 
crédibilité traditionnels qui avaient fait leur preuve, et qui se 
y _ rencontrent dans les théologiens de son époque. En réaliste 
qu'il voulait être et qu’il était, il a dû les mettre à la portée, 

_ et dans leur choix et leur présentation, les adapter aux be- 
soins de ses auditeurs. 


S'il n’y a pas une apologétique spéciale de saint Vincent de 
Paul, il est possible cependant de relever dans ses écrits ce 
| times idées qui lui furent particulièrement chères, et dont le 
approchement nous permettra de reconstituer sa menta ait 
D apaoiique Si nous n'avons son apologétique elle-même, 
nous n ‘avons le plan de son exposé des raisons de croire, no 
73 aurons du moins des idées dont dlle ne manqua de s’ins pi 
des idées qui l’encadrèrent, des idées qui présidant à 
11e _nèse ne purent pas ne pas déteindre sur elle, et nous pe ne 
EE _ iront dans une mesure restreinte, mais réelle, de Ja Cara 


MOI 


D lui, et c’est par l'importance qu’il y attache, l’idée qui 
me paraît devoir être signalée en tout‘ premier lieu, le grand 
motif de crédibilité en même temps que le grand agent de con- 
version, paraît avoir été la vie vraiment édifiante des prètres, le p 
zèle et la sainteté du prédicateur et du missionnaire. Dans Îles 
RE reions : à la foi, la vie du prêtre vraiment prêtre, la vie £ 
du prêtre en qui resplendit l'esprit de Notre Seigneur, n'inter- | 
“vient pas seulement comme cause efficiente, ce que tout le 
. monde admet. Elle joue aussi le rôle de motif ; elle est même 
_d’ ‘après lui le motif principal. C'est ce qui ressort de plusieurs 
de ses entretiens et de ses lettres, comme aussi cette autre idée 
- qui en est pour ainsi dire [la contre-partie, à savoir que « les pires 
nonis de l'Eglise sont les mauvais prêtres », et que « la 
| dépravation de l’état ecclésiastique est la cause principale de Ja 
| ruine de l'Eglise ». Saint Vincent de Paul, sans que le mot soit 
de lui apprécie par-dessus tout l'apologétique par l'exemple, 
E par la vie, ce que nous pourrions appeler, maïs dans un sens 
- qui n’a rien de blondélien, l’apologétique par l’action. Un ré- 
cit fait par lui dans un de ses entretiens (x1, p. 34 à 36), met 
* bien en relief cette idée, capitale d’après lui, que la vie du 
| Prêtre est pour le fidèle une raison de croire. « Avant de se 
{rendre un hérétique pria de Saint de lui résoudre une objec- 
tion : « Monsieur, vous m'avez dit que l'Eglise de Rome est. 
conduite du Saint-Esprit, mais c’est ce que je ne puis croire, 
| parce que d’un côté, l’on voit les catholiques de la campagne 
abandonnés à des pasteurs vicieux et ignorants, sans être 
‘instruits de leurs devoirs, sans que la plupart sachent seule- 
Dane ce que c'est que la religion chrétienne ; et d’un SAS él 
 J'on voit les villes pleines de prêtres et de moines qui ne font 
rien ; et peut-être que dans Paris, il s’en trouverait dix mille 
qui Me cependant ces pauvres gens des champs dans cette + 
gnorance épouvantable par laquelle ïls se perdent. Ef vous 
_voudriez me prier que cela soit conduit du Saint-Esprit |! 
Je ne le croirai jamais. » Et à d’objection, le Saint DRE 
comme il put. I] donna des raisons qui n'étaient pas sans valeur 
et qui sont développées dans l'entretien que nous résaumons. 
Mais, malgré le sérieux des raisons, l'hérétique ne fut pas con- x 
cu, L'année suivante, saint Vincent de Paul revint avec 
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mk quélqués prêtres et religieux dé ses amis, pour donner RE mis | 
fi _ sions. L'hérétique ét la curiosité d'assister aux prédicât'ons et. 
Si aux catéchismes ; il vit lé soin qu'on prenait d'instruire 3 
1% qui étaient dans l'ignorance des vérités nécessaires à leu: salut 
il vit là charité avec laqüelle on s'accormmodait à la faiblesse et 
lénteur d'esprit des plus grossiers, et les effets merveilleux que le” 
Fr zèlé des missionnaires opérait dans le cœur des plus gran 4 
44 pécheurs. Emu jusqu'aux larmes, il vint trouver le Saint et lui. 
ee dit : C’ést maintenant x je vois que le Saint-Esprit conduit” 
2 l'Eglise romaine, puisqu'on y prend soin de l'instruction et du. 
Pr salut dés pauvres villageois. » Si dans d’autres passages. il est 


ässez difficile de déterminer quel rôle précis saint Vincent des 
Paul attache à la sainteté du prêtre, dans l’œuvre de la conver:* 
sion (est-elle cause efficiéente ? Est-elle motif ? Auraït-elie cette” 
double - efficacité ?) Ici, nous voyons sur le vif la conduite des# 
missionnaires jouer le rôle de motif de conversion et de crédi- | 
bilité. Et cette idée, il me paraît difficile de l'exclure de la pensée“ 
de saint Vincent dé Paul, même quand ses expressions 
peuvent à la rigueur s’interpréter dans l’un ou [l'autre sehs. Et 
c'est cetté conception dé la foi, de l’apologétique fondée sur: : 
“tout sur la sainteté de l’ouvrier évangélique, qui le pousse à 
tant se préoccuper de la sanotification du clergé, de l’éduca- 
tion des clercs, de l’œuvre des retraites d’ordinands et des con- 
férences d’ecclésiastiques. C'est cette conception de l’apologéti- 
que par l'exemple et par la vie qui l8 pousse À faire de toutes 
i ces œuvres, d’une des fins oapitales dé sa petité compagnie. 


Dans la prédication, dans l'œuvre de la conversion du monde, 
_en un mot dans la mise en valeur des motifs de crédibilité, 
saint Vincent de Paul fait donc importante la part de l'homme 
, dont Dieu daigne sé servir, la part du prédicatéur ou du mis 
_ sionnaire. Par la sainteté de sa vie, il est un vrai motif de. 
| croire, comme at contraire par sa dépravation, Île prédi 
. teur mauvais prêtre serait une raison de ne pas se convertir : 
de ne pas croire. Un autre motif de crédibilité, c’est, toujou 
d'après lui, « le caractère surnaturel, l’onction spéciale », # 
or NES hui le catactère Pr de de is: : 
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. D'après lui, pour l'acte de foi comme pour toute œuvre 
aturellé, la grâce de Dieu tient incontestablement la pre- 
nière place dans l'ordre des causes efficientes. S'il dit dans 
un entretien de seplembre 1605 (mi, p. 811), que pour sanoti: 
fier les ordinands, pour lés amener aux bonnes dispositions re- 
“quises, il faut d’abord « prier beaucoup...., offrir pour cela du- 

Dean tout cé temps, ses commumions, ses morlifications, et tou- 

tes ses oraisons et ses prières », àl est bien évident, puisque 
entreprise est de mêrne ordre, que c’est les mêmes moyens 

qu'il emploie pour faire naître ou préserver la foi. A ses yeux, k 
à âns tout ce qui concerne le salut, la grâce agit plus que 
J’homme, son action prime celle du prêtre, ou plutôt le prêtre 
n'est que son instrument. Mais le surnaturel, pour lui, n’est 
pas indispensable seulement dans l'ordre des causes efficien- 
tes ; àl me paraît l’introduire et lui faire une place assez impor- 
‘tante même dans l’ordré des motifs, du moins dans l'ordre des 
motifs qui touchent d'abord le cœur ét par le cœur l'esprit. 
ÆEcoutons-le plutôt (x, p. 31) : « Les lumières de Ja foi sont 
toujours accompagnées d’une certaine onction toute céleste qui 
se répand secrètement dans les cœurs des auditeurs ». La vé- 
rité révélée, par elle-même, par l'onction qui l'accompagne 
# qui est perceptible aux yeux du cœur, pousse à croire et 
| joue le rôle de motif, motif d’appétibilité d’äbord, c’est ce que 
suggère le mot cœur dont il se sert, mais motif de crédibilité 
‘aussi, puisqu'il s’agit d’une onction dont jouissent lés lumières 
de la foi, d’une onction par conséquent qui s'adresse à l'esprit 
partiellement du moins. Bref saint Vincent de Paul ne serait 
pas un adversaire des actuels défenseurs d’un intrinsécisme qui 
ne vise plus à être trop exclusif. En somme, d’après lui, la 
véri révélée, par le fait de son origine surnaturelle, possède | 
au un certain attrait qui motive la foi « plus que * 
les discours de raisonnements humains et de raisons de philo- 
sophie » (x, 31). Les motifs extrinsécistes ne sont nulle part Re. 
rejetés par saint Vincent de Paul. Il reste qu'il fait aux autres nu 
une allusion intéressante à relever, bien qu’on puisse la dési- 
rer plus claire et plus explicite. 
Sur un troisième point, saint Vincent de Paul contemporain 
Pascal peut encore intéresser les apologistes de noire temps. 
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Pour lui aussi, des raisons de croire ne doivent pas s des 
qu’à l'esprit, il leur faut gagner Île cœur. Dans la contro- 
verse, dans la prédication, il recommande par-dessus tout L 
douceur, Et la raison qu’il en donne (x1, p. 63), est particuliè: 
rement intéressante sous sa plume, bien qu'elle ne nous ap 
prenne rien de nouveau. « Par le débat, au lieu de faire qual- 
que ouverture à 


à l'esprit (de son interlocuteur). on ferme ordi 
nairement Ja porte de son cœur, comme au contraire, Ja dou. | 
ceur et l’affabilité la lui ouvrent », et il cite l'exemple si sou“ 
vent rappelé depuis de saint François de Sales et du cardinal 
Duperron. « Nous avons sur cela un bel exemple en la personn 
du Bienheureux François de Sales, lequel, quoiqu'il fût irès 
vant dans Îles controverses, convertissait néanmoins les hérétiques 
plutôt par la douceur (qui gagne le cœur, vient-il le dire), que: 
pour sa doctrine (qui atieignait surtout l'esprit). À ce sujet le! 
cardinal Duperron disait qu'il se faisait fort, à la vérité, de con 
_ vaincre les hérétiques (affaire de l'esprit), mais qu'il ARS 
ns _ nait qu'à l’évêque de Genève de les convertir (affaire du RE 
cet saint Lire de En est si convaincu ra la DE de 


D est si convaincu, pourrions-nous dire sans trahir sa Cr du 
_ rôle apologétique de ces deux vertus qu’il leur consacre ex pro- 
-fesso tout autant d’entretiens qu'à la chasteté elle- même, et qu’il 
les recommande dans sa correspondance toutes les fois qu'il er 
_ peut saisir d'occasion. ‘M 
_ Ainsi donc, pour résumer, sainteté de vie du ministre, a 
"4 tion surnaturelle de la doctrine, douceur et affabilité dans l’ 
; de prêcher, telles sont les raisons de croire dont saint 
_ cent de Paul proclame plus ou moins explicitement l’efficac 
et la nécessité. Tels sont les points de l’apologétique sur ‘esq 
ses œuvres présentent des idées que l’on peut dire : personnel 


" 
hé bien que, même à son époque, on ne les rencontre pas 
chez lui. 


La remarque qui reste à faire ne touche que de plus lo 
gore à l’apologétique. Elle ne sera pas cependant trop « 
à la fin de cette étude sur les vues apologétiques de saint 
cent de Paul. Il s’agit de ce qu'il appelle « sa petite m 
(à me L la méthode de sa petite compagnie ». À la déc 
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rer et justifier, il consacre les deux conférences des 20 et 22 Ÿ 

t 165 qui en sont ni les moins longues ni les moins inté- 4 
ressantes en elles-mêmes de tout le recueil {t. x1, p. 257 à 297). 

Dans la prédication, comme dans le catéchisme, il faut, dit-il à 

«parler tout bonnement, familièrement, simplement. Pour bien 

parler, et utilement, il faut y aller dans la simplicité, avec un à: 


«iiscours familier, en sorte qu’un chacun puisse entendre et en 
aire son profit. » Les explications et les exemples qu'il donne 
“tout au long de ses deux conférences sont empruntées presque 
exelusivement à l'enseignement de la morale, mais on verra 
fa cilement qu'il pense la même chose de l' enseignement des vé- 
brités à croire et de l'explication des fondements de la foi. Les 
“raisons qui justifient sa méthode en morale, valent aussi pour 1 
le reste de la science du salut, le dogme et l’apologétique. Plus ‘ 
d'un apologiste du xx° siècle gagnerait (et ce serait aussi béné- 
lice pour nous), à s'inspirer davantage de l'esprit « de la pe- * 
| | tite méthode ». Mais il faut croire que la recherche et l’obscu- 
rité que nous regrettons chez quelques-uns d'entre eux sont 
«déjà mal très ancien. Saint Vincent de Paul se plaint déjà que 
> À t autour de lui, de son temps, sa petite méthode, la méthode 
e Jésus-Christ, des Apôtres, et aussi dit-il, des Huguenots, soit 
trop peu en honneur dans le clergé catholique. S'il félicite 
sa petite compagnie de lui rester fidèle, il se plaint qu’elle F4 
peu près seule à mériter le compliment et fait des vœux pour 
“que la petite méthode cessé d’être sa propriété trop exclusive. 
C'est sur ce point de la simplicité du langage que saint Vin- 4 
ent de Paul se trouve le plus nettement en opposition, je ne 
pas dire avec l’apologétique contemporaine, mais avec. 
plus d’un apologiste et prédicateur de nos jours (et dé plus 
d'une école), car, par ailleurs, on trouve en germe dans des 
+2 torze volumes, si opportunément édité par Pierre Coste, Fs- 
usieurs des idées justes, que l’on s’empressa trop jadis de N” | 
er d’apologétique moderne. Depuis lors, la Revue 41022 
étique, avec quelques autres, a travaillé à Jes faire bien ac- 
Iir, même dans les milieux les plus justement conserva 
rs. Îl a suffi de moutrer que ces idées, que l’on disait neu- 
avaient toujours eu cours dans l'Eglise et même parmi 
LES : Vrcror Lenoir. 
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LE PROBLÈME TOUJOURS AIGU 
BE 


LA COMMUNION PRÉCOCE ET FRÉQUENTE 
DES ENFANTS 


Nous reproduisons ici textuellement le rapport présenté le 
23 mai 19%, au Congrès Eucharistique diocésain de Lyon. ; 

— L'auteur estime, en effet, qu'à cinq ans de distance, le“ 
problème traité garde la même importance, les mêmes aspects 
doctrinaux et psychologiques, il faut aussi ajouter, pour ce 
qui regarde la France, la mème acuité et la même complexité. # 

— Seules les conelusions pratiques, alors timidement amor 
cées plutôt que systématiquement défendues, appelleraient un# 
développement plus en rapport avec les besoins chaque jour plus” 
pressants du ministère. | | 

— Cédant à des instances qui l’honorent et aux vœux qui li, 
ont été depuis le Congrès Eucharistique de Lyon souvent expri- 
més, l’auteur se propose de reprendre ces conclusions dans un 
autre article intitulé : 


« Comment arriver à conduire, 


aussi rapidement et aussi souvent que le demande l'Eglise, 
nos petits païens des villes et des campagnes à la Sainte Table ? 


En Îles initiant à la doctrine et à la vie chrétienne) 
par l'Evangile. 
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EMINENCE!, 


- Vos prêtres vous doivent un merci tout spécial. vous leur 

avez permis, à [l'occasion du Congrès Eucharistique diocésain, 

_ d'échanger entre eux, dans l'intimité et le Hhuis clos de leurs 
réunions re sans craindre les See des zélotes 


| vues et les rsthtles sur ur dE a de sh PrÉCo UE 

> du ministère paroissial 
La Communion précoce et fréquente des enfants. 
Le seul mérite du rapporteur sera d’amorcer la discussion 
en rappelant les principes canoniques et théologiques qui domi- 

- ment la question. 

% Car, il faut bien l'avouer, sur le terrain sinueux et accidenté 
de da pratique, thomistes et molinistes, partisans de la. Com : 
_ munion plus précoce et partisans de Ja Communion « retardée» 
“ temxpus, semblent vouloir rester sur leurs positions. ‘ER 
_ Peut-être discuieraient- ils, je ne dis pee avec plus de mérite, 5 


| l'Eglise. NÉS 
Fous m’aurions plus de ces « combats à outrance » où la es X 
: ennemis souvent imaginaires fait oublier l'intérêt primon | 
des “enfants. Il ne resterait que joutes, quintaines et tourr 
armes courtoises et gracieuses œer Benker le glaive ds 
érité sans blesser Ja charité. 2 
Ad majorem Dei gloriam toujours et toujours aussi : 

« Ad populi œdificationem ; 

« et salutem. » 

os distinctes, bien que dépendant l'une 


d à Menton doit-il être admis à Ja Sainte Table 
e dois ? ou la Communion précoce. + 
à l'enfant doit-il revenir à la Sainte Table ou Ja L 
ons des nt - 
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I. LA coMMUNION PRÉGOCE 4 


1° Quand l’enfant doit-il être admis pour la in fes Le 
Ja Sainte Table ? ETES 
Que nous disait le Décret « quam Singulari » ? 
_Que nous dit maintenant de nouveau Droit Canonique pe 
Le décret « Quam Singulari » du 8 août 1910 répond : 
A l’âge de discernement. Et « l’âge de discernement aussi bieft 

« pour la Communion que pour la Confession, est celui où l’en- 
‘« fant commence à raisonner, c'est-à-dire vers 7 ans, soit plus, 
« soit même moins. Dès ce moment commence l'obligation de sa- 
« tisfaire au double précepte de la Confession et de la Commu- 
« nion 5. (Art. 1 du Décret « Quam Singulari.) e 
La pensée du Pape est assez nette et précise pour ne laisser 
aucun échappatoire à la mauvaise foi, aucun prétexte aux cou- 
tumes en vigueur condamnables et condamnées 4 
_« Remettre la Communion à plus tard et fixer pour sa récep- 

_ «tion un âge plus mûr est une coutume tout à fait blämable 
« et maintes fois condamnée par le Saint Siège: » (Considérants | 
du Décret.) +: : Y { 
4 Mais l’ordre de Pie X est aussi nuancé Le ne pas jeter tous 
_ les enfants dans le même moule et assigner à tous la même date 


% pour Ja Le Communion. 


La solution pour la France 


Les évêques protecteurs des Instituts catholiques de Paris el 
) de Lyon, réunis € en novernbre 1910 er les En a ou Le 


Es 


. Un document fut rédigé, que S. Em. Je cardinal Luçon 

ro de présenter au Souverain Pontife. 

 L’archevèque de Reims présidait la réunion des ETC RES À 

ris et, avant de partir pour Rome, il eut un entretien 
; D'oneRer he 2e vi de ne D de - SE 
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LE PROBLEME DE, LA COMMUNION PRECOCE | — 


À des Sacrements, après avoir examiné le projet adopté à Paris 
_ et Lyon, pour l'application du Décret « Quam Singulari », a 
_ donné le « Nihil Obstat », c'est-à-dire a déclaré que rien ne 
s'opposait à son exécution, tout en réservant au Saint-Siège Ja 
… faculté d'y apporter les changements qui seraient reconnus Op-_ 
- portuns dans l’avenir. 
Ces prescriptions sont toujours en vigueur. Vous en connais- 
. sez le texte. Il est inséré dans les Statuts Synodaux d’un grand 
nombre de diocèses!. 
= L'article I est la reproduction textuelle de l’article 1° du Dé- 
_cret Pontifical. 2 
L'article II : 
a) précise les conditions de savoir et de piété que doit réaliser 
tout enfant présenté à la première Communion privée. rx 
b) souligne la promesse à exiger de 1’ enfant et des parents de 
compléter l'Instruction religieuse suivant les prescriptions for- 
melles des art. I'et II du Décret ; ; % 
# €) rappelle la part qui revient aux parents, aux confesseurs ;  : 
—.  d) délimite le rôle du clergé paroissial : « Le curé doit enre- à 


“ pee < . s * 
gistrer la première Communion au Liber Status Animarum ». Là 
C'est le moins qu'on puisse lui donner. | ie 
. é = 2 + 

Le confesseur peut faire mieux : 202 


& Avant de donner l'autorisation de communier à son pelit 
_« pénitent, le confesseur devra s’assurer par un examen sérieux 
 _« fait en dehors de la confession, ou par le témoignage du cler- 
« gé de la paroisse, que l'enfant remplit les conditions précé 
_ « demment indiquées. » » LÀ 
L'art. II ar un peu Hi — non sans TA — les à 


+“ maîtresses d'école por les obliger tous, d'u un commun EE 4 à 

_ à deux choses également importantes : F- 
| a) « A exhorter les jeunes enfants à s'approcher de la Sainte ! 

« Table le plus tôt et le plus fréquemment possible. » 

+ bb) « À cette fin, ils commenceront, dès le premier âge, ia 

ÿ _ « instruction et leur formation chrétienne et il sera fait dans 

€ Aaigesseà les paroisses un petit Catéchisme destiné aux plus jet 
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Enfin l’art. IV insiste comme il convient sur la première Com- 
munion solennelle à maintenir à tout prix, bien que Île carac- 
tère doive en être modifié. 

Mais nous ne sommes plus régis par le Décret « Quam Sin- 
gulari ». 

Il a perdu force de loi depuis le Nouveau Droit Canonique et 
beaucoup d’argumentations çà et là éparses dans les livres de 
piété, ou méêlées aux conversations de salons et de vestibules 
de chapelles ne sont plus à la page parce qu’échafaudées sur un 
texte retouché par l'autorité pontificale, 

Nous vivons, depuis 1918, sous le régime du Nouveau Droit 
Canonique et c'est du texte du Nouveau Droit Canonique que 
doit s'inspirer la conduite de tous ceux qui ont charge de l'âme 
enfantine. “hé we 

Non certes que les Considérants du Décret « Quam Singulari » 
aïient perdu de leur valeur doctrinale et de leur portée pédago- 
gique. 

Le Nouveau Droit Canonique a confirmé de Décret de 1910, 
mais en y apportant des nuances notables que beaucoup sem-" 
blent vouloir ignorer ou oublient. 

Ces nuances méritent cependant d'être retenues et soulignées. 

Elles sont la réponse maternelle de l'Eglise aux objections, 
respectueuses de nos évêques. ; 

C’est dire qu'elles sont marquées au ‘coin de la sagesse tradis 
tionnelle et du bon sens français. 

Ouvrons done notre N. D.(C. — Suivons pas à pas le textes 
qui précise la pensée de l'Eglise et en marque Îles limites. ? 

— Au Canon 854, l'Eglise affirme la personnalité de nos tout, 
petits. $ 

— Au Canon 859, l'Eglise lui fait prendre rang à la suite des 
adultes pour lui conférer de mème droit et lui imposer la même 
obligation qu'aux adultes : le droit et le devoir de communiens 
au moins une fois l'an, au temps de Pâques. 


— Au Canon 860, l'Eglise se retourne vers nous, prêtres 
tous autres auxiliaires d’Eglise, comme pour mous supplier 
prendre sur nos épaules ces pauvres petits agneaux, quand il 
m'ont plus, pour respirer du côté de Dieu et de Jésus-Christ, 
l’atmosphère chrétienne de la famille et du milieu social, 


La ne passage, marquons les ans qui  Stnarent le texte du 
à D. C. du texte du Décret de 1910. 
Les prescriptions du Nouveau Droit Cara 
> Le nouveau Droit Canonique devait confirmer le Décret 
ne Quam Singulari w, mais en y apportant plus d’une muance 
qui anérite d'être retenue (V. Canon 83%) et une notable modi- 
.. fication en faveur des curés (au $ 5 du Canon S54). RER 
l « Chaque année, au premier dimanche de Carème, curés, a 
ne « môniers, doivent Îlire et au ibesoïn expliquer, au Prône, la Pa. 
» « traduetion des Camons 906, 859 $ 1 et S54 sur la Confession, F0 
_« la Communion Pascale et la Communian des enfants. » NE 
… Qui les empêche de souligner les nuances en question et leurs es 
_ droits, s’il y a à réformer des abus, à redresser des erreurs, où 
à rectifier de fausses manœuvres ? 
Nous reviendrons plus loin sur la mise en relief par le D. ++ 
de leur droit pastoral. v£ 
. Disons un mot des autres nuances qui différencient le tete #2, 
du Code du texte du Décret. ë à 
1° « L'Eucharistie ne doit pas être administrée aux este $ 
. «qui, en raison de la faiblesse de leur âge, n’ont encore mi h. 
« conaissance, ni le goût des sacrememts. » (Canon 854, $ 1) 
_ Voilà pour ceux qui sous prétexte de revenir aux pratiques 
| ameiennes de d’Eglise voudraient entamer une campagne eucha- 
 ristique en faveur des enfants à la mameile. nee. 
2e N. D. Canon établit désormais deux catégories den à 
Po fants : À 00 
ÉS 1° Les enfants en péril de mort pour lesquels on sera moins | à: 
__ exigeant ; Jos 
: ÿ « H suffit qu'ils sachent distinguer le Corps du Christ de la. 
A . nourriture ordinaire et l’adorer avec révérence. » te 
Le Les autres enfants pour Jesquels on sera plus sévère : à 
SA « Hors du dupe de mort, il sn une connaissance pe $ 


C 


”d 


se eue de: moyen et qui Jeux permet de s pa 
ie comporte let, Qi 
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L 


3° Le IN. D. Canon ne se sert plus du terme du Décret « 
plus ou moins » auquel on avait donné, semble-t-il, des int 

prétations trop limitatives. Il ne « chronomètre » plus la pres 
_  mière Communion. 1] laisse la limite d'âge à l'arrière-plan de’ là 


que » partant du jour de la naissance. É£ 1 
Que dit le Canon 859, le plus important de tous, celui qui 
_ doit régler toutes nos attitudes pastorales et fonde tous les droits” 
de l'enfant à la Communion, parce qu'il lui en fait la même 
obligation grave qu’à l'adulte ? Las 
- « Tout fidèle de l'un et l’autre sexe, parvenu à l’âge de dis- 
_ Ccernement, c'est-à-dire dès qu'il a l’âge de la raison, doit au 
« moins une fois par an, au temps pascal, recevoir Je Sacré: | 
: «ment de l’Eucharistie!. » ÆEncore faut-il faire une réserve :" 
«© À moins que, d’après l'avis du curé, ou de son confesseur, ; 


« il n’ait un motif raisonnable de s'en abstenir pour un temps. ) 
(Canon 859, $ 1.). à | HS 
ï _ Déjà done, à nous en tenir au texte du Droit Canon et à u 
_ sens obvie des instructions épiscopales en vigueur, nous ne nous 
_ hypnotiserons plus devant le chiffre 7, eût-il le coefficient plus 
à : ou moins. Nous regarderons le degré de raison de l'enfant. 
Bien avant que soit élaborée la formule du D. C., Mgr Bou-« 
a  dinhon étudiant du point de vue canonique le texte du Décret. 
_ &Quam Singulari », avec la compétence qui s'attache à son 


Mes 

+ 1. Depuis que nous écrivions ces lignes (en 1924), à paru un 
_ taire. du Décret « Quam Singulari » qui revêt une particulière impo 
Re fait qu'il précise l'enseignement de l'Eglise en nous donnant la 
de son Emin. le Cardinal Gasparri, auteur et interprête qualifié du 
sen N. D. C. Nous voulons parler du Commentaire de Monseigneur 1 
RE: co JORIO, re la # NES des Le ere : « Il d 
._  { quam singulari sull'éta richiesta per la prima Communione », Ro: 
DE dite Pontificio, 1928. * A 
Il y est dit que l'usage de raison requis par le N.D.C. 
nt puisse et doive faire ses Pâques n'est pas le pl 


ingulari : 
du texte : L'âge de discernement ant pour la 
le petit enfant (fanciullo) comm 
_« user de sa raison », C'est comme lorsqu'on dit : « à l'aube, à ] 
« au matin, on ne veut dire ni plus ni moins que le comme 
< jour et non le milieu du jour ni Je plein midi. » é 


ce 


A 


UD ue SA ÉCTPATEUS Sa Ste 


i 


jugement, faisait remarquer que l’âge de Ta ans environ est l’âge 
_ auquel peut commencer de précepte, non |’ âge normal de la 
- première Communion. 

À L'accomplissement du précepte s'impose 

>» « Dans la réalité concrète pour chaque ändividu, quand il | 
» « satisfait à toutes les conditions exigées. » Mais pour la masse : 
…« des premiers communiants, dans les circonstances habituelles, 

 « les conditions requises ne sont réalisées toutes ensemble qu'à 

> « un âge notablement plus tardif!. » 34 


Le 

- Mais quelles sont précisément ces conditions ? Ne les deman- 
dons pas aux docteurs sans mandat qui encombrent les devan- 3 
- tures de nos librairies. Le texte du Code est clair et nous avons, SE 
pour l'adapter au tempérament français, l'interprétation : auto- à 
» risée de trois évêques : « Posuit episcopos regere Ecclesiam Dei. » LA 
Ces conditions, dont nul n’a Je droit de s'écarter, se ramènent | RE: 

» à trois : 258 
Les deux premières posées par le N. D. C. (Canon 854, $ 3), 
la troisième très sagement conservée, comme une règle d'or, Se { 
| dans la majorité des Siatuts diocésains. 5 
a) Une connaissance proportionnée à à l'intelligence de l'enfant É F 

» des mystères de la foi nécessaires de nécessité de moyen. ME: 
b) S'approcher avec la dévotion que comporte [leur âge de la É. 


. Sainte Table. ‘ 

._ c) La promesse formelle de continuer à s’instruire de la Reli- 

_gion et de suivre les Catéchismes. , 

I. — Une connaissance proportionnée à leur âge des Mystères 
2 la Foi, nécessaires de nécessité de moyen. 

| Objet à croire : s 

‘4 » & faut et il suffit que l'enfant sache et comprenne de son 

jeux : 

: « Qu'il a été créé par Dieu. cl 

_ «Que ce Dieu, Créateur et Souverain Maître de toutes a AE 

« ses, est un seul Dieu. " 

D « Qu'il y a trois Personnes en Dieu : le Père, le Fils et Île 
« Saint-Esprit. (a 40 

is la deuxième Personne s’est fait homme pour nous, Fa F- 

L et est mort sur la Croix pour nous sauver. 


ON, Lie Canoniste Contemporain, janvier LOL 
— 713 — 


#1 
REVUE APOLOGETIQUÉ # | 

« Que l'homme qui, avec la grâce de J.-C. fait lle bienen oh- : 
« servant da loi de Dieu, sera récompensé par Dieu au Pa- - 
« radis. 

« Tandis que l’homme qui fait le mal est dé sobéissant à la: 
« doi de Dieu et meurt en état de péché mortel sera privé de! 
« la vue de Dieu en Paradis et éterndllement puni en enfer. » 

(CI. Gennari dans le Monitore Ecelesiastico.) 

Et ce n'est pas rien. 

Mais il suffit que l'enfant Île sache d’une conmaissance pro-: 
portionnée à son âge. 

C'est encore le cardinal Genmari qui nous rappelle à ce point! 
de vue | 

a) Qu'il m'est pas nécessaire de faxre apprendre par cœur les 
formules catéchistiques. 

b} Qu'il ne faut non plus s’en contenter, car elles peuvent! 
ètre apprises par Cœur et répétées comme un perroquet. 

« Il importe de veiller à €e que les formules se gravent dans. 
“« l'esprit pour l'exactitude et la précision de la doctrine, mais 
« en même temps de se préoccuper de faire comprendre à l'en-- 
« fant la signification de ces formules en se servant d’exem-- 
« ples et de rapprochements appropriés, et, après l'avoir inter: 
« rogé sur la formule, de l'interroger en d'autres termes ou! 
« en sens contraire pour voir s’il en a saisi le sens juste!. 1 


IE — À la connaissance des mystères de la Foi, doit s’ajouter 
la connaissance de l’Eucharistie. & 
Voici à ce sujet les instructions pratiques des évèques de Be 
gique : 
« Ici encore, on m'exige pas une connaissance complète 
l'Eucharistie, 
« Il faut, et il suffit que le petit chrétien sache et compren 
« ne, selon sa capacité, que, dans le pain eucharistique est co! L 
« tenu le véritable Corps Vivant de J.-C. avec son âme, sa dù : 
« nité, tel qu'il siège glorieux dans le Ciel. | 
« Pour cela, il suffit de lui faire savoir que J.-C. mon con er 
« d’être mort pour nous sur la Croix, avant de monter au Ci 
«a voulu resler au milieu de nous, dans l'Hostie du Tabe 
« nacle, qu'Il a daigné se faire la nourriture de mos ‘âmes - de 


2: 


1. CI. Gexnant, cité par Depazanr, La Communion des Enfants, p. 102. 
Lui X4 


2e montENE D: DE LA nes < PRET. ARR 
«+ c'est le prêtre, à l'autel, lorsqu'il célèbre la Messe et pro- à 
-« monce les paroles de consécration, qui change le pain et le 


ee vin au Cosps et au Sang de N.-S, J.-C. ; qu’à partir de ce : 
) « moment l’hostie n’est plus du pain, mais est devenue le Corps x 
« Vivant de J.-C. ; que ce Jésus est caché dans cette hostie — Fa 
d «que, quand on communie, c’est de bon Dieu qui vient dans LR 
«€ notre cœur — ‘que, pour ce motif, il faut, avant de commu- : 
Le nier, laver ce cœur des taches du péché! * 
LAS 

Te Deuxième condition : La Dévorron 


Te Code, comme le Décret, requiert que les enfants « s’ap- 
a prochent de la Sainte Table avec la dévotion que tobreère 
« leur âge ». (Canon 854, $ 3.) 
_ La dévotion ainsi. Ris est ce que le Code avec le rituel. 
romain appelle : « le goût du Saint Sacrement ». e 

NN, SS. les évêques des régions universitaires de Lyon et de 
| Paris mous Jl'expliquent en ces termes : 5 
: ve 4 faut que, connaissant l'Amour Infini que lui porte notre 
Divin Sauveur et le désir qu’Il a de se donner, de s’unir à Jui À 
an Ja première Communion, — l’enfant désire à son tour 
x s'approcher de Jésus et lui témoigner sa vénération et son 
« Amour. » ; rs 
D: dévotion suffisante suppose : ; 
« La pieuse récitation des prières essentielles du chrétien : 
« « Notre Père — Je vous salue Marie — Je crois en Dieu — Sr HE 
« tes de Foi, d'Espérance, de Charité et de Contrition — et les) 
« dispositions de piété envers la Sainte Eucharistie. » (Art. 259 

Statuts Synodaux de Lyon.) és 
Qi roisième condition. 5 


en assistant au rs banEn que MM. les curés pet x 
iémient à leur intention. » conformément à l'esprit d 
et VI du Décret « Quam Singulari », dont le texte s 
bien : mécessaire quand < on songe aux frop nombreuses $ 


hradiques des ue de Belgique. 
1% _S 715 — ; 
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M ie | 2 " 
Ë HR fections catéchistiques qui se sont abritées sous l£ couvert de 
VE He E Communion faite à la hâte et sans garantie. 4 4 
Le 
. IL — « L'enfant devra, sa première communion faite, 


« ee à apprendre graduellement le Catéchisme entier, 
«suivant B, capacité de son intelligence. » 1 
Art. VI — « Que ceux qui ont charge des enfants se ap- 
« pellent aussi le très gros devoir de veiller à ce que les 1 
« fants assistent aux leçons publiques de Catéchisme, Sad 
« qu'ils suppléent de quelque façon à leur Instruction reli- 
4 | ‘« gieuse. » | 
 ® Dans la pensée du Pape aussi bien que dans celle des évé- 
_ ques, la première Communion privée ne doit jamais compromet- 
2 

tre l’Instruction religieuse de l'enfant, mais au contraire la fo: 
tifier directement et indirectement À 

a) Directement 

Par l'apport et la fermentation des Grâces Eucharistiques. 
Elles font pénétrer plus facilement et plus profondément les 
_ vérités de la foi gens le cœur innocent de l'enfant, 4 
-b) Indirectement : à 1 
En étendant le cadre obligatoire de nos Catéchismes aux #4 
15] _ petits comme aux persévérants. gi 
Il serait plus juste de dire en rappelant que le cadre ob i- 
_ gatoire de l'instruction religieuse à laquelle tout baptisé a droit 
s'étend des tout-petits qui ont atteint l’âge de raison aux plus 
grands qui ont à défendre leur foi contre toutes les attaq 


x 


Pie X n’était pas homme à se déjuger. 


| 


SR | 
| 


AM ae des TAUX incalculäbles que cause au monde l’ignorance 
gieuse, il consacrait une de ses plus importantes Encyclique 
_ mettre en relief l'obligation de l’Instruction chrétienne 5 1 
lime « Acerbo Der ». 


R re Décret « Quam Singulari » me crée certes pas l'ob 
_ de l’Instruction religieuse. 
Nous prétendons qu'il en rend l'urgence plus mani 
a détachant du cadre rituel qui réduirait ses limites 0 


ÉceM 
| + UE 
LE PROBLEME DE LA COMMUNION PRECOCE 


| _— 
-aux deux années de Catéchisme de première Communion. 
Il montre le profit à faire commencer dès l’âge de raison 
 l'Instruction chrétienne. 
- Le problème de fla Communion privée reste insoluble si nous : 
ne résolvons au préalable le problème de l’Instruction religieuse | 
à donner à tous les petits que l'Eglise cherche à attirer dans les 
bras du Christ. 
« Il y a tout avantage, écrivait à ce sujet Mgr l'archevêque de 
+ Québec, à remplacer la culture intensive de l’année de premiè- 
« re Communion par un enseignement progressif mieux gradué U 
«et proportionné à [la capacité de l'enfant. » DE. 
« C’est un bienfait du régime nouveau de bien faire com- or 
 « prendre à ious que, dans le Cours de l’Instruction religieuse, 54 
-« la première Communion me doit pas marquer la dernière, > 
-« mais bien plutôt la première étape, et que, si l’on exige de e 
> « l'enfant qui va devenir adulte une certaine somme de con- 
« maissances religieuses, ce n'est pas seulement pour le mettre : 
“« en état de faire sa première Communion, mais encore et sur- ; 
« tout pour lui donner le goût de la lumière dont il a besoin ce 
« pour éclairer sa conscience et gouverner sa vie. » “ e 
« L’habitude s'était prise chez nous d'envisager la première we 
« Communion comme un couronnement, une fin des exercices Ë. 
catéchistiques, à peu près comme un examen est le couron- 2x 
ronnement et la fin d’un cycle d’études. » 
« Qu'en résultait-il ? La première Communion au lieu de de- 12 
venir une initiation fructueuse à la vie chrétienne scellait n 


mA 


« comme dans.un tombeau cette vie à peine allumée dans Îles 
« âmes des enfants et marquait l’arrêt,* sinon la fin de l’Ins- 
« truction religieuse. » 

» « Il faut désormais rompre ce faisceau : 

| a Communier est un devoir. 

«Se confesser un autre. 


_« Il ne faut plus désormais laisser en dépendance directe l’ac- 
« complissement d'un devoir de l’accomplissement d’un autre. » 
Chaque obligation subsiste par elle-même. » 
e devoir de s’instruire de la religion demeure impérieux à 
>s comme avant la première Communion. » 
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« Tant et si bien que dans l'hypothèse où il serait avéré qu'un 
« enfant ne demande à communier en bas âge que pour s’af- 
« franchir du devoir de l’Instruction religieuse, il devrait être 
« écarté impitoyablement de la Sainte Table. Il n'aurait plus 
« T'intention droite. » 

Et nous lisons dans les Statuts d'im diocèse cette loi irès 
sage : 

« On écartera donc, comme n'ayant pas les dispositions me 
« quises, tout enfant qui, d'accord avec ses parenis indifférents 
« et religieux, refuserait de faire cette jpromesse ou ne regarde- 
« rait la première Communion que comme une formalité de 
« convenance, dont il faut se débarrasser au plus tôt. » 

Pie X ne parlait pas autrement quand expliquant peu après 
sa publication le Déeret « Quam Singulari » à Mgr Odelin, äl 
lui disait en termes aussi éloquents que catégoriques : 

« Si vos Dames Catéchistes découvrent dans [Île langage des: 
parents l'intention de se servir de la première Communion 
précoce pour que l'emfant soit débarrassé du eatéchisme, elles 
me devront pas pousser la Mère à la lui faire faire. Rien 
ne peut remplacer l'instruction religieuse?, » | 


A À À À 


Et qui sera juge des dispositions suffisantes de l'enfant ? 
Nous touchons au point le plus délicat de la question. 
Le Code nous répond au $ 4 et 5 du Canon 854 : 
« Le jugement des dispositions suffisantes des enfants, pot 
« être admis à la première Communion, appartient à leur: 
« confesseurs et à leurs parents où à ceux qui les remplacent.» 
« Mais il est du devoir du curé de veiller, même par un exa+ 
« men, si dans sa prudence il le juge opportun, à ce que 
enfants n'approchent pas de la Sainte Table avant d'avoir l'usa: 
x ge de la raison et les dispositions suffisantes. » 
Le dernier article du Code est à retenir. 
Il apporte une modification significative au texte du Décret 
a 'Quam Singulari ». | 


Il est permis de penser que les observations recueillies pe | 


= 


ee 1 


r.+ Cité par Pasror, La sanctification des Enfants, p. 102. 
Extrait du Ra PAR de Mgr Odelin au Congrès 
par -le-Monial. Cité par la Semaine Religieuse de Lyon du. 


24 ie 


1OS Fu et transmises À Rome ont été } pour beaucoup dans #8 
cètte mise en relief canonique des droits du curé. A 


Ë 7 Décret de 1910 rappelait bien aux curés le devoir de songer 
à à da communion des enfants, mais il ne semblait pas leur recon- 
iaître le droit de se prononcer sur d'opportunité de leur admis- 


_« Le curé était dà, mais après coup, pour enregistrer la pre- 
 mière Communion au « di iber Staius Animarum «. 
Le Si, dans certains cas, :! était appelé, ayant, à cotrôler les 
À «dispositions de l'enfant, ce ne pouvait être que par faveur et 
« déférence du confesseur faisant bénévolement appel au témoi- 
« gnage du clergé de la paroisse (suivant la discrète invitation 
« de NN. SS. les évèques). (Au $ 4 de l'art. II de leurs Instruc- 
tions.) 
» Je ne crois pas que les curés aient eu à abuser de ce droit | 
 « de regard ». 
Le Code tire le curé de cet effacement regrettable. 
… A moins de prétendre que le texte du N. Droit Canon n'a pas 
de sens, « àl fait du curé en quelque sorte, l'arbitre de l’admis- 
ee des enfants à la première Communion. En effet, nonobs- 
(tant le jugement du confesseur et le droit de présentation des 
parents, c'est à lui de s'assurer (même par un examen, si, dans 
sa prudence, il le trouve opportun) que les enfants ne s’ap- $ 
prochent pas de la Sainte Table avant d'avoir l'usage de ” je 
‘ raison ou sans avoir des dispositions suffisantes’. » LE 
Ce qui ne veut pas dire que au curé seul est réservé l'admis- +4 
Le SR à la première Communion. k 


FE n'est pas Mipossihi, entre confesseur et curé de l'en. 1444 
. intéressé, qui pourrait sen étonner ? ne 
urs Statuts Synodaux, nous affirme Pastor et il est bien 
Jégiférant sur cette matière délicate, prévoient les coi 


| fficonn advigilandi, etiam per n. 
ae es icaverit,. ne pueri ad Sacram Synaxim 
\ usum rationis vel sine sufficiente dispositions 
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flits possibles et obligent à les référer à l’évêque qui seul : 
Jité pour juger en dernier ressort!. 
Le jugement du curé ne peut, du reste, valoir qu autant 
est conforme aux Directions de l'Eglise, 
A côté du droit qu’il affirme, il souligne le devoir corrélk 
grave : 
« De veiller à ce que les enfants, suffisamment disposés, bén 
« ficient au plus tôt de l’Aliment Eucharistique : itemque 
« randi ut usum rationis assecuti et sufficienter dispositi qu 
«€ primum hoc divino cibo reficiantur. » $ 5 Canon 854) 
L'Eglise ne lui a pas laissé le soin de déterminer les cor 
tions requises pour qu'un enfant soit suffisamment disposé 
Il ne dispose pas de la majeure : le Pape et les évêques: 
ont arrêlé les termes de Ja joi et précisé les conditions d’admis 
_ sion. > 
Il doit rester dans la mineure : dans l'application de la. 
à tel enfant. € 


1% 


2 
# 
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Sp 


sr 
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€ Tel ou tel enfant qui est présenté à la première Conf 
__ « nion réalise-t-il oui ou non ies conditions requises par le Code 
«et les Statuts Diocésains ? » SL 

Si oui, je n'ai pas le droit de le refuser. Sinon, j'ai le droit 
et le devoir de le faire attendre. > de 
_ Au surplus, une distinction s'impose et elle est décisive. 

Cette distinction qui n'a pas été assez remarquée. Elle pourra 
mettre d'accord de très bons prêtres également soucieux du b 
des enfants et respectueux des lois ecclésiastiques, ceux qui so 
tentés d'oublier le texte du Code pour ne parler que du Dé 
«€ Quam Singulari » et ceux qui s’en tenant à Ja lettre plu 
qu'à l'esprit du N. D. ferment les yeux sur les considérants 
FA périeux du décret de 1910. 1e 
| o Le fait que l'Eglise constitue juges de l'admission à la pre 
_ mière Communion les parents et les maîtres, ne suppose-t-il pa 
qu’elle à en vue des parents et des maîtres chrétiens ca 
#0  d’apprécier avec leur sens religieux une qusition si délica 
re P K. 
"a Ge n'est pas gratuitement et sans raison que les plus 8 g) 
teurs se sont posés la question. Fr 


1. Cité par Pasror, La sanctification des Enfants. “à 
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_ Ici l'histoire nous est d'un précieux secours pour éclairer et 
» interpréter, à la lumière du bon sens, la formule canonique. 
C’est au Concile de Trente que le Décret « Quam Singulari » 
» à emprunté la formule canonique sur le « droit du Père ». Or, 
. ie Concile sans contredit entendait s'adresser à des parents 
» croyants et pratiquants, vraiment TS de veiller sur Îles be- 
soins spirituels de leur enfant, et de comprendre l'étendue de 
leur responsabilité en regard du droit naturel et du droit divin. 
« 1] y a donc lieu de distinguer entre les enfants privilégiés 
qui ont des parents et maîtres chrétiens de ceux qui ont des 
parents et des maîtres irréligieux. » 
« Ne peut-on pas comparer justement quantité d'enfants de 
nos faubourgs et de mème de nos campagnes aux païens d’au- 
trefoiïs que l'Eglise n'admettait pas au baptême sans les avoir Ë 
soumis d'abord aux Douve RARE du Catéchumé- F 
nat ? » : 
« Le Baptème n'est-il pas encore plus nécessaire et plus ur- 
gent que la Sainte Eucharistie. Et pourtant, aujourd’hui en- 
core, quelles précautions l'Eglise, en pays infidèles, n’exige- 
t-elle pas pour le Baptême des adultes ? » 
« Qu'on relise plutôt les instructions sévères toujours en vi- D 
gueur de la Propagande, en date du 10 octobre 18837, et l’on + 
comprendra mieux la sagesse prudente de ceux qui, pour ne ia 
pas laisser compromettre Ja persévérance des enfants prati- 2 
quement païens de nos écoles laïques, leur ménagent le bien- x 
« fait d'un Catéchuménat préparatoire?. » 
« C’est surtout pour ces pauvres enfants de famille et d’édu- 
cation pratiquement païenne que demeure nécessaire la Com- 
munion solennelle. Leurs parents redevenus païens ne nous 
laisseraient pas le temps, ni les moyens de les initier à la vie 
chrétienne s'ils n'avaient pas en vue la cérémonie solennelle 
à laquelle les attache une {radition mal interprétée, mais heu- 
reusement respectée jusqu'à ce jour*. » 
_ Mais cette distinction parfaitement justifiée pour le Baptême 
Vest-clle extensible aux autres sacrements et vaut-elle pour Fu) 
L charistie ? 
1. Mgr Ruom, Dictionnaire de Théologie, art. Baptême des Enfants. 
_ 2. PASTOR, La Sanctification des Enfants. 
LS. ai La Sanctification des Enfants, p. 105. 

dE — 721 — 
POLOGÉTIQUE. — TOME XLIX. — N° 531. — DÉCEMBRE, 46 


= nn 


+ 


REVUE APOLOGETIQUE 


Elle ne désarme pas les champions de la Communion “pr. 
coce. | 

Ils en réclament le bénéfice le plus large pour tous leswer 
fants, à quelque milieu qu'ils appartiennent et quel quewso 
leur âge, en vertu de l'obligation stricte où ïls sont defai 
leurs Pâques. 

Que faites-vous, nous disent-ils, du canon 859 ? 

L'Eglise, quand il s’agit de la Chanson Pascale, distingue 
t-elle 

— entre les privilégiés et les déshérités dans la naissance o: 
dans la fortune ; 

— entre les plus favorisés et les moins favorisés dans 
grâce ; 

— entre prolétaires et bourgeois ; 

— entre chrétiens des faubourgs et chrétiens du centre ; 

— entre familles d'ouvriers et familles à particule P 

Elle appelle tous les adultes à la Sainte Table sans acceptia 
de personnes et sans excepter personne. À tous elle fait enter 
dre le même appel. « Ton Créateur tu recevras au moins à P! 
ques humblement. » 

Et dans cet appel maternel elle voit pour tous et pour chaeut 
de ceux qui ont atteint l’âge de raison l'écho fidèle du comman 
dement tendre que le Christ formulait sous peine de mort} 
« Si vous ne mangez ma chair, si vous ne buvez mon + 
vous n'aurez pas la vie en vous. » 

De quel droit dressez-vous, quand il s’agit des petits, de 
tables Saintes ? 2 

Jésus n’en a voulu qu'une pour les unir tous dans le P 
d’une même hostie. | 
De quel droit distinguez-vous l'enfant pauvre de l'enfan 
riche P 1 | 

l'enfant de la campagne de celui de la ville ? 

l'enfant de nos faubourgs de l'enfant du centre ? 

l'enfant de l'école laïque de l'enfant de l'école libre M 

l'enfant de parents hostiles ou indifférents de l'enfant der 
remis pratiquants où croyants P ne 

Si æ est vi ont un plus DORE : besoin d'appu) el 


miers, les plus déshérités ? 
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dés és de la nature et de da grâce, des motifs ne ei pres- Se 
Sants de chercher une amarre sunmnalurelle solide pour ratiacher 
au cœur du Sauveur leur barque fragile, déjà si exposée à jous $ 
les mauvais couranis. De 
L'Eucharistie n'est-elle pas pratiquement le seul Pen | 
4 ui puisse, la grâce sacramentelle venant réchauffer leur cœur 
et soutenir deurs premiers pas dans la vie, les élever au-dessus Ron 
d'eux-mêmes et de leur milieu ? 
_ Ont-ils, oui ou non, l'âge de raison, seule condition exigée 
par le Code pour avoir, tout comme les adultes, le droit et l’obli- 
gation de faire leurs Pâques ? 
_ il n'y a pas deux âges de raison : un pour le Sacrement de 
 Pénitence, un pour le Sacrement de l'Eucharistie. 
_ Si vous les jugez dignes de l’Absoluiion dès l'entrée au 1 caté- 4 
chisme, ne sont-ils pas, au bout de quelques semaines, ou de 
quelques mois tout au plus, tout aussi capables de faire leurs 
Pâques ? 
- Æt les dispositions qui garantissent l’absolution ne garantis- 
v. sent-elles donc pas suffisamment la communion pascale ? + 
Æ Voici maintenant un autre son de cloche du plus pur métal 
€ dotal et de vues peut-être plus larges. C’est un cri RER * 
« Mais ils ne persévéreront pas ? » S 
| Douce est faite : la comunion privée, que vous la por- 
#Æ tiez à Pâques ou à un autre temps, ne résiste pas aux inflnences ie 
lu milieu où s’enracine la vie de ji’enfant. nee" 
| Elle n’empèche ni les petits bergers de manquer la messe 
] “ES en été, ni les petits laïques de manquer le caté 
pas plus qu’elle ne rend les parents plus soucieux de 7 
e1 à ékebon religieuse de leurs enfants. FE 
ut-il donc fermer les yeux sur cette situation de fait, et. 
er À Ceuis ue _ et chrétien de l'enfant pour satis- 


ue des Pâques enfantines mous y suivent d’un é. Ù 
ê Relisez Rs Messieurs, l’article si FL mes : 
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ce problème. Il arrive à son heure. Il est lé nœud de la. 
tion. s. 
« Si nous admettons, dit-il, tacttéhont au bénéfice ide ane OI 
munion Pascale tant d'adultes que nous prévoyons devoir 4 
nouveau manquer [la messe et bien d’autres devoirs ; lu 
graves encore, parce que, avec raison, notre indulgence « 
suistique » ne fait pas dépendre l'intention droite qui 
pousse à accomplir le précepte pascal de la persévérance 
demain, mais de la bonne volonté d’aujourd'hui, alors 
ces adultes ont plus de responsabilité personnelle’, 

A fortiori, devons-nous admettre sans retard. « quam primum 
“ces nes ne à Mt ns sep et Re ne 


quelque chose d’ sets à Dieu et de OBS à és âme. 
vous faut-il de plus P 

Ne les faisons pas plus coupables qu'ils ne sont. Ils ont ma 
qué déjà, ils manqueront encore la messe, le catéchisme. 
C'est sans doute un grand mal pour eux. Mais n'est-ce 
_ plutôt la faute des parents que la leur? sité 1) 
Dans ces conditions, qui leur refuseraït l’excuse « a tanto 
«a toto ». Vous leur donnez tuta conscientia l'absolution 
conscientia, vous pouvez leur donner la communion. 

« Dans le cours ordinaire des choses, les enfants n’ont 
une conscience précoce si éclairée mi si ferme de la résis 
que théoriquement, il faudrait opposer aux influences aa 
entourage. 


2: CURE A et réfléchie qui se. Er A à détourner 0 un 
plus conscient de toute RUE 2 religieuse. 


« Jiale, — et l’autre au curé. 
XI Is ne s’eribarrassent généralement point, ou guère, 
us So il Y« a de contradictoire entre les deux directions | 


4 ONU RTE pe CORRE LS TER) AE CE ARS NET: 
N « CAT ur Pa “ # L + : À LUS AA ’ * PS Ld 
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« ou M. l'abbé s'ils allaient à la messe et s'ils répondaient à 
toutes ses invitations. 

4 « Mais ils ont aussi une vague idée — ou pour mieux dire 

-« l'impression de l'autorité de tout repos qu est celle de papa et 

« de maman.» 

- J1 ne s’agit pas au surplus, pour le moment, de la commu- 
mion fréquente. - 


- Il s'agit du précepte pascal auquel vous ne pouvez pas échap- 


Vous m'avez prévenu, vous, Messieurs, qui êtes curés et qui, 
pour juger plus sainement de la question, ne consentez pas à | 
l'isoler des intérêts généraux dont vous avez Ja charge. EL: 
Je connais votre réponse. Elle est un jugement de valeur. Vous * 


apportez deux objections qui valent pour tous les diocèses. eu 
Et d’abord celle-ci : Pour fondé qu'il paraisse en droit, le as 
raisonnement des tenants à tout prix de la précoce communion E- 
“pascale me semblent pas tenir compte d’un élément capital au- + S 
“quel se heurtent notre zèle et notre bon vouloir : « l'opposition & 
des parents ». SE. 
Être canon 860 leur donne la première voix au chapitre. - 0e 
| Que faire s'ils ne veulent pas que leur enfant fasse sa petite ; É 


communion, mais attende sa grande communion, la commu-. 
nion solennelle, celle dont ils ont gardé le souvenir ému, — 
à 20 ou 30 ans de distance. Ils n’en veulent pas d’autres el 5 
leur petit, pour leur petite. fe 
_ Ou ils sont de bonne foi et il faut essayer de les éclairer douce- + 
ment sur leur devoir de père et mère. 

Ou ils sont de mauvaise foi et abusent de leur autorité pater- 
nelle. 

_ Et alors se pose la question précise : 
d _ Quelle doit être, au juste, à l'heure actuelle, en 1924, après 
a période de secousse, d'incertitude, de transition qui à suivi. 
la promulgation du Décret « Quam singulari », le rôle du prêtre AE 
dans le conflit qui met aux prises l'autorité paternelle et les ar: 
ins religieux de l'enfant ? 
ut-il mous abstenir et rester à distance ? Intervenir et nous 
ser entre parents et enfants ? 


ent en faveur ou contre l’une ou l’autre attitude. 
Cet exposé a une allure pathétique qui conïine au tragiqu 
c’est tout l'avenir moral et chrétien de notre jeunesse Re 
en jeu. | 
Et le casuiste autorisé de l’Ami du Clergé ineline pour 1 
tervention sacerdotale 


Puisque la famille ou le milieu social foni défaut, il 4 
_ prendre acte de cetie carence et essayer de sauver d’enfamt. Dos 
posilis pomendis, saltem in foro interno, — nous devons inte 
venir pour éclairer sa route, guider ses pas, et le mettre le p 
_ tôt possible en face de ses obligations de chrétien, 
_ H s'exprime ainsi : 

_« Nous croyons l'heure venue, pour le clengé pastoral, de e 
«ter auprès des enfants son action apostolique dans une vo 
Léa nouvelle. 

= « Puisque les familles, au lieu de nous aider, se iprenn. 
_« maintenant à démolir l'œuvre de foi et de salut laborieuse. 
« ment édifiés par nous au catéchisme, 
« Là où les parents, au lieu d’être nos alliés, sont nos enn 
_« mis, nous ne pouvons plus, devant la conscience de l’er 
14 pe rester silencieux, neutres, indifférents, encore moins pe. 
L'auteur de l’article a senti le besoin d'atténuer sa 
te de la dortifier en l'entourant de toutes les nuances : Ë 
- « I ne s'agit pas du tout de mettre l'enfant en méfiance 4 
| (Crale à l’égard de ses parents, ni de diminuer en quoi « 
cts K «soit à ses yeux la portée prâtique du 4° Commanden 
Fs LS LS mais seulement d'éveiller erpressém-nt son atte 
«le point de sa jpersévérance religieuse. 
Le « Cette préparation très spéciale ne doit pas faire l’obje 
Ex, | «enseignement public, ni en chaire mi au Catéchisme, 
; _« lève, Par sa nature intime, de la direction, du confes 
_« de la conversation privée. C’est un véritable « 


Poe ciente » à résoudre dans le tête-à-tête d'entretien 


en 


RER d'autant plus que sa résolution est : 


RÉCESSA 
« ES 
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à varier beaucoup d’un sujet à un autre, suivant la divérsité 
« des circonstances « enfantines » et « familiales » qui caracté- 
4 «risent le conflit. x 
| Sous le bénéfice + ces réserves, nous devons et nous pou- 
Ü ons, semble-t-il, arriver à tremper et à mûrir ces petits carac- 
“ières pour les combats qu'ils n'éviteront pas et où ils succom- 
beront fatalement s’ils ne sont pas préparés à lutter pour-sauve- 
garder à tout prix leur vie morale et religieuse. 
“ Pour cela, aidons-nous du plus puissant levier surnaturel : Ja 
munion précoce. | 
“ Le Canon 860 est précisément inspiré par Îla situation de fait 
si douloureuse dont nous venons de parler. L'Eglise se deman- 
“dant sur qui pèse la responsabilité relative au devoir de la com- 
es de tous des « impuberes », tient à souligner dans le 
xte même du N. D. C. ue cette responsabilité rejaillit sur H 
ous ceux qui à un titre ou à un autre ont charge de deur âme à $ 
t de leur éducation, sans jamais tomber à terre ni rester sus- 
one aux nuages. 
- Car äl s’agit d’un devoir de justice et des droits d’un tiers à | 
sauvegarder. Quand doné les parents ne sont plus assez chré- : 
tiens pour la porter et s'en déchargent, par négligence où par 
€01 ns ience de leur déficience religieuse, elle rebondit comme un ie 
fai rdeau deux fois plus lourd, mais deux fois plus glorieux sur les 
L a te rs, sur le confesseur, sur les ne enfin sur le curé UE 
« du tout petit!. AC 
à Et ‘si, comme il arrive trop souvent, Je curé reste seul pour 
r r la change morale de l'enfant, dans sa tendresse agrandie, 
_sa vigilance décuplée, dans les industries de son zèle, dans  . 
wrs de Dieu, il cherchera et trouvera de quoi suppléer à su 
Ne défaillances de la famille et de l'Ecole. 
| n’y a pas d'autre planche de salut. 
ë prie aura beau créer des œuvres de préservation et 
ré rance, si ces œuvres ne y es au case 


praecepti comm communionis sumendae quae impuberes 1 
quoque praecipue recidit, qui ipsorum curam habere debent i 
_tutores,. confessorem, institutores, et parochum. 
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ces eucharistiques seront sans doute exposées à bien « 
 ditions, à (bien des dépérissements, à bien des oublis. | 
Mais il aura au moins donné à l'enfant son premier dû, l'Et - 
charistie et avec ce trésor divin une attirance plus forte : dé | 
les œuvres de l'Eglise. Ou bien alors, il faut désespérer de l'eff | 
cacité RS la FE A 


aussi bien que du texte du N. D. C. -{ 
Mais la question présente un autre aspect. Et ce n'est pas gra- | 
tuitement et sans raison grave que nos prêtres, et des meilleurs, 
font rentrer la question de la Première Communion des enfan | 

_ dans le cadre de la vie paroissiale. € 


« Où allons-nous, disent-ils, s’il faut fermer l'œil sur un sf 
€ aussi fâcheux que celui de l’omission prolongée de la mess! 
«du Dimanche et de la persévérance nan | des « Pe- 
_ «tits» que vous voulez nous obliger à recevoir à la table Sainte 
«si prématurément. » 

« C'est le souci du bon ordre général qui ÉoEt le æ 
_ © d’admettre à la Communion solennelle un enfant par. ae : 
mn bien disposé. Son admission ferait scandale. 


« C'est cet abus que l'ordonnance des Evêques a prévu et voulu 
| «éviter. » 


Qui oserait blâmer le clengé paroissial d’avoir des vues élar 
__ gies et de chercher à raccorder la première Communion pri 
à un mouvement d'ensemble ? 


D'autant plus que le dernier paragraphe du canon 859 
_ met-il pas bien à l'aise pour faire plier « dans un cas ou 
« sieurs cas », les intérêts particuliers les plus légitimes et 
plus sacrés de l'enfant devant les raisons majeures d'ordre l 
d'intérêt public. #1 

L'enfant est tenu de faire ses Pâques : c’est cod Et si j 
suis assuré qu'il a une intention droite et les connaissances 'e 
_quises, je suis tenu de Jui faire faire ses Pâques. 


Nisi forte de consilio proprii sacerdotis et qui est Par 
prêtre que son propre curé au moins dans les cas où 
st son confesseur, comme dans la majorité des parois 
ampagne À 
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_Ob aliquam rationabilem causam (le bien général de ma pa- 
roisse n'en est-il pas une très raisonnable majeure ? 
« ad tempus » pour un temps, un an, deux ans, jusqu’à la 
communion solennelle si elle doit se faire bientôt. 
ab ejus perceptione duxerit abstinendum ». Je juge qu'il ne 
doive s’abstenir de recevoir la communion. 
Je ne refuse pas l'enfant. Je de fais attendre quelque temps : 
six mois, un an pour un motif grave : le désir de ne pas bou- À 
_ leverser la vie de ma paroisse et la nécessité de procéder par 
étapes pour arriver à l'application intégrale des prescriptions du a 
Code. = 
Mais, à l'extrême droite, on réplique. Et voici la réponse d'un 
curé qui a, semble-t-il, autorité pour parler : il est docteur en . 
- théologie, professeur de pédagogie catéchistique, auteur d'ouvra- * 
— ges estimés et très répandus : M. l'abbé Gellé. ; En 
Il parle d'expérience et se félicite des essais qu’il a fait sur Re 
- les enfants du Maine ni moins bons ni meilleurs que ceux du 
Lyonnais, des marchées de l'Est ou du Nord. < 


« Vous rattachez trop fortement, me répondait-il, l’obliga- ES 
« tion de faire faire les Pâques aux tout petits, à l'obligation 
« de suivre les catéhchismes, ÊTES 


x 


« Etendre de deux à trois et quatre ams les catéchismes pré- 
« paratoires à la communion solennelle serait une mesure ex- 
_ « cellente. 
« Mais elle ne doit pas équivaloir à un permis habituel de 2 
« différer jusqu'à huit ans, pratiquement huit ans et demi, 
« neuf ans les premières dire » ‘214 
. C’est une opinion. Nous n'avons pas qualité pour en mesurer 
_ le bien fondé psychologique. Car nous ne sommes plus dans 
27 majeure : tout le monde est d’accord sur les principes. 
_ Nous sommes dans la mineure et sur le terrain des situations 
de fait qui tempèrent l'application des principes, je trouve Pie ; 
que autant d'opinions que de têtes « tox capita, tot sensus ». | 
_  Allons-nous renvoyer dos à dos les contradicteurs et déclarer à al 
4 la question insoluble ? { 
_ Non. Et ce ne sera pas trop que de consacrer un article en- + 
à montrer que la solution pratique du pee de la pren 2 


“re, de la Fee prépondérante à TS a et à la : 
de Notre Seigneur dans l’organisation et l'orientation de mos ci 
LR Je cas { nos D ARMES » < je ur: DE: au 


- que. Er” 
Mais je vise surtout le catéchisme que nous ee — à 

_éfaut d’un meilleur terme : « le petit catéchisme », celui q 

nous oblige à mettre l’âme enfantine en contact immédiat avec 
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LA VIE RELIGIEUSE EN HONGRIE 


Le carnozicisme EX HONGRIE AVANT ET DEPUIS LA GUERRE. — Ca- 

THOLIQUES ET DISSIDENTS : QUELQUES STATISTIQUES. 

À l'époque où les Romains oceupaieni la Pannonie, le chris- 
tianisme y fit une apparition, mais la migration des peuples 
effaça ces traces religieuses encore peu profondes et il fallut 
attendre Ja fin du x° siècle pour voir le catholicisme romain se 
fixer définitivement dans ces vastes territoires où les Magyars 
s'étaient établis un siècle auparavant. : 

Bien inspiré, le duc Etienne de Hongrie se tourna vers Rome 
pour obtenir du Saint-Siège la reconnaissance du royaume qu’il 
voulait fonder et aussi la couronne royale qu’il ne voulait pas 
tenir de la Germanie, 

Le Pape français, Sylvestre II, accéda immédiatement à la re- 
quête du duc Etienne et, à la couronne, ajouta le titre de roi 
apostolique. 

Ce titre, le dernier roi de Hongrie, Charles IV, le portait en- 
core lorsqu'il dut abdüquer pour satisfaire aux conditions que lui 
imposaient les circonstances et aussi aux exigences des peuples 
vainqueurs, ou plutôt des Etats successeurs schismatiques, re- 
doutant le prestige que pourrait encore exercer le « roi couron- 
né ». | 
; On ne peut retracer ici l’histoire du christianisme en Hongrie : 

| il suffit de rappeler qu'il fut toujours animé d’un certain libé- 
_ ralisme qui est dans le caractère même du peuple hongrois. Et 


différence, s’est, au contraire, transformé en un profond attache- 
ment : dans l'âme du peuple le doute ne pénètre pas. Certes 


a TES 


_ ce libéralisme qui eût pu, en matière religieuse, devenir de l’in-, 
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qe 
aujourd’hui, les théories subversives ne manquent pas de par-. 
tisans, mais le peuple vraiment hongrois reste fidèlement atta-" 
_ ché à sa foi, et la religion est partie intégrante de son existence 4 
__ comme de la vie sociale. 6 
La tolérance religieuse est pour le Hongrois le respect de 1 
liberté d'autrui. Ce sentiment a pu éviter bien des conflits, mai 
dans ce pays, avant la guerre, les catholiques romains ne for-… 


x 


maient que 51 % de population totale. Néanmoins, à cette épo-« 


de l'Etat, elle y occupe sa place officielle et fait partie de da vie 
_ sociale. 
Mais la guerre, qui a bouleversé tant de choses, a désorganisé. 
Le la Hongrie en lui enlevant les deux tiers de son territoire, et t ainsfl 
_ 65 % de ses habitants sont passés sous la domination d Etat! 
= schismatiques où la liberté religieuse est un mythe, aussi la situa-. 
_ tion des Hongrois y est-elle déplorable. - 
d 1h Pour comprendre ce qui rend cette situation plus dure encore - 
_ à supporter, il faut se souvenir de ce qu'était l’organisation Si 
FE e br gieuse de la Hongrie, avant la guerre. 
. | La liberté de conscience existait dans toute l’acception du er-. 
_me et les rapports entre l'Eglise et l'Etat étaient ane sur ce 
principe. 
us romains et Re te grecs-orientaux et unitai- 4 


# de has que 'Etat reconnaît. Tous re des biens 
. qui sont souvent considérables et qu'ils RORNQUS eux-mêmes; 


t son clergé, ce ses écoles, ae ke Ch SR ces a 
sources sont insuffisantes, l'Etat pourvoit aux dépenses. "1. 
È Telle était la situation avant le Traité de Trianon, telle elle est 


vu 


+ gtie, et leurs Sala tes s'élèvent PERTE dlfis vives, Re P 
_@ aves, Pen os dans les Etats SOCCER, ie ces po 
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Serbes schismatiques, s’attaquent à ces catholiques soumis, de 
par les lois de la guerre, à Jeur autorité. 

Il faudrait de longues pages pour exposer les phases de cette 
lutte insidieuse ou violente, caractérisée par la haïne du catho- 
licisme romain. 

Ces populations résistent, elles gardent un trop fidèle 
attachement à la foi de leurs ancètres, à la religion de leur fpa- 
trie pour s’en laisser détounner, mais les craintes sont permises 
pour l'avenir, ou plutôt le seraient-si l'avenir n’appartenait à 
Dieu, qui saura bien défendre ses fidèles. LEE 
- Ætudions plutôt le présent et jetons un coup d'œil sur la situa- 
tion qu'occupent les catholiques dans la Hongrie actuelle. 35 


* Û RE. 
+ * Le 
L'Eglise n’a pas cessé de s'intéresser aux grandes questions qui : 
forment la vie sociale du pays ; elle s’occupa, notamment grâce à 
aux immenses domaines qu'elle possédait, de la répartition des 
terres aux paysans. | x! a 
Après la guerre, l'Eglise mit toutes ses forces à la reconsti- 
tution de la vie morale que les longues années de souffrances et 
aussi les théories perverses de la dictature du prolétariat avaient 
_ si profondément atteinte. EX 
Faut-il rappeler que le Saint Père fut le premier souverain qui 
* reconnut la Hongrie indépendante et lui envoya un Nonce ? De- 
puis lors, le Pape a maintes fois rappelé les services rendus par. 
. Ja Hongrie, aux nations occidentales et à leur civilisation. HS 
Un Etat moins profondément chrétien que la Hongrie eût - 
_ peut-être utilisé le désarroi moral, Ja détresse financière dans 
‘lesquels la guerre et les Traités de paix l'avaient précipité, po He 
_ restreindre les droits de l'Eglise et confisquer ses richesses, certes 
| bien amoïindries, mais encore considérables. L'Etat hongrois 
_ commit ni cette erreur ni cette faute, il accorda même ume co 
tribution pour relever le traitement des prêtres dont les reven 
étaient devenus insuffisants, il maintint les écoles catholiques 
08 Jeu atripua des art Les unes accordées, au pa 


vi 


REVUE APOLOGETIQUE 


dérables, de même celles qui revinrent aux couvents pour des ; 
réparations immobilières. | 
I est à noter que pour attribuer des terres aux paysans et aux |! 
anciens combattants, l'Etat n'a jamais exproprié un propriétaire |! 
sans une juste indemnité, il n’a jamais non plus touché aux | 
terres appartenant aux ÆEglises, aux monastères, aux OEuvres; 
aux Associations, ete., ces domaines ont toujours été respectés, 
Après que la dictature du prolkétariat, qui avait sévi pendant 
plus de quatre mois, eût été vaincue et chassée, la réaction se ft 
rapidement contre les théories de socialisation du pays, le bon 
sens l’emporta sur ces principes négateurs de toute morale et 14 
vie religieuse reprit la place qu’elle avait toujours occupée dans 
l'existence du peuple. L'esprit chrétien est même dkvenu plus pro” 
fond, aussi bien parmi le peuple que dans les classes intellec* 
tuelles. Les pèlerinages ont toujours été populaires chez les Hon-, 
grois. Aujourd’hui, ceux-ci se rendent à l'étranger : Lourdes eb 
Lisieux les voient souvent. De nombreux Congrès donnent lieu à 
de belles manifestations religieuses. Les législateurs, eux-mêmes 
prèchent l’exemple. Avant les fêtes de Pâques, les membres du 
Parlement, au nombre d’une soixantaine, se sont rendus officiel- 
lement à la Villa Manreze pour y suivre, pendant une semaine, 
une retraite dont la cérémonie finale fut célébrée par S. Exc. le 
Nonce apostolique, Mgr Orsenigo. A la retraïte des membres de 
la Chambre Haute qui eut lieu la semaine suivante, ce fut le 
prince-primat, S. Em. le cardinal Serèdi, qui céKbra la messe 
de-clôture. Quand les législateurs donnent un pareil exemple, le 
peuple le suit volontiers. ÿ 
Est-ce à dire qu'il n'y à pas d’athées ni de gens sans religion 
en Hongrie ? Malheureusement, on en compte beaucoup, prove- 
nant de l'étranger et sous i’influence des bolcheviks que la Rus- 
sie ne cesse d'envoyer sous toutes les formes, ouvriers où artistes, 
écrivains ou orateurs dont le seul métier est de distribuer des 
tracts et de l'argent et de pervertir les esprits. Le gouvernement: 
veille et le peuple est trop attaché à sa foi et à sa patrie pour sé 
laisser longtemps suborner, L'enseignement de Ja religion e 
obligatoire, et lorsqu'il y a deux ans, le ministre des Cu 
augmenta la durée de l'enseignement primaire pour avoi 
temps de mieux former l'esprit des enfants, les parents accept 


nu es 
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rent très ue cette innovation qui prolongeait de deux an- 
nées le temps pendant lequel leurs enfants me gagneraient rien, 
mais qui devait consolider leur formation morale. 


* 
* * 


Pays catholique, la Hongrie ne compte pas moins un grand 
nombre d'habitants appartenant à d’autres religions. 

Pour expliquer ce grand nombre de dissidents, il faut remon- 
ter loin dans l'Histoire, Saint Etienne appela des étrangers dans 
le pays, les convertit au christianisme, mais leur laissa leur lan- 
gue maternelle, leurs traditions, etc. Plus tard, ses successeurs 
firent de mème, mais allèrent encore plus loin dans la voie de: 
la tolérance ; à ceux qui alors demandaient l'hospitalité, ils lais- 
saient le libre exercice de leur religion, ce fut ainsi qu’en 1567 
et 1598, les Serbes se fixèrent en Hongrie ; chassé par les Tures, 
le patriarche d'Ipek pénétra en Hongrie avec 38.000 familles, de 
roi leur accorda un vaste territoire et leur assura, en 1690, le 
libre exercice de leur culte, ils furent autorisés à conserver leur 
Calendrier, à choisir leur patriarche, à convoquer un synode, 
pour élire leur métropolite, etc. Ces privilèges furent confirmés, 
d’autres y furent ajoutés. En 1791, le droit de propriété leur fut 
reconnu, etc. De pareïls privilèges ne firent que développer le 
sentiment particulariste des Serbes qui, habitant une contrée 
fertile, prospéra, devint une puissance dans l'Etat, et quand les 
Turcs eurent été chassés de leur pays, ils ne voulurent pas y re— 
tourner. 

Au début du xvi° siècle, les Turcs avaient fait des incursions 
en Hongrie. À Sélim le Féroce succéda Soliman le Magnifique 
qui envahit la Hongrie à la tête de 100.000 hommes ; l’armée 
hongroise n’en comptait que 25.000. Et ce fut la bataille de 
Mohacs. L’issue en fut indécise, mais les Hongrois succombè- 

” rent sous le nombre. Evêques, prélats, magnats, la fleur de Ja 
ë _ jeunesse, 20-000 combattants restèrent sur le champ de bataille 


où succomba aussi le roi Louis HI. 
Le musulman allait prendre pied pendant un siècle et demi. 


| À. sur le sol de la Hongrie. Avant la bataille de Mes, la Hongrie 


LE 
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avait perdu des batailles, mais jamais encore un ennemi re 14 
fixé sur son sol, : 


L'ERRNUR 
URTME 


consciences. Ce furent des pu à Re qui introduist 
rent les écrits de Luther, puis ceux de Calvin. 
_ Les catholiques étaient menacés de toute part, les évêques 
avaient péri, les biens de l'Eglise étaient aux mains des Turcs, 
le clergé n'était guère représenté que par les Franciscains qu 
se dévouaient avec un zèle inlassable. Plus tard, Pierre Päzmäny, 
contemporain de saint François de Sales, ramena des milliers 
de protestants au catholicisme. 
Quand. en 1686, les Turcs furent chassés de Buda, puis suc: È 
cessivement de la Hongrie, les dissidents s'étaient arrogé des 
_ droits et ils n’y renoncèrent pas. C'est ce qui explique le Ir 
grand nombre ; et c’est pourquoi il n’est pas sans intérêt de voir 
dans quelle proportion chacun prend part à l’activité nationale 
dans tous les domaines de la vie sociale. - 
Les services statistiques hongrois tiennent compte dans les 
recensements de la population, de la religion à laquelle app 
_ tiennent les habitants, ce qui permet des corparsie is 
‘déductions. 
Aussi, avant d'exposer la situation occupée par le catholicis 
_ en Hongrie, est-il nécessaire de faire connaître, sinon les chif- 
Le fres des ressortissants de chaque confession, tout au moins a 
Pro de ces dissidents. Nous indiquerons les chifl 
du dernier recensement avani la guerre, 1910, puis ceux du re- 
|censement de 1920, en %. : 


ne Catholiques Calvi- Luthé- Grecs Israé- Uni- V 
7 romains. grecs.  nistes. riens. schism. lites. taires. 
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Eber le Traité de Trianon, la Hoee a perdu les 2/3 de son 
territoire, ce qui représente, au point de vue de l'organisation 
ecclésiastique, 4 diocèses entiers, 6 autres diocèses ont conservé 
à peu près la moitié de leurs paroisses. Le plus ancien diocèse, 
fondé par saint Etienne, et siège du Prince-Primat, n'a conservé 


L 


RE 
e ronnes fragments de lerritoire, dans 5 diocèses on à dé 
ttaché, avec la plus grande partie des paroisses, le siège même He 


de l'évêché. 3 diocèses seulement restent intacts. 


À L’ Eglise catholique grecque a également subi de fortes pertes, 
lirois évêchés ont complètement disparu, de 3 autres, il ne reste 
guère une vingtaine de paroisses, un seul évêché a gardé à peu 

- près la moitié de ses paroisses. + 


Les catholiques sont inégalement répartis sur le territoire ac- 
 tuel de la ou tandis que dans certaines régions, ils repré- 
“sentent 9 %, 98% ou 90 %, il est d’autres régions où ils 
forment à peine 50 % de la population. 

1 Dans les villes, la proportion varie beaucoup, puisqu'elle An 2 
le entre 95 %, 90 % et 51%, pour tomber à 15 % dans les 


holiques romains, au-dessus de 6 ans, 84,8 % sachant lire 
écrire, chez les Grecs-unis, 83,5 %. Les Grecs schismatiques 
t des chiffres peu favorables. 

Es À Dans les écoles élémentaires comportant 6 class. la moyenne 
terminant ces classes est de 42 % de la population scolaire, sur : | 
ë 100 élèves catholiques 39,8 terminent leurs classes, chez les + 


l'on considère les occupations de la population ouvrière, À 
vit que parmi les mineurs, ce sont les catholiques les plus 
dans la proportion de 85,5 %, tandis que dans de 


e, on n'en trouve que 40,1 %, alors que les “0 


de transport, ils sont 68,7 %. Pour les journaliers, 6 on de : 
00 
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trouve 69,8 % et pour les domestiques, ce chiffre s'élève, 
75,9 %. Chez les agriculteurs, il y en a 69,9 %. 2 

Parmi les rentiers et les retraités, il y a 64.7 % de cathok. 
ques, parmi les intellectuels, le chiffre est inférieur à 63.4 & 
_ Dans le domaine agricole, en se plaçant au point de vue de ke 
_ propriété, on fait une constatation assez particulière. Sur 1@ 
grands propriétaires au domaine dépassant 1.000 arpents cad as 
traux!, on ne trouve que 58,7 % de catholiques. Pour la 2 priét 
moyenne, de 100 à 1.000 arpents, on ne trouve plus que 46, À F 
de catholiques, tandis que la proportion des protestants e | 4 
429 %. É. 

Si l’on considère la KB propriété, au-dessous de 100 & 
-pents, on y trouve 63,8 % de catholiques, c'est-à-dire 
que la proportion des agriculteurs pour le pays entier, mais R 
es israélites font complètement défaut. On les retrouve pa 
les employés d' ‘administration des grands domaines, Re 


_ Mais si l’on Res les ouvriers ARE on conseil qu 
. les catholiques en forment les 67 a es de et les domestiques de € 
1.6] ‘me 72,4 %. eg 
…_ A peu près dans toutes les branches d'activité, on peut con 
= fer que les propriétaires sont en nombre inférieur au chi 
VE Re des catholiques, ainsi pers Jes ee < 


w 
= à 


A FER est de 62,7 re de catholiques et 85,5 % pour les ou 
Parmi les commerçants indépendants, on ne trouve que #1 
tr de catholiques, les employés y sont 39,3 % :; pour le 2e 
_ inférieur, ce chiffre s'élève à 50,1 %. - 
2 Dans les CE em de transport particuliers, les cathk S 
© répartissent ainsi: 56,1 % comme chefs, 66,3 % pour les em 
_ployés et 70,6 % pour les ouvriers. 4fR Je 
_ Pour les intellectuels, on trouve 61,3 % de catholique: 
= Dans l’armée, la proportion s'équilibre un peu, p 
pou et les soldats, on trouve Pts S Re de cat 
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parmi les officiers et les fonctionnaires, il y à 69,7 % de catho- 
” liques. 

_ Dans la Hongrie millénaire, il était nettement établi que 
or augmentation naturelle de la population était la plus élevée: 
2 chez les catholiques romains, en ne tenant compte que des chré- . . | 
tiens, car chez les juifs, l'accroissement était plus fort, mais # 
chez ces derniers, cette augmentation cessa quelques années 
avant la guerre. 
* Pendant la décade allant de 1910 à 1920, l'augmentation de 
34 population fut, en ne considérant que Île territoire actue!, de re 
4,9 %, dhez les catholiques elle s’éleva à 65 %. ee 
Au cours des dernières années, la population catholique à aug- à 
| menté : il ne faudraït pas en conclure que pendant la guerre, 
- cette population a subi moins de pertes. Parmi les hommes 
« de 20 à 50 ans qui combattaient, il y avait 58,8 % de catho: 
» liques, la proportion des tués a été de 62,2 ‘%. Les protestants 
| des pertes proportionnelles à leur nombre, tandis que chez 
s juifs, elles ne s’élevèrent qu'à la moitié de leur nombre pro- 


Dee 

Entre les années 1921-1927, VERTE naturelle de la po- 
! ulation a été de 545.582 âmes, dont 411.649 reviennent aux 
catholiques, ce qui représente 75 % des naissances, donc un AREA 
+ > au-dessus de la proportionnalité des catholiques ; du res- 
, parmi les familles nombreuses, ayant six enfants et au me 
Éamitiqnes romains sont représentés par 26,9 %. 


L’accroissement du nombre des catholiques est dû, pour un 
ble nombre, aux conversions. En 1920, c’est-à-dire l’année 
ï suivit la dictature du prolétariat, des israélites se conver- 
ent, on pourrait dire en masse, au catholicisme. Il y eut 1.054 
SES I est vrai que pendant la domination du bolche- 
ne et tout de suite après, il y en avait eu 4.407. 

'armi les israélites, bien peu se tournèrent vers le protestan- 


à a n à 2 » 
+ qui peut ètre regardé comme un gain pour le catholi- 
, ce sont les mariages mixtes qui se font en général au 
ofit ultérieur du catholicisme : ils représentent annuellement 
on: roissement de 200 à A GE indépendment)Ous 1 #8 
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7% enfants qui, à Déc d’exceptions près, deviennent catholiques: 
La perte pour le catholicisme peut être évaluée à une cen- 
_ faine de personnes par an : ce chiffre est plus élevé chez les 
_ testants, 160 environ. La plupart de ceux qui abandonnent 
religion n’en adoptent pas d'autre, ‘is se déclarent alors « sa 
religion », 


É 21 FSI 
Dans l’enseignement à tous les degrés, la proportionnalité en 


tre les différents cultes est à peu près conforme au nombre de 


imerciales et autres Ecoles supérieures, le nombre des élèves ju 
_ dépasse pourtant la proportion qu'indiquerait le nombre t 
_ des israélites hongrois. Le même fait se produisant à l’Univer l 
É sité, le ministre des Cultes et de l’Instruction publique, pour Y 
obvier, créa le numerus clausus qui fixa le nombre d'étudiants 
_ admissibles aux Universités. L'an dernier, cette restriction : 


_ libéral, non sans avoir donné lieu à de vifs débats au Par 
ment. L'irritation que le peuple éprouvait contre les israéli 
_ était due au fait que pendant la dictature du -prolétariat, sur 
_ « commissaires du peuple », 28 étaient juifs ; les forfaits a 
Ês plis par les élèves des bolcheviks russes expliquent le : resse 
_timent et la défiance des ET . 


21 


. maines de l’activité nationale To pais que devrait 
_ assurer leur nombre et leurs capacités. Néanmoins, ils occu 
des Roue rangs dans les hautes fonctions de l'Etat, ils ra 


one La tolérance qui n’est pas de l'indifférence est inhée 
| r libéralisme, elle leur permet de reconnaître les efforts : j 
par les autres Hongrois dans l'intérêt du pays, des scie 


re en paix avec tous. 


En ces dernières années, depuis que le res m 
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Fbbu sentent par une vie spirituelle plus profonde, mais aussi 
“par des manifestations extérieures, œuvres sociales, cercles, pa- 
_ tronages, pèlerinages, sur lesquelles nous aurons l’occasion de 
revenir. (A Lee 
. Un bel avenir s'ouvre pour le catholicisme en Aongié mais. Qui 
# un regret pénètre l'âme de ces catholiques hongrois, c'est le sort g 
_de leurs compatriotes, de leurs frères dans la foi, ie les traités 

À paix ont placé sous la domination des schismatiques, des 
- huit. Un cri d'alarme a été jeté en France!, puisse-t-il être e 


*# ntar 


Enize Horn. 


| 


ER EN PAYAECER PASS PES Ta 
SN SES +, Ps qua UT SAN 


2e set y LAURE PE 


CHRONIQUES 


Chronique de Philosophie ‘ 


e 


ae mené 1 vi de vu-375 pp., Pris, Boivin, 1 
CP EF O0 8. 
7e IX. Evouarn Le Roy, La Pensée intuitive. I. Au delà du 
_ cours, 1 vol. de vn-206 pp., Paris, Boivin, 1929, 25 fr. 
_ X. Josepm DE Toxquenec, La Critique de la connaissance 
. bbliothèque des Archives de Philosophie), 1 vol. de XXx- 
_ pages, Paris, Beauchesne, 1929, 40 fr. 
à, x Juzrex BEnpa, La fin de l'éternel, Paris, .Galimard: K 


3 ra thèse du FÆa MT consacré à MED SE de l'Édrs 
" Ex idéaliste?. En mettant hors de cause les intentions de M. Ed. 


sut “en au maintien intégral des idées de création, de 


4. sauvegarder ces vérités Rue Mais il conte d 
dre la publication des volumes suivants pour porter un. 
nt d'ensemble. Or, le travail qui vient de paraître s 

tre : les Origines humaines et l’Evolution de l'Intelliges É 
annonce luiimème un ouvrage ultérieur, qui formera, en 
e sorte, la conclusion des deux précédents, et qui porter 
Æpoques de l'Intelligence. Sans aucun doute, ce sera d. 
nier ouvrage que M. Le Roy développera avec le plus 
ur sa philosophie, dont nous savons déjà, d’ re q 
celle de ! l’'Evolution créatrice. AND 


1. Cf. R. A., novembre 1929. 
2. R. 4. décembre 1928, p. 731-835, . 
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_ Dès l’abord, cette méthode soulève une objection. C'est dans 
la perspective historique, c'est-à-dire en fonction même de la 
- genèse et de l’évolution de l'intelligence, que M. Le Roy veut 
se placer pour définir l'intelligence. Or, d’une part, de quelque 
» art insinuant, souple et merveilleusement riche d’information 
+ qu'il ait enveloppé son poème cosmogonique, M. Le Roy ne 
peut se flatter d’avoir dépassé le niveau de l'hypothèse. Le 
transformisme ou l’évolution sont peut-être des faits ; mais le ‘! 
+ comment de ces faits nous échappe pour une telle part qu'une 1e 
doctrine philosophique de l'intelligence et de l'homme, fondée | 
toute entière sur la reconstitution passablement arbitraire de ce 
_ comment, participera nécessairement à la fragilité et à l’arbi- 
_ traïre de cette hypothèse. Mais, d'autre part, quand l’on admet- 
trait que, dans ses lignes essentielles, l’évolution s’est produite 
talle que M. Le Roy la décrit, que pourrait-on en déduire de 
solide et de sûr quant à la mature de l'intelligence ? Le double 
_ problème du développement historique et des natures porte sur 
deux ordres vénitablement distincts : celui des apparences phé- 
… naménales et celui des réalités profondes. J'entends bien que 
. l'objéotion n’a pas de sens dans la perspective de « l'erigente 
_… idéaliste ». Mais l’exigence idéaliste est-elle autre chose qu un 
| postulat ? + 
Fr En fait, dans toute Léatinentition de M. Le Roy, au cours 
| de ces deux volumes, circule une perpétuelle pétition de prin- 
E | oipe. Le transformisme doit justifier le principe de l'exigence 
si selon laquelle le fond le plus substantiel des choses 
est le changement pur, sans une chose qui change. Mais, par 
ailleurs, le postulat idéaliste intervient continuellement pour 
iger (idéalement) l'évohution, et c’est en fonction de ce prin- ET 
e dé M. Le Roy décrit la genèse de la vie et de res ï 


ASE convient-il, à propos de ce dernier volume de M. Le 

de reprendre l'observation que nous faisions, il y a. un k 
la philosophie de M. Le Roy et l’évolution sont deux cho- È 

istinctes. Il nous semble même qu’elles sont tellement dise à 
es qu’elles sont entre elles incompatibles. L’exigence idéa- 
Fe la théorie de 1’ « invention », telles que M. Le Roy les È 
ose, nt M. Bergson, ne peuvent que rendre l’évolution 3 
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£ ‘avant de la vie, émergeant d’abord mystérieusement du 
4  paléozoïques, puis se transfonmant, au cours de périodes 
temps énormes, par à coups imprévisibles, au point d’engendre: 
en fin de compte les animaux supérieurs, les grands singes 

_ thropomorphes, cousins germains de d'homme, et l’homme 
même, avec l'intelligence qui lui confère une irréductible 
ginalité ? Par un « effort d'invention », répond M. Le Roy, 


conçu et prédéterminé dans l'esprit. Cette finalité anthropomo 
_ phique n'est aucunement celle de l’évolution créatrice. Calle 

< ; tout au contraire, invente sans plan préconçu, et il n'y a, dk 
l'effort d'invention d'où procède l'évolution créatrice, aucu 
espèce de prévision proprement dite. L’effort d'invention 
être conçu comme une lutte, mais une prie sans fin d’avan 


assiste à des tentatives He par FE coups priés en 
sens, dont la résultante ressemble à une pression DS 
“lettre comme celle qu’exerce un gaz sur la. paroi d'un 
1 pient. Les no ie ébauches de |” nee future RCE 


nsi RME et sd que pour PRE 2 qui s'en 
au plan des phénomènes, mais qu'au fond! et en lui-même, 
raduit le plan, l'action et la direction de la Providence en 

4 Fe C'est là, évidemment, selon le mot de Pascal, «da 
* derrière la tête » de M. Le Roy. Mais cette explication 
venir est peu compatihte avec A'echees constante, Du 


'esigence idéaliste et le fait de l'Evolution, pa. ; 
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. roulement TRANS En dehors de cette dernière conception, 
> M. Le Roy n'a le choix, semble-t-il, qu'entre deux hypothè- MES 
s ses : ou celle du mécanisme pur de Démocrite et d'Epicure, 

avec ce qu'il a de parfaitement inintelligible, ou celle de l’'inter- 
» vention continuelle de la Providence, procédant par coups d'état 


41 

à dans l’évolution cosmique. Nous reviendrions par là aux créa 54 
lions successives, pour lesquelles M. Le Roy, tant au point de SES 
vue scientifique qu'au point de vue philosophique, manifesté 


. une extrême répugnance. 
» En somme, il nous paraît que la philosophie de M. Le Roy 
. nous écarterait de l'hypothèse de l’évolution, plutôt qu'elle ne 
+ nous y conduirait. Cependant, il importe de prendre en consi- 
 dération très sérieuse la théorie transfonmiste, telle que la scien- 
_ ce Jl'élabore. Elle se fonde sur un principe dont il est difficile Æ < 
_ de nier Ja force singulière, à savoir : l'impossibilité où nous 

sommes, dans un monde qui, de toute évidence, se présente à 
_ nous comme une histoire, — et une histoire d’une longueur 
 prodigieuse, — de comprendre comment les êtres que l'on voit 
_ apparaître successivement à la surface du globe y apparaîtraient 
_« sine patre, sine matre, sine genealogia ». Jusqu'à cette origi- 2. 
_ natio radicalis, comme dit Leibnitz, ou ce commencement abso- 
| I, qui échappe totalement à la science, tous les êtres ont leur Ë 
| histoire, c'est-à-dire des antécédents qui les expliquent et qu'il 
ee “possible (théoriquement) de déterminer. à Fi 
Que ce principe, en soi, laisse sauve la notion de création, 
Lac. Le Roy y insiste à très juste titre : « Une erreur d'inter- 
_ prétation, écrit- il, + en signalée. On estime trop souvent 


% 


en n’est plus faux ; et je me suis précédemment efforcé dé # | 
mettre en lumière. Ce qui est exact, c'est que la science, 
dans sa régression de phénomène en phénomène le long des 
s passés, n'arrive jamais et ne peut pas arriver à un com 
ment absolu : son procédé de morcelage la laisse en pré- ; 
e d’un réel inexhaustible. Simple effet de perspective, d d'ail. À # 
| s, et qui n’autorise aucune conclusion métaphysique. D n - 4 

ag. 0-7 que Ja thèse d’une création rencontre. ae 


J’acte créateur un FE instantané, PAS: révolu. To 
les jours, au contraire, nous assistons au déroulement de cet. 
“acte, car il traverse et remplit la durée universelle, manifesté 
sous les espèces d’une continuité immense, loin de faire des 
« choses » une à une, séparément, par une opération morce 

à d'image de notre discours » (p. 134-135). : 

- Cela admis!, il faut reconnaître cependant que l’origine 44 
l'homme pose un problème particulier, puisque nous devons 


adimettre Hamtervention Ho Pen la “EE de l'âme Re | 


_ est- elle AREAS avec l'hypothèse du Re à génére ri 
lisé, telle que l'organisme humain serait, à partir d’une souch 4 


_ burelles et à laquelle Dieu aurait, en quelque sorte, mis le sceau 
par la création de l’âme spirituelle ? I] nous semble qu'il faut 
apporter ici quelques distinctions, sous peine de tout embrau 

ge: ler. Si l’on voulait prétendre que l'organisme humain se t 

Ne intégralement formé avant la création de l’âme âme spirituelle, : 

telle sorte que ce qui apparaît, organiquement, comme la suite | 

. même de cette forme spirituelle tn ‘est l'âme humaine — ac 

__ Ccorporis organici — préexisterait à l’âme humaine : cette opi- 
_ mion nous paraîtrait difficile à admettre. Il suffit de l’exposer 

_ pour en marquer des inconvénients : elle impliquerait, en ee 
que la forme substantielle fût, d’une certaine manière, indiffé” 

rente au conps qu’elle anime, puisque celui-ci aurait pu se fort 

_ imtégralement sans elle. Aussi, professer la création immé 

_ de l'âme spirituelle, c’est, à notre sens, professer 

| Dent la création du corps humain lui-même, comme tel. SL: ! 

Seulement, rien n'oblige à exclure l'hypothèse que DAS e 

|'soit servi, pour cette création, d’une matière organisée prée 


Précisons : b création, comme telle, doit bien être admise on 
K: LP Ar instantané, comme une er radicale, un commencement 
ES lu : c'est ce que la foi nous oblige d ‘admettre, en nous enseignant la « 
_  veauté de l'univers ». Mais on peut reconnaître, — on le doit même 
Ms saint Thomas, — que, du point de vue phénoménal, W 
science, rien ne À rn à la raison humain 
_ cement absolu : la r 
; serait pour nous sans limite assignable, rce qu’un commencement tota 
voie de nature, est une chose inconcevable et impossible. Tout. AE 
chose qui rie et, par suite,. quelque chose qui Nes : 


_ tante, voire d’un organisme animal. Dans ce cas, rien n'aurait 
» révélé, expérimentalement, au moment la création de la pre- 
- mière âme (c’est-à-dire du premier homme), l'existence. de cette 
âme spirituelle. Mais l'évolution de l'organisme, dirigée d'abord 
- en vue de la création de l'âme, ne se serait achevée, c’est-à-dire 
n'aurait abouti enfin, organiquement, à l'homme, que par l’in- 
_ fluence transformante de cette forme nouvelle. En ce sens, on ù 
L. le voit, il y aurait eu non seulement création immédiate de - 
l'âme, mais encore transformation nécessaire de l'organisme 
_préexistent, de telle sorte cependant que, pour le transformiste, 

: c'est-à-dire pour le savant qui se place au point de vue des phé- 

. nornènes,. aucune rupture n'apparaîtrait dans le déroulement 
des phénomènes organiques. 

_ Mais ce ne sont là que des hypothèses. En fait, même limité 

à cette perspective d’une préparation purement organique de 

_ l'humanité, le transformisme n’a jusqu'ici rien apporté d’abso- 
. lument certain. Er 
Maintenant, la succession des formes et des êtres supposée dé 4 
terminée exactement par la science (nous en sommes loin |), on ‘T4 
voit comment c’est le rôle du philosophe de déceler la loi pro 
fonde de l’évolution. M. Le Roy montre que ni Lamark, ni Dar- 
| win, celui-ci par l'appel à la lutte pour la vie et à da sélection 
_ qui en résulte, celui-là par la considération de l'influence du 
. milieu extérieur et du besoin d’adaptation, n’y réussissent. Nous 
avons dû, de notre côté, proposer une objection grave, à notre 
. avis, contre l’ « effort d'invention » mis en avant par M. Le 
. Roy, et nous ne pouvons admettre, sous les noms de Biosphère 
et de Noosphère, que de simples métaphores. C'est dire que 
. dans la perspective transformiste, on attend encore une DIRE 
Mio de l'évolution, qui respecte absolument, avec les données 
Pigieniifiques, si clairsemées encore, et qui donnent plus à ré 
ver qu'à savoir, les dogmes de Ja création et de la Providence, LS 
j l'irréductible transcendance de la vie sur la matière et de l'hom- à 
% pur l'animal, enfin le dogme du couple primitif unique. LE 
pas point est celui qui crée au transformisme la plus grave 
ulté, encore que M. Le Bey (p. 237 sv.) ait tenté ve Meg à. |: 


généralisé semble bien impliquer le poly énisme. Fe “#4 
en effet, comment la genèse de pins. est 


ee,” es 


à Fe depot de M. Le Roy. NE aurons aa beauc 
assurément, mais non pas trop, en apparentant cet art et © 


ne croyons pas que le transformisme se soit présenté jamais; 
sous des couleurs aussi séduisantes. Si c’est un éloge, nous vou 
drions que ce fût aussi une invitation à se méfier un peu 
sortilèges de M. Le Roy. 

IX. La faiblesse essentielle de la philosophie de M, Edouard 
7 Roy, qui est celle de M. Bergson, réside, disions-nous, e 
_ tette métaphysique de la durée pure, du changement, « se 
_ réalité substantielle », que M. Le Roy donnait naguère p 
d’affirmation maîtresse de la doctrine bergsonienne. Par con 
_ chaque fois que cette métaphysique paradoxale passe à J’arriè 
_ mplan, les théories de M. Le Roy sont susceptibles de prenc 
: parfois, aux yeux du philosophe thomiste, un aspect assez sym* 

pathique. Le dernier paru des ouvrages de l’éminent professeur 
‘ au Collège de France, sur la Pensée intuitive, peut en fourni L 
_ la preuve. ; 
# dl s’agit, pour M. Le Roy, de montrer en la Métaph: 
__ Je point le plus élevé du savoir humain, et d'établir les ca 
__ tions auxquelles une métaphysique est possible. J'emploie à des: 
_seim cette expression qui rappelle le titre des fameux Prolég 
mènes kantiens, pour souligner que la solution bergsonie 
du problème posé par Kant est ou veut être exactement con 
à celle du philosophe de Kæœnigsberg. Kant, en effet, refuse 
= d'esprit humain toute intuition intellectuelle, entendons : # 
WE. appréhension de l’intelligible et de l'absolu. Or M. Bergson 
_ à sa suite, M. Le Roy, entendent prouver que l'esprit ee 
__ ment capable d'atteindre l'absolu. 
Par quels moyens et à quelles conditions : c'est ce que | M 
Boy s s'efforce de montrer por. son eee. 0 un cha 


1 


pure évolution naturelle, surait abouti à un seul ‘où 84 
par voie de descendance, tout le reste de l'espèce Fe eue, ed 


ière qu'on s'y prenne, il n'y a pas de conciliati 
e avec la doctrine catholique #e péché Sr Dei De pt 
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‘ | simple ant. en images où concepls multiples qu ‘alé LE 
- renferme seulement sous forme implicite et potentielle, bref 
… quelque chose d’analogue tout ensemble à un germe et à une . : 
_ impulsion » (p. 59). Un pareil « instrument » a-t-il été totale- 10 
_ ment inconnu de la pensée médiévale ? Je ne le crois pas, et si | 
M. Le Roy consentait à se défaire de ce dédain un peu som. 
_ maire qu'il manifes’e à l'égard de la doctrine thomiste, ne saue 
rait-il pas, préoccupé comme il d'est, à juste titre, de trouver 
Es antécédents à la pensée bergsonienne, rappeler ici les pro- 
| fondes analyses de S. Thomas sur le rôle des habitus intellec- 
| tuels à Faute de pouvoir développer ce point comme il convien- 
| drait, je me borne à livrer à sa méditation ce texte du Docteur - 
nndiique. où, sans doute, il voudra bien reconnaître l’idée 
* très distincte de son « schéma dynamique » : « Habitus.… est... 
ordinatà aggregatio ipsarum specierum existentium in intellec- 
_ fu non secundum completum actum, sed medio modo inter po-. 
_tentiam et actum » (C. G. I. 56). a Fes 


ANT + 


M. Le Roy montre ensuite que la démarche capitale de la 
- pensée intuitive est constituée par le « retour à l'immédiat 2. 
. à savoir, l'immédiat aussi bien et plus encore intellectuel que 
sensible, lequel n’abolit pas l'usage de la pensée discursive, 
is tend à saisir, par delà les abstractions du discours, le réel 
ème en son unité originale, décomposée d’abord par la pen- 
Y conceptuelle. — Si je comprends bien, sous le nom d'intui 


rl de Nine M. Le Roy préconise une BORNE de de "718 


iciens de lébpitiarod associationniste, lequel prétéri re- à 
onstruire le réel par juxtaposition d'éléments homogènes, de ë 4 
me manière dont on amie les _ machines de per lATRIE 


t, par delà ne moderne et éliérel, au 
ph sique de saint Thomas. 
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tuition beérgsonienne. Elle est, dit-il, contrairement à ce que 
l’on a trop souvent affirmé, un procédé véritablement “intel- 


LE lectuel, fruit d’une ascèse intellectuelle sévère, et analogue à ce | 
que nous savons de la connaissance intuitive des mystiques | 
; authentiques. — Désireux de souligner surtout ‘les points sur 


lesquels un accord est possible avec M. Le Roy, je ne puis | 
répéter ici qu'un examen sympathique, « par le dedans » ( 

employer le langage bergsonien), des doctrines thomistes dé 
Fhabitus, en même temps qu'il fournirait à M. Le Roy un point 
d'appui historique non négligeable à ce qu’il y a de bon el 
d’excellent chez M. Bergson, lui montrerait qu’une telle co 


métaphysique de la durée pure. Entre cette métaphysique et | 
théorie psychologique de l'intuition, il y a contradiction : si 
réel est « chañgement pur, sans rien qui change », que ‘peut 
signifier l'intuition concrète que préconise M. Bergson ? Le 
Énagpnent pur, c’est l’indistinction pure, abstraction nue, : 


4 la philosophie » (Evolution créatrice, p. A7), que signifie : L 4 

doctrine du réel, « pur changement » ? M. Le Roy affirme 
. bien, en terminant (p. 203), que cette doctrine s'accorde avec 
celle de l'intuition, que l’une et d'autre n’en font qu'une... . At 


_ tendons la démonstration. 


te X. On s'est souvent demandé si, et dans quelle mesure, 
doctrine comme celle d’Aristote et de saint Thomas, qui 
non pas naïvement ni aveuglément, mais, si l’on veut, spon 
_mément réaliste, pouvait être capable d'une Critique de Ja 
naissance, telle que les modernes l’entendent depuis Descartes. 
7h _ Ce qui revient à se demander si une telle doctrine peut s’accom 

moder, en principe, d’un doute radical sur l'objectivité de 
_ connaissance, ou, en d’autres termes, partir du phénom 
absolu. Mais il est trop clair que le problème est ainsi mal p4 
pour que le thomisme — celui de saint Thomas — adopt: 
1 “Hs point de départ, il faudrait qu'il ne fût plus lui- 
et qu'il consentit à douter d'une objectivité dont il a 


qu'elle est donnée d'emblée dans la connaissance, par 
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. est la condition même de la connaissance. Une telle réclama- 
» tion adressée au thomisme est contradictoire. — Ce que l’on 
. peut et doit demander à la doctrine de saint Thomas, c’est la 
… Critique que comporte une telle doctrine, c’est-à-dire une dé- 
- monstration rigoureuse de ce qu'elle considère comme une don- 
née première, à savoir de la réalité d’une saisie d’être objectif 
_ par la connaissance! | : 
On comprendra, dès lors, pourquoi la Critique de la connais 
sance ne comportait pas, dans le thomisme, une place auto- 
| nome : au lieu d'être ordonnée à la question de la valeur de 
_ d'affinmation des existences absolues (problème où s’absorbe 
l'idéalisme moderne), elle était, avant tout, l’analyse critique 
des procédés de la connaissance, et cette analyse ressortissait 
- à divers traités. Mais, ces données éparses, il est possible de les 
systématiser : c’est ce que la scolastique moderne a fait sous le | 
nom de Logique majeure, dont l’objet est de montrer le méceæ 
nisme et la valeur des procédés par lesquels l'être est appréhen- 
… dé, puis, grâce à la réflexion scientifique, intelligiblement or-- l 
_ donné en système rationnel. à | 
_ Cette Logique majeure, le R. P. Joseph de Tonquédec vient, à 
… son tour, d’en tracer les grandes lignes en un excellent rés Rees 
_ de la « Bibliothèque des Archives de Philosophie », sous le titre 4 ! 
de la Critique de la Connaissance. Le noyau de cet ouvrage est si 
_ constitué. par une sèrie de conférences, qui furent données, en -dh 
1920, à quelques étudiants d’agrégation de philosophie à l'Ecole 
normale supérieure, et que l’auteur a ensuite considérablement 
|: ei précisées, et munies de toutes les justifications 
n") ques nécessaires. Le but du R. P. de Tonquédec a été. à 


Re la doctrine de saint Thomas pour elle-même, et non AC 


À 
Ke 


& fonction des doctrines modernes, c'est-à-dire que la me 20 


“ 


D ‘en est pas polémique : : l’auteur n'a visé « qu'à mettre er | 
lumière accessible à tous l'essentiel des grandes thèses thomis=. 
_ tes » touchant le problème de la connaissance. — Conçu sous 
la forme classique de la logique majeure, cet ouvrage comporte 
naturellement un champ plus vaste que celui des Critiques me 
dernes : après un chapitre sur la connaissance en général, 
étudie successivement la connaissance sensible (ch. 2 et 3),. 
connaissance intellectuelle, à savoir : les idées (ch. 4), le jet 
ment (ch. 5), la question de ia vérité (ch. 6), l’induction (ch. T}4 
les propositions immédiates, axiomes et définitions (ch. 9 ets 
10), le syllogisme (ch. 11), enfin la question du doute universe "1 
- (dh. 12). En outre, des appendices et des notes de caractère 
_ technique apportent divers compléments et précisions aux pre 
blèmes abordés dans le corps de l'ouvrage. 


Je ne puis songer à analyser ce gros volume si riche de ma 
_ tière. Mais, pour en done à la soirs au milieu des 


thomiste », ni « néo-thomiste », les rédutié born: 
Er, leur ambition à être simples glossateurs, et les néo-thomistes 
SEC manière du P. Rousselot) pratiquant un « interprétation 
me » passablement discutable, « Certes, il est impossible, écr it. 
_le R. P. de Tonquédec, quand on est convaincu de la vérité : 
_ d'une doctrine et qu’on cherche à en convaincre les autres, de 
LATE sans y rien mettre de soi ; on s'efforce, et c’est p 
ment le but de ce livre, de la rendre claire et accessible, plus 
accessible qu’elle ne l'est chez son auteur même. On offre 
ecteur une introduction à cette doctrine, c’est-à-dire quelque 
nas qui en diffère, qui n'en est point la pure répétition, k 
ésumé servile. Mais tout ce travail est dominé par un & 
révalant de fidélité : avant tout, il ne faut pas trahir, et à 
i cherchent saint Thomas, s'offrir soi-même. Il faut d 
e-maximum d'effort, mais pour servir la doctrine, non 
servir d'elle ou se l’asservir. Il faut se dégager de tout : 
pportunisme ou de mode, ne pas craindre le sourire h 
penseurs qui plaindront votre peu d'originalité » (p. 
thomiste, c'est donc « mancher avec saint Thomas 
emins qu'il à ouverts, sans nous interdire d'entrer / 


tes Îles routes nouvelles qui pourraient s'y embrancher, soucieux 
“de n'abandonner aucune vérité et de ne nous fermer à au- 
cune » {p. XXV). 
- On ne saurait mieux dire. Ni mieux faire. En regrettant que 
les limites de cette chronique ne nous laissent pas la place pour 
insister sur quelques points particulièrement intéressants, nous 
ne saurions trop vivement recommander à tous ceux qui veulent 
étudier d'une manière sérieuse et approfondie la pensée de saint 
Tt omas, en matière de critique de la connaissance, de lire et 
de méditer le travail si clair et si solide du R. P. de Ton- 
‘quédec. 

‘XI. M. Julien Benda, ayant accusé les « clercs » de trahir, 
c'est -dire de déserter leur véritable mission, qui est de « con- 
» templer la raison sous sa fonme immuable et de surveiller si 
eux qui engagent cette faculté dans d'aventure de l'expérience "À 
demeurent fidèles à ses lois », les clercs ont cru devoir se dé 
_fendre : d'où toute une littérature d’explications, de réfuta 
4 ions, de plaidoyers « pro domo », sur lesquels revient M. Ben- 
da, en son récent ouvrage « La fin de l'éternel », pour les pas- 
-ser au crible de sa dialectique passionnée (car ces pages d’un 
s le sobre et nu sont sillonnées d’éclairs). 
- On éprouve quelque embarras à suivre cette discussion, qui 
n'est pas toujours d'une clarté parfaite : un procédé assez fré- Ÿ 
4 de M. Benda consiste à entendre chacune des proposi- 
s de ses adversaires comme si elles excluaient tout point de 
e complémentaire!. Contre l'assertion de M. Julien Benda 


t que le réel et l'expérience sont, si l'on peut dire, la matiè- | 
prenmière du philosophe. M. Benda entend ou feint d’enten- 


a loi de toute connaissance, et le philosophe est emprisonné 
#4 er des creme - contre quoi il est juste de prises 


rs des contradicteurs de M. Benda Le déià usé, contre 
même procédé de discussion, selon Jequel toute « précision ». 

ju Ts exclusion, Pourtant, c'est un vieil adage toujours vr 
ium non est mendacium, ou, gelon le mot de Pascal : « À la 
ne vérité, il faut ajouter qu'on se souvient de la vérité opposés : 
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adcordons. Mais, quand il ajoute : « Ces valeurs sont essentiei 
lement conçues en rupture des conditions de l'existence réelle » 
(p. 205), nous ne voyons en cette opposition nécessaire de l'idéal | 
et du réel qu’un paradoxe de gramd style :: si le problème “oftes}, 
à la « cléricature » est de rationaliser la nature, de pénétrer le: 
LE réel d’idéal, en un mot, de faire en sorte que la pensée et l'aa | 
2 vité pratique se conforment de plus en plus aux lois éternell: | 
| 
| 
| 
| 


du vrai et du juste, cela ne peut se faire qu'en évitant la rup= 
_ture et en assurant, au contraire, le contact. à 
Mais voici la raison que donne M. Benda de cette nécessité 
de rupture : l'individu étant conçu comme « un être isolé » où 
« une collection d'êtres isolés que réunit um même intérêt 
une famille, une nation, une classe sociale, l'humanité 
(p. 203), il suit que « toute existence individuelle, étant 
"st _ tiellemeni l'affinmation d’un être aux dépens du monde qù 
2e l'entoure et la persévérance dans cette affirmation, impli 
_ essentiellement l'esprit de conquête et l'attachement à cet esprit. 
TE _ D'où il suit que la morale du réel est nécessairement, et : 
Ÿ qu'elle dise, la religion de la conquête et des dispositions le 
l'âme propre à l’assurer : l’orgueil, en tant qu’il est la cr 
_ de l'individu en son droit à la domination, le courage, la À 
té d’accroissement, l’esprit d'agression, le mépris du droit d'au- | 
trui, le sens de l’ordre, en tant que l’ordre est la discipline 
qu'institue entre ses parties un ensemble qui veut vaincre où 
_ maintenir sa victoire sur un monde extérieur. La morale du 
réel est essentiellement militaire » (p. 2041). 
Or, qui ne vait que la proposition exactement contraire 
se défendre avec autant d'apparence de vérité ? Définis 
__ Tindividu, non plus comme un être isolé (individu signifie 
_ tinct, ce qui ne veut pas dire nécessairement isolé, ce qui 
CHR LREnIRe mème le contraire, car il n’y a distinetion que R où 
À ‘4 va unité, de même qu’il n’y a différence que À où il y a 
z — semblance), mais comme la partie d’un tout moral. Nous 
_ rons alors : « Toute existence individuelle, étant ess k 
3 _ ment l'affirmation d’un être en rapport avec le milieu qui 
k ÿ toure et la persévérance dans cette affirmation, implique es 
 tislement l’esprit d'union et l'attachement à cet "ri 
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il suit que la morale du réel est mécessairement, ef quoi qu'en 
dise M. Benda, la religion de l'union et des dispositions de 
‘âme propre à d'assurer : l'humilité, en tant qu'elle est la 
croyance de l'individu em son besoin d'autrui, la sérénité, la 
volonté d’accommodation, l'esprit de paix, le respect du droit 
d'autrui, le sens de l’ordre, en tant que l'ordre est la discipline 
qu'institue entre ses parties un ensemble qui veut sauver la paix 
ow maintenir d'union avec un monde extérieur. La morale du 
1 est essentiellement pacifique ». Je déclare tout de suite que gi 


cette praposition, mumie de trop d' « essentiellement » (pour 43 
ssurer le parallélisme avec celle de M. Benda), est fausse. Elle S 
l’est, comme celle, contraire, de M. Benda, et pour les mêmes 5 


È raïsons. (Rappelons nos éléments de logique, M. Benda étant pi: 
icien : deux propositions contraires peuvent être fausses en 
- même temps). Ce qui vicie ces deux propositions contraires, : 
"cesont ces malencontreux « essentiellement », qui sont « essen- 
tiellement » faux, car la « morale du réel » ou de l'individu, 
n'est ni essentiellement militaire, ni essentiellement pacifique. 
pre est l’une et l’autre, selon de cas : égoïste et altruiste, con- 
ntieuse et pacificatrice. 
- S'il en est ainsi, nous n'admettrons pas d'opposition absolue 
entre la « morale des clercs », où domaine de la pensée pure, et 
a « morale des laïcs », ou domaine de l’activité pratique. Assu- 
rément, l'homme d’action a reçu en partage le réel sensible, et 
cry de pensée se toume vers l’intelligible. Mais ni } ROMA 14 


mme de rar ne peut ni ne doit négliger les réalités tentes 
les, en lesquelles l'intelligible est participé. Il est bon que 
aton regarde le ciel, mais il n’est pas vain qu'Aristote tourne 
c a regard vers la terre : la philosophie résulte de ce double 
me | ement, que symbolise l'Ecole d'Athènes". 

_ y à pourtant, dans l'ouvrage de M. Benda, un grand nom- 
bro.de vues ingénieuses et profondes. Qu'il proclamée que la mis. $ 


F5 [. Benda admet bien l'mtervention du clerc dans le cours de la vis 


Le À z ‘ 
rd, que le clerc ne consente jamais à sacrifier la vérité, ni à Ja voiler, | 
l’altérer si peu que ce soit, au profit de quelque cause que ce soit. À 
Re Te ets ; 
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sion du philosophe est, non pas de faire fi de l'expérience, mais, !' 
en matière de spéculation, de Ja dépasser pour s'élever aux és 
rités universelles et aux lois éternelles dont elle est jusbiciables 
en matière d'action, de définir les règles immuables du bien, de 
la justice et de l’ordre spirituel : rien de plus juste et de plus 
opportun, dans un monde où, il faut en tomber d'accord aveei 
M. Benda, l’orgueil passablement ridicule de l’'homo faber dis: 
simule mal une effroyable indigence de vertus proprement spi- 
rituelles, où le mot de « civilisation » est vidé, pour la masse, 
de toute signification morale. Mais les clercs en sont-ils responsa= 
bles ? Ont-ils abdiqué Ja charge, qui leur incombe, des valeurs 
spiritüelles ? Ontls eu honte ou lassitude, comme un jour le 
Docteur Faust, de leur noble mission ? Il est possible. Seulement” 
il me semble que ce sont justement les clercs auxquels vont les 
hommages de M. Benda, un Platon (tel qu'il le conçoit), un 
Spinoza, un Kant, même un Renouvier, qui porteraient ici da 
plus Jourde responsabilité. Dans leurs systèmes où le contact est 
rompu enire l’intelligible et le sensible, celui-ci se trouve aban- 
donné à son propre poids, le phénomène, isolé du noumène” 
« en rupture » avec lui, selon le vœu de M. Benda, tend à se 
suffire, et nons sommes au joint où, en effet, deux mondes s‘op: 
posent et s'affrontent, qui sont faits pour se compénétrer, à sa- 
voir selon un ordre où c'est l'intelligible qui informe le sen- 
sible, comme l'âme informe le corps et le domine : et le monde 
de l’action ©! celui de la pensée. Ce divorce est immoral, et c’est, | 
de ce divorce que provient le mal que dénonce M. Benda. Or, ih 
. nous propose, en manière de remède, de l’accentuer encore ef 
de de rendre définitif. Nous croyons que, en ce domaine, l'homéo= 
pathie serait désastreuse!. À 


Régis JoLIveT, A 
Professeur à la Faculté de théologie 
Août de Lyon. 4 


1. Je laisse de côté, à dessein, dans cette appréciati , ie M. 
a, tout un aspect de la dialectique dl Ames ee pe 
Dumoutet, dans une note de la R. A. de Décembre 1928 (Les idées de 1 


ces « valeurs idéales, désintéressées » que nous drone Pa CES | 


concevant « en rupture des conditions de l'existence réell » en 168 
vons pas à préciser quel est exactement cet « idéal 4 PR Fur 
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D I. —— Pour faire l’avenir! 


L'auteur de ce livre, un des vaillants pionniers de l’Action | 
d populaire, ne manque pas de courage et d’aucuns lui en vou 

. dront peut-être d'avoir osé mettre sous leurs yeux habitués à une 
_ Jumière plus tamisée le spectacle désolant de la « désaffection 
_ profonde et généralisée des masses laborieuses pour la religion ». 
… Ils lui en voudront surtout de les inviter à un examen de cons- 
| cience personnel, s'apparentant aux judicieuses réflexions pa- 
| rues ici même sous la signature de L. Herpéel°. ra 
- : Ls P. Croïzier n'est pas de ceux qui se paient de phrases. Ce 
_ sont des faits et des chiffres qu'il apporte, les uns et les autres 
_ choisis avec discernement, en pleine connaissance de cause. Un Et 
exemple : une petite ville de la banlieue parisienne, qui jouit, 
_ nous dit-on, d'une bonne réputation, compte 900 pratiquants 


UT. ar 
suspend la pensée pure, Cependant, son langage et les héros qu'il honore 
philosophie nous laissent supposer que ce monde des « pures idées » 
_ coïncide avec le ciel des intelligibles et n'est qu’un monde abstrait. Dans 
_ ce cas, nous avouerons ingénument à M. Benda que de telles abstractions 

nous paraissent pas répondre aux besoins profonds de l'esprit. Saint, 
as, dont M, Benda apprécie l’'éminente sagesse, faisait lui-même 1: 
uer que cette contemplation de l'intelligible, où aboutissait toute la mo- 
du souverain bien, chez Aristote, devait le laisser bien désemparé. Cet 
al abstrait, c'est encore moins, en effet, que le « Dieu des philosophes », 
- celui-ci est un être réel, créateur, Frovidence, une personne enfin, tand 
Dieu de M. Benda nous paraît avoir autant de réalité que l'axion 
de Taine, et son monde des idées, autant de consistance que le La 
tisme où s'achève la dialectique de Spinoza. Au risque de trop d aner 
& pragmatisme qu'il abomine, nous prétendons que ce n'est pas avec un te 
al inhumain, — oui inhumain : l'hcmme n’est pas un théorème, — 
nain, car, sous cette forme, le culte des idées n'est que l'adors 
e, — que M. Benda parviendra à détacher les clercs du cul 
bles et plus PP RARES nd are ss 
r faire l'Avenir par le R. P. Crorzier, Paris, éditions Spes, | 
ues et catholicisme. Cf. R. A. août 1927, p. 179-192. 
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- sur 9.000 habitants. 40 % de mariages y sont purement civils, 
_ _: 50% des garçons n’y font plus leur première communion. s 
- Paris, la situation, sauf dans les paroisses du centre, est-elle 
blerient meilleure? Dans la banlieue, en moyenne, elle à 
pire : malgré les efforts — très efficaces — des admirables défr | 
cheurs justement célébrés par le P. Lhande et Jean de Vincen® 
nes, nous n'’atteignons que 4 à 5 :% de la population. En pro: 
vince, si l’on excepte certaines régions privilégiées, les bastions 
du catholicisme français, d’ailleurs déjà partiellement atiéinis 
par le fléau de l’indifférence ou de l’irréligion, nous assisions, 
surtout dans les campagnes, depuis près de cinquante ans, à une 
.  Îlente paralysie de l’idée religieuse. 
Constatations pessimisiees, dira-t-on peut-être. Génstaiate 
réalistes dont un franc optimisme, générateur d'action, peui se 
dégager, si l'on consent à rechercher, pour y porter re 
les causes de ces trop navrantes réalités. C’est ce qu'entrep 
le P. Croizier avec une admirable largeur de vues. Il ne n 
Pas les influences qui expliquent partiellement les me 
_ progrès le l’irréligion dans notre pays, celle de l’école laïque et 
3 telle de la Franc-Maçonnerie. Ni l’une, ni l’autre ne constituer 
a pourtant des explications suffisantes : n'est-il pas signif atif 
que la législation laïcisatrice (1880 à 1904) = été votée presque 
exclusivement par des générations élevées à l’école chrétienne 
_ ou du moins favorable au spiritualisme ? En fait, la rupture æn- 

_ tre l'Eglise et les masses laborieuses des villes on des campagnes 
est antérieure à l’année 1900 où les effets de l'éducation es a 
_ lement laïque commencèrent à se faire sentir. 

Reste donc à rechercher les causes véritables du mal dénor de 
à l'opinion catholique par la plume courageuse du P. Croïzie (à 
Celui-ci préfère toutefois achever Ja partie négative de son expo 
“sé et il décrit en quelques pages les remèdes illusoires dans 
quels tant de braves gens ont mis, trop longtemps, leurs 
ee: M _Tances : grouper les gens d'ordre, remettre à leur place les clas: 
EE E ses dirigeantes, faire front contre les révolutionnaires, autant dé 
Re solutions qui passent à côté du vrai problème, autant de x 
Fe les inefficaces, sinon pires que le mal. (Est-ce à dire qu’il 
EUre  désespérer et assister impuissant au progrès incessant de 
| | piété ? Le P. Croizier ne le pense pas et, dans la seco 
Fe de son livre, il indique pourquoi. N: 
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| Si l’on veut faire l'avenir, il faut d’abord mettre en lumière 
la cause réelle de l’apostasie des masses ouvrières. Inutile pour 
cela d'évoquer des ombres et de répéter, après tant d'autres 
“« C'est la faute à Rousseau, Voltaire, Karl Marx... ou Lénine. » 
. La cause de l'irréligion populaire, le P. Croizier la découvre plus 
. justement dans le modernisme moral, juridique et social, dé- 
- noncé par S. S. Pie XI dans l’encyclique Arcano Dei. Par une 
_extraomdinaire attention de la Providence, nous avons été. au 
. imoment opportun, comme inondés de lumière par les Souve- 
» rains Pontifes. Hélas, pourquoi faut-il que trop de catholiques | 
| aient péché contre cette lumière diffusée en abondance et que les +4 
directives pontificales soient restées lettre morte ? En vain le 
. Pape les exhorta à ne pas lier la cause de Jésus-Chrit à de res- 
. pectables traditions d'ordre purement contingent : ils refusèrent 
. de se placer dans les luttes civiques sur le terrain du loyalisme 
- constitutionnel. En vain le Saint-Siège leur donna la consigne 
» de l'action populaire chrétienne. En dépit des efforts généreux 
- de quelques apôtres, d’une élite de catholiques qui surent être 
| sociaux, les prescriptions de Léon XIII, confirmées par ses suc- Ex 
 césseurs, ne recueillirent suivant le mot de Jacques Maritain Ë 
qu’ « une terrifiante inattention ». Depuis la guerre, il est vrai, à 
4 la cause du loyalisme constitutionnel semble décidément l’em- % 
porter. Mais sur le terrain social, que de chemin à parcourir, de (2 
préjugés à abattre chez nos frères catholiques ! Le jour semble ge 
lointain où nous ne laisserons pas aux incroyants, nous ne di- à 
. sons pas l'initiative, car nous ne pouvons oublier que beaucoup Ÿ 
| de lois sociales eurent pour auteurs des catholiques malheureu- 
sement isolés, mais, en conformité avec nos propres principes, 
| Ja réalisation pratique, et le bénéfice moral des réformes desti- & 
_mées à améliorer la condition des travailleurs. Quelles réformes ? 
L'auteur n’a pas eu pour dessein de décrire l’ensemble des ré 
_ formes ou mouvements sociaux que les catholiques ne devraient 
pas hésiter à encourager et à soutenir effectivement. Il Jui a 
suffi de rappeler quelques-uns des problèmes qui se posent dou- 
| Joureusement encore pour la classe ouvrière, conditions de Han ns 
À ya , salaire, logement, etc. et de démontrer, en des pages do- RS 
” cumentées et vigoureuses, quelle doit être en cette matière l'atti- ‘12 
des catholiques. Il ne s’agit pas de négliger l’action pro- 3 
nent religieuse, elle est de plus en plus nécessaire et de ce 2 
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Fe point de vue, il n’y a qu'à continuer les efforts déjà si 
_ commencés. Mais l’action simplement religieuse à laquelle il 
ra donner toute son ampleur ne suffirait pas à faire dispar. e 
de l'âme ouvrière les préjugés qui l’éloignent du Christ si / 
n'y joignons pas une sympathie active let méthodique pour : 
tes les initiatives qui peuvent transformer moralement etn 
riellement la condition des travailleurs. Là comme ailleurs, 


| ne sens AAC Feb un ouvrage comme celui du P. 
_ Zier aura certainement contribué, 


nsc par S. Em. le cardinal Céspart au R. P. A. d’Alès, gi ss À 


Dal Vaticano, le 10 septembre 1929. 

Mon très Rév. Père, 

Le très méritant Editeur de Paris, G. Beauchièsne, a eu la pe 
| sée très sage (comme l'événement l'a démontré) de confier à 
* soins la nouvelle édition du Dictionnaire Apologétique, æ 
de grand mérite mais qui avait besoin d'être revue et cor 
… conformément aux exigences des temps nouveaur. Grâce à? v 
% octrine et à votre expérience, vous avez réussi à nenouv 
mi # l'œuvre entière, en lui donnant le caractère et les prop 
_ d'une véritable Bibliothèque Apologétique, et céci au 91 
pRertage de la science catholique et de la défense de la Foi 
Vous avez su aussi, et ce n'est pas votre moindre mérite 
ds comme collaborateurs des hommes non seulement | 
une riche érudition, mais possédant une doctrine sûre e. 
DRE à chaque partie des sciences ecclésiastiq 


om 
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une connerion avec l'Apologie catholique, comme la Théologie 
fondamentale, la Sainte Ecriture, l'Histoire, le Droit, la Philoso- 
phie la Sociologie, la Science des Religions, etc. Ainsi renouvelé, 
voire Dictionnaire apologétique de la Foi catholique constitue 
une importante arme de défense contre les erreurs modernes, 
telles que le modernisme, l'évolutionnisme, le panthéisme, 
l'idéalisme, et contne ces nombreux préjugés historiques que la 
mauvaise foi et l'ignorance ne cessent de répandre même parmi 
les personnes d’une culture non commune. 

Aussi bien le Saint Père a-t-Il agréé auec une spéciale bien- 
veillance l'hommage que vous lui avez fait de ce Dictionnaire, 
et en vous félicitant d'avoir mené à bonne fin un travail de cette 
importance, Il vous envoi bien de cœur, comme gage de Sa 
bienveillance et des meilleures faveurs divines à vous, à l'Edi- 
teur et à vos collaborateurs, une particulière Bénédiction Apos- 
tolique. 

Veuillez agréer, mon très Rév. Père, l'assurance de mon reli- 
gieuxr dévouement. 

P. Carr. GAsPARBI. 


IUT. — Pour étudier « l'affaire Calas » 


M. Marc Chassaigne s’est spécialisé dans l'étude des procès cé- 
lèbres du xvin° siècle dont les ennemis de l'Eglise catholique se 
sont servis pour l’attaquer et la discréditer devant l'opinion pu- 
blique. Il publiait, il y a quelque temps, sur l'affaire du cheva- 
lier de la Barre, une très intéressante thèse de doctorat ès lettres 
dont nous avons indiqué ici mème les conclusions! ; voici qu’il 
nous donne aujourd'hui un volume de près de 300 pages sur la 
non moins fameuse affaire Calas? 

On sait ce qu'elle fut. Un soir, es 13 octobre 1761, un jeune 
homme de vingt-huit ans, Marc-Antoine Calas, fut trouvé mort . 
dans sa maison. Il apparut à tous que sa mort n'était pas natu- 
relle, Mais s’était-il suicidé ? ou avait-il été assassiné et, en ce 
cas, quel était l’auteur du crime ? Les soupçons pesèrent vite 
sur Jean Calas, le père du jeune homme : protestant ainsi que 

1. Voir la Revue Apologéti ué du 15 février 1922, 626. 


» 2. Marc CHassarane, L'affaire Calas. Nouvelles iso historiques. 
Enigmes et ge judiciaires d'autrefois. Paris, Perrin, 1929. IJn-12, 


_ 294 pages. Prix : 
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ee toute sa famille à l'exception d'un de ses fils cadets, Louis, il 
aurait fait disparaître Marc-Antoine parce que ce dernier vou- 1 
Jait se convertir au catholicisme, Toùs les Calas, sauf Louis, un 
hôte qui se trouvait chez eux le soir de la mort et la servante des 
la maison furent arrêtés. Le procès, ouvert par le tribunal 4 
des Capitouls, fut ensuite porté devant le Parlement de Toulouse ; 
il aboutit au supplice de Jean Calas sur la roue, le 10 mars 1762, 
à une sentence de bannissement pour son fils Pierre, à une mise. | 


2 hors de procès et des acquittements pour les autres inculpés. | 
fe Jusqu'au bout, Jean Calas et les coaccusés iprotestèrent de leur 
# innocence : ils prétendirent qu'il y avait eu suicide et non meur- 
7 tre. Les Calas parurent avoir été victimes de l'intolérance catho 
k. _ dique. Voltaire entreprit en leur faveur une campagne de réha- 


bilitation, mettant en mouvement tous les grands personnages o 
= Choïseul, Lamoignon, Mme de Pompadour ; Je tribunal des Re 
_ quêtes du Parlement de Paris rendit en 1765 un arrêt définitif 


"+4 _ réhabilitant la mémoire de Jean Calas et déchargeant de toute” 
ras _ accusation ceux qui avec lui avaient été impliqués dans l'af- 
D" faire. “4 
17 M. Chassaigne a repris une à une toutes les pièces du procès 
à Le procès-verbaux des enquêtes, interrogatoires des accusés, plaide. 


ries des avocats — plaidoiries qui, remarquons-le, n'étaient pas 
_ prononcées, mais soumises par écrit aux juges ; il a étudié tous. 
les libelles parus au cours de la campagne de réhabilitation, les” 
de nombreux ouvrages qui furent ensuite publiés sur l'affaire. Un à 4 
_ seule passion l'a animé, celle de découvrir le vrai. A quel 


Er, i moins sévère pour les catholiques que pour les protestants. Car 
Aux uns comme aux autres, il appliquait la loi. » Sa seconde 
conclusion est que sur le procès plane un mystère qui ne. 
jamais éclairci. « Mais ce qu'on doit affirmer, ajoute Y'hi 
| +4 rien —— et on me permettra cette citation un peu longue c 
FE résume bien l’idée générale du livre — c’est qu'ont pesé sur 

_ as des charges très lourdes et telles que n'importe quel * 
mal n’eût pas hésité à l’inculper à n'importe quelle époqt 
T's passions du temps ont joué un rôle, dans l'instruction 
_ Comment en serait-il autrement ? — c’est un rôle 
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+ té. Calas est mort, innocent peut-être, mais victime des cir- 
- constances qui l’accusaient, de la mise en scène qu'il a tentée, 
> de son attitude constamment embarrassée, maladroite et surtout 
» — il faut le dire — du système de défense qu'il adopta, avec les 
| autres inculpés, sur le conseil de Carrière (un avocat). Ce sys- 
* ième parut absurde à l'opinion publique et d'abord aux magis- 
» trats. Un homme qui ment est facilement cru coupable, Le mal- Lt 
- heur de Calas est qu'il donna à tout le monde l'impression — 
3 que je crois justifiée — d'avoir constamment menti » (p. 291). a 
- M. Marc Chassaigne se garde bien de condamner les juges de UE 
Toulouse, de se répandre en récriminations contre les mœurs. 
À | judiciaires de l'Ancien Régime. Faisant allusion à l'affaire de Fe 
… Corancez de 1901 où l'on vit un père de famille, Brierre, jusque 
4 là très honorablement connu, accusé d’avoir assassiné ses cinq . à 
enfants et condamné au bagne, en dépit de ses protestations d’in- % 
» nocence, il écrit : « Une affaire Calas pourrait très bien se re 
; produire demain. Le public du xx° siècle supposerait d’autres 
» mobiles — plus vils — au père assassin. Mais il n’aurait pas 
| moins de chances d'être condamné. » 

L'auteur s'excuse de n’apporter aucune conclusion sur le fond 
É même de l'affaire. Des trois hypothèses possibles sur la ngort de 
Marc- Antoine Calas, il n'ose choisir : « Chacune, dit-il, est si 
peu vraisemblable et même contredite par les faits de l’enquête 
que pour mon comple je préfère toujours les deux que je n'exa- 
mine pas. » On comprend son incertitude. Mais s’il n'a pu don- 
: mer de conclusion, me permettra-t-il d'exprimer le regret qu'il 
D: n'ait pas placé en tête de son volume une courte introduction sé FE 
où il aurait brièvement retracé les grandes lignes de l'affaire et 


. 


5 obéi en nous jetant in medias res : i] a craint de créer chez son 
r des préjugés. Mais ne convenait-il pas de nous instruire o 
| quelque peu au préalable pour nous aider à nous retrouver au 
milie 1 des multiples détails de la procédure, détails qu'il nous ru 
É exposés avec un tel art que l'intérêt ne faiblit jamais ? D RE 
ne aurais-je souhaité trouver à la fin de l'ouvrage une en Rte 
| peu développée. 
je formule ces desiderata, c'est que le livre de M. Char 


- _#aigne est excellent, aussi judicieux que loyal et. conscienc 
- écrit d’une plume vive, alerte ; il est appelé à avoir un gr 
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I. — A PROPOS DE SAINTE CATHERINE DE SIENNE 
_ Q. On nous demande une bibliographie pour étudier sérieusement la | 
vie el les œuvres de la grande dominicaine 44 | 
 R. — Nous empruntons celle qui suit aux Collafiones Namurcenses de 
 juillet-sept. 1925. 14 
1 Sources. I. Œuvres de sainte Catherine : 1° Ses Lettres, trad. par G 
GaRTIER. Paris 1880, 4 vol. ; les lettres au b. Raymond de Capoue ont 
nouvellement traduites et éditées par le P. BeRNarDoT. Saint-Maximin 
_ 2 Le Dialogue, trad. par G. Cartier. Paris 1892 : nouvellement trad. 
Le P. Hurrau». Paris 1913; 3° Les Oraisons, trad. par A. BERNARD, 
_ Maximin 1993. — II. Vies de la Sainte : Legenda major., du b.. 
__ mond de Capoue, son confesseur (1374-1380), trad. par G. CARTIER 
__ ris 1867, avec le Supplément du P. Carramnt, admirateur de la Sair 
nouvellement trad. par le P. Hueuenr. Paris 1903: Procès de v 


‘pour la canonisation de la sainte (une partie dans G. Cartier) : Legenda 
minor, du P. Carraminr, trad. par Madeleine et Robert Havarn Dr LA 
. Monracnr, sous ce titre : Sainte Catherine de Sienne, sa vie, sa mort, 
» ses miracles. Paris 1914. — Quelques biographies modernes : Cra 
_ Dr Maran, Histoire de S. C. de S. Paris 1846: Le card. A. Capo 
_. Storia di santa Caterina da Siena e del Papato del suo tempo. 
_ 1856, trad. par E. Jar. Paris 1863; Rév. Mère Théodosie Drane, 
_ deS.C. de S. et de sa famille religieuse. Trad. de l'Anglais. Paris 
GENSEN, S. C. de S., 3° éd. Paris 1924 (Dans l’Appendice une é 
_ les sources); Abbé J. Lecrerco, S. C. de S. Paris-Bruxelles 1922 
RNARDOT, S. C. de S., dans Vie spirituelle, avril 1993. — En 
_ concerne les Sources, une étude ruinant radicalement l'autorité des 
ces biographiques, notamment de la Legenda major, a été publi 
_ E. Fawner (S. C. de S. Essai de critique de sources. Source 
raphiques. Paris 1921). La critique de Fawtier à été sévèremer 
et les conclusions auxquelles il s'est arrêté ont été rejetées 
| toriens qui font autorité. On peut tirer de ce débat la 
_ que les sources biographiques, notamment la Vie du B. Ra: 
_ Capoue, peuvent être considérées et utilisées comme dignes di 
confiance. V. E. Joran, Analecta bollandiana, an. 1922: R. 
| DONNET, Année dominicaine, an. 1993; R. P. Marvin, Rev. d'Hi 
an. 1925. — Sur la doctrine spirituelle des Lettres, voir Be 
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S. C. dS. cit., 93; J. LeccercQ, 181. — Sur la doctrine spirituelle du 
Dialogue, voir BErNarpor, 66. et éuritont Hurraup, trad. cit. == Sur les 
» Oraisons, BerxarDoT, 123 et BERNARD, trad. cil. 


I. POUR SUIVRE LES CEREMONIES DE LA CONFIRMATION 


Q. Connaissez-vous un « manuel des cérémonies du sacrement de con- 
ifirmation » pouvant être distribué aux fidèles ? 

R. Prenez celui du chan. C. Lecoco. Nouvelle Société anonyme du 
Pas-de-Calais, Arras, 5, boulevard de Strasbourg, © fr. 75 l'exemplaire. 
Il comprend un résumé doctrinal, le texte latin et français des céréme- 
nies et quelques cantiques. 


IH: COLLABORATION DES PRETRES AUX REVUES CATHOLIQUES 


Q. Un prêtre doit-il demander l'autorisation à son Ordinaire pour col- 
laborer à une Revue catholique ? 


R. Le canon 1386 du Code de droit canonique défend aux cleres sé- 
culiers, sans le consentement de leurs Ordinaires, et aux religieux Sa ps 
la permission de leur supérieur majeur et de l'Ordinaire du lieu, non 
seulement de publier des ouvrages, même traitant de questions profa- 
nes, mais d'écrire dans des journaux, feuilles ou revues périodiques, 
où d'en prendre la direction. Ce canon, dans son premier paragraphe, 
ne fail aucune distinction entire revues et revues. 

Pour ce qui est des journaux, feuilles ou revues périodiques qui 
attaquent ordinairement la religion <atholique ou les bonnes mœurs, 
le second paragraphe de ce même canon défend même aux laïques ce- 
tholiques d'y écrire quoi que ce soit, si ce n'est pour une cause jusie 
et raisonnable, approuvée par l’Ordinaire du lieu. 

F. C. 
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REVUES DES SCIENCES SOCIALES 


-. Dossiers de l'Action populaire. 15 septembre 1929. La question 
“ syndicale. Lettre de la S. Congrégation du Concile à Mgr Liénart, évé- 


| que de Lille, au sujet d’un conflit entre patrons et ouvriers de la ré- 
| gion. P. D., Code et morale. La mise à l’inder. 
“ "« Se mettre en grève est licite, abstraction faite de la question vive- 
…_ ment controversée des services publics. Suspendre le travail est pour 
… j'ouvrier comme pour le patron une arme légale, maïs pas toujours 
“_ine arme efficace. Si la grève n’atteint qu'un petit nombre d’entre- 
prises, si elle est purement locale, il est possible que celle des parties à 
qui on refuse collaboration trouve à occuper quand même son activité; 
Je patron peut embaucher de nouveaux ouvriers; l’ouvrier peut s’em- 
baucher chez un patron concurrent. | 
"Dans l'un et l'autre cas, l'effet de la cessation concertée du travail : 
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sera très LEE sinon supprimé totalement. L'arme des grévistes 0 
des patrons s’émaussera; il sera nécessaire, pour lui redonner toute sa 
valeur combative, d’en assure: les effets par la mise à l’inder. | 
_ On désignera aux ouvriers les patrons auxquels ils ne doivent ,. | 
offrir leur main-d'œuvre, on interdira aux patrons d'embaucher telle où | 
telle catégorie de travailleurs. Cette mise à l’index est-elle légale. et 
dans quelle” mesure ?… 
La mise à l'index est licite parce qu'elle constitue un des moyen 
mormaux d’ “se la cessation du travail et les revendications légi 
-mes des chômeurs . RSS 
Mais elle perd cette qualité : { 
a) si elle s'exerce dans un esprit de malveillance, de méchanceté ue à 
#ématique. L'intention morale modifie alors la nature du droit exercé 
et orme en abus; | 
b}) si elle s'exerce en dehors de la grève. 4 | 
Enfin, il va de soi que des principes ainsi dégagés concernant m1. | 
grève ouvrière valent exactement pour un lock-out ou grève patronale. 

_ La mise à l'index d'ouvriers pour cause politiqu. ou rogrène po | 
_ Grait aux mêmes conséquences. ‘4 
__ Que faire de nos filles? L'infirmière rurale dite « dame de villege »; 
__ Raison d'être de cette carrière. Le rôle de la dame de village. Sa 

ration. Qui crée les postes ? 

_ V. Levitski, L'enseignement populaire en Russie soviétique. 


= Chronique sociale de France. Août-septembre 1929. Quelques à 
sions d’auditeurs. — Résumé des cours donnés à la Semaine sociale | 
_ Besançon. he 
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_ La vie spirituelle. — Juillet août 1929. A. Lernonnyer, Grâce Fubis 
pue et vie share: — É -D. Noble, Le jugement téméraire. 


re. — E. Élivctestes Un sain que l’on oublie : le Précurseur. d 
Christ, À suivre. — A. Costedoat, Le bienheureux Michel Garicoïts 
vie et l’œuvre du bienheureux : son âme. — M. Aron, Les filles 
Saint Thomas. ÿ 

Septembre 1929. — F.-D. Joret, Dieu contemplé dans son image. A 
ne — R. Garrigou-Lagrande, L'âme du saint sacrifice de la mes: 
— E, Flicoteaux, Le précurseur du Christ (suite). — X., La dé 
u Sacré-Cœur chez les Dominicaines. 


_Zeitéchrift für Aszese und Mystik. — 3° fascicule 1929. M. Barih} 
culle du cœur de Marie au moyen âge en Allemagne. — P. Sin 
, la revue des écrits déjà nombreux sur l’histoire et le culte de S 
q érèse de l'Enfant Jésus. — À plusieurs reprises, l'abbé Bré 
. médit des Prercices de Saint Ignace. Les jésuites français n'on 
__ gardé le silence et ont vengé leur fondateur. Paul von Chastom: 
pl la thèse des jésuites français, — FE. rome Ascèse 

du Père de la Colombière: ; 
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Alesxsndre Spesz, Summarium Philosophiae christianae, 1 vol. de VIII- 
37E pp. 12 lires 50, Turin, Marietti 1928. 


… M. Alexandre Spesz explique, dans l'Introduction à son Summarium 

_ Philosophiae christianae, quelles raisons l’ont décidé à composer ce Pré- 

. cis de philosophie chrétienne. La principale se tire de la mécessité d’ 
 seigmer, dans certains séminaires, l'ensemble de la philosophie en une 

à seule année. Il est évident, en effet, que c'est un problème ardu que de 

» faire étudier en moins de dix mois tous les traités, de Ja Logique à 

lEthique, de la philosophie, autrement qu'au pas de charge, et il 


v 


. semble qu'il soit, dans ce cas, nécessaire d'abandonner la prétention, pour- es 
tant assez naturelle, d'’éveiller la réflexion personnelle des étudiants, 
- pour imposer, en échange, à leur mémoire, une série de thèses, pré- Fe 


_ sentées, en quelque sorle, à l'état squelettique. 

Telle esk la méthode, plus mnémonique qu'intellectuelle, que lPauteur 
de ce Manuel paraît s'être résigné à adopter. « Les questions difficiles, us: 
dit-il lui-même, il a été contraint de les présenter potius assertive quam 
explicative ». Cr, je crois que cela n’est guère admissible, et plutôt : 
. dommageable à la formation que véritablement utile. En somme, c’est 
la question de l’ « élémentaire » qui est ici en jeu. Il s’agit d'enseigner 
 tout& la philosophie en quelques mois. Comment s'y prendre? Faut-il : 
» fout dire, mais en supprimant les démonstrations et les explications 
4 qui risqueraient d’allonger par trop les dimensions du Manuel ? Ou bien. - 
au contraire, puisqu'il faut de toute force accepter une réduction, ne 
_ vaut-il pas mieux laisser résolument de côté toutes les questions ou 
trop complexes, ou moins importantes, pour traiter avec le dévelop- 
| pement convenable les grandes thèses maîtresses ? Cette dernière méthode 
- mé paraît meilleure, en ce que, si elle ne vise pas à tout apprendre a 
… l'élève (ce qui, d’ailleurs, n’est jamais possible), elle peut du moins 
| prétendre à lui livrer le tout des points les plus essentiels. On fera, 
De -il, de meilleure besogne, en faisant porter l'inévitable restric- 
tion, non sur les démonstrations et les discussions, indispensables pour 
la réflexion personnelle et la curiosité de l'esprit, mais sur le ro 
É e même de questions traitées. < 
Ces observations, d’ailleurs, portent plus sur le procédé en lui- même 
e sur l'application qu'en a faïte M. A. Spesz. Sans le chicaner sur 233 
= ps de détails, ni sur ER des exposés historiques, qui Po te 


d'in st dde nd AD‘: 


REVUE APOLOGETIQUE 


Fasc. VI. Durandi de S. Porciano. Quaestio de natura cognitionis, et 

Disputatio cum anonymo quodam, necnon Determinatio Hervei Nata- 

‘ Jis, O. P, (Koch). Fasc. VII. Liber de sex principiis Gilberto Porretano 
ascriptus (Heysse). Munster, Aschendorff. 


Les éditeurs de cette collection, et particulièrement de la série scolas- 
tique, ont eu en vue de mettre à la portée des étudiants et des spécia- 
listés un ensemble de textes conçus de manière à former une sorte 
d'introduction aux principales questions littéraires ou spéculatives de la 
philosophie scolastique au moyen âge. Dans cette collection, toutes 
les écoles médiévales se trouveront représentées par une ou plusieurs 
œuvres en quelque sorte typiques. 

Les textes sont tirés soit des ouvrages déjà imprimés, mais difficiles à 
se procurer, soit de manuscrits encore inédits. Les éditeurs ne visent 
pas à donner des textes proprement critiques, mais simplement à pré- 
senter des textes suffisamment exacts, qui puissent suffire jusqu'au 
moment où il sera possible “'enireprendre des éditions critiques com- 
plètes. — Chaque fascicule est précédé d’une introduction qui donne 
des renseignements succincts, mais précis, sur l’auteur et ses œuvres, 
sur les sources de l'édition présentée, enfin sur la doctrine qui y est 
exposée. Le texte est accompagné, en note, des principales variantes et 
de brèves observations destinées à faciliter la lecture. Les fascicules sont 
peu étendus, de 16 à 64 pages, et sont d’un prix très modique, 

En somme, excellente entreprise, bien conçue et jusqu'ici bien exécu-* 
tée, et qui pourra rendre aux étudiants, comme aux maîtres, de grands 
services, en leur permettant, ce qui était souvent difficile, de se reporter … 
aux Ouvrages originaux. 

Régis Joziver. 


Auguste Rivet Le Patrimoine légal du culte et des œuvres catholiques, | 
1 vol. de 414 pp. Paris, Bonne Presse, 1929. 


Ce sûnt des queslions vitales que traite — et de main de maître —: 
l'éminent doyen de la Faculté catholique de droit de Lyon: les associa=s 
tions diocésaines (20-68); les syndicats ecclésiastiques (69-100) ; les mu-# 
tuelles diocésaines (101-114); l'utilisation, pour le patrimoine légal den 
nos œuvres, de la propriété individuelle ou indivise (115-183), des diversæ. 
formes d'associations ou des syndicats (134-217), des diverses formes de 
sociétés (218-239), le régime fiscal des sociétés, associations, syndicats (249-. 
292). Quel est le prêtre du ministère qui n'a pas à résoudre un jour où" 
l’autre une de ces questions si importantes pour la vie de ses œuvres À $ 
1 trouvera dans l'ouvrage de M. Rivet tous les renseignements et conseils 
dont il aura besoin, ainsi 
388), pour les associations, syndicats, sociétés 


que des modèles commentés de statuts (298-" 

qu'il aurait à fonder. | 
signalons tout spécialement les conclusions pratiques (240-248). 4 
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641-642. 

Vie religieuse à l'Etranger. — Cf. Allemagne, Angleterre, Belgique, 
Ganada, Hongrie, Latran, Catholicité. 

Vin de messe. — 4 propos du vin de messe (Pet. corr.), 378. 

Vincent de Paul. — Cf. Apologétique. 
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- IV. — Table des ouvrages analysés. 


A 


Actes de S.S. Pie XI, 106. 
Adam (K.). — Das Wesen des Katholicismus, 568-571. 
Agnel (A. d'). — Saint Vincent de Paul, directeur de conscience, 471-4174. 
| Agnel (A d’).— Saint Vincent de Paul, maître d'oraison, 414-474. 
Amiot (J.). — Mystères de gloire, 198. 
Angelo (Mgr S. di). — Tasse e pensioni nel Codice di deritto canonico, 414. 
Angelo (S. di). — La essenzione dei religioni nella vigente disciplina 
ecclesiastica, 112. 
Anizan (R.-P ). — Le Dieu au cœur qui rayonne, 480. 
Annuaire général des Universilés catholiques, 116-118. 


B 


Barbezieux (R. P. Al. de). — Lectures évangéliques pour tous Les jours du 
mois de Marie, 235. 
Baudrillart (A.). — Mæœurs païennes, mœurs chrétiennes, 631-632. 
Bayart (A.). — Le régime économique moderne, 511-512, 
Belmon (C.). — N.-D. de Ceignac, 291-292. 
Benda (J.). — La fin de l'éternel, 153-756. 
Bénédictins d'Oosterhout. — Ouvres de Ruysbroeck, 340-344. 
Berg (D'). — Ex Oriente, 245-246. j 
Berlioux. — Mois de Marie, 234. 
Bierbaum (M.). — Das Konkordat in Kullur, Politik und Recht, 115. 
Bissen. — L'eremplarisme divin chez Saint- Bonaventure, 606-640. 
Blat (R.-P.). — Commentarium textus C. J. C.. 114. 
Boumard. — La formation de l'enfant par le caléchisme, 229-230. 
Brown (B.-F.). — The canonical juristic Personality, 410-141. 
Bruggeman (E.;. — Les mystiques flamands, 338-340. 
Brun (11.).— Le Pharisien sous la cendre. Notes et méditations religieuses, 256. : 
Buck (Sister). — Le Si Ambrosii de Helia, 364-366. t 
Buck (J.-M. de). — Le Bienheureux Juan de Avila, 346. 
Butler (D.-C.). — Sancti Benedicti requla monasteriorum, 620-621. 
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-  Cagnac (Mgr). — La Pair, 233. À 
- Cayrè (F.). — Lo contemplation augustinienne, 344-346. É 

_ Caval'era. — Cf. Michel. > 

_  Charasson (H.). — Deux pelits hommes et leur mère, 510. 4 
ES DChardavoine (E.). — Annuaire pontifical catholique. 512. ru 

arles. — Pour nos tout-pelits, le Catéchisme par l'Evangile, 281. 

saigne (M). — L'affaire Calas, 761-164. 


EU JT OT de f M: 
de ; APE 
À ’ D 
RCA < 4 
à 24. A0 __ REVUE APOLOGÉTIQUE 
F4 ._ Choupin(L.). — Valeur des décisions doctrinales et : disciplinaires du Saint 
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Chrétien (P.). — De paenitentia quædam quæstiones, 113, 

j Coletian-Norton. — Palladit dialogus, 366-367. 

.  Connoly (J.). — John Gerson, 369-370. , 4 
de Constant (G.). — L'Eglise de France sous le Consulut et l'Empire, 98-100. 
nie Conte a Coronata (P. Matteo). — Institutiones juris canonici, 108-109. 
) Cornaggia Medici (Mgr L.). — Dell’ essenza del matrimonio, 113. 
_Coulange (L.). — Catéchisme pour adultes, 643-670. 

Cristiani (L.). — Saint Irénée, 509. 
_ Croizier (R.-P.). — Pour faire l'avenir, 151-160. 


 Daesr-hler (R.-P.). — La spiritualité de Bourdalone, 414-4175. 
Deries (L ). — Les Congrégations religieuses au temps de Napoléon, 100- 103. 

_ Deves (M.). — Notre-Dame de Bon-Secours, 293-294. 

_ Detrez (L.). — N-D de la Treille, 282-283. 

Dictionnaire de Droit canonique (3° fascicule), 408. 

_ Dinneen (L.). — Titles of adress, 351-353. 

. Dubois (Cardinal). — Saint Joseph, 333. 

Dugré (A). — La Paroisse au Canada français, 314-371. 

_ Duplessy. — Résumés de Caléchisme, 299. 

Durand de St-Pourçain. — Quaestio de natura cognitionis, 158. 


ÆEhrhard (B.-P.). — La Philosophie du droit, 640. 

_ Ehbrhard (R.-P.). — Qu'est ce que ce monde? 640. 

; ë Eppler (H.). — Quelle und Fassung katholischen Kirchenrechis, 110 
| _ Eriau (J.-A.). — L'ancien Carmel du ‘aubourg Saint-Jacques, 149- 120. 
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À re AM (G.). — Pontigny, rer cistercienne, 297. 
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G billot (Ph.) — N.-D. de Verdrlais, 292-293. 

… Gonon (Mgr). — Un mois à la Sainte-Vierge mai ou octobre, 234. 
_Gottlob (Th.). — Der abendländische Chorepiscopat, 111: À 

”  Goyau (G.). — Saint Bernard, 4&1ü-471, N° 
 Grabmann (M.). — Einführung in die Summd Theôlügios des ei 
von Aquin, 256. 
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. Gratien (R.-P.). — Histoire de la fondation et de l'évolution de l'Ordre des 
L Frères Mineurs au XIIIe siècle, 412. 

M Grentrup. — Die kirchliche Rechtslage der deutschen Mindérheiten kätho- 
lischer Konfession ir Europa, 111. 

… Grimaud. — Jeunes el vieux ménages, 236-231. 
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_ Hayward (F.). — Les derniers siècles de la Rome pontificale, 484-485. 
Henrion (A.). — Journal spirituel, 256. | 
- Henusse. — Trois discours sur l'honneur, 233. ; 
.Heyraud (Ch.). — La grande faute, 384. 
Hilling (N.). — Codicis juris canenici glossarium, 108. 
Hilling (N.). — Das Sachenreeht des C. J. C., 112-413. 
. Horton. — The philosophy of the Abbé Bautain, 44-60. 

. Hove (A. vau). — Commentarium Lovaniense I. Prolegomena, 107-108. 
d Huit instructions pour une retraite aux enfants, 234. : 
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k J 
… Jolivet (R.). — La notion de substance, 583-591. 
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- Knecht (A.). — Handbuch des katholischen Eherechts, 113. à 
. Koepgen (G). — Die neue kritische Ontologie und das scholastische Denken, 
… 618-619. 
 Koestler (R.). — Wôrterbuch zum C.J.C., 108. 
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Se Gorce (P. de). — La Restauration. II. Charles X, 104-105. 

ieu (Mgr). — Pour étre heureux dans l'état du mariage. 231. 

slin (H.). — Histoire de N.-D. du Saint-Cordon, 283-285. ou 

ndry (B.). — L'idée de chrétienté chez les schoslasliques du XUIe siècle, . 

85-178, 611-614. 

aroisse et la Famille, 236. das e 

steyrie (R. de). — L'architecture religieuse en France à l'époque gothique, 

222-226. 

urent (Chan.) — Directoire pratique pour le clergé, 512. 

F lercq (D.-H.). — La vie chrétienne primitive, 550-551. 

Le Divorce et le Droit Canonique, 113. 1 44e 
eitner (M.). — Haændbuch des katholischen Kirchenrechis, 113. 23 
Mgr) — N.-D. de Boulogne, 281-288. ; LÉ 

“as Histoire de la fondation du monastère de N.-D. de la Pare . 

; 103. : + 
Dune des Catholiques. Dans quelle mesure le clergé pour hs 
étre responsable? 231. aa / SM 
ar). Catéchisme illustré des vérités nécessaires, 230-281. e 
— Les: origines humaines et l'évolution de l'intelligence, 142-148. : 
— La Pensée intuitive, 148-150. ; 

Les Femmes de l'Evangile, 234. 
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Letourneau. — Nos devoirs envers les sept Sacrements, 234. 
Lhande (R. P.). — Les pauvres de l'Evangile, 510-514. 
Liber de sex principiis Gilberto Porretano ascriptus, 158. 
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Ligot (M.}. —'Le comle Alberi de Mun, 495-496. ? 
Loinaz (R.-P.-J.). — Prælectiones e Theologia Naturali, 253. | 


Magnin (E.). — L'Eglise enseignée, 111. 
Marsot. — Pelil traité pratique des vœux el de l'état religieux, 411-112. 2 
Masseron (A.). — Quimper, 221. 


Mathis (B}). — Die Privilegien des Franziskanerordens bis zum Konzil von 
Vienne, 1311, 112. 


Meester (A. de). Juris canonici compendium, 109. | 

Merkelbach (R.-P.1 — Quærtiones de pænitentiæ ministro ejusque officiis, 113, 

Meynier (A.) — Les coups d’élat du Directoire, 96-98. : 

Mézard, O. P.(R. P }). — Doctrine spirituelle de sainte Jeanne-Françoise de” 
Chantal, 477-479. 


Michel (J.) et Cavallera (F.). — Lettres spiriluelles du P. Jean-Josiph Suvin, 
S. J., 469-470. 


Millet (L.). — N.-D de Cléry, 288-989, 
Miterre (Paul). — Saint Bernard de Clairvaux, 470-474. 


Montmasson (J.-M). — L'idée de Providence d’ayrès Joseph de Maistre, 616-618." 
Mor (G.). — Lex Romana canonice compta, 106-107. k 
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Noetinger (D.-N). — Mystiques anglais : le Feu de l'Amour, 334-336. 
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Ojetti — (P.-B.) Generalia de Personis, 140. 
O’Railly (A.). — Fie du Père William Doyle, S. J., 475-477. 
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Padovani (A.). — Vincenzo Gioberti ed il cattolicismo, 488-490. 
Pas (J. de). — N.-D. des Miracles, 285-987. # 
Paschini (Pio). — S. Barbara, note agiografiche, 621-628. 4 


fPimodan (Gabriel de). — Vie dv général de Pimodan, 491-492, 

Pinel (A.-P.). — Nofre-Dame sur Vire, 290-291. 

Piou (Jacques). — Le ralliement. Son histoire, 493-496, 

Pirotta (A -M.). — In Aristutelis libros « de Sensu et Sensato », « de Memori 
et Reminiscentia » sancti Thom: Aquinalis Commentarium, 955. 

Pistocchi (M.). — De re beneficiali, 114. 

Plus (R.-P.). — La sainteté catholique, 348. 

Plus (R.-P.) — MarieAntoinetie de Geuser. Vie de Consummata, 481. 

Poivert (P.). — Les martyrs des Pontons, 509. 

Prunel (Mgr L.). — Saint Germain d'Auaerre, 361-368. 

Puniet (Dom J. de). — La Lirurgie de La Messe, 232, ee, 

Puig y Gadafalch (J.). — Le premier art roman, 216-293. RE # 
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Quinet. — Carnet de préparation. I. Dogme. II. Grâce et Sacrements. III. Mo- 
rale, 229. 


R 


Renard (Chan.). — La voie élroite, 233. 

Renaut (J.). — Louis Veuillot, 492. 

Rey (R.). — La Cathédrale de Toulouse, 228. 

Rivet (A.). — Le Patrimoine légal du culte et des œuvres catholiques, 158. 
Roland-Gosselin, O. P. (R.-P ). — L'amour peut-il être un péché? 439, 
Roland-Gosselin (Mgr). — Lettres à un retraitant, 334. 

Rouzic (L.). — L'Eglise et le Mariage, 231. 

Ryelandt (D.-L). — Essai sur la physionomie morale de St-Benoît, 345-346. 


Saudreau (A.-I.). — La piété à travers Les âges, 348-349. 

Schmitz (R.-P.). — Das kirchliche Laienrecht nach dem C. J. C , 112. 

Schrôteler (J.). — Le Problème de l'Education sexuelle, 312-373. 

Schwob (R.). — Moi Juif, 303-312. 

Scott (S) — The Eastern churches and the papacy, 628-631. 

Séjourné (D.-P.). — Saint Isidore de Séville, son rôle dans l'histoire du droit 
canonique, 624-626. - 

Sellers. — Eustathius of Antioche, 361-364. 

Sertillanges, O. P. (R. P.), Les grandes thèses de la philosophie thomisie, 
610-611. 

Siouville. — Philosophoumena, 353-355. 

Si vous voulez des prêtres, 238-239. 

Somme théologique de saint Thomas d'Aquin (trad. Perrin), 384. 

Somme théologique de saint Thomas d'Aquin (trad. Synave et Héris), 384. 

Sortais, S. J. (Gaston). — Le cartésianisme chez les Jésuites fronçais au 
XVII et au XVIIIe siècles, 614-616. 

Spesz. — Summarium philosophiæ christianæ, 761. 

> Spies (F.). — De l'observalion des simples conventions en droit canonique, 109. 

Steffes. — Religion und Politik, 311-312. 

Sutton (Th. de). — Queshones de reali distinctione inter essenliam el esse, 
167-768. 


E 
Tardi (D ). — Fortunalt, Elude sur un dernier représentant de la poésie laline, 


621-624. 

Terrien (Abbé Eug.). — Mgr Freppel, apologiste et défenseur des droits de 
L Eylise, 493. 

Tissier (Mgr). — Grands sanctuaires Français, 295. 


 Titius (D.). — Deutsche Theologie, 313-374, 
… Tonquédec (J. de). — Critique de la connaissance, 150-153. 


V 


Ë. _Radot (J.). — La Trinité de Fécamp, 228. 
# Va res — Conférences à la Jeunesse des Ecoles, 235, 


aussard (M.-M.). — Le Carmel, 479-480. 
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Veuillot Œ). — Sainte Germaine Cousin, 509. 

Vidal (C.). — Charles Albert et le Risorgiamento italien, 485-488. 
_ Vidal (C.). — Mazzini et les tentatives révolutionnaires de la jeune Latid) 

ST dans À Etats sardes, 485-488. | 

-Vidal (R. P.). — De Processibus, 414. 

_Videcoq (J). — Les Associations diocésaines, 114-4115. 

Viollet (Abbé Jean). — La Confession, 640. 

Vromant (G.). — De personis, 111.. 


2 wW 
Wahrmund (L.). — Ordines judiciari, 444. 


_ Webhrle (R.). — De la coutume dans le droit canonique, 409, 
_ Windelband (P.-G.). — Séoria della filosofia moderna, 604-606. 
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Ami du clergé, 505. 
_ Chronique sociale de France, 253-954, 766. 
Dee, 126-127, 331, 509. 
Documentation catholique, 319. 
ne de l'Action populaire, 254, 165-766. 
phemerides theologicæ Lovanienses, 505. 
… Etudes, 508. 
_ Gregorianum, 505-506. 
+ {renikon, 126. 
_ Les Lettres, 509. 
Nouvelle revue des Jeunes, 280. 
+ ouvelle revue théologique, 252-253, 506. 
erches de sciences religieuses, 306. 
vue Bénédictine, 319-380. 
_ Revue Biblique, 319, 639-640. 
Revue d'histoire ecclésiastique, 380. 
mn Revue Thomiste, 507. | 
vue des Sciences philosophiques et théologiques, 383. 
Revue des Sciences religieuses, 253, 506. 
tudies, 509. 
he Ecclesiastical Review, 382-383, 507. 
The Harvard theological Review, 382, 508. 
Journal of theological Studies, 382. 
Month, 197, 251-242, 
e intellectuelle, 253. 
purituelle, 126. 
ütschrifl jur Asceze und Mystik, 126, 766. 
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